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de  l’église. 

TOME  ONZIÈME, 

Depuis  la  naissance  du  jansénisme  en  i63o., 
jusqu’à  l’élection  d’InnocentXI  en  1676. 


LIVRE  SOIXANTE-TREIZIEME. 

Depuis  la  naissance  du  jansénisme  en  1 63o , jusqu'à 
la  mort  de  Janse’nius  en  i638. 

Si  , par  l'insuffisance  présomptueuse  de  l'esprit 
humain  , il  est  nécessaire  qu’il  s’élève  des  hérésies; 
il  ne  peut  se  faire  , pour  la  même  raison  , qu’elle^ 
tombent  tout  à coup  , et  meurent , pour  ainsi  dire  , 
tout  entières.  L’hérésie,  comme  l h>dre  que  rani- 
maient ses  propres  blessures,  ni  n'expire,  ni  ne 
prend  naissance  à une  époque  précise  ; et  si  nous 
rapportons  celle  du  jansénisme  à l’année  i63o  , 
c’est  qu’il  prit  sa  forme  dans  le  livre  fatal  qu’alors 
Jansénius  avait  considérablement  avancé  ; mai* 
il  existait  déjà  au  sein  même  de  la  France  , dans  le» 
Tome  XI.  . A 


Digitized  by  Google 


à Histoire 

'restes  du  calvinisme  , qui  , tout  abattu  qu’ü  était 
dans  ce  royaume,  y avait  laissé  des  germes  de  con- 
tagion qu’on  ne  pouvait  extirper  qu  avec  beaucoup 
de  temps  et  de  travaux  (?).  Tel  est  le  sort  des  terres 
malheureuses  où  l’hérésie  a mis  le  pied,  au  moins 
quand  ses  ravages  y ont  été  considérables.  Ainsi 
■voyons-nous  , dès  le  premier  âge  de  l’église  , que 
Tarianisme,  par  exemple , et  le  pélagianisme , dont 
le  premier  sapait  le  christianisme  par  les  fondemens, 
et  l’autre  anéantissait  la  grâce  qui  en  est  l ame  , 
enfantèrent  le  semi-arianisme  ou  macédonianisme, 
et  le  semi  - pélagianisme  ou  massilianisme.  Il  était 
donc  naturel  que  l’hérésie  de  Luther  et  de  Calvin 
plus  énorme  encore  que  celle  d’Arius,  poussât  des 
rejetons  qui  conservassent  du  moins  èn  partie  la 
malignité  de  la  sève  qui  les  avait  reproduits. 

Mais  à l’exemple  des  semi-ariens  et  des  semi- 
pélagiens  , qui  avaient  pris  le  nom  de  macédoniens 
et  de  massiiiens  , les  semi-calvinistes  rougissant  de 
leur  origine,  et  rejetant  le  nom  de  leur  auteur 
immédiat  , prirent  tantôt  celui  d’augustiniens  , 
tantôt  celui  de  thomistes  , et  enfin  , par  un  raffi- 
nement inconnu  aux  sectaires  même  les  plus  arti- 
ficieux de  l’antiquitc , ils  se  mirent  au  rang  des  êtres 
fantastiques  et  purement  imaginaires.  On  verra 

Îiar  leurs  oeuvres , s’ils  ne  sont  en  effet  que  des  fan- 
ômes. 

Ce  fut  après  le  fameux  siège  delà  Rochelle  , lors 
de  la  réduction  du  calvinisme  en  France,  que  le 
semi-calvinisme  ourdit  principalement  ses  trames, 
afin  de  se  répandre  dans  cette  florissante  nation  , 
ennuyé  qu’il  était  de  croupir  dans  les  marais  obs- 
curs où  il  avait  été  conçu  et  jusque-là  resserré. 
Corneille  Jansen  , son  auteur  apparent , mieux 
connu  sous  le  nom  latinisé  de  Jansénius  , naquit 
en  i5S5 , d’une  famille  commune,  au  village  d’Ackoi 
dans  le  comté  de  Lcerdam  en  Hollande.  11  apprit 
les  élémens  de  la  grammaire  à Léerdam  , commença 


(i)  Hist.  du  Baïan.  page  32 1. 
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tes  humanités  à Utrecht,  puis  alla  faire  sa  rhéto- 
rique à Louvain  , dans  le  collège  des  Jésuites.  Selon 
l'abbé  de  Mourgues  , dont  nous  aurons  encore  oc- 
casion de  parler,  il  demanda  d être  admis  dans  leur 
société  , ne  l’obtint  pas , et  n’oublia  jamais  ce.refus , 
qu’il  prit  pour  un  affront.  Il  abandonna  leur  collège 
pour  un  autre  de  la  même  ville  , où  il  fit  son  cours 
dé  philosophie.  Il  fit  ensuite  sa  théologie  sous  Jacques 
de  Baie  ou  Baïus  , neveu  du  fameux  Michel , et  sous 
Jacques  Janson  , tous  deux  ^lés  propagateurs  du. 
baïanisme.  C’est  ainsi  que  ces  erreurs  , non-seule- 
ment se  perpétuèrent  , mais  acquirent  un  accrois- 
sement ou  un  développement  qui  remplit  toutes  les 
vues  de  leur  premier  auteur.  Janson  en  particulier,1 
trouvant  dans  Jansénius  tous  les  talens  propres  à 
rempli r un  jour  dans  le  parti  le  personnage  princi  pal 
qu’il  y faisait  lni-raême  depuis  la  mort  du  fameux: 
Baïus  , n’omit  rien  pour  les  cultiver.  Il  se  donna 
la  peine  de  diriger  avec  une  attention  très-parti- 
culière les  études  d’un  élève  si  utile  à ses  fins. 

Jansénius  eut  pour  compagnon  d’étude  , et  bien- 
tôt pour  ami  de  cœur  , Jean  du  Verger  de  Haurane, 
qui  était  venu  de  Baïonne  , lieu  de  sa  naissance  , 
faire  sa  théologie  à Louvain  , où  il  avait  d’abord 
fréquenté  le  collège  des  Jésuites,  et,  comme  son 
ami , avait  passé  sous  la  discipline  de  Janson.  Sur 
la  parole  de  leur  maître  commun  , tous  deux  se 

Ïiassionnèrent  pour  les  nouveautés  de  Baïus , qu’on 
eur  vantait  comme  la  pure  doctrine  de  S.  Augustin. 
Cependant  Jansénius  trouvant  l’air  de,  Louvain 
contraire  à sa  santé  , altérée  par  trop  d’application, 
et  du  Verger  lui  ayant  procuré  une  place  de  pré- 
cepteur à Paris,  il  y fit  connaissance  avec  le  père 
Gibieuf  , et  se  fortifia  dans  les  nouvelles  opinions  • 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre , par  la  lecture  d’un 
traité  de  cet  oratorien  touchant  la  liberté  de  Dieu 
et  de  la  créature.  Isaac  Habert  , docteur  de  Sor- 
bonne , puis  évêque  de  Vabres,  avait  donné  son 
approbation  à cet  ouvrage  , étant  encore  jeune 
docteur;  mais  ayant  reconnu  dans  la  suite,  à ce 
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qu’il  dit  lui-même  , que  la  doctrine  en  était  héré- 
tique, il  révoqua  son  approbation  (i).  Après  quel- 
ques années  de  séjour  à Paris,  Jansénius  suivit  du 
Verger  à Baionne,  dont  l’évêque  les  plaça  tous  les 
deux  : il  fit  le  premier,  principal  du  college;  et 
l'autre  , qui  était  homme  de  condition  , chanoine 
de  la  cathédrale.  Ils  y passèrent  ensemble  cinq  à 
six  ans , fort  appliqués  à la  lecture  des  pères , et 
principalement  de  saint  Augustin,  où,  comme.il 
parut  par  leurs  productions  , ils  s’attachèrent  beau- 
coup moins  à l’interprétation  commune  , et  au  sens 
de  l’église,  qu'aux  seniimens  singuliers  dont  les 
avait  prévenus  Janson.  Comme  l’évêque  de  Baionne, 
Bertrand  d’Eschaux  , fut  ensuite  transféré  à l’ar- 
chevêché de  Tours  , il  donna  du  Verger  à l évêque 
de  Poitiers , Henri  de  la  Roche- Posai  , qui  le  fit  son 
graod  vicaire,  chanoine  de  sa  cathédrale,  puis 
abbé  de  Sainl-Cyran  , en  se  'démettant  de  cette 
abbaye  en  sa  faveur. 

Bientôt  ennuyé  de  l’absence  de  son  ami  et  son 
protecteur,  Jansénius  quitta  lui-même  Baionne 
pour  retourner  à Louvain  , et  Janson  , qui  avait 
toujours  sur  lui  de  grandes  vues  , lui  procura  la 
princinalité  du  collège  de  Sainte-Pulquérie , fondé 
nouvellement  dans  cette  ville.  C’est  ici  proprement 
que  s’ourdit  la  trame  du  semi-calvinisine  , et  que 
se  développa  le  savoir-faire  de  ce  parti  en  bien  des 
genres.  Que  ne  pouvons-nous  te'nirces  manœuvres 
ensevelies  dans  un  oubli  éternel  ! Mais  si  pour  les 
personnages  bien  ou  mal  famés  dans  le  public , il 
est  en  général  du  devoir  de  l’historien  de  dire  coura- 
geusement la  vérité  ; quelle  prévarication  , quelle 
trahison  même  ne  serait-ce  pas  dans  un  historien 
de  i’église  , si  , par  un  lâche  silence  , il  semblait 
souscrire anx  calendriers  schismatiques  qui  érigent 
eu  saints  des  novateurs  opposés  à l’enseignement 
du  chef  et  des  membres  du  corps  de  l’apostolat  , 
c’est-à-dire,  à la  foi  de  1 église  universelle  , et  qui 


(i)  Hab.  Theol.  PP.  Græç.  p.  u}#. 
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en  font  des  saints  d’autant  plus  illustres  , qu’ils  l'ont 
combattue  avec  plus  d éclat  ! Usons  néanmoins  de 
toute  la  réserve  qu’un  zèieéclairé  peut  permettre , 
et  de  toute  l'impartialité  qui  ne  va  pas  jusqu’à 
rendre  neutre  entre  la  foi  et  l'erreur  ; mais  sur 
toute  chose  , d’une  circonspection  et  d’une  exacti- 
tude où  ne  puissent  mordre  que  ceux  des  sectaires 
qui  nient  sans  front , comme  sans  raison  , tout  ce 
qui  n’est  pas  favorable  à leur  secte.  L histoire  , à 
tjui  le  ton  contentieux  sied  d’ailleurs  si  mal  , ne 
s'écrit  pas  pour  des  opiniâtres  que  les  controverses 
les  plus  pressantes  n’ont  jamais  pu  réduire.  Il  nous 
suffit  que  tout  catholique,  tel  que  nous  les  avouons 
avec  l’église  , que  tout  Gdèle  soumis  aux  décisions 
du  siège  apostolique  , souscrites  par  le  corps  de 
l’apostolat , ou  de  1 épiscopat,  reconnaisse  la  vérité, 
et  trouve  un  préservatif  contre  la  séduction  de 
l’hypocrisie. 

Jansénius  , en  place  à Louvain  , renouvela  ses 
protestations  d amitié  à du  Verger  , qui  déjà  l avait 
prévenu  , et  bientôt  il  lui  en  donna  des  témoigna- 
ges ellectifs.  D'abord  il  lui  répondit,  qu’à  l’ouver- 
ture de  sa  lettre  , il  avait  versé  des  larmes  en  abon- 
dance , et  que  pour  cacher  sa  faiblesse,  il  avait  été 
obligé  de  quitter  la  compagnie  , comme  autrefois 
le  patriarche  Joseph  à la  vue  de  Benjamin.  Alors, 
pôursuit-il  (i)  , je  lâchai  la  bonde  à ma  passion  , et 
me  contentai  de  me  témoigner  à moi-même  en  ma 
solitude,  où  il  n'y  avait  d’autre  témoin  que  Dieu 
et  moi  , que  mon  affection  n est  pas  du  tout  tirée 
du  fond  de  l ame  par  syllogisme  , mais  enracinée 
dans  la  moelle  , et  épandue  par  le  sang.  Toutautre 
que  le  sombre  du  Verger  se  fût  déridé  sans  doute 
à cette  ex  pression,  à cette  Batteuse  assurance  d’une 
tendresse  qui  ne  procède  pas  , comme  un  syllo- 

§isme , de  la  surface  de  l’ame  , mais  qui  circule 
ans  le  sang  , et  s’enracine  dans  la  moelle  : mais 
du  Verger  avait  le  langage  presque  aussi  balave  , 

{i)  Jans.  Leur,  du  19  Mai  1617. 
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et  le  génie  infiniment  plus  baroque  que  Jansénius  7 
qui  s’énonce  au  moins  raisonnablement  en  latin  , 
et  qui  ne  manque  pas  <le  finesse  dans  la  pensée.  Rien 
de  plus  remarquable  , au  contraire  , dans  les  écrits 
de  I abbédeSaint-Cyran  , qu’un  galimalhias  bizarre , 
dont  l’on  trouve  presque  à chaque  page  des  traits 
aussi  risibles  qu’inintelligibles.  11  est  vrai  qu’alorS 
le  goût  n’était  pas  encore  bien  épuré  ; mais  la  net- 
teté des  idées  , la  propriété  de  la  diction  , ou  du 
moins  le  bon  sens  est  de  tons  les  siècles.  Pour  ce 
qui  est  du  goût  même  , combien  de  chefs-d’œuvre 
n’en  trouve-l-on  pas  à cette  époque  , ou  peu  s’en 
faut  , dans  les  productions  de  Pascal , de  Nicole  , de 
Saci , des  Arnauds  , et  de  tant  d’autres  écrivains  du 
même  parti  , sans  compter  les  autres?  Tous  ceux- 
là  néanmoins  faisaient  hommage  à l’auteur  de  la 
Question  royale  : tant  il  importe  à une  secte  d’at- 
tribuer à son  patron  tous  le<* genres  de  mérite  ! 

L’ainilié  de  Jansénius  pour  1 abbédeSaint-Cyran 
n’était  pas  cependant  tellement  enfoncée  dans  lé 
sang  et  dans  la  moelle  , qu’elle  ne  débondât , pour 
me  servir  de  ses  expressions  , jusque  sur  les  neveux 
de  son  ami  , et  qu’elle  ne  fit  débonder , loyalemeht 
ou  non  , ce  n’est  point  à nous  d’en  juger  , qu’elle 
ne  fil  débonder  , nu  moins  sur  l’un  des  deux  , la 
bourse  du  collège  dont  il  était  dispensateur  compta- 
ble. Les  lettres  soi  va  nies  ,sans  y rien  ajouter,  sinon 
que  Barcos  et  d’Arguibel  étaient  les  neveux  de 
Saint-Cyran  , expliqueront  celte  énigme.  Votre 
neveu  , lui  écrivait-il  (î)  , se  porte  bien  ;...  iln’était 
pas  necessaire  que  vous , ou  M.  votre  frère  se  mit 
en  peine  avec  tant  de  soin  ; car  je  lui  fournirai , 
tant  que  vous  voudrez , tout  ce  qu’il  lui  faudra  , 
de  l’argent  du  collège , je  le  dis  naïvement , que 
j’ai  entre  les  mains.  Quant  à Barcos , lui  écrivit-il 
encore  , je  n’ai  rien  omis  de  ce  que  vous  requérez 
de  moi , m’y  croyant  par  votre  considération  plus 
qu’obligé.  V ous  vous  mettez  trvp  en  peine  du  four- 
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Digitized  by  Google 


* 

bï  l’Epuîï.  7 

nissement  de  ce  qu’il  aura  besoirt  ; et  me  semble 
que  vous  n apportez  pas  en  cela  votre  rondeur  ac- 
coutumée : car  je  vous  ai  tant  de  fois  répété  que 
cela  ne  m’incommode  aucunement  ; et  je  le  dirais 
franchement , s’il  était  autrement.  Aon  que  j’aie 
tant  de  moyens  de  moi- même  qui  n’ai  lien  , sinon 
ma  vie  ; mais  c’est  l’argent  du  collège  qui  est  entre 
mes  mains , qui  permet  bien  cela  et  davantage  ; sans 
qu’aux  comptes  que  je  rends  toutes  les  années  , 
personne  du  monde  en  sache  rien.  Je  ferai  tout  de 
même  à l’égard  d’ A rguibél , quand  il  en  sera  besoin  ; 
et  quand  il  serait  besoin  de  rendre  compte  entier  de 
l’argent  du  collège , le  peu  de  crédit  que  j’ai  ici 
m’en  ferait  trouver  au  besoin  : mais  nous  ne  sommes 
pas  à ces  termes. 

Les  dévots  de  Saînl-Cyran  et  de  Jansenïus  pré- 
tendent. qu’on  a mis  en  poudre  les  inculpations 
fondées  sur  cette  correspondance  , et  en  appellent 
principalement  à la  réfutation  victorieuse  , disent- 
ils  , qu’en  a faite  le  grand  Pascal  dans  la  seizième 
de  ses  lettres  provinciales.  C’est  encore  aux  lecteurs 
qq'il  appartient  de  juger  si  cette  pièce  est  victorieuse. 
La  voici  : Pourquoi  voulez-vous  que  Jansénius  , 
disant  à son  ami , ne  vous  mettez  point  tant  en  peine 
de  votre neveu,  je  lui  donnerai  ce  qui  est  nécessaire, 
de  l’argent  qui  est  entre  mes  mains , il  ait  voulu 
dire  par-là  qu’il  prenait  cetargent  pour  ne  le  point 
rendre  , et  non  pas  seulement  pour  le  remplacer? 
Mais  ne  faut-il  pas  que  vous  soyez  bien  imprudens, 
d’avoir  fourni  vous-mêmes  la  conviction  de  votre 
mensonge,  par  les  iet tresde  M.  d’Ypf es  que  vous  avez 
imprimées  , qui  marquent  en-  eilèt  que  ce  n’était 
que  des  avances  qu’il  devait  remplacer?  C’est  ce  qui 
paraît , dans  celle  que  vous  rapportez  du  19  Juillet 

1619  , en  ces  termes  qui  vous  confondent  : Ne 
vous  souciez  pas  des  avances  , il  ne  lui  manquera 
rien  tant  qu'il  sera  ici.  Et  par  celle  du  6 Janvier 

1620  , où  il  dit  : Vous  avez  trop  de  hâte  ; et  quand 
il  serait  question  de  rendre  compte,  le  peu  de  crédit 
que  fai  ici  me  ferait  trouver  de  l’argent  au  besoin 
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Voilà  le  grief  et  la  défense  dans  leur  simplicité 
et  toute  leur  intégrité.  Sur  quoi  chacun  peut  au 
moins  juger  de  quel  côté  se  trou  ve  la  vraisemblance, 
après  qu'on  aura  observé  comment  la  dextérité  de 
l’apologiste  coulesur  lestextesdu  principal  compta- 
ble , comment  il  les  tronque,  les  sépare  ou  les  rap- 
proche, substitue  des  mots  vagues  à des  termes 
précis  , use  en  un  mot  de  tous  les  jeux  qui  ont 
rendu  ses  provinciales  si  fameuses  ; comment  il 
supprime  en  particulier  ce  qui  rend  sa  cause  plus 
suspecte  , tout  ce  qui  lui  donne  un  air  de  manœu- 
vre furtive  , comme  le  fait  ce  passage  : Non  que  j’aie 
tant  de  moyens  de  moi  même  , qui  n’ai  rien  , sinon 
via  vie  ; mais  c’est  l’argent  du  college , qui  permet 
bien  cela  et  davantage  , sans  qu’aux  comptes  que 
je  rends  toutes  les  années  , personne  du  inonde  en 
sache  rien.  Et , Quand  il  serait  besoin  dç  tendre 
compte  entier...  mais  nous  ne  sommes  pas  à ces 
termes.  Pascal-  accorde  lui-même  , qu’au  moins 
Jansénius  avançait  l'argent desa  recette  , dans  l'in- 
tention de  le  remplacer.  Mais  cette  conduite  est- 
elle  d’une  probité  bien  scrupuleuse,  dans  un  rece- 
veur qui  n’a  rien  , sinon  la  vie , qui  fait  néanmoins 
ces  avances  durant  plusieurs  années  consécutives  , 
qui  les  fait  à l’insçu  de  ses  commettans  , sans  que 
personne  du  monde  en  sache  rien , jusque  dans  les 
comptes  qu’il  rend  toutes  les  années  ? Aussi  Libert 
Fromont , tout  voué  qu'il  était  à Jansénius  , 'nous 
dit  bonnement  qu’il  n’était  passcrupuleux(t).  L’ami 
cjui  participait  au  moins  à des  avances  illicites,  ne 
1 était  donc  pas  plus  que  lui  en  cette  espèce.  Voilà 
cependant  les  saints  que  des  rigoristes  élèvent  infi- 
niment au-dessus  des  Vincent  de  Paul  ; voilà  ceux 
qu’ils  inscrivent  dans  leurs  calendriers  schismati- 
ques , et  à qui  les  simples  abusés  rendent  un  culte 
superstitieux.  Et  puisque  la  pureté  du  culte  n’im- 
porte pas  moins  à l'église  que  l’intégrité  du  dogme, 
voilà  donc  aussi  un  juste  motif  pour  faire  voirie 


(i)  Synops.  vitæ  Jans. 
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degré  de  conGance  qu’on  peut  raisonnablement 
accorder  à de  pareils  saints. 

Encore  un  Irait  à l’appui  du  dire  de  Frotrnnt, 
touchant  l’angiistinien  peu  scrupuleux.Saint-Cvran, 
qui  se  flattait  que  le  cardinal  de  Richelieu,  ins- 
Uniment  très-propre  a faire  de  grandes  choses , di- 
sait il  (i),  ne  nuirait  pas  à L’a  ffaire  de  l’Augusti - 
fuis } dont  Jansénius  s’occupait  alors  , s’appliquait 

de  son  côté  à caener  les  bonnes  Grâces  de  ce  mi- 
P “ . T 

lustre  tont-pmssant , et  pour  cela  il  engagea  Janse- 

niusà  le  louer  dans  ses  écrits.  Ces  louanges  appa- 
remment firent  peu  d impression^  sur  l’esprit  de 
Richelieu.  En  tout  cas,  le  panégyriste  n’en  conçut 
pas  plus  d’allection  pour  l’objet  de  ses  éloges.  La 
reine  mère  de  Louis  XIII  , qui  s’était  retirée  en 
Flandre  fort  irritée  contre  le  cardinal  ministre  à 
qui  elle  attribuait  sa  disgrâce,  communiqua  son 
animosité  aux  Flamands  , déjà  très-mal  disposés  à 
l’égard  de  ce  ministre.  Voici  ce  qui  en  résulta  , 
selon  le  témoignage  du  premier  aumônier  de  cette 
princesse,  l'abbé  de  Mourgues,  qui  l avait  accom- 
pagnée «lans  son  évasion  (2).  Ce  qui  est  de  ma  con- 
naissance très-particulière , dit- il  en  écrivant  à un 
homme  en  place,  est  que  par  son  avis  et  permission 
( de  Jansénius  ),  un  nomme’  Alfeston  , qui  par  la 
suite  expia  sonattentut  sur  la  roue,  dans  la  ville 
de  Metz  , le  *2 \ Septembre  i633  , entreprit  de  mas- 
sacrer le  cardinal  de  Richelieu.  Il  n’en  put  trouver 
l'ocçasion  : mais  tournant  sa  fureur  contre  M.  de 
Puv- Laurent,  envové  à Bruxelles  pour  réconcilier 
la  reine  avec  le  roi  son  fils  et  avec  son  premier 
ministre  , il  porta  l’audace  jusqu’à  tirer  sur  lui , 
suivant  la  lettre  déjà  citée,  dont  voici  les  expres- 
sions : Aussi  le  coup  de  mousqueton  fut  tiré  dans  le 
palais  de  Bruxelles  contre  M.  de  Puy-Laurent , 
duquel  coupon  pouvait  tuer  plusieurs  personnes , si 
l’outil  dont  on  se  servait  n’eût  perdu  dix-sep t balles 

(1)  Jans.  Lctt.  , 100.  imprimée  et  réimprimée  plu- 

(2;  Lettre  tic  L.  tle  Mour-  sieurs  fois, 
gués  à M.  de  Qnuaaoutei, 
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ou  postes  , de  vingt , les  trois  restantes  ayant  blessé 
trois  hommes  à la  tête.  Je  ne  dis  pas  qu’il  ( Jansénius) 
ait  été  l’auteur  de  la  manière  de  l attentat  ; mais 
j’ai  su  certainement  qu  il  avaitôté  le  scrupule  àceujtt 
qui  r avaient  consulté  si  l’on  pouvait  se  défaire  de 
ce  cavalier  en  conscience. 

Le  parti  n’a  pas  manqué  de  crier  à la  calomnie  s 

11  a traité  l’abbé  de  Mourgues  , de  scélérat  , d’en- 
ragé , de  misérable.  Mais  les  injures  ne  réfutent 
pas  mieux  qu’elles  ne  prouvent.  Ce  qu’il  y a de 
notoire  , c’est  que  cet  abbé  , parmi  tous  les  ortho- 
doxes, a passé  constamment  pour  un  hommed  hon- 
neur et  de  probité  , et  nous  avons  cru  devoir  con- 
signer ici  un  hommage  si  juste.  Cependant , comme 
en  matière  de  justice  on  ne  doit  pas  moins  aux  en- 
nemis de  l’église  qu’à  ses  défenseurs  , nous  obser- 
verons qu’un  témoignage  unique,  quelque  irrépro- 
chable que  soit  le  témoin  , n est  pas  suffisant  pour 
fonder  un  jugement  rigoureux  et  fixe  : il  ne  peut 
autoriser  qu’un  soupçon.  Mais  jusqu’à  ce  que  cette 
preuve  imparfaite  soit  combattue  autrement  que 
par  des  injures,  est-il raisonnabled’érigcr  en  saints, 
indépendamment  meme  de  toute  considération 

3 liant  à la  doctrine  , ceux  qui  demeurent  chargé» 
e pareils  griefs  ? En  faut-il  autant  au  tribunal 
apostolique  pour  empêcher  la  canonisation  ? Le» 
saints,  il  est  vrai  , peuvent  être  noircis  aussi-bien 
que  les  médians  ; mais  ils’  ne  seront  jamais  recon- 
nus par  l’église  , que  leur  vertu  ne  sorte  du  nuage 
aussi  pure  et  aussi  éclatante  que  le  soleil  après  soft 
éclipse. 

Après  avoir  fait  connaître  le  père  du  jansénisme,' 
il  s’agit  d’examiner  la  naissance  de  l’enfant.  On  ne 
peut  mieux  la  fixer  qu’à  l’époque  où  finit  le  premier 
tome  de  l’ Àugustinus  , qui  tend  à prouver  que  l’en- 
seignement commun  de  l’église  touchant  la  grâce  , 
n’est  que  le  pélagianisme  , ou  du  moins  le  semê- 

Îiéiagianisme  , et  qui  prouve  beaucoup  mieux  , que 
e nouvel  Augustin  est  un  semi-calviniste , et  à bien 
des  égards  un  calviniste  rigoureux.  Mais  à la  faveur 
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du  grand  nom  d’Augnstin,  on  se  promettait  de  faire 
tout  passer.  On  savait  que  le  titre  d’un  livre  en  fait 
la  fortune  chez  bien  des  Mécènes  , et  ce  fut  un 
coup  de  partie  long- temps  médité  que  1 invention 
tle%e  titre  imposant.  Il  ne  s’était  pas  présenté  au 
premier  essor  du  génie  ; on  prétend  que  1 auteur 
avait  «l’abord  intitulé  son'  ouvrage  : Apologie  de 
S aï  us  ; mais  qu’ayant  ensuite  pressenti  l’eHet  dan- 
gereux qu’un  pareil  litre  produirait  à Rome,  il 
l avait  rejeté  , sans  toutefois  abandonner  son  des- 
sein. Par  un  manuscrit  de  Jansénius  même  , con- 
servé à Louvain  et  cité  dans  le  procès  du  père 
Quesnel  , on  voit  que  le  but  de  son  Augustin  était 
de  justifier  les  propositions  de  Baïus.  1!  commence 
par  ces  mots  : Ad excusandas  apophcises  magistri 
tiostri  Michaelis  : Pour  excuser  les  opinions  parti- 
culières de  notre  maître  Michel.  Mais  il  n’y  a que 
les  lettres  initiales  des  trois  derniers  mots  , encore 
sont-elles  en  caractères  hébraïques  : on  sentait  tout 
le  mystère  que  demandait  l’entreprise.  Les  bulles 
de  Pie  V et  de  Grégoire XI II  contre  les  propositions 
qu’on  entreprenait  de  défendre,  donnaient  de  l’in- 
quiétude ; et  cet  obstacle  en  elFet  était  assez  em- 
barrassant. Aussi  le  manuscrit  mystérieux  altribue- 
t-il  ces  bulles  à Satan  , par  les  artifices  duquel  , 
porte-t-il  , cet  obstacle  de  la  condamnation  de  Mi- 
chel Bains  semble  avoir  été  procure , afin  que  celui 
qui  voudrait  détruire  la  nouvelle  doctrine  de  la 
grâce , pour  rétablir  l’ancienne  , parut  combattre 
les  décisions  apostoliques.  Voilà  le  respect  que  Jan- 
sénius portait  aux  souverains  pontifes  , sans  épar- 

fner  le  saint  pape  Pie  V.  Ministres  des  artifices  de 
atan,  ou  antechrists,  comme  les  qualifiaientLuther 
et  Calvin  ; est-il  aucune  différence  , sinon  dans  les 
termes  ? 

Ottius,  ministre  zuinglien  de  Zurich  , prétend 
que  Jansénius  a puisé  son  système  dogmatique  dans 
les  actes  du  synode  protestant  de  Dordrecht , parce 

Îju’il  remarquait  entre  les  deux  une  parfaite  con- 
urmité  de  sentiuiens  sur  la  prédestination  et  sur 
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les  opérations  rie  la  grâce,  ainsi  qu’une  même 
méthode,  les  mêmes  preuves  et  les  mêmes  raisonne- 
mens  (i).  La  conjecture  est  très- fondée  : on  sait 
d ailleurs  que  Jansénius  , muni  des  actes  de  ce  con- 
cile hérétique  , et  pressé  par  les  catholiques  |)’y 
faire  des  apostilles  , le  refusa  , dans  la  crainte  de  se 
compromettre  (>.).  Il  dit  de  plus  , dans'une  lettre 
à son  fidèle  du  Verger  (d)  , que  ces  actes  suivaient 
presque  entièrement  la  doctrine  < les  catholiques  sur 
la  prédestination  et  la  réprobation  ; qu’ils  avaient 
retranché  tout  ce  qu’il  y avait  d’aigre  ilans  l’opi- 
nion de  Calvin  , à l’exception  de  la  certitude  de  la 
prédestination , de  Hit  ta  missibilité  de  la  grâce  , et 
de  quelques  autres  fautes.  Avec  cette  façon  de  pen- 
ser, il  n est  pas  étonnant  qti  il  ne  goûtât  point  ren- 
seignement commun  des  écoles  catholiques.  Aussi 
le  docteur  du  l’in  , tout  en  uut  i géant  les  choses,  ne 
laisse  pas  de  convenir  que  Jansénius  entreprit  sor^ 
ouvrage  , non-seulement  pour  défendre  la  doctrine 
des  censures  fameuses  de  Douai  et  de  Louvain  , mais 
encore  (Lias  le  desseiti  de  combattre  les  sentimens 
des  scolastiques  , qu’il  croyait  opposés  à ceux  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce  et  la  prédestination  (4). 

C'était  encore  le  chancelier  Janson  , son  maître 
et  son  oracle  , qui  lui  avait  communiqué  , comme 
un  secret  inestimable,  cette  prévention  particu- 
lière, que  lui-même  tenait  de  Baïus , premier 
auteur  de  cette  découverte  merveilleuse  , faite  dans 
les  œuvres  de  saint  Augustin  (5).  Jansénius  écrivit 
peu  après  à du  Verger  (6),  qu’il  avait  à lui  faire 

{>art  d'un  secret  de  grande  importance,  louchant 
a doctrine  doul  ils  faisaient  profession  l’un  et  1 au- 
tre , particulièrement  au  regard  de  saint  Augustin  ; 
qu'il  me  semble  , ajoutait-il , avoir  lu  jusque-là  sans 
yeux  , et  ouï  satis  entendre.  Que  si  les  principes 
qu’on  m’en  a découverts  sont  véritables , comme  je 

(i)  Orat.  de  Caus.  Jans.  f4)  Hist.  Eccl.  du  xvn.* 
edit.  an.  i653.  siècle  , part,  i , p.  6. 

(a)  Jaus.  Lettr.  ioi.  (5)  Jans.  Lettr.  ioi. 

(3j  Ibid.  Lettr.  ia.  il>id.  Lettr.  iâ. 
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% es  juge  être  jusqu’à  cette,  heure  que  j'en  ai  relu 
une  bonne  partie  , ce  sera  pour  etonnertout  le  monde 
avec  le  temps.  Pouvait-on  mieux  annoncer  la  non- 
Teauté,  et  par  conséquent  le  danger  de  la  doctrine 

Sue  l’on  établissait.?  Quel  sinistre  phénomène  ! quoi 
e plus  effrayant  dans  l’église  , que  des  dogmes  qui 
doivent  étonner  tout  le  monde  ! La  vraie  foi  , la 
doctrine  de  Jesus-Cbrist  enseignée  par  les  apôtres 
et  leurs  successeurs  , en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
l’enseignement  commun  de  l'église  en  un  mol  a-t-il 
de  quoi  étonner  le  monde  catholique  ? 

Yoici  une  autre  lettre  de  Jansénius  , toujours  à 
Saint-C)  ran  , laquelle,  sans  commentaire  , fera 
sentir  parfaitement  eequ  ils  pensaient  l'un  et  l’autre 
de  la  perpétuité  de  la  roi'daus  l église,  malgré  tout 
l’étalage  de  leur  parti  au  sujet  de  cette  venté  fon- 
damentale. Je  ne  saurais  diiV  comme  je  suis  changé 
d’opinion  et  de  jugement  au  sujet  de  saint  Augustin  , 
et  je  m’étonne  que  sa  doctrine  soit"  si  peu  connue 
parmi  les  savans , non  de  ce  siècle  seulement  , 
mais  de  plusieurs  siècles  passés.  Car  , • à vous 
parler  naïvement , je  tiens  fermement , qu  après 
les  hérétiques , il  n’y  a gens  au  monde  qili  aient 
plus  corrompu  la  théologie  , que  ces  clabaudeurs 
de  l’école  que  vous  connaissez.  Que  si  elle  devait 
se  redresser  au  style  ancien , qui  est  celui  de  la 
vérité,  la  théologie  de  ce  temps  n’aurait  plus  aucun 

visage  de  théologie  pour  une  grande  partie 

Je  voudrais  pouvoir  vous  en  parler  à fond  ; mais 
nous  aurions  besoin  de  plusieurs  semaines , et  de 
plusieurs  mois.  J’ose  dire  avoir  assez  découvert , par 
des  principes  immobiles , que , quand  toutes  les 
deux  écoles  , tant  des  jésuites  que  des  jacobins  , 
disputeraient  jusqu' au  jour  du  jugement , en  suivant 
les  traces  qu’ils  ont  commencées , ils  ne  feraient 
autre  chose  que  de  s’égarer  davantage  , l’une  et 
l’autre  étant  à.  cent  pas  de  la  vérité.  Je  n’ose  dire 
à personne  du  monde  de  ce  que  je  pense  , selon  les 
principes  de  saint  Augustin,  d’une  grande  partie 
des  opinions  do  ce  temps , et  partie ulièreqœnt  de 
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celles  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  , de  peur 
qu’on  ne  me  fasse  à Piome  le  même  tour  qu’on  a 
fait  à d’autres , devant  que  toute  chose  soit  mûre 
et  à son  temps....  Cette  étude  m’a  fait  perdre  en- 
tièrement V ambition  que  j’eusse  pu  avoir  d’une 
chaire  en  l’université , voyant  assez  qu’il  m’y  fau- 
drait, ou  taire , ou  mettre  au  hasard  en  parlant — 
Je  suis  un  peu  dégoûté  de  saint  Thonuis  , après 
avoir  sucé  sAint  Augustin  (i). 

Impatient  d’apprendreà  fond  de  si  précieuses  dé- 
couvertes , l'abbé  de  Saint-Cyran  fit  le  voyage  de 
Jjouvain.  Quand  il  fut  bienau  fait,  on  se  concerta 
pour  en  faire  usage.  On  convint  des  mesures  les 
plus  propres  à mettre  en  crédit  l'ouvrage  qui  con- 
tiendrait le  nouveau  système;  qu’on  s’appliquerait 
de  toute  part  à décrier  les  scolastiques,  et  princi- 
pal era  en  lies  jésuites,  trop  allachésà  l’enseignement 
commun  pour  espérer  de  les  en  déprendre,  et  trop 
accrédités  pour  n’en  pas  craindre  un  obstacle  in- 
surmontable à la  nouvelle  doctrine  , à moins  de  les 
faire  tojnber  dans  le  dernier  mépris  ; qu’on  mon- 
trerait beaucoup  de  chaleur  pour  les  intérêts  des 
évêques,  afin  de  gagner  ceux  qu’on  pourrait,  et 
de  les  engager  tous  à humilier  les  réguliers  ; que 
pour  les  nouvelles  communautés  de  prêtres , on  se 
déclarerait  en  leur  faveur,  et  ion  ne  négligerait 
rien  pour  se  les  concilier.  Nous  renvoyons  , pour 
la  preuve,  à la  collection,  des  lettres  écrites  par 
Jansénius  depuis  l’an  1621  oùsefit’ce  complot.  A 
la  fin,  tant  de  citations  accumulées  deviendraient 
insoutenables.  A cette  même  époque  , les  deux 
chefs  de  la  secte  ébauchée  , amis  , comme  tant 
d’autres  , du  mystère  et  des  ténèbres,  se  firent  une 
espèce  d’argot  , afin  de  ne  rendre  leur  secret  intelli- 
gible qu’à  leurs  adeptes.  Dans  ce  vocabulaire  bur- 
lesque , Jansénius  était  nommé  Sulpice,  Boëce  , 
Cudaro  , Quinquarbre.  Saint-Cvrap  était  Solioo  , 
Célias  , Durillon  , Rongeart.  On  nommait  l’^it- 
gustinus , la  grande  affaire , le  procès , et  plus  énig- 

(1)  Jans.  Lettr.  i6«. 
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«aatiquement  , Comir  ou  Comar.  Saint  Augustin 
s’appelait  le  maître,  Séraphi  , Aélius , Gormos. 
Pour  les  jésuites  , c’étaient  les  fins  , la  partie,  les 
gorphorostes , Cyprin  et  Chimer  : ainsi  des  autres. 

La  tristesse  que  les  deux  amis  ressentirent  après 
leur  séparation  , est  exprimée  dans  un  style  qui 
n’est  pas  moins  singulier.  On  avait  larmoyé  en  se 
quittant  ; et  ces  larmes  que  notre  séparation  vous 
a fait  fondre  , écrivit  ensuite  Quinquarbre  à 
Rongeart  (i),  ont  eu  tant  de  pouvoir  sur  mon. 
humeur  froide  , qu’elles  ont  ému  les  miennes.  On 
se  consola  par  l’heureux  pli  que  la  grande  affaire 
renaît  en  France.  Elle  n’avançait  pas  moins  en 
iandre.  Quinquarbre  avait  déterré  certaines  ra- 
cines très-avantageuses  à la  construction  de  l’édifice  ; 
et  tous  les  jours  il  en  jetait , dit-il , quelques  mor- 
ceaux sur  le  papier  , avec  espérance  de  l’amener  à 
sou  point.  Toutefois  il  doutait  de  force  choses  , 
non  pas  tant  que  son  jugement  les  condamnât,  que 
yarce  que  c’était  son  jugement. setd  qui  le  jugeait 
ainsi  ; car  s’il  fait  voir  ces  choses  à Chimer  , il  sera 
décrié  comme  le  plus  extravagant  rêveur  qu’on  a 
vu  de  son  temps.  Il  trouve  trop  courts  les  jours 
qu’on  donne  à la  grande  affaire  , et  voudrait  vivre 
au  temps  de  Josué  qui  arrêtait  le  soleil , ou  changer 
de  climat  avec  les  grues,  pour  aller  aux  endroits 
où  les  jours  ont  dix-neuf  et  vingt  heures.  Quant 
aux  champions  qu’on  était  convenu  d’enrôler  pour 
soutenir  la  grande  affarre  , il  tâchera  de  faire  en 
sorte  que  tout  aille  sans  désordre  , et  sans  causer 
de  soucis  à Rongeart. 

Ces  enrôlemens  de  champions  et  ces  racines  mer- 
veilleuses , si  propres  tout  à la  fois  à la  construction 
d’un  édifice  et  à être  jetées  sur  le  papier,  faisaient 
allusion'  à l’attentat  de  l’université  de  Louvain 
(Contre  les  bulles  dogmatiques  des  papes  Vie  V et 
Grégoire  XIII.  Le  chancelier  Janson  avait  enfin 
réussi  à la  séduire  ; et  voici  comment  il  revint  sur 

(i)  Lettre  17. 
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la  virgule  fameuse  qui  manquait  dans  la  copia 
manuscrite  de  la  bulle  de  Pie  V , envoyée  en  pre- 
mier lieu  à Louvain  : chicane  misérable,  comme 
on  l’a  vu  en  son  temps,  puisque  cette  copie , suivait 
l’usage  romain  , n’était  ponctuée  en  aucun  endroit  , 
et  que  la  virgule  en  question  se  trouvait  bien  mar- 
quée , tant  sur  l'original  du  Vatican,  que  dans 
1 imprimé  de  Grégoire  XIII  , qui  avait  été  apporté 
en  second  lien  à Louvain  par  le  père  Tolet.  La 
clause  que  regardait  cette  virgule,  et  d’où  le  cban- 
celier  concluait  que  le  saint  stege  avait  permis, 
Sur  les  remontrances  de  Bains  , de  soutenir  quel- 
ques-unes des  propositions  de  ce  dogmatiseur  dans 
le  sens  propre  des  paroles  , était  alléguée  avec  une 
mauvaise  foi  insigne,  puisque  ces  remontrances , 
qu’il  disait  concerner  le  danger  de  censurer  dilFé- 
rentes  propositions  des  saints  pères,  et  qui  n’étaient 
autre  chose  que  l’apologie  de  Bains,  sont  posté- 
rieures à la  bulle  où  se  trouve  la  clause.  Bains  y 
déclare  même,  non-seulement  qu'il  n’a  pas  été 
entendu  avant  la  lntlle  , mais  qu’il  n’a  rien  su  de 
ce  qui  se  passait  à Rome  tandis  qu’on  la  dressait. 
Mais  les  batteries  de  Janson  étaient,  bien  dressées  , 
les  recrues  étaient  nombreuses,  et  tout  réussit  au 
gré  du  recruteur.  Il  fut  conclu  par  la  faculté  (i), 
que  dans  ses  statuts  on  eflâcerait  par-tout. , et  spé- 
cialement. dans  la  formule  qu’on  faisait  prononcer 
à ceux  qui  étaient  promus  aux  grades,  la  promesse 
de  n’enseigner  et  de  ne  soutenir  jamais  les  proposi- 
tions censurées  par  les  souverains  ponlifes  Pie  V 
et  Grégoire  XIII.  Celte  promesse  néanmoins  se 
faisait  avec  serment  ; mais  tout  ce  qui  profitait  à 
la  secte  , devenait  légitime,  et  la  conclusion  fut 
exécutée. 

Cependant  Jansénius  n’était  point  à l'abri  du 
trouble  et  de  1 agitation  d’esprit.  Plus  j’avance  , 
écrivit-il  peu  apres  (2),  plus  1 affaire  me  donne  de 


(1)  Fac.  tl.eol.  Lot.  Iüj.  3 , 1 (2)  Lettr.  21  , 23  , n5  , 28. 
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frayeur.  Ce  n’était  pas  que  l'autorité  dû  siégé  apos- 
tolique lui  imposât.  Déjà  il  avait  désespéré  que  la 
grande  affaire  réussît  jamais  du  côté  de  Rome  ^ et , 
comme  il  s’exprimait  , par  la  voie  transalpine  : 
ce  qui  l’inquiétait  peu;  car  le  pouvoir  tramontain  t 
mandait-il  à son  ami , est  ee  que j’ estime  la  moindre 
chose.  Mais  la  cause  de  ses  frayeurs  était  Ja  proxi- 
mité des  orages  dont  ses  jours  étaient  menacés  , la 
multitude  des  voix  qui  tonneraient  contre  son  sys- 
tème , la  nouveauté  même  de  Ses  opinions  , où  il 
■voyait  bien  des  choses  dont  il  confesse  quil  n’avait 
jamais  ouï  parler  dans  le  monde  ; enfin  ( obscurité 
de  la  matière  , dont  il  ne  savait  comment  debwuil- 
ler  tous  les  nuagés , et  qui  formait  la  plus  pre'- 
gnante  cause  de  sa  pusillanimité' , nonobstant  sa 
résolution  à braver  pour  ces  vérités  inouies  , dit-il 
en  style  romain  , tout  ce  que  les  hommes  sont  en, 
pouvoir  de  faire  : Non  timebo quid mihïhomo faciat. 
On  peut  observer  d’avance  , que  , si  la  soumission 
finale  de  Jansénius  au  jugement  du  siège  apostoli- 
que fut  bien  sincère  , les  approches  de  la  mort 
avaient  prodigieusement  changé  celui  qui  en  pleine 
santé  reputait  le  pouvoir  tramontain  pour  la  moin- 
dre chose. 

Comme  du  Verger  avait  fait  le  voyage  de  Flan- 
dre pour  lier  la  partie  de  la  nouvelle  doctrine  ; 
Jansénius  , pour  la  cimenter  , fit  à son  tour  , et 
même  plusieurs  fois  , le  voyage  de  France.  Il  poussa 
jusqu’en  Espagne  , tant  pour  l’intérêt  de  son  uni- 
versité , que  pour  celui  de  sa  grande  affaire.  Moyse 
du  Bourg  dit  à ce  sujet  , que  Janséniuf  s’enfuit 
dEspagne  , au  moment  où  il  allait  être  arrêté  par 
l’inqujsition  , pour  avoir  débité  sa  nouvelle  doc- 
trine (1).  Le  parti  n’a  pas  manqué  de  crier  à l’im- 
posture ; mais  sur  quoi  n’y  crie-t-il  point  quand  il 
est  contrarié  ? Qu’on  juge  , ou  qujQn  présume  au 
moins  de  la  vérité  de  ce  fait  , par  une  lettre  de 
Jansénius  même  , adressée  ensuite  à son  confident. 

(1)  Hist.  de  Jans.  pag.  27. 
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On  m’a  écrit  de  delà  les  monts  ( Pyrénées  ) , man- 
da II- il  à Saint-Cyran  (i),  que  l’inquisition  a e'té 
suscitée  contre  un  docteur  de  Louvain  qui  a été  en 
Espagne , et  quelle  s’e^.t  adressée , à Salamanque  , 
au  logis  de  son  hôte , appelé  Basile  de  Léon  , pour 
prendre  information  contre  lui , comme  contre  un 
Hollandais.  Or  il  est  constant  qu’à  Salamanque 
Jansénius  logea  chez  le  docteur  Basile  de  Léon  , 
prévenu  en  faveur  du  nouveau  svstème  (2).  Dans 
une  autre  lettre  (3),  le  vovageur  conte  ingénu- 
ment à son  bon  ami , qu’il  n’y  a point  de  doute  qu’on 
ne  lui  eut  fait  un  affront  en  Espagne  , s’il  y était 
encore  , telle  est  sa  construction  louche  , en  le  met- 
tant à tort  et  à travers  à l inquisition.  Il  ajoute  d’une 
maniéré  qui  ressent  encore  la  peur  : Cela  est  un 
assez  grand  et  péremptoire  motif  de  n’y  retourner 
fanais  plus.  Quand  il  demanda  un  évêché  à la  cour 
de  Bruxelles  , que  l'inquisiteur  d'Espagne  avait 
sans  doute  informée  de  ses  procédures  contre  le 
docteur  lovaniste  , on  lui  répondit  , encore  de  son 
propre  aveu  , qu’un  homme  qui  avait  été  mis  à l’in- 
quisition ne  serait  jamais  évêque  (4).  Il  ne  laissa  pas 
de  rénssip  à lever  cet  obstacle  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  absurde  , après  ce  qu’on  vient  de  lire  , de 
crier  à la  calomnie  , quant  à son  aventure  de  l’in- 
quisition. On  verra  par  la  suite  , comment  néan- 
moins il  vint  à bout  d’obtenir  la  mitre. 

Dans  l’une  des  courses  de  ce  vovageur  intrigant , 
lui  , Saint-Cyran  et  les  autres  arcs-boutans  de  la 
nouvelle  église  , retirés  au  nombre  de  sept  dans  les 
forêts  di^  Valois  , tinrent  à la  chartreuse  de  Bourg- 
fontaines  , afin  de  régler  le  plan  de  la  nouvelle 
doctrine,  une  conférence  qui  est  devenue  trop 
fameuse  pour  la  passer  absolument  sous  silence 
dans  une  histoire  de  l’église.  Ceux  qui  font  publiée 
dans  le  dernier  siècle  , prétendent  qu’il  y fut  ques- 
tion , non  pas  seulement  de  braver  tous  les  scolas-  \ 


(1)  Jans.  Lettre  6g.  I (3)  Lettre  68. 

(2)  Lettre  56.  1 (4)  Lettre  ia5. 
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tiques  , l’école  de  saint  Thomas  comprise  aussi-bien 
que  celle  des  jésuites  , de  fronder  en  un  mot  l’en- 
seignement commun  de  léglise  ; mais  de  saper  les 
premiers  principes  du  christianisme  , et  d’anéantir 
les  saeremens.  Voici  le  rapport  dans  toute  sa  sim-  .1 
plicité.  Sur  la  déposition  de  l’un  des  sept  assistans  , 
qui  proteslaitd’avoir  abandonné  avec  horreur  celte 
faction  , avec  laquelle  il  s’était  lié  malheureusement 
sans  la  bien  connaître;  le  sieur  Filleau  , avocat  du 
roi  au  présidial  de  Poitiers  , et  qui  par  ses  qualités 
personnelles  jouissait  d’une  considération  fort  supé-  • 
rieure  à son  rang  , tant  à la  cour  de  France  qu’à 
celle  de  Rome  , publia  dans  une  relation  juridique  , 
où  les  consulteurs  de  Bourg- fontaines  sont  désignés 
simplement  par  les  lettres  initiales  de  leurs  noms, 
que  dans  leur  consultation  ou  conférence  , J.  D. 

V.  D.  H.  avait  proposé  d’abolir , comme  illusoires  , 
l’usage  des  saeremens  , et  la  croyance  du  mystère 
mêmede  l’incarnation  ; que  C.  J.  avait  paru  goûter  ' 
ce  projet  ; mais  que  l’avis  des  autres , auquel  revin- 
rent les  deux  premiers  , avait  été  de  procéder  par 
des  voies  qui  effarouchassent  moins  les  esprits  ; 
qu’en  conséquence  la  résolution  fut  , qu’ils  s appli- 
queraient tous  à établir  par  leurs  écrits  quatre 
points  particuliers  , tant  de  conduite  que  de  doc- 
trine. 

Le  premier  consistait  à rendre  la  pratique  des 
saeremens  de  pénilence  et  d’eucharistie  si  pénible 
et  si  effrayante  , qu’ils  devinssent  absolument  inac- 
cessibles. Le  second,  à exalter  la  grâce  de  telle 
manière  , qu’il  s’ensuivît  qu’elle  seule  opérait  tout 
en  nous,  et  qu’elle  faisait  nécessairement  plier  sous 
sa  puissance  notre  franc  arbitre  ; qu’on  ne  recon- 
nût point  de  grâce  à laquelle  on  pût  résister,  c’est- 
à-dire  , point  de  grâce  suffisante  ; qu’on  tînt  que 
Jésus  Christ  par  sa  mort  n’avait  pas  acquis  à tous  > 
les  hommes  , ni  même  à tous  les  justes  , les  grâces 
nécessaires  pour  observer  les  préceptes  , et  pour 
se  sauver.  Le  troisième  point  consistait  à décrier 
ceux  des  directeurs  de  conscience  qu’on  prévoyait 
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devoir  s’opposer  le  plus  efficacement  à Ta  révolu- 
tion , et  prémunir  les  faibles.  Le  quatrième  enfin  , 
à s’attaquer  au  chef  même  de  réalise  , et  à l’église 
'ensuite,  à restreindre  son  infaillibilité  à ses  assem- 
blées oecuméniques  , afin  d’être  toujours  en  passe 
d’appeler  au  futur  concile  , quand  le  premier  pas- 
teur aurait  lancé  quelque  anathème  sur  la  nouvelle 
doctrine.  Pour  la  défense  fie  tons  ces  articles  , on 
convint  encore  , suivant  la  rélalion  juridique  , de 
se  couvrir  de  l’autorité  de  saint  Augustin  , tant  à 
raison  de  sa  prééminence  entre  les  saints  docteurs  , 
que  parce  qu’ayant  combattu  des  hérésies  diamé- 
tralement opposées  , et  qu’étant  entendu  dans  les 
sens  que  lui  avaient  déjà  donnés  tant  de  subtiles 
novateurs  , on  pourrait  tournera  ta  ruinedulibre 
arbitre  ce  qu’il  avait  écrit  de  plus  fort  contre  les 
ennemis  de  fa  grâce. 

Si  les  injures  tenaient  lieu  de  réfutation  , ce 
rapport  serait  parfaitement  réfuté.  Les  plus  célè- 
bres partisans  des  nouvelles  erreurs  ont  déchargé 
par  torrens  le  fiel  et  la  bile  sur  ce  qu’ils  appellent 
un  roman  diabolique,  et  le  plus  sot  conte  qui  fut 

Jamais.  Ce  qu’ils  ont  trouvé  de  mieux  à dire  , après 
es  injures  , c’est  que  le  docteur  Antoine  Arnauld 
qu’ils  supposaient  désigné  dans  la  relation  par  A. 
A.  n’avait  que  neuf  ans  lors  de  la  conférence  de 
Bourg- fontaines  ; comme  si  d’autres  personnages 
ne  pouvaient  pas  avoir  les.  mêmes  lettres  pour 
initiales  de  leurs  noms.  En  ellet  , on  leur  en  a cité 
un  autre  , d’un  âge  propre^ à figurer  dans  cette 
lice  , et  dont  les  deux  noms  qu’il  portait  , celui  de 
famille  , et  celui  d’une  terre  , commençaient  l’un 
et  l’autre  par  un  A.  Des  suffrages  plus  capables  de 
faire  impression  , des  personnes  augustes  , qui  n’a- 
vaient en  ceci  d’autre  intérêt  que  celui  de  la  reli- 
gion , n’ont  regardé  , ni  l’auteur  de  la  relation 
comme  un  romancier  diabolique  , ni  la  relation 
comme  le  plus  sot  conte  qui  fut  jamais.  C'est  par 
l’ordre  de  la  reine  , mère  de  Louis  le  Grand  , que 
le  sieur  Filieau  la  fit  imprimer  ; et  l'impression 
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8 nie , la  reine  , par  une  lettre  du  19  Mai  i654  , 
lui  en  marqua  sa  satisfaction  en  ces  termes  : J’ai 
■voulu  vous  faire  la  présente,  pour  vous  témoigner 
que  je  vous  sais  gré  du  zèle  que  vous  avez  fait  pa- 
raître en  celte  occasion.  Et  cet  aveu  de  la  cour  , 
toujours  portée  à ménager  la  délicatesse  des  famil- 
les , fut  peut-être  cause  que  les  noms  des  novateurs 
consultant  ne  furent  désignés  que  par  des  carac- 
tères vagues.  Outre  ce  témoignage  de  la  cour  sur 
le  fond  de  la  chose  , on  trouve  , dans  les  lettres 
des  consulteurs  les  plus  suspects , bien  des  indices 
qui  la  rendent  vraisemblable. 

Cependant , malgré  tontes  ces  vraisemblances  et 
ces  présomptions  , nous  ne  saurions  nous  persua- 
der <[ue  six  personnes  , élevées  dans  le  sein  de  la, 
■vraie  religion  , aient  formé  unanimement  le  pro- 
jet , aussi  absurde  qu’affreux  , de  la  renverser  de 
fond  en  comble.  Respectons  les  ombres  qu’on  a 
voulu  répandre  sur  ce  fait , et  que  la  diversité  dans 
quelques  dates,  nous  ne  le  dissimulerons  pas  , 
ajoute  encore  à l’ambiguité  des  lettres  initiales.  Ah  ! 
que  nous  cherchons  beaucoup  moins  à noircir  les 
auteurs  de  la  séduction  , qu’à  en  éclairer  , s’il  était 
possible  , les  aveugles  victimes.  Mais  aussi  nous  ne 
devons  pas  laisser  traduire  en  faussaires  , deux  ca- 
tholiques zélés  , dont  1 honneur  sans  doute  ne  doit 
pas  moins  nous  intéresser  que  celui  des  novateurs. 
Et  comment  accuser  raisonnablement  de  faux  , soit 
l’éditeur  de  la  relation  , qui  ne  produisit  que  ce 
qu’on  lui  avait  attesté  , soit  le  déposant  même  r 
encore  tout  plein  de  l’horreur  qui  1 avait  tiré  du. 
complot,  où  il  s’était  inconsidérément  engagé  ? H 
a pu  se  faire  néanmoins , et  nous  aimons  à le  croire  , 

3 ue  cet  unique  témoin  , quoique  d’une  foi  pure  et 
une  piété  sincère  , à raison  même  de  sa  foi  et  de 
sa  piété,  se  soit  alarmé  à 1 excès  , et  qu’il  ait  yule 
scandale  plus  grand  qu’il  n’était  en  soi  , ou  dans  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  y connivaient.  Que  les 
• deux  pivots  du  jansénisme  aient  penché  «à  1 établi  jf 
jur  la  ruine  même  de  üqs  sacremeus  et  de  nos  mys- 
- - _ B3,  ■ 
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tèreS  , l’un  persuadé  , comme  on  le  verra  bientôt  , 

Cjiie  depuis  cinq  cents  ans  il  n’y  avait  plus  d’église  , 

1 autre  qui  ne  pensait  que  d’après  celui-ci , et  qu'a* 
Veuglait  d’ailleurs  sa  passion  pour  son  système  , ou 
la  passion  d'un  père  pour  un  enfant  qu’il  imagi- 
nait devoir  éterniser  son  nom  ; il  n’est  rien  en  rela 
qui  soit  hors  du  cours  des  mœurs  , ou  des  iniqui- 
tés humaines.  Pour  ce  qui  est  des  quatre  autres  , 
quoiqu’ils  aient  paru  applaudir  lâchement  au  des- 
sein des  deux  premiers,  la  charité  peut  sensément, 
et  dès-là  doit  croire  , qu’ils  n’avaient  foncièrement 
en  vue  que  d'établir  le  jansénisme  par  les  quatre 
moyens  proposés  en  conférence  , et  mis  depuis  en 
œuvre  par  tout  le  parti  , avec  autant  de  méthode 
que  de  persévérance. 

Or,  que  ces  quatre  expédiens  aient  été  véritable- 
ment mis  à execution  , c’est  un  pointde  fait , pour 
là  preuve  duquel  il  suffit  d’en  présenter  le  fil  , en 
rapprochant  de  f exécution  chacun  des  articles  du 
projet.  Pour  rendre  d’abord  la  sainte  table  inac- 
cessible , pouvait-on  mieux  s’y  prendre  , qu’en 
mettant  entre  les  mains  des  fidèles  , sous  le  titre 
de  la  fi'e’quente  Communion , un  livre  qui  ou  rap- 
port de  toutes  les  personnes  instruites  hors  de  la 
Nouvelle  école  , serait  beaucouji  mieux  intitulé  , cle 
ht  Communion  raie  et  impraticable  ? Et  depuis  sa 
publication  , comme  auparavant , tous  les  écrivains 
du  parti  s’en  sont  transmis  successivement  les  maxi- 
mes anli-eucbaristiqnes.  Sur  le  second  article  , les 
cinq  fameuses  propositions  de  Jansénius  , ou  pour 
mieux  dire  , tout  son  vaste  livre  , qui  pressuré  et 
mis  à l’alambic  , si  l’on  peut  user  de  cette  expres- 
sion après  l’un  de  nos  plus  grands  prélats,  ne  dis- 
tillerait que  le  venin  de  ces  erreurs  , montre  la  » 
fidélité  avec  laquelle  , en  qualité  de  patron  du 
parti  , il  a rempli  la  tâche  principale  , en  canoni- 
sant le  baïanisme  , ou  le  semi-calvinisme  , par  la 
prostitution  du  nom  de  saint  Augustin.  La  manie 
de  ses  sectateurs  à qualifier  son  hérésie  de  fantôme,  • 

&e  fait  que  mieux  connaître  l’intérêt  qu’ils  pren- 
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lient  à la  préserver  de  la  foudre  , et  leur  persévér 
rance  désespérée  à la  soutenir.  Pour  ce  qui  est  du 
décri  des  directeurs  de  conscience  , sans  parler  de 
ceschefs-d  œuvre  épistolaires  , qui  n’immortalisent 
pas  moins  la  malignité  que  la  capacité  de  Pascal  ; 
sans  parler  davantage  des  écrits  outrageux  de  ses 
émules  grossiers  et  de  ses  rauques  échos  ; l'évêque 
romancier  q ne  ses  productions  bouffonnes , obscènes 
et  mordanLes  ont  fait  surnommer  le  Lucien  de 
l’épiscopat  , qui  accouplait  dans  ses  rapsodies  le 
texte  des  livres  saints  à ceux  de  l’Amadis  et  de  1 Art 
d’aimer  d Ovide  ; ce  seul  diffamateur  des  ministres 
de  la  pénitence  , et  principalement  des  réguliers 
distingués  par  leur  attachement  au  saint  siège  , peut 
faire  sentir  toute  l’ardeur  de  la  faction  à exécuter 
son  projet  en  ce.  point.  Quant  au  dernier  chef, 
sa  voir  le  dessein  de  rabaisser  la  puissance  pontificale  , 
et  l’autorité  même  de  l'église  ; de  restreindre  son 
infaillibiiiténux  conciles  œcuméniques,  et  d’échap- 
per à l’activité  de  ses  poursuites  par  les  appels  au 
futur  concile  ; il  suffit  de  l’avoir  touché  : la  popu- 
lace même  du  parti  , les  clameurs  de  celte  foule 
d’ignorans,  et  d ignorantes  sur-tout,  qui  n’ont 

Îiour  confession  de  foi  que  ce  cri  du  schisme  et  de 
a révolte,  forment  là-dessus  une  preuve  irréfraga- 
ble , et  malheureusement  trop  durable.  Il  est  donc 
hors  de  doute  , qu’au  moins  les  quatre  expédiens 
dénoncés  , comme  ayant  été  choisis  par  le  coinplost  * 
pour  établir  la  nouvelle  doctrine  , ont  été  mis  à 
exécution.  Le  dénonciateur  fut  donc,  ou  un  témoin 
vrai  , ou  un  vrai  prophète  ; ou  il  rapporta  sincère- 
ment jce  qu’il  avait  entendu  , ou  il  lut  prophétique- 
ment dans  l’avenir. 

Après  tout  , qu’il  en  soit  tout  ce  qu’on  voudra 
<le  la  préméditation  des  quatre  articles , leur  exécu- 
tion n’en  est  pas  moins  incontestable  , et  cela  noua 
suffit.  Là-dessus  uniquement,  sur  la  seule  nature 
•des  moyens  employés  pour  faire  prévaloir  la  nou- 
veauté sur  l’enseignement  commun  , ne  peut-on 
pas  demander  : Est-ce  ainsi  que  l’église  fut  établi© 
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par  les  apôtres  ? Est-ce  donc  ainsi  qu'elle  se  doit 
soutenir?  Non  , non  , il  ne  s’agissait  pas  dans  cette 
cabale  , au  moins  de  la  part  de  celui  qui  en  était 
l'ame  , de  soutenir  l’église.  Il  y avait  long-temps  , 
ælon  lui  , qu’elle  était  renversée.  Le  saint  institu- 
teur des  pères  de  la  mission  , qui  , en  qualité  de 
compatriote  , eut  des  rapports  assez  intimes  avec 
l’abbé  de  Saint  Cvran  avant  qu’il  le  connût  bien  , 
Tétant  allé  voir  un  matin  , l abbé  lui  parla  des 
lumières  prétendues  qu’il  venait  de  puiser  dans 
l’oraison.  Oui , je  vous  le  confesse  , lui  dit-il , Dieu 
m'a  donne" , et  me  donne  de  grandes  lumières.  Il 
m'a  fait  connaître  qu'il  n’y  a plus  d’église.  Et 
comme  à ce  propos  le  saint  témoigna  la  plus  étrange 
surprise  : Non  , répliqua  l’illuminé  , il  n'y  a plus 
d’église  , Dieu  m’a  fait  connaître  que  depuis  c'uiq 
ou  six  cents  ans  il  n’y  avait  plus  d’église.  Avant 
cela  , l'église  était  comme  un  grand Jleuve , qui  avait 
ses  eaux  claires  : mais  à présent  ce  qui  nous  sem- 
ble l’église  , n’est  plus  que  de  la  bourbe.  Le  lit  de 
cette  belle  rivière  est  encore  le  même  ; mais  ce  ne 
sont  plus  les  mêmes  eaux.  Et  quoi  ! monsieur,  lui 
dit  le  saint,  voulez-vous  plutôt  croire  vos  senti- 
mens  particuliers,  que  la  parole  de  Noire-Seigneur, 

3ui  a dit  qu’il  édifierait  son  église  , et  que  les  portes 
e l’enfer  ne  prévaudraient  pas  contre  elle  ? L’église 
est  son  époüse  : il  ne  l’abandonnera  jamais.  L’abbé 
répondit  : Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  a édifié  son, 
église  sur  la  pierre  : mais  il  y a temps  d édifier  , et 
temps  de  détrure.  Elle  était  son  épouse  ; mais  c’est 
maintenant  une  adultère  et  une  p/ostituee  : c’est 
pourquoi  il  l’a  répudiée,  et  il  veut  qu’on  lui  en 
substitue  une  autre  , qui  lui  sera  Jidele  (i). 

L’artificieux  prédicant  n’en  était  pas  venu  tout 
d’un  coup  à celte  horrible  confidence.  Dans  plu- 
sieurs autres  entrevues  , il  avait  travaillé  à y pré- 
parer insensiblement  son  pieux  ami.  Un  jour  qu’il 
avait  été  trouvé  ayant  l’écriture  sainte  entre  les 

(?)  Vie  de  S.  Viuccnt  de  JJaul , par  Alielly , liv.  2 , cli.  12* 
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mains  , il  s’étendit  sur  les  lumières  spéciales  que 
Dieu  lui  donnait  pour  l’intelligence  des  livres  saints, 
et  il  alla  jusqu’à  dire,  qu’ils  étaient  plus  lumineux 
clans  son  esprit  , qu’ils  ne  l’étaient  en  eux-mêmes. 
Si  ce  galimatias  n’exprime  pas  le  dogme  calviniea 
du  sens  particulier  , il  couvre  quelque  chose  d’aussi 
dangereux  , et  de  plus  superbe.  Dans  une  autre 
occasion  , ou  ils  discouraient  ensemble  sur  quelque 
article  delà  doctrine  de  Calvin  , l’abbé  prit  le  parti 
de  l’hérésiarque  , et  en  soutint  formellement  quel- 
ques erreurs.  Le  saint  lui  représenta  que  celte 
doctrine  était  condamnée  de  l’église.  Calvin  , re- 
partit l’abbé  , n’avait  pas  si  mauvaise  cause  ; mais 
il  l’a  mal  défendue  : il  a mal  parlé  ; mais  il  pensait 
bien.  Une  autre  fois  encore  qu’ilsoulenait  des  points 
condamnés  par  le  concile  de  Trente  : Vous  allez 
trop  avant  , monsieur  , lui  dit  saint  Vincent.  Pré- 
tendez-vous donc  que  je  m’en  rapporte  à un  docteur 
particulier  , sujet  à faillir  , plutôt  qu’à  1 église  en- 
tière, qui  est  la  colonnedela  vérilé?Ellein’enseigne 
une  chose  , et  vous  m’en  voulez  persuader  une 
autre  qui  lui  est  diamétralement  opposée.  Ab  ! mon- 
sieur , comment  osez-vous  préférer  votre  jugement 
aux  meilleures  têtes  du  monde,  et  à tant  de  saints 
prélats  qui  ont  décidé  cet  article  au  concile  de 
Trente  ? ]Ne  me  parlez  point  de  ce  concile , répliqua 
l’abbé  ; c’était  un  concile  du  pape  et  des  scolasti- 
qu’es  , où  il  n’v  avait  que  brigue  et  cabale. 

Tous  ces  entretiens  ont  été  rendus  par  saint  Vin- 
cent lui-même  , à quelques  membres  de  sa  congré- 
gation , et  à plusieurs  personnes  du  dehors  , afin 
de  les  prémunir  contre  les  surprises  des  nouveaux 
dogmatiseurs.  L’historien  qui  nous  les  a transmis  , 
sur  la  foi  de  tant  de  témoins,  Louis  Abelly , évêque 
de  Rodez,  prélat  judicieux  et  très- vertueux  , put 
s’en  instruire  à fond , dans  la  maison  de  Saint- Lazare, 
où  il  établit  sa  retraite  , après  avoir  quitté  son  évê- 
ché. Toute  la  cabale  a pris  à lâche  de  dénigrer  ce 
prélat , ou  de  le  couvrir  au  moinsde ridicule.  Elle 
n oublié  pour  cela  son  rigorisme  d’apprêt , en  jus- 
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tifiant  jusqu'aux  saillies  burlesques  de  la  satire  con- 
tre le  moelleux  Abelly  ; mais  les  quolibets  ne  sup- 
pléent pas  mieux  aux  preuves  , que  les  injures.  Le 
parti  enfin  a paru  le  sentir  ; et  faisant  tout  à coup 
■volte-face  , après  une  marche  si  bâillement  et  si 
long- 1 emps  opposée  , il  voulut  faire  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  un  ami  à toute  épreuve  , un  défenseur 
et  presque  un  fauteur  de  Sainl-Cvran.  Mais  peut-  . 
on  se  jouer  ainsi  delà  foi  publique  ? Sans  parler  de 
1 éclat  notoire  avec  lequel  le  fondateur  si  ortbodbxe 
de  la  mission  se  crut  obligé  de  rompre  une  amitié  , 
ou  plutôt  des  liaisons  perfides  , par  où  l’on  se  pro- 
posait de  l’engager  avec  sa  congrégation  dans  les 
nouvelles  erreurs',  la  haine  éternelle  du  parti  contre 
le  saint  , son  aveugle  fureur  à déprimer  jusqu  au 
mérite  supérieur  qu’attestent  les  mono  mens  immor- 
tels d ont  (élévation  de  son  génie,  autant  que  la 

frandeur  de  sa  charité,  a rempli  le  rovaume; 

appel  interjeté  par  ses  manœuvres  impies  contre 
la  bulle  qui  la  mis  au  nombre  des  saints,  et  sa 
schismatique  persévérance  à lui  refuser  les  religieux 
hommages  qui  lui  sont  déférés  par  I église  univer- 
selle , à le  nommer  monsieur  P incent  dans  tous  ses 
écrits  , sans  lui  donner  une  seule  fois  le  titre  de 
saint;  ces  faits  précis,  incontestables  et  publics, 
marquent  mieux  que  ses  feintes  mensongères  ce 

3u’efle  a dans  l’ame  , et  tout  à la  fois  la  vraie  cause 
eson  implacable  haine.  En  bravant  ainsi  la  vérité, 
en  niant  et  en  se  dédisant  avec  un  front  incapable 
de  rougir,  les  disciples  de  Saint-Cvran  avaient  sans 
doute  adopté  l’expédient  de  leur  inaitre  , pour  se 
tirer  d’embarras  au  besoin.  Voici  quelle  était  sa  res- 
source : quand  il  avait  fait  quelqu’une  de  ses  con- 
fidences , ou  de  ces  tentatives  qui  pouvaient  lui 
causer  des  affaires  fâcheuses , il  recommandait 
fortement  lesecret,etavertissait  honnêtement  que, 

6i  l’on  venait  à révéler  ce  qu’il  avait  dit  , il  nierait 
evec  assurance  que  rien  de  pareil  fût  jamais  sorti 
de  sa  bouche. 

Ap  rès  ces  principes  , il  n’est  rien  qui  puisse 
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étonner  dans  la  singularité  de  ses  opinions.  On  crut 
en  reconnaître  quelques-unes  dans  la  traduction 
française  du  traité  de  la  Virginité  de  saint  Augustin, 
qui  fut  mis  au  jour  sous  le  nom  du  père  Séguènot 
de  1 Oratoire,  et  condamné  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  L’auteur  de  celle  traduction  y égale, 
y préfère  même  létal  du  mariage  à la  virginité, 
déprime  également  la  pratique  religieuse  de  la 
pauv  reté  évangélique  , sape  en  un  mot  par  les  fon- 
dernens  la  vie  régulière , et  en  ruine  tout  le  mérite. 
Il  enseigne  encore  que  la  contrition  parfaite  est 
nécessaire  pour  le  sacrement  de  pénitence;  et  comme 
cette  contrition  réconcilie  le  pécheur  avec  Dieu 
avant  la  réception  du  sacrement,  il  prononce,  par 
une  suite  naturelle,  que  l’absolution  ne  remet  pas 
les  péchés  , mais  qu  elle  déclare  simplement  qu’ils 
ont  été  remis.  Tous  les  orthodoxes  du  temps  furent 
persuadés  que  ces  erreurs  avaient  été  transcrites 
desouvragesdeSaint-Cyran,  et  insérées  furtivement 
dans  celai  du  père  Séguènot.  Sur  quoi  l’on  cite  le 
témoignage  du  pieux  père  de  Condren  au  cardinal 
de  Richelieu  , qui  , selon  du  Pin  , fit  condamner  ce 
qui  regardait  la  contrition.  Les  jansénistesneiaissent 
pas  de  nier  fortement  que  Saint-Cyrân  ail  eu  part  à 
cet  ouvrage  : mais  que  ne  nient-ils  point  ? Au  reste , 
la  chose  est  assez  indifférente.  Qu’importe  un  mo- 
nument de  plus  ou  de  moins  , à l’égard  d’un  auteur 
dont  il  n’en  reste  que  trop  pour  faire  autant  gémir 
la  religion  que  le  bon  sens? Qu’on  observe  toutefois 
que  la  persuasion  commune  touchant  le  véritable 
auteur  de  cette  traduction  fausse,  supposait  au 
moins  de  la  conformité  entre  la  doctrine  du  livre 
et  celle  du  personnage  à qui  on  l’attribuait;  ou,  ce 
qui  n’est  pas  pins  flatteur , qu’on  jugeait  le  blasphé* 
mateur  de  l’église  des  six  derniers  siècles  , capable 
de  tout  en  fait  de  nouveautés. 

Déjà  il  s’était  signalé , et  par  la  Question  royale, 
et  par  l’écrit  bizarre  que  Bayle  nomme  l’aleoran  de 
l’évêque  de  Poitiers  , c’est  à- dire  , par  l’apologie, 
où , en  reconnaissance  de  l’abbaye  qu’il  tenait  de  ce 
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prélat  , il  le  justifiait  d’avoir  pris  les  armes  contré 
des  magistrats  qui  lui  étaient  contraires.  Il  est 
difficile  d’entasser,  dans  un  in-douze  de  soixante 
pages,  plus  d’inepties  et  d’impertinences  qu  >1  ne 
s’en  rencontre  dans  le  chiffon  de  là  Question  royale, 
fait  pour  enseigner  à se  tuer  soi-même  sans  crime  , 
et  sans  beaucoup  de  douleur;  comme  par  rétention 
d’haleine , ou  par  l’ouverture  des  veines.  Le  principe 
fondamental  dont  s’étaie  l’auteur,  contre  la  maxime 
générale  que  l’homme  ne  doit  jamais  se  tuer  lui- 
même  , est  que  cette  action  n’a  pas  une  mauvaiseté 
morale,  aussi  intrinsèque  et  naturelle,  comme  la, 
bonté’  est  naturelle  et  inséparable  de  ce  qui  a l’étre. 
De  plus  , si  Dieu , dit-il , nous  a faits  naturellement 
tels  que  nous  ne  vivons  qu’en  la  l'urne  de  nous-mêmes, 
et  que  le  tout  de  l'homme  ne  subsiste  que  cependant 
que  lef  parties  principales  s’altèrent,  se  minent  et 
s’entreminent  ; serait-ce  merveille , s’il  commandait 
à l’une  des  parties  par  un  commandement  nouveau 
de  défaire  violemment  son  tout , vu  qu’il  ne  subsiste 
que  par  sa  défaite , et  que  ce  commandement  a déjà 
été  donné  aucc  parties  de  chaque  individu  à l en- 
contre de  leur  tout  ? Que  si  Dieu  a ce  pouvoir  sur  la 
créature  raisonnable  ; se  tuer  soi-même  n’est  fias 
une  action  d’un  genre  de  malice  si  enracinée , que 
nulle  bonne  intention  ne  la  puisse  arracher.  Ce  qui 
ne  sera  pas  trouvé  si  étrange , si  l’on  s’avise  qu’il  y a * 
d’autres  actions  crues  mauvaises  universellement  de 
tout  le  inonde  , qui  n’ont  fias  néanmoins  cette  diffor- 
mité. Au  rang  de  celles- Ici , je  mets  la  polygamie  de 
plusieurs  hommes.  Quel  genre  de  moralité  pour  un 
rigoriste  ! Mais  c’esL  peu  de  chose,  en  comparaison 
de  ce  qu’il  dit  de  landrogvne  : l’obscénité  y est  si 
crue,  que  la  pudeur  nous  empêche  d’en  rien  toucher. 

Le  prédicateur  du  suicide  veut  cependant  qu’on 
ne  se  lue  pas  de  sa  propre  autorité.  Mais  quelle 
autre  autorité  requiërt-il  pour  cela  ? Le  voici. 
Puisque  cela  doit  se  faire  honnêtement , dit-il,  avec 
une  action  de  vertu  ; ce  sera  par  l’aveu  , et  comme 
par  l’entérinement  de  notre  raison.  Et  tout  ainsi, 
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que  7 a chose  publique  tient  la  place  de  Dieu,  quand 
vile  dispose  de  notre  vie.  ; la  raison  de  l’homme  en 
cet  endroit  tiendra  le  lieu  de  la  raison  de  Dieu  : et 
comme  l’homme  n ’a  l’être  qu’en  vertu  de  l’être  dé 
Dieu , elle  aura  le  pouvoir  de  ce  faire,  pour  ce  que 
Dieu  le  lui  aura  donne  : et  Dieu  le  lui  aura  donne', 
pour  ce  qu'il  lui  a déjà  donné  un  rayon  de  la  lu- 
mière éternelle , afin  de  juger  de  l’état  de  ses  actions, 
qui  étant  comme  une  parcelle  d’un  tout  uniforme  , 
opère  par  la  même  fdrme  que  son  tout,  et  ne  peut 
nullement  juger  des  choses  conformément  à son  idée, 
qu  elles  n aient  autant  ou  plus  de  conformité  à la 
première  idée  d’où  elles  sont  émanées.  Ainsi  jugeons- 
nous  de  nos  objets , conclut  l’auteur  , par  un  sens 
clair  et  net.  Quel  est  l’oeil  de  lynx  ou  de  hibou 
qui  yoit  clair  ici  ! 

Passant  aux  raisons  qu’on  peut  avoir  de  se  tuer,' 
il  pose  en  premier  lieu  le  cas  imaginaire  * où  lç 
roi  emporté  sur  la  mer  par  un  ouragan  , et  jeté  sur 
quelque  plage  déserte  , se  verrait  au  moment  de 
mourir  de  faim.  Dans  cette  supposition  , ou  ce 
rêve  de  fièvre  chaude  , le  grave  moraliste  prononce 
qu’un  sujet  qui  accompagnerait  le  prince  , serait 
obligé  de  devenir  son  propre  assassin,  ou  plutôtson 
boucher,  afin  de  fournir  de  sa  chair  la  table  deson 
souverain , et  d’en  être  mangé.  Du  devoir  des  sujets, 
il  passe  à celui  des  esclaves  , et  décide  formellement 
que  ceux-ci  , par  T ordonnance  de  cette  raison  qui 
tient  la  place  de  la  raison  de  Dieu , peuvent  se 
trouver  obligés  d’éteindre  leur  vie  par  le  poison  , 
qfinde  la  conserver  à leur  maître.  L’homme , ajoute- 
t-il  en  preuve , est-il  moins  maître  de  sa  liberté  que 
de  sa  vie  ? Dieu  lui  a-t-il  moins  donné  l’une  que 
l’autre  ? mais  ne  lui  a-t  il  pas  donné  l’une  pour 
l’autre , puisqu’il  ne  l’a  pu  faire  vivre  qu’afm  quil 
vécut  librement  ? Il  va  jusqu’à  trouver  contre  la 
raison,  que  la  vie  demeure  à cet  esclave,  tandis 
qu  on  le  privedela  liberté,  qui  est  la  fin  de  sa  vie. 
11  veut  encore  que  les  enfans  se  puissent  tuer  pour 
leur  père , et  le  père  pour  ses  enfans.  Je  crois , dit- 
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il , que  sons  les  empereurs  Tibère  et.  Néron  , les 
pères  étaient  obligés  de  se  tuer  pour  leur  famille  et 
pour  leurs  enfans.  En  un  mot  , son  principe  est 
general  , savoir  cjne  la  partie  peut  être,, obligée  de 
se  détruit e pour  son  tout  ; et  c’est  à la  raison  de  la 
partie  à décider  quand  elle  y est  obligée.  Mais  celte 
raison  ne  décidera-t-elle  pas  souvent  qu’on  est 
obligéde  tuer  un  autre  homme  plutôt  que  soi-même? 
L esclave  sur-tout  , que  Dieu  ne  peut  faire  vivre 
qu’afin  qu'il  vive  librement , et  qu’il  n est  |>as  moins 
inhumain  de  priver  de  la  liberté  que  de  la  vie  , se 
croira  t-il  obligé  île  ménager  la  vie  de  celui  qui  le 
prive  de  la  liberté  ? 

L’éloge  de  Socrate  , de  l’homme  meurtrier  de  sa 
propre  vie  , comme  s’exprime  son  panégyriste,  est 
le  morceau  le  plus  curieux  , ou  pour  mieux  dire  , 
le  plus  scandaleux  de  l’ouvrage.  Il  n’est  personne 
qui  ne  reconnaisse  ici  la  religion  de  Zuingle  , qui  , 
outre  Socrate  , canonisait  Caton  lesuicide,  Scipion 
l’épicurien,  Hercule,  Thésée  et  tant  d autres  héros 
du  paganisme./^ oyez,  dit  Saint-Cvran,  l’homme  de 
bien  meurtrier  de  sa  vie  , en  relui  oh  la  raison  sem- 
blait habiter  , comme  en  un  temple  matériel,  où 
plutôt  elle  s’était  comme  incorporée , pour  rendre 
le  ccrps  aussi  raisonnable  que  la  raison.  Toi  ci 
comme  il  le  méprise  , comme  il  l’expose  à la  mort , 
comme  il  croit y être  obligé  pour  le  bien  du  commun. 
Il  était  assisté  en  ses  actions  par  un  génie  qui  se 
plaisait  à sa  conversation  , et  qui  se  mêlait  telle- 
ment à son  entendement , que  leurs  communes  ac- 
tions , comme  si  elles  eussent  procédé  d’une  même 
forme  , semblaient  être  de  tous  le£  deux , comme 
d’une  même  personne  ; puisqu’il  était  sur  la  terre , 
comme  une  des  intelligences  qui  ne  sauraient  se  re- 
pentir de  leurs  actions.  Et  qui  sait  s’il  ne  s’ était  point 
obligé  à Dieu,  lequel  il  connaissait,  ou  sombrement, 
ou  clairement,  comme  par  le  vœu  d’une  naturelle 
et  infuse  religion  , ou  à tout  le  moins  à son  génie  , 
c’est-à-dire  à sa  religion  fortifiée  des  illuminations 
et  enseigne  me  ns  célestes , d’être  le  restaurateur  de 
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la  raison  ruinée?  Quelle  merveille , s’écrie-l-il  enfin 
sur  la  mort  même  que?  se  donne  Socrate  ! Ce  sont 
les  merveilles  que  Dieu  fait  voir  eu,  la  raison  qui . 
est  son  image,  à ceux  qui  se  vendent  capables  par  la 
purification  de  leurs  sens  d’en  voir  l’exemplaire 
quelque  jour  , et  qui  bien  qu’éloignés  de  leur  ori- 
gine durant  le  cours  et  les  pèlerinages  de  ce  monde  , 
approchent  néanmoins  le  plus  près  de  leur  pays.  Il 
▼a  jusqu’à  faire  un  prophète  de  Socrate  idolâtre, 
et  dit  expressément  qu'il  a prédit  sa  mort  par  un 
esprit  de  prophétie.  Quel  monstre  de  religion  , ou 
quel  dérangement  de  cerveau  ! Le  mal  vraisem- 
blablement provenait  tout  à la  fois  de  ces  deux 
causes  , qui  ne  tiennent  que  trop  l’une  à l’autre.  Le 
cœur  perverti  ne  pervertit  que  trop  souvent  la 
raison.  En  doit-il  donc  coûter  beaucoup  pour  aban- 
donner de  pareils  guides? 

Le  chef-d’œuvre  de  l’abbé  de  Saint-Cyran  est  le 
livre  qu’il  donna  sousle  nom  mystérieux  de  Petrus 
Aurelius  : mais  tout  le  monde  était  au  fait  du  mys- 
tère , qui  mettait  à l’aise  la  jactance  de  l’auteur. 
Aussi  disait-il  avec  modestie  , que  c’était  le  meilleur 
ouvrage  qui  eût  paru  depuis  six  cents  ans.  Dans  le 
fond , le  propos  était  modeste  pour  un  auteur  ecclé- 
siastique qui  croyait  l’église  anéantie  dès  le  com- 
mencement de  ces  six  siècles.  Il  avait  néanmoins 
parmi  les  évêques  des  partisans  qui  Je  servirent  si 
bien  , que  son  livre  fut  imprimé  et  réimprimé  aux 
dépens  du  clergé  de  France.  La  cour  au  contraire 
fit  arrêter  l’imprimeur,  et  saisir  tout  ce  qu’on  put 
surprendre  des  exemplaires,  parce  que  l’auteur  s’y 
déchaînait  en  énergumène  , non-seulement  contre 
des  religieux  qui  servaient  utilement  l'église,  mais 
contre  les  prélats  les  plus  respectables  , et  particu- 
lièrement contre  le  cardinal  de  la  Rochefoucault , 
moins  illustre  encore  par  sa  naissance  et  sa  dignité, 
que  par  ses  lumières  et  ses  vertus  éminentes.  Avec 
le  temps  , les  évêques  prévenus  d’abord  , ouvrirent 
les  yeux  , et  lurent  avec  étonnement  dans  le  livre 
si  prématurément  autorisé  , qu’un  péché  d’impu- 
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relé  détruit  l’épiscopat  et  le  sacerdoce  ; qu’un 
évêque  , après  s être  démis  , est  , au  jugement  des 
«ainls  pères  et  selon  l'usage  primitif,  comme  si 
jamais  il  n’avait  été  évêque  : ils  y virent  un  renver- 
sement entier  de  l’ordre  hiérarchique;  les  curés 
égalés  aux  évêques  , et  les  évêques  au  souverain 
pontife;  tous  les  religieux  traités  avec  un  souve- 
rain mépris  , qui  tombe  sur  leur  état  même  , et  . 
qui  montre  clairement  dans  le  suppôt  de  Pierre 
Aurèle  les  principes  dont  l’ouvragedu  père  Ségde- 
not  donne  les  développemens.  On  y trouve  encore, 
avec  les  dogmes  désespérans  de  Jansénius  concer- 
nant la  volonté  de  Dieu  à l égarddu  salut  des  hom- 
mes, etl’impossibilité  d’observerlescommandemens 
dans  l’ancienne  loi  ; on  y trouve  , au  rang  des  ar- 
ticles de  foi  généralement  reçus  , qu’un  hérétique 
qui  fait  l’aumône  , n’a  pas  plus  de  grâce  , ni  de 
charité  , que  les  démons  qui  guérissent  quelquefois 
des  malades.  En  un  mot , cet  ouvrage  si  prôné 
d’abord  , révolta  si  fort  dans  la  suite,  que  du  Pin 
lui  -même  fit  l’effort  de  convenir  que  l’auteur  y Irai  te 
rarement  à fond  les  matières  , et  qu’il  n’est  pas 
toujours  exact  dans  ses  décisions.  Pour  le  clergé  , 
après  avoir  reconnu  enfin  ce  que  c’était  que  cet 
ouvrage,  il  lit  retrancher  de  la  Gaule  chrétienne 
l’éloge  qu’on  y avait  inséré. 

Sainf-Gyran  , dans  celte  production  , se  propo- 
sait de  soutenir  les  prêtres  séculiers  d’Angleterre, 
contre  les  réguliers  employés  aux  missions  de  ce 
rovaume.  Urbain  \ 111  y avait  envoyé  Richard 
Smith  , revêtu  du  caractère  épiscopal  et  du  titre 
d’évêque  de  Calcédoine,  mais  non  pas  de  la  qualité 
d’ordinaire  , comme  ce  pontife  le  déclara  depuis 
d’une  manière  authentique,  assurant  qu’il  ne  l’avait 
que  délégué,  avec  un  pouvoir  qu’il  pourrait  révo- 

3uer  quand  il  le  jugerait  à propos.  Mais  avant  cette 
éclaralion  , qui  porta Stnith  fort. chagrin  à quitter 
l’Angleterre  , où  Urbain  l'empêcha  de  retourner 
ensuite  , il  voulut  empêcher  les  réguliers  , en  vertu 
d’un  ancien  bref, de  Pie  V,  d’entendre  les  confes- 
sions 
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sions  sans  l’approbation  épiscopale  : ce  qui  excita 
des  disputes  si  vives  entre  le  clergé  séculier  et  le 
régulier,  que  les  malheureux  catholiques  «l’Angle- 
terre  virent  le  moment  où  le  schisme  et  la  discorde 
allaient  leur  causer  de  plus  grands  maux  que  l’op- 
pression où  ils  gémissaient  sous  le  joug  des  héré- 
tiques. On  écrivit  de  part  et  d’antre.  Ces  écrits 

Fassèrent  d’abord  en  France  ; et  la  Sorbonne,  puis 
assemblée  générale  du  clergé  , condamna  plusieurs 

{troposi fions  avancées  par  les  réguliers.  Ceux-ci  , 
oin  de  se  soumettre  àdes  juges  qu’ils  ne  reconnais- 
saient point  , attaquèrent  les  censures  , et  soutin- 
rent que  celle  de  la  Sorbonne  contenait  des  erreurs 
formelles.  Les  docteurs  français  prirent  alors  la 

Ïilume  : le  docteur  Hallier  publia  son  traité  de  la 
tiérarchie;  et  l’abbé  de  Saint-Cyran  donnant  un 
libre  cours  à sa  bile  contre  les  jésuites , qui  faisaient 

{partie  des  réguliers  d’Angleterre  , mit  au  jour,  sous 
e titre  original  de  Pierre  Aurèle  , l’énorme  et  as- 
sommant in-folio  , où  , comme  le  dit  un  observateur 
de  bons  sens  , il  resterait  peu  de  chose  , si  l’on  en 
retirait  les  injures  qu’il  vomit  contre  la  société. 
Pour  étoulfer  cette  division  scandaleuse  , le  père 
commun  des  Gdèles  supprima  tout  ce  qu’on  avait 
écrit  de  part  et  d’autre  touchant  cette  controverse, 
défendit  , sous  peine  d’excommunication  , de  plus 
rien  publier  sur  la  même  matière  , et  déclara  que 
le  saint  siège  apostolique  s’en  réservait  le  jugement. 

Ce  que  Saint-Cyran  prétendait  obtenir  en  Angle- 
terre , en  y étendant  le  pouvoir  du  vicaire  apos- 
tolifjue  au  delà  des  bornes  qu’avait  posées  le  siège 
apostolique  lui-même  , Jansénius  , cle  son  côté,  le 
tentait  dans  la  mission  d’Irlande  , s’efforçant  d’atti- 
rer dans  son  parti  le  collège  que  les  Irlandais  avaient 
à Louvain  , et  qui  servait  de  séminaire  pour  cette 
mission.  Il  trouva  beaucoup  de  facilités  delà  part 
du  père  Florent  Conrius  , religieux  de  létroite 
observance  de  saint  François  , devenu  archevêque 
de  Toam,  dans  l’Irlande  sa  patrie.  Ce  prélat  étant 
venu  à Louvain  , d'où,  son  église  lirait  de  grands 
Tome. XI.  C 
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secours , et  logeant  au  college  des  Irlandais  , voisin 
de  celui  dont  Jansénius  était  principal  ; le  voisi- 
nage, et  plus  encore  la  conformité  de  goût  , ou 
de  doctrine  , les  unirent  bientôt  d’une  étroite 
amitié.  Connus  se  déclara  nettement  pour  la  doc- 
trinede  Bains,  etse  milen  devoir  de  la  faire  goûter 
à ses  compatriotes.  Sa  première  levée  de  bouclier 
fut  la  production  «le  son  traité  sur  la  peine  des 
enfans  morts  sans  baptême.  Il  y soutient  comme  un 
point  de  foi  , sans  la  cro)  an  ce  duquel  on  est  for- 
mellement pélagien  , que  ces  malheureux  enfans 
soulfrent  dans  l’enfer  la  peine  du  feu,  et  queDieu  les 
y condamne  en  vertu  «lu  seul  péché  originel , avant 
même  la  prévision  absolue  de#ieur  persévérance 
finale  dans  le  péché.  11  lit  encore  à Louvain  un  se- 
cond traité,  qu’il  intitula  le  pèlerin  de  Jéricho: 
tout  y a tellement  la  teinte  des  opinions  de  BaïuS 
et  de  Jansénius  , qu’on  peut  le  regarder  comme  la 
copie  du  premier,  et  le  moilèle  du  second. 

Cou  ri  us  cependant,  autant  que  Jansénius , as- 
pirait à la  gloire  de  [ invention  ; et  comme  la  mo- 
destie n’est  pas  la  vertu  des  instituteurs  de  sectes, 
la  concurrence  et  la  jalousie  mirent  de  la  mésin- 
telligence entre  les  deux  concurrens (i).  Le  Hol- 
landais donnait  à 111)  bernois  le  nom  de  Grand 
# vanteur  ; et  par  une  malignité  plus  sérieuse  , il 
applaudissait  en  sa  présence  aux  endroits  de  ses 
ouvrages  , qu’il  trouvait  hors  de  la  les  plus  défec- 
tueux. Du  reste  , on  s’enleiulait  fort  bien  pour  l’in- 
térêt commun  , ou  pour  l'établissement  des  nouvel- 
les opinions  : ainsi  le  mystère  d’iniquité  allait  son 
train.  Le  progrès  fut  tel  , que  le  zélateur  b)  bernois 
crut  pouvoir  hasarder  la  lecture  de  son  traité  sur 
la  peine  d«*s  enfans  , en  présence  de  toute  la  com- 
munauté «les conleliers  irlandais  de  Louvain.  Il  est 
vrai  , si  1 ou  peut  s’en  rapporter  à Jansénius (2)  , 
que  tous  les  pères  graves  en  furent  choqués;  mais 
les  jeunes  religieux,  au  rapport  du  même  témoin. 


(1)  Jans.  LeU.  17  , 19 , 20  , 36.  (a)  Ibid.  Lctt.  35 , 36,38. 


Digitized  by  Googl( 


dï  l’Egike.'  35 

prirent  le  parti  contraire  , et  se  montrèrent  tout  . 
prêts  à fouler  aux  pieds  la  doctrine  ancienne.  Cette 
semence  ne  manqua  point  de  germer  : quelques 
années  après  , les  élèves  du  père  Barneval  soutin- 
rent dans  des  thèses  publiques  la  doctrine  du  pèlerin  , 
de  Jéricho. 

Jansénius  continuant  à glaner  parmi  les  restes 
malheureux  de  catholicité  échappés  à la  faux  de 
Luther  et  de  Calvin  , entreprit  de  suborner  encore 
le  clergé  séculier  de  Hollande.  Il  y employa,  comme 
au  delà  des  mers  , le  secours  de  fa  discorde,  aigris- 
sant contre  les  missionnaires  réguliers  , et  toujours 

Îrincipalement  contre  ceux  de  la  compagnie  de 
esus  , le  vicaire  apostolique,  Philippe  Rovenius, 
archevêque  titulaire  de  Philippe.  Le  vicaire  su- 
borné , après  avoir  porté  le  scandale  jusqu'à  pren- 
dre de  son  chef  et  malgré  le  saint  siège  , la  qualité 
d archevêque  d Utrecht , ne  laissa  pas  de  faire  son 
accord  avec  les  réguliers  ; ce  qui  ne  fut  pas  fort 
d»  goût  de  son  suborneur  , qui  s’était  proposé  de 
rembarrer  tout  autrement  les  jésuites  (i)  ; mais  le 
brouillon  eut  de  quoi  se  consoler.  A la  faveur  du 
schisme  et  de  la  zizanie  , il  s’attacha  insensiblement 
le  clergé  de  Hollande  par  des  noeuds  si  étroits  enfin, 
qu’il  n’eut  jamais  de  plus  déterminés  sectateurs. 

On  verra  ce  clergé  schismatique  se  créer  un  métro- 
politain réprouvé  de  l’église  universelle,  et  ouvrir 
un  refuge  a ces  lâches  cénobites , qui , sous  le  mas- 
que d’un  zèle  de  secte  , cachaient  leur  dégoût  du 
cloître  avec  les  malheureux  penchans  qui  con- 
duisent à l’apostasie. 

Mais  c'était  peu  que  de  s’attacher  quelques  moi- 
tiés déserteurs,  et  dès-là  marqués  d’une  flétrissure 
que  tous  les  tours  d’esprit  et  les  prétextes  imagi- 
nables ne  pouvaient  pas  effacer  aux  yeux  du  public. 

Il  fallait  gagner  des  <ydres,  et  des  congrégations 
en  corps  , afin  d 'opposer  à Rome  un  parti  nombreux 
et  formidable  (2)  : c’était  là  le  moyen  sans  lequel  on 

(1)  Lettre  3j.  (2)  Lett.  23  et  53. 
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avait  reconnu  qu’on  ne  pourrait  pas  réussir,  je  juge, 
disait  ingénument  l’auteur  de  l’ A ugtistinus , que 
ce  ne  serait  pas  peu  de  chose , si  Pilniot  ( c est  un  des 
noms  de  guerre  de  V si  ugtistinus  ) e'tait  seconde  par 
* quelque  compagnie  semblable.  Telles  gens  sont  e'tran- 
ges , quand  ils  épousent  quelque  affaire.  Etant  une 
fois  embarques , ils  passent  toutes  les  bornes  , pour 
et  contre.  Ce  n otait  pas  les  connaître  si  mal;  et 
l'événement  ne  justifie  que  trop  la  prédiction.  Il  y 
a long-temps  qu’il  ne  s*rait  plus  question  de  ces 
erreurs  , sans  quelques  gens  de  communauté  , à qui 
elles  paraissent  aussi  chères  , et  beaucoup  plus 
obères  même  que  leur  institut  , dont  elles  entraî- 
nent visiblement  la  ruine. 

Encore  si  la  cabale  n avait  pas  pris  à lâche  de 
séduire  les  communautés  les  plus  régulières  , ou  les 
plus  réformées  ! Mais  le  masque  de  la  vertu  était 
nécessaire  à ses  fins.  11  ne  lui  importait  pas  moins 
de  rechercher  les  lalens  et  la  capacité.  Par  ces  deux 
endroits  , la  compagnie  de  Jésus  et  la  congrégation 
de  l’Oratoire  se  distinguaient  alors  en  France  parmi 
tous  les  instituts.  Le  parti  n’eut  pas  même  la  pensée 
de  gagner  les  jésuites  , soit  parce  qu’ils  étaient  tout 
particulièrement  dévoués  au  saint  siège;  soit  parce 
qu’exercés  depuis  leur  origine  à combattre  en  tous 
lieux  le  luthéranisme  et  le  calvinisme,  ils  connais- 
saient trop  bien  ces  erreurs,  pour  qu’elles  pussent 
échapper  à leurs  regards  , de  quelques  voiles  et  de 
quelques  noms  qu  elles  se  couvrissent  ; soit  enfin  , 
et  principalement  peut-être,  parce  que  le  système 
de  leur  école  n’était  pas  moins  incompatible  que  la 
croyance  commune  avec  les  nouvelles  opinions. 
Ainsi  la  secte  se  retourna  du  côté  de  l'Oratoire, 
Labbé  de  Saint-Cyran  procédant  avec  le  pieux 
instituteur  de  cette  congrégation , comme  autrefois 
Pelage  avec  saint  Augustin*,  surprit  son  estime  et 
sa  confiance,  à la  faveur  des  dehors  du  zèle  et  de  la 
vertu.  On  lui  marquait  d’ailleurs  un  vif  intérêt  pour 
la  propagation  de  son  institut.  Jansénius  fit  d abord 
. établir  dix  de  ces  px'res  à Louvain.  Il  travaillait 
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encore  (le  tout  son  pouvoir  à leur  procurer  des 
etablissemeus  dans  les  autres  borüies  villes  de  Flan- 


dre , et  il  les  assurait  qu’avec  le  temps  il  ferait 
tomber  entre  leurs  mains  toute  l’éducation  ecclé- 


siastique des  Pays-Bas  (i).  Cependant  il  ne  s’ex- 
pliquait pas  trop  encore  sur  ses  vues  , si  ce  n otait 
avec  ses  amis  allidés  ; mais  bientôt  on  les  pénétra 


sans  peine. 

II  pré  tendait  opposer  par-tout  les  oratoriens  aux 
jésuites  , et  leur  faire  prendre  ce  qu’il  appelait  l’es- 
prit hiérarchique,  c’est-à-dire,  une  antipathie  mor- 
telle pour  les  réguliers  , avec  un  dévouement  aveu- 
gle aux  ecclésiastiques  cîe  son  parti.  Mais  le  vertueux 
général  de  l’Oratoire  était  aussi  éloigné  de  celte 
liasse  jalousie  , que  sincèrement  attaché  à la  chair® 
de  saint  Pierre  et  à la  croyance  commune  de  l’église. 
C’est  pourquoi  on  forma  le  projet  de  rendre  les 
oratoriens  de  Flandre  indépendans  de  ceux  do 
France  , et  de  les  instituer  à Louvain  , sur  le  modèle 
de  la  maison  de  Sorbonne.  A cette  fin  , Janse'nius 
pria  Saint-Cyran  de  lui  envoyer  les  statuts  de  cette 
jnaison,  pour  en  prendre  , ajoutait-il , ce  qui  sera 
convenable  (2).  Cet  article  ne  devais  pas  plaire  beau- 
coup plus  que  les  autres  au  cardinal  de  Bérule;  et 
dans  le  fond  la  manœuvre  était  odieuse,  puisqu’elle 
tendait  à introduire  une  espèce  de  schisme  dans  la 
congrégation.  Mais  la  secte  si  attentive  à prendre 
pied  dans  les  communautés  , y porta-t-elle  jamais 
autre  chose  que  la  zizanie  et  la  révolte  ? Le  père 
Bourgoin  pensait  là-dessus  tout  différemment  de 
son  général.  Déjà  supérieur  des  pères  de  Louvain  , 
il  n’aurait  pas  été  fâché  de  s’y  rendre  indépendant, 
et  de  se  faire  comme  un  petit  généralat  à part. 
Aussi  se  donna-t-il  bien  des  mouvemens  pour  cela, 
mais  sans  aucun  succès,  quoiqu’il  eût  mis  et  trouve 
cjuelques-uns  de  ses  confrères  dans  ses  dispositions. 
Jaloux  au  contraire  de  conserver  l’unité  ainsi  que 
l’union  danssa  compagnie,  le  cardinal,  sans  choquer 


(1)  Lettre  6L 


(?)  Lettre  69. 
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Çar  un  refus  ou^rt  ceux  qui  lui  ménageaient  (les 

établissemens  , prit  le  parti  de  traîner  en  longueur. 

Il  mourut  sans  avoir  rien  accordé  de  favorable  au 
démembrement.  Le  père  de  Condren  qui  lui  suc- 
céda , ne  s’y  prêta  pas  davantage.  Ainsi  la  Sorbonjife 
oratorienne  , ou  1 Oratoire  sorboniquede  Louvain , 
demeura  dans  la  classe  des  chimères. 

Les  monastères  de  religieuses,  pour  les  plus  rusés 
d’entre  ces  novateurs  , n’étaient  pas  des  conquêtes 
moins  prisées  que  les  congrégations  chargées  du 
gouvernement  (les  séminaires.  Jansénius  n’en  con- 
çut pas  d’abord  l’importance,  et  voulut  détourner 
son  ami  Saint-Cyran  de  la  direction  de  ces  Ij  1 les  , 
comme  d’un  emploi  assez  inutile  à la  fin  qu’ils  se 
proposaient.  Mais  l’ami  rusé  n’imaginait  point  du 
tout  qu’on  y perdit  son  temps.  Il  savait  que  la  grille 
n’est  pas  moins  propre  que  les  cercles  à répandre 
les  nouvelles,  et  sur-tout  les  nouveautés  en  fait  de  # 
doctrine.  Il  connaissait  parfaitement  les  femmes 
cloîtrées,  faciles  à prévenir,  difficiles  à dissuader , 
aussi  adroites  qu’ardentes  à grossir  le  parti  du  père 
en  Dieu  qui  sest  une  fois  emparé  de  leur  ame. 

Un  autre  avantage  avec  elles  , et  qu’on  n’a  point 
avec  les  relig  ieux  revêtusdu  sacerdoce  et  théologiens 
par  état  , c’est  que  l’erreur  ayant  pris  chez  elles , 
et  les  pasteurs  en  exigeant  le  désaveu  , on  donne 
aisément , et  d’une  manière  en  quelque  sorte  plau- 
sible , un  air  d inquisition  et  de  tyrannie  à tout  ce 
qu’ils  peuvent  faire  pour  les  ramener  au  terme 
indispensable  de  la  soumission  que  demande  la  foi. 
Elles  sont  théologiennes,  et  assez  savantes  pour 
apprécier  et  préférer  à l’enseignement  commun  , 
les  opinions  les  plus  nouvelles  touchant  les  matières 
abstruses  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  ; et  ce 
ne  sont  plus  que  des  filles  ignorantes  et  simples  , 

2 nanti  il  s’agit  d’obéir  à la  voix  du  vicaire  de  Jesus- 
hrist  et  de  tous  les  successeurs  des  apôtres.  On 
verra  par  la  suite  , quel  avantage  furent  en  effet 
au  parti  les  monastères  de  filles , et  spécialement 
celui  de  Port- Royal , qui  en  devint,  pour  ainsi  dire, 


Digitized  by  Google 


m l'E&usï,  Sg 

la  place  d’armes  et  l’arsenal  , d’où  sortirent,  comme 
des  nuées  de  traits  , ces  volumes  sans  nombre  où  le 
poison  de  l’erreur  , assaisonné  de  tous  les  charmes 
de  la  diction , infecta  les  curieux  , sans  presque  se 
faire  sentir. 

Tandis  que  le  calvinisme  abattu  en  France  j 
cherchait  ainsi  à sauver  quelque  partie  de  lui- 
même , au  moyen  de  l’astuce  et  de  la  souplesse; 
monstre  violent  par  essence,  l’énorme  luthéranisme 
en  Allemagne  se  releva  de  sa  chute,  et  s’élança , plus 
fu  rieux  qu'au paravant , contre  le  prince  qui  l'avait 
terrassé.  Mais  Ferdinand  II  confondant  l’oppression 
avec  la  sévérité,  l’ambition  et  l intérêl  propre  avec 
le  zèle  de  la  foi  et  du  bien  public,  avait  aliéné  les 
puissances  dont  le  concours  lui  était  nécessaire  pour 
éterniser  son  triomphe.  Ceux  des  princes  prolestaas 
qui  avaient  prêté  la  main  à cet  empereur  contre 
les  protestans  mêmes,  voyant  enfin  qu’ilti availlait 

Elus  pour  sa  maison  que  pour  l’empire  et  la  patrie, 
rent  avec  les  autres  un  traité  de  confédération, 
qui  les  engageait  tous  à se  soutenir  et  à se  défendre 
réciproquement  (i).  Ferdinand  , loin  de  s'en  alar- 
mer, regarda  ces  mouvemens  comme  une  occasion 
r>  ■écieuse  de  cimenter  le  pouvoir  absolu  qu’il  s’ar- 
rogeait sur  le  corps  germanique.  La  plupart  des 
mécontens  , réduits  à une  faiblesse  extrême  par  les 
guerres  passées  , ne  paraissaient  plus  en  état  de  se 
faire  jamais  craindre.  Ils  semblaient  d’ailleurs  trop 
jaloux  de  leur  indépendance  respective,  pour  se 
ranger  sous  l’un  d entr’eux  , avec  la  subordination 
qui  seule  fait  la  force  d’un  parti.  En  effet,  ce  n’était 
là  qu’un  vain  amas  de  nuages  : l’orage  qui  portait 
la  foudre  venait  de  plus  loin. 

Le  refus  méprisant  qu’avait  essuvé  Gustave- 
Adolfe  , pii  de  Suède  , au  sujet  du  dernier  traité 
où  les  ministres  impériaux  n’avaient  pas  voulu  le 
comprendre,  lui  avait  inspiréun  ressentiment  égal 
à la  fierté  de  son  courage.  La  gloire  d’être  le  libéra- 

(i)  Histoire  du  traité  de  Westph.  t.  i , liv.  3. 
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teur  de  ]’ Allemagne  ne  fiat  tait  pasmoînsee  héros, 
anime  par  les  conquêtes  qu’il  venait  de  faire  eu 
Pologne.  Quand  il  vit  jour  à venger  , avec  sou 
affront  personnel  , 1 injure  de  ses  premiers  alliés  , 
il  ne  délibéra  plus  : dans  la  formidable  puissance 
qu  il  allait  braver  , dans  la  maison  d’Autriche  qui 
faisait  trembler  toute  1 Europe,  il  ne  vit  qu  une 
moisson  plus  ample  de  gloire.  Son  enthousiasme  , 
son  gcnie,  celte  audace  qui  subjugue  jusqu'à  la 
fortune , lui  répondait  intérieurement  de  la  victoire. 
Il  avait  toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l’esprit 
qui  font  les  héros  , et  il  sentait,  ses  forces.  Né  avec 
un  tempérament  robuste  , que  l’usage  des  armes 
avait,  aliénai  jusqu’à  l âge  de  trente-six  ans  où  il 
était  parvenu  , il  était  à 1 épreuve  des  plus  rudes 
travaux  , intrépide  au  sein  des  hasards  , téméraire 
peut-être  , attendu  l’élévation  de  son  rang  : mais 
6on  habileté  , égale  à sa  valeur  , tirait  souvent 
avantage  de  sa  témérité  même.  Il  entendait  parfaite- 
ment 1 art  et  toutes  les  ruses  d<e  la  guerre  , faisait 
observer  la  plus  exacte  discipline  , tant  à ses  officiers 
qu’à  ses  soldats,  et  il  les  traitait  si  bien  d’ailleurs, 
qu’il  était  toujours  sûrd’en  être  obéi  avec  affection. 
Concevant  néanmoins  toute  la  difliculté  de  son  en- 
treprise , il  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  propres 
à la  faire  réussir.  Après  avoir  donné  la  paix  à la 
Pologne  , il  augmenta  ses  troupes  de  celles  qu’on 
avait  licenciées  dans  ce  royaume  , en  fit  lever  d’au- 
tres en  dilférentes  contrées  de  l’empire,  dans  la 
Hollande  , jusqu’en  Angleterre  , et  demanda  des 
secours  aux  souverains  divers  de  l’Europe  , qui 
s intéressaient  presque  tous  à la  conservation  de 
la  liberté  germanique.  La  nouvelle  de  ces  pré- 
paratifs ranima  la  fierté  des  princes  allemands  : 
retenus  jusque-là  par  leurs  ancienne^  terreurs , 
ils  s’étaient  contentés  de  faire  des  vœux  pour  Içi 
prospérité  des  armes  suédoises,  sans  oser  se  dé- 
clarer ouvertement.  Pour  la  Hollande  , qui  depuis 
quarante  ans  combattait  pour  sa  liberté  contre 
la  maison  d Autriche,  elle  avait  ouvert  ses  trésors 
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& Gustave , au  premier  bruit  de  l’expédition  qu  il 
méditait. 

La  . France  , qui  avait  déjà  porté  ses  vues  sur  les 
puissances  du  INord  pour  contre-balancer  la  puis- 
sance autrichienne  , np  vit  pas  plutôt  le  roi  de 
Suède  engagé  dans  la  guerre  d’Allemagne  , qu  elle 
conclut  avec  lui  un  traité  en  règle.  Le  Suédois 
s’obligeait  à pénétrer  en  Allemagne  avec  une  armée 
de  trente-six  mille  hommes  , tant  pour  la  défense 
des  princes  de  l’empire  , que  pour  la  tranquillité 
des  royaumes  voisins,  etsa  majesté  très-chretienne 
s’engageait  à lui  payer,  dans  chacune  des  cinq 
années  suivantes,  la  somme  de  douze  cent  mille 
livres.  On  fut  étonné  de  voir  conclure  cet  accord 
par  un  monarque  aussi  religieux  que  Louis  XIII  ; 
mais  le  cardinal  de  Richelieu  le  lui  avait  fait  en- 
visager , tel  qu’il  était  en  effet , comme  une  affairé 
de  politique  et  de  prévoyance  nécessaire  pour  la 
sûreté  de  1 état.  La  religion  , à la  vérité,  y courait 
des  risques  : il  les  fit  retomber  , non  pas  sans  raison, 
sur  l’ambition  d’un  prince  qui  en  i-éduisait  tant 
d’autres , ou  déjà  opprimés  , ou  en  péril  de  l'être , 
à lui  opposer  la  seule  digue  qui  pût  mettre  un 
terme  à l’oppression.  La  France  néanmoins  , en 
traitant  avec  une  puissance  protestante  , prit  toutes 
les  précautions  possibles  pour  mettre  à couvert  la 
foi  catholique.  Il  fut  expressément  stipulé  que  les 
princes  allemands  de  la  communion  romaine  pour- 
raient demeurer  neutres  ; que  les  Suédois  ne  chan- 
geraient rien  à la  religion  dans  les  villes  dont  ils 
se  rendraient  maîtres  , et  que  par-tout  ils  laisse- 
raient aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur 
religion. 

L’alliance  des  Françaisdonna  un  relief  inestima- 
ble aux  armes  suédoises.  Ilestvrai  quedéja  Gustave 
s’était  emparé  des  îles  de  Rugen  et  de  Wellin  : et 
dans  le  continent,  ou  il  était  entré  par  l’embou- 
chure de  l Oder  , déjà  il  avait  emporté  la  ville  de 
Cumin  , forcé  le  duc  de  Poméranie  aïeeevoir  garni- 
son dans  Stetin  sa  capitale  , et  dans  toutes  lus  bonnes 
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places  fie  son  floche.  Il  avait  obligé  les  administra^ 
tein  s «Je  Mugdebonrg  à s’engager  clans  son  parti  ; et 
malgré  les  rigueurs  de  I hiver  , il  pressait  vivement 
la  forte  vilie  de  Colherg  , propre  à lui  faire  une 
excellente  place  d'armes.  Les  troupes  impériales, 
autrefois  si  aguerries  et  si  bien  disciplinées,  mais 
amollies  par.  leurs  succès  mêmes  , par  le  peu  de 
résistance  qu’elles  trouvaient  depuis  leurs  premières 
victoires  , n avaient  plus  d'ardeur  que  pour  le  pil- 
lage ; et  leur  lâche  valeur  ne  tombant  plus  que  sur 
des  pav sans  désarmés  , on  sur  des  villes  confiées  à 
leur  défense  , elles  s étaient  rendues  infiniment  plus 
odieuses  que  redoutables.  Cependant  l’empereur 
se  rassurait , dans  l'espérance  que  le  défaut  chargent 
obligerait  bientôt  lesSuédoi*.  à repasser  la  Baltique  : 
muis  .quand  il  eut  appris  la  conclusion  de  leur 
traité  avec  la  France,  dont  le  Inuit  leur  attirait 
des  nuées  de  soldats,  surs  dot  re  bien  pax  es  , il  jugea 
que  cette  guerre  pourrait  bien  être  plus  sérieuse 
que  toutes  celles  qu’il  avait  encore  soutenues.  Col- 
ber  g ayant  capitulé  dans  ces  conjonctures,  et  Da- 
fcnin  , place  également  forte , avant  etc*  réduite  aveC 
plusieurs  a ut  res  de  moindre  importance , Ferdinand 
Soupçonna  cl  incapacité  les  généraux  qu'il  avait  dans 
ces  quartiers  , et  yenvova  le  comte  de  Tilly.  Les 
drapeaux  de  ce  fameux  capitaine  avaient  toujours 
été  suivis  de  la  victoire  , et  son  nom  seul  faisait  la 
terreur  des  armées  protestantes.  Mais  Gustave  . loin 
de  s’étonner  , ne  parut  sensible*  ep!  à la  joie  d'avoir 
enfin  rencontré  un  rival  digne  de  lui. 

Tilly  cependant  emporta  d’assaut  la  ville  Nicti- 
brandebourg  , où  deux  mille  Suédois  furent  passés 
au  fil  de  l’épée.  Gustave  , de  son  côté  , assaillit  si 
brusquement  Francfort  sur  lOder,  queceltegrande 
ville  en  un  moment  ne  parut  qu’un  amas  de  ruines 
et  de  cadavres.  Tillv  mit  le  siège  devant  Magde- 
botirg  , dans  l’espérance  que  le  sort  d une  place  de 
celle  conséquence  engagerait  les  Suédois  à une  ba- 
taille rangée.  Gustave,  dont  la  prudence  égalait 
le  courage  , ne  se  voyant  point  encore  assez  de  for* 
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ces  pour  hasarder  la  bataille  , pressa  l’électeur  de 
Saxe  , et  pins  vivement  celui  de  Brandebourg  qui 
était  plus  exposé  , de  se  déclarer  enfin  , s’ils  ne 
voulaient  qu’il  abandonnât  la  cause  commune  , et 
qu’il  s’accommodât  avec  leur  tyran.  Pendant  cette 
négociation  , Magdebourg  fut  encore  emporté  d as- 
saut , et  souffrit  delà  part  des  troupes  impériales 
tout  ce  que  la  cruauté  et  la  brutalité  exercèrent 
jamais  de  plus  effroyable.  Trente  mille  babitans 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  y perdirent  la  vie  par 
différens  genres  de  cruautés.  Les  eaux  et  lestlam- 
mes  firent  périr  ceux  qui  avaient  échappé  au  fer, 
et  l’incendie  , poussé  par  un  vent  terrible  , dévora, 
en  quelques  heures  funedes  plus  gçandesel  des  plus 
florissantes  cités  de  la  Germanie.  Le  sort  affreux 
de  cette  ville  protestante  émut  fortement  les  catholi- 
ques eux-mêmes  , et  les  protestans  en  conçurent 
une  haine  implacable  contre  les  impériaux.  Les 
nœuds  de  leur  confédération  se  resserrèrent  : l’élec- 
teur deSaxe,  aussi-bien  que  celui  de  Brandebourg, 
le  duc  de  Poméranie,  les  ducs  de  Meckelbourg  elle 
landgrave  de  Hess^,  sans  plus  rien  ménager,  joigni- 
rent leurs  forces  à celles  de  la  Suède.  Gustave  alors 
donnant  un  libre  essor  au  feu  de  son  courage,  ne 
consulta  plus  que  celte  audace  heureuse  qui  guide 
et  marque  les  héros. 

Le  comte  de  Tilly  a^ftint  pénétré  en  Saxe  pou» 
regagner  ou  écraser ■l’électeur  , Gustave  impatient 
de  se  mesurer  avec  ce  capitaine  renommé  , marcha 
nuit  et  jour  pour  le  joindre  , le  trouva  déjà  maître 
de  Leipsick  , et  campé  avantageusement  sous  les 
murs  de  cette  ville.  Comme  le  désir  de  combattre 
était  égal  de  part  et  d’autre  , on  i\e  différa  pas  un 
moment  d’en  venir  aux  mains.  Les  impériaux 
croyant  toujours  avoir  affaire  a ces  amas  de  protes- 
tans mal  aguerris  qu’ils  avaient  si  souvent  dissipés , 
sortirent  de  leur  camp  avec  assurance,  et  s’avan- 
cèrent jusqu’à'un  mille  de  la  place.  Quand  toute- 
fois Tilly  eut  remarqué  le  bon  ordreel  la  contenance 
fière  des  troupes  suédoises  , ou  crut  apercevoir  de, 
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l'altération  flans  son  visage  , et  ces  signes  d’inquié- 
tude qui  , dans  un  général  expérimenté  , annon- 
cent au  moins  la  difficulté  du  succès.  Gustave  au 
contraire  riVa reliai l à la  tête  de  son  armée  avec  cette 
fermeté  confiante  qui  présage  la  victoire.  Les  deux 
armées  étaient  à peu  près  égales,  d environ  qua- 
rante mille  hommes  chacune  , tous  bien  aguerris  , 
à la  réserve  des  troupes  saxonnes  , levées  nou- 
vellement. 

Elles  formaient  l’aile  gauche  , qui  était  com- 
mandée par  l’électeur  , et  qui  ne  fit  presque  point 
de  résistance.  Aussitôt  rompues  qu’attaquées,  elles 
prirent  la  fuite  avec  tant  de  précipitation  , que  le 
général  Ilorn , qui  commandait  le  corps  de  bataille, 
ne  put  arriver  a temps  pour  les  soutenir.  Mais  la 
cavalerie  impériale  s’étant  débandée  , partie  pour 
les  poursuivre  , partie  pour  le  pillage , Gustave  qui , 
à l’aile  droite,  avait  renversé  tout  ce  qui  s était 
présenté  devant  lui  , accourut  avec  ses  troupes 
victorieuses;  et  se  joignant  au  corps  de  bataille,  il 
chargea  les  vainqueurs  prématurés  des  Saxons  avec 
tant  de  furie,  qu’il  changea  leur  victoire  en  dé- 
route. Cependant  l’infanterie*  impériale  soutint 
encore  plusieurs  charges,  sans  même  s’ébranler. 
On  ne  put  I enfoncer,  après  cinq  heures  de  combat , 
qu  en  la  ballant  avec  le  gros  canon  , comme  les 
remparts  d’une  citadelle.*  La  cavalerie»  suédoise 
poursuivit  ensuite  les  fuyards  jusqu  à la  nuit  serrée. 
Les  impériaux  eurent  huit  mille  hommes  tués  , tant 
sur  le  champ  fie  bataille  que  dans  la  fuite  ; le  nom- 
bre des  prisonniers  ne  fut  guère  moindre  , et  on 
leur  prit  toute  leur  artillerie  , sans  compter  le  reste 
du  bagage.  Le  comte  de  Tilly  blessé  , et  presqu’ar- 
rêté  , ne  fut  dégagé  qu’à  peine  par  le  duc  de  Laxvem- 
bourg.  Parmi  les  vainqueurs  , 1 électeur  de  Saxe 
perdit  trois  mille  hommes,  et  les  Suédois  deux 
mille. 

Après  cette  bataille  , la  guerre  ne  fut  pour  Gus- 
tave qu’un  enchaînement  de  victoires  et  de  triom- 
phes. Comme  un  torrent  resserré  dans  son  lit,  et 
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gbnflé  par  les  dignes  mêmes  qu’on  lui  avait  oppo- 
sées , surmonte  ou  renverse  tout  ce  qui  gêne  son 
cours  ; ou  tel  que  la  foudre  échappée  de  la  nue  , le 
bouillant  Gustave  , après  avoir  forcé  les  obstacles 
qui  contraignaient  sa  valeur  , parcourut,  précédé 
de  la  terreur  et  de  la  déroute  , toute  l’étendue  de 
la  Germanie  , depuis  les  ht^rds  de  l’Elbe  jusqu’au, 
delà  du  Rhin  , où  il  fit  élever  une  pyramide,  pour 
apprendreàla  postérité  ce  qu’elle  n’aurait  pu  croire 
sans  cela.  Les  villes  s’ouvraient  ou  tombaient  devant 
lui  , les  bataillons  se  dissipaier#  ou  couraient  au- 
devant  de  ses  chaînes  , tout  pliait  sous  le  joug  ou 
s’empressait  à sa  rencontre  , et  sollicitait  comme 
une  faveur  le  titre  de  sujet.  Dans  la  Franconie  sur- 
tout elle  Palatinat,  ainsi  Ggura  ce  foudre  de  guerre, 
sur  un  espace  d’environ  cent  lieues.  Peu  satisfait 
encore  , il  revint  sur  la  Bavière  , qui  n’avait  pas 
voulu  recevoir  la  neutralité  offerte  aux  princes 
catholiques.  On  était  au  coeur  de  1 hiver  ; mais 
tontes  les  saisons  étaient  égales  au  boni  liant  Suédois. 
Il  alla  se  présenter  devant  la  ville  de  Donnawert , 
que  le  Bavarois  tenait  depuis  long- temps  asservie. 
La  garnison,  après  une  faiblerésistance,  abandonna 
la  place,  qui  fut  remise  en  liberté.  Maître  des  deux 
rives  du  Danube  , il  se  disposa  au  passage  du  Lech. 
Ce  fleuve  , large  et  profond  , était  défendu  par  une 
armée  retranchée  sur  le  rivage  , sous  le  comman- 
dement du  célèbre  Tilly  , qui  prétendait  bien  effa- 
cer lahontedelajournéede  Leipsick.  Mais  les  beaux 
jours  de  Tilly  étaient  passés  sans  retour.  Sous  le  feu 
et  la  fumée  de  soixante-douze  pièces  de  canon  , 
Gustave  jette  un  pont  sur  la  rivière  , et  la  passe  à 
la  tête  de  son  infanterie  , tandis  que  sa  cavalerie 
passée  un  peu  plus  bas  , au  gué  ou  à la  nage  , se 
montre  sqr  la  rive  défendue.  Tilly  craignant  d’être 
enveloppé  , se  retira  pendant  la  nuit  jusqu  à Ingols- 
tad  , quoiqu’on  assez  bon  ordre;  mais  il  fut  blessé 
grièvement  dans  sa  retraite,  et  mourut  peu  de  jours 
après.  Il  vécut  trop  , d’un  an  ; il  eût  emporté  , 
l’année  précédente , la  renommée  du  plus  grand 
jhoinme  de  guerre  de  sou  temps. 
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Les  Suédois  se  répandant,  sans  pins  rien  crain- 
dre, dans  la  malheureuse  Bavière,  portèrent  par- 
tout la  terreur  et  la  désolation.  On  ne  vit  nulle 
part  plus  de  ravages , plus  de  barbaries,  et  plus 
de  sacrilèges  que  dans  ces  domaines  du  clief  de  la 
confédération  catholique.  Les  paysans,  réduits  au 
désespoir  , assommaient  les  soldats  qui  s’écartaient 
pour  piller.  Les  soldats  , par  représailles  , mettaient 
tout  à feu  et  à sang  dans  les  campagnes.  On  ne 
voyait  de  toute  part  que  des  cruautés  vengées  par 
des  cruautés  plus  atroces.  Gustave,  après  s’être 
emparé  de  toutes  les  places  de  défense  , marcha 
droit  à Munich  , d’où  l’électeur  s’était  réfugié  à 
Ralisbonne.  Il  s’en  rendit  maître  sans  coup  férir  , 
et  tira  «les  sommes  immenses  de  cette  riche  capi- 
tale , enleva  les  munitions  et  tous  les  instrumens 
de  guerre,  sans  qu’on  pût  dérober  à ses  recherches 
cent  quarante  pièces  de  canons  tout  neufs  que 
l’électeur  avait  fait  enterrer  , ni  trente  mille  écus 
d'or  qu’il  avait  cachés  dans  l’une  de  ces  pièces.  Tous 
les  autres  princes  catholiques  de  l’epjpire  furent 
traités  à peu  près  comme  l électeur  de  Bavière  , à 
1 exception  de  celui  de  Trêves,  qui  embrassa  la 
neutralité  proposée  par  la  France,  et  se  mit  sous 
la  protection  de  cette  couronne.  Par-tout  le  génie 
de  Gustave  semblait  accompagner  les  armes  suédoi- 
ses. Bannier  et  quelques  autres  de  ses  généraux 
réduisirent  tous  les  environs  de  lElbe  et  les  côtes 
de  la  mer  Baltique.  L’électeur  deSaxe,  d'un  autre 
côté,  conquit  la  Lusace  ; et  pénétrant  jusqu’au  sein 
de  la  Bohême,  il  en  subjugua  la  capitale.  En  un 
mot,  la  fortune  changea  tout  entière,  et  toutes 
les  puissances  protestantes  de  l’empire,  sans  la  moin- 
dre exception  , se  soulevèrent  hautement  contre 
l’empereur. 

Dans  ce  revers  accablant  , Ferdinand  fut  con- 
traint de  s'abaisser  jusqu’à  rechercher  Valsteinqui 
avait  encouru  sa  disgrâce;  jusqu’à  supplier  ce  gé- 
néral superbe  et  vindicatif,  de  reprendre  le  com- 
mandement des  troupes  impériales,  et  le  laisser 
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maître  des  conditions  auxquelles  il  voudrait  bien 
sacrifier  son  ressentiment.  Elles  furent  humiliantes 

Îiour  le  prince  , et  n’élowlïerent  point  dans  le  sujet 
e désir  île  la  vengeance.  Valstein  reconquit  d'abord 
la  Bohême  avec  autant  de  facilité  qu'elle  avait  été 
conquise  ; ensuite  il  marcha  contre  Gustave.  Après 
bien  des  marches  et  bien  des  succès  alternatifs  de 

Kirt  et  d’autre  , ils  se  joignirent  en  Misnie  , dans 
sphiinesde  Lutzen  , à cinq  lieues  deLeipsiek,  pre- 
mier théâtre  de  la  gloire  de  Gustave.  Ce  héros  y 
Êioissonna  de  nouveaux  lauriers,  mais  des  lauriers 
funestes  , que  la  fortune,  avare  enfin  de  ses  dons  , 
convertit  sur  le  champ  en  cyprès.  Comme  sa  cava- 
lerie était  arrêtée  par  un  fossé  couvert  d'une  ar- 
tillerie foudroyante  ; impatient  que  la  victoire  ne 
se  déclarât  point  assez  xîtc  , il  se  met  à la  tête  d’un 
régiment  déterminé  , exhorte  tous  les  autres  à le 
Suivre  , franchit  le  passage  avec  quelques  cavaliers 
des  mieux  montés  ; et  sans  faire  attention  à l'em- 
barras qui  retarde  les  autres  , il  donne  tête  baissée 
sur  une  troupe  de  cuirassiers  impériaux.  Accablé 
par  le  nombre  , avant  que  sa  cavalerie  se  fût  rié- 

Eagée  du  passage,  il  reçut  d'abord  une  blessure  au 
ras;  et  méprisant  la  douleur  qu’il  ressentait , ilfit, 
avec  une  poignée* de  braves , des  prodiges  de  valeur. 
Mais  toute  la  force  de  son  courage  ne  pouvant  sup- 
pléer à celle*de  la  nature  , épuisée  par  la  quantité 
desangqu'il  perdait,  scs  gens  furent  obligés  de 
faire  volte-face,  afin  de  le  tirer  de  la  mêlée.  A ce 
mouvement  , un  cavalier  ennemi  lui  déchargea  son 
mousquet  dans  le  dos.  Le  roi  fut  désarçonné  du 
coup  , et  l’un  de  ses  pieds  démentent  engagé  dans 
l’étrier , il  fut  traîne  quelques  pas  par  son  cheval. 
Danscetélat,  il  reçut  un  nouveau  coup  de  mousquet 
qui  lui  cassa  la  tête.  Ainsi  périt  , à la  fleur  de  son 
âge  , un  prince  qui  en  deux  ans  s’était  montré  supé- 
rieur aux  deux  capitaines  jusque^à  les  plus  célèbres 
de  leur  temps  , et  avait  acquis  une  renommée 
qu’égalèrent  peu  même  des  héros  qui  ont  fourni  la 
plus  longue  carrière.  Ce  prince,  naturellement 
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doux  , affable,  bienfaisant  et  généreux  , fit  autant 
les  délices  de  ses  sujets  , que  la  terreur  de  ses  enne- 
mis et  l’admiration  de  l'Europe-. 

Valstein  ne  fut  pas  tiré  d’affaire  par  la  mort  de 
son  formidable  rival.  Si  la  perte  d’un  prince  adoré 
plongea  d’abord  l’armée  suédoise  dans  la  plus  morne 
douleur,  ce  ne  fut  que  pour  lui  inspirer,  le  mo- 
ment d’après , toute  l’énergie  de  la  fureur  et  du 
désespoir.  Ils  se  battirent  comme  des  genj  -qui 
n’avaient  plus  rien  à perdre  , et  qui  ne  voulaient 
pas  survivre  à ce  qu’ils  avaient  perdu.  Le  duc  de* 
Saxe-Weimar,  si  célèbre  lui-même  dans  toute  la 
suite  de  ces  guerres,  dirigea  , ou  plutôt  seconda 
cette  animosité  magnanime;  et  par  un  acharnement 
opiniâtre  qui  fit  durer  cette  bataille  deux  jours  con- 
sécutifs , enfin  il  arracha  la  victoire  des  mains  de 
l’ennemi.  Elle  se  vendit  cher  , snns  doute  , forcée 

3u’elleétait  à cbangerde  parti.  La  perte  fut  énorme 
e part  et  d’autre  , et  à peu  près  égale  ; mais  au 
moins  les  Suédois  eurent  l'honneur  de  passer  la  nuit 
sur  le  champ  de  bataille. 

Quelque  lugubre  cjue  fut  la  destinée  de  Gustave,' 
elle  eût  néanmoins  été  à désirer  pour  le  capitaine 
qui  avait  eu  la  gloire  d’arrêter  ce  foudre  de  guerre 
au  milieu  de  sa  course  : mais  cet  honneur  , ou  ce 
bonheur  , acheva  de  tourner  la  tête  à Valstein.  In- 
formé qu’on  s’efforcait  d’aigrir  de  nouveau  contre 
lui  l’esprit  de  Ferdinand  , et  de  rendre  sa  fidélité 
suspecte,  sur  des  indices  au  reste  qui  n’étaient  que 
trop  plausibles  , il  se  résolut  à prévenir  une  seconde 
disgrâce  par  uju  trahison  , en  passant  avec  ses 
troupes  du  côtoie  l’ennemi.  On  ajoute  qu’il  porta 
ses  vues  jusque  sur  la  couronne  de  Bohême  , qu’il 
prétendait  ra\  ir  à son  prince.  L’empereur , instruit 
sous  main  , le  déposa  du  commandement  pour  la 
seconde  fois  , et  donna  ses  ordres  pour  qu  on  s’as- 
surât de  sa  personne.  Mais  déjà  le  rebelle  s était  re- 
tiré dans  la  forte  ville  d Egra  , en  attendant  les 
ennemis  qui  s’approchaient  pour  luidonnerla  main. 
Cependant  trois  officiais  qui  avaient  part  à sa  con- 
fiance , 
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fiance  ? prévenant  sa  trahison  en  le  trahissant  lui- 
même  , marchèrent  suivis  de  soldats  gagés  à la  mai- 
sonoù  il  logeait,  enfoncèrent  la  porte  (lésa  chambre,' 
et  le  massacrèrent  comme  il  se  d isposait  à sauter  par 
le  fenêtre.  Telle  fut , à l’àge  de  cinquante  ans  , la 
triste  lin  du  capitaine  qui  seul  avait  pu  faire  chan- 
celer la  fortune  du  grand  Gustave. 

Le  sort  des  Suédois , quoique  restés  vainqueurs 
était  beaucoup  plus  fâcheux  que  si  toute  leur  ar- 
mée avait  été  défaite.  Leroi  en  mourant  ne  laissait 
d’autre  héritier  pour  le  gouverner  que  la  princesse 
Christine,  âgée  de  six  ans.  Le  roi  de  Pologne  avait 
des  prétentions  sur  la  couronne  de  Suède  , et  de 
secrets  partisans  dans  ce  royaume.  Les  alliés  étaient 
déconcertés  par  la  mort  de  Gustave  ; et  plusieurs 
d’entr’eux  , jaloux  de  l asceudant  qu’il  avait  pris  en 
Allemagne,  n’étaient  plus  d’humeur  à ne  figurer 
qu’en  second  dans  le  parti  protestant.  Les  Suédois, 
sans  autre  ressource  que  leur  courage  , se  roidirent 
contre  tous  ces  obstacles.  Ils  établirent  des  régens 
pour  gouverner  le  royaume  pendant  la  minorité. 
Ils  chargèrent  le  chancelier  Oxenstiern  de  leurs 
intérêts  en  Allemagne  , avec  un  pouvoir  presque 
absolu  ; et  ce  grand  homme  , par  sa  fermeté  et  son 
habileté  , remplit  si  bien  leurs  vues  , qu’ils  y con- 
servèrent presque  autaut d’autorité  qu’ils  en  avaient 
eu  du  vivant  de  leur  roi.'Bientôt  ils  se  revirent  en 
état  de  pousser  la  guerre  , et  le  firent-  d’une  ma- 
nière si  heureuse  d’abord  , qu’à  la  bataille  d’On- 
deldorp  sur  le  Weser  , ils  demeurèrent  vainqueurs 
sans  perdre  plus  de  trois  cents  hommes  , et  ies  im- 
périaux en  perdirent  plus  de  six  mille  , tant  morts 
que  prisonniers. 

Toutefois  , l’année  suivante  i634  , les  Suédois 
perdirent  la  bataille  infiniment  plus  considérable 
de  Nordlingue.  Elle  leur  coûta  plus  de  seize  mille 
hommes,  quatre-vingt  pièces  de  canon  et  tout  leur 
bagage.  Ce  qui  fut  encore  plus  désespérant , la 
plupart  de  leurs  alliés  les  abandonnèrent  pour  ac- 
céder au  fameux  traité  de  Prague  , et  passer  dans 
Tome  XL  D 
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le  parti  de  l’empereur.  Mais  Ferdinand , abusant 
toujours  desa  fortune  , parut  de  nouveau  s’occuper 
uniquement  de  son  intérêt  propre , et  agir  en  des- 
pote. Il  ordonnait  arbitrairement  des  villes  , des 
provinces , des  états  ecclésiasl  iqnes  et  séculiers , des 
intérêts  de  tous  les  princes  de  l'empire  , et  même 
des  couronnes  étrangères.  On  pliait  sons  le  joug  , 
sans  oser  rien  dire  ; mais  on  le  maudissait  dans 
lame  , et  Ion  attendait  avec  impatience  l'occasion 
de  le  briser.  La  France  alors  déclara  la  guerre  à 
l’empereur,  et  agit  ouvertement  pour  les  Suédois, 
qui  seuls  retardaient  loppression  totale  de  l’empire. 
Alors  aussi  le  due  de  Saxe- Weimar  , Horn  , Bannier 
et  tant  d autres  élèves  de  Gustave  figurèrent  à leur 
tour  en  maîtres,  et  ne  combattirent  qu’avec  trop 
d avantage,  puisque  le  parti  protestant  obtint  par- 
la , dans  le  I rai  lé  de  West  pli  ali  e , cette  constit  ulion 
solide  et  cet  état  fixed’équilihre  qui  a comme  éter- 
nisé l’hérésie  dans  l’empire.  Ainsi  la  malheureuse 
AU  einagne  , nation  des  pins  distinguées  et  la  plus 
, nombreuse  de  I Europe  , mit-elle  à son  apostasie  le 
sceau  du  droit  public  , sans  qu'on  pût  désormais 
y prévoir  aucun  terme. 

Mais  à l’autre  extrémité  de  l'hémisphère  , la  foi 
prenait  pied  dans  le  florissant  empire  de  la  Chine, 
aussi  considérable  lui  seul  que  l Europe  entière  , et 
déjà  l'église  romaine  avait  recouvré  en  partie,  sur 
ce  peuple  roi  de  I Orient  , ce  qu’on  lui  avait  ravi 
de  l'empire  romain.  L’apôtre  des  Indes  et  du  Japon, 
expirant  à la  vue  de  la  Chine  où  tendait  .son  in- 
satiable zèle,  avait  formé  des  vœux  efficaces  pour 
le  salut  d’une  nation  si  renommée  , et  si  long-temps 
exclue  du  royaume  de  Dieu.  Trois  hommes  remplis 
de  syn  esprit  , ainsi  que  des  vertus  puisées  dans  le 
même  état  , les  pères  Ricci  , Roger  et  Pasio  , tous 
trois  Italiens , résolurent  de  braver  tous  les  travaux, 
et  s il  était  nécessaire  , de  donner  tout  leur  sang  , 
pour  la  tirer  des  ombres  de  la  mort  où  elle  était 
ensevelie  depuis  si  long-temps.  Le  nom  de  Jesus- 
Clnist , au  moins  depuis  neuf  à dix  siècles } n avait 
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pns  même  été  prononcé  à la  Chfne  , quoiqu’il  y ait 
tout  lieu  de  présumer  que  l'apôtre  saint  Thomas  , 
à qui  le  salut  des  Indes  et  des  autres  nations  voisine9 
de  l'aurore  avait  été  commis  , n'en  aura  pas  oublié 
l’empire  le  plus  florissant,  alors  aussi  distingué  #h 
Asie  que  celui  de  Rome  pouvait  l'être  en  Europe. 
Cette  conjecture  est  tournée  en  certitude  par  l’his- 
toire ancienne  de  la  Chine,  où  il  est  dit  qu’un 
étranger  , admirable  par  ses  vertus  et  par  ses  mira- 
cles , y a prêché  une  doctrine  céleste.  Un  ancien 
bréviaire  chaldaïque  de  1 église  de  Malabar  porte 
en  termes  exprès  , que  le  royaume  des  cieux  , par 
la  prédication  de  saint  Thomas  , a pénél ré  en  Chine, 
aussi- hiên  qu’en  Perse  et  dans  les  Indes. 

Long-temps  après  , dans  le  cours  du  septième 
sièçjp  , des  missionnaires  y prêchèrent  encore  l’é- 
vangile avec  succès  durant  quarante  ans.  C’est  ce 
qu’on  reconnut  en  1625,  par  un  monument  très- 
ancien  qui  fut  déterré  en  fouillant  dans  les  ruines 
tl’un  édifice  public  , près  de  Signafou  , capitale 
de  la  province  de  Chensi.  Sur  une  longue  table  de 
marbre,  au  haut  de  laquelle  il  y avait  une  croix 
bien  formée,  on  trouva  les  principes  fondamentaux 
de  la  loi  chrétienne  , gravés  en  caractères  chinois 
mêlés  de  quelques  lettres  syriaques.  En  voici  la 
substance  : Il  est  un  premiér  principe  qui  de  rien 
a formé  toutes  choses  , et  qui  est  4m  être  en  trois 
personnes.  E11  créant  l’homme,  il  lui  donna  la 
justice  originelle,  l’empire  sur  ses  passions  , et  le  fit 
roi  de  l'univers  : mais  l’esprit  malin  le  fit  succomber 
à la  tentation  et  corrompit  son  cœur.  De  là  , tous 
les  maux  qui  accablent  le  genre  humain  , et  les 
fa  usses  doctrines  qui  l’égarent.  Nous  n’eussions  ja- 
mais retrouvé  la  vérité  , si  l’une  des  personnes 
divines  n’eût  caché  sa  divinité  sous  la  figure  d'un 
bomme. C’est  cet  homme  que  nous  appelons  Messie. 
Un  ange  annonça  sa  venue  , et  quelque  temps  après 
il  naquit  d’une  vierge  en  Judée.  Cette  naissance 
miraculeuse  fut  marquée  par  une  étoile  nouvelle; 
quelques  rois  la  reconnurent,  et  vinrent  olfrir  leurs 
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dons  à ce  divin  entant.  Il  établit  une  loi  pure  et 
très-simple  , inspira  le  mépris  des  choses  terrestres, 
et  l’amour  des  biens  éternels  , ouvrit  le  ciel  aux 
liommes  par  la  vertu  de  la  croix  , et  y monta  lui- 
JBême  en  plein  jour  ,*  après  avoir  institué  le  bap- 
tême pour  la  rémi&ion  des  péchés.  Scs  ministres 
prient  sept  fois  le  jour  pour  les  vivans  et  les  morts, 
et  ils  offrent  le  sacrifice  tontes  les  semaines. 

Ce  monument  fait  encore  mention  de  différens 
empereurs  qui  accueillirent  favorablement  les  nou- 
veaux prédicateurs  , dont  deux  sont  nommés,  savoir 
OJopuën  , venu  de  Judée  à la  Chine  en  63G  , et 
Ki-ho  , quelques  années  plus  tard.  L’empereur  Taï- 
tcoum  , qui  reçut  le  premier  , bâtit  une  église  au 
vrai  Dieu  , et  son  fils  Kao  lui  en  fil  bâtir  dans  toutes 
les  provinces.  A. 

Ces  vestiges  de  christianisme  étaient  bien  effacés 
à la  Chine  , quand  les  trois  missionnaires  italiens  y 
arrivèrent  en  i582  , sous  le  règne  de  Van-ly  (i).  Le 
peuple  y était  plongé  dans  les  plus  épaisses  ténèbres 
de  l'idolâtrie  ; la  présomption  des  grands  et  des 
lettrés,  qui  avaient  des  connaissances  assezdistinctes 
de  l’Etre  suprême  , les  éloignait  encore  davantage  . 
du  royaume  de  Dieu  ; et  l’orgueil  national  qui  ins- 
pirait généralement  à tous  les  Chinois  un  souverain 
mépris  pour  les  étrangers  , et  une  espèce  d horreur 
qui  leur  interdisait  l’entrée  même  de  l’empire  , le 
rendait  comme  inaccessible  aux  vérités  du  salut. 

Toutes  ces  difficultés , tous  ces  périls  ne  purent 
effrayer  les  trois  missionnaires.  Ils  se  coulèrent  l’un 
après  l’autre  dans  le  pays,  et  d’abord  dans  les  pro- 
vinces méridionales  , où  ils  avaient  débarqué.  La 
nouveauté  de  leur  doctrine  leur  attira  des  audi- 
teurs ; sa  beauté,  sa  sublimité  , jointe  à la  sainteté 
de  leur  vie,  excita  l’admiration  , et  bientôt  la  vé- 
nération et  la  confiance.  Le  père  Ricci  eaa  particu- 
lier, instruit  parfaitement  de  la  langue,  des  lois  et 
des  coutumes  de  cette  nation,  qu’il  avait  long-temps 

(i)  Mém.  de  la  Chiae  , toi»,  a , p.  172,  etc. 
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étudiées  ; très-versé  d’ailleurs  dans  les  sciences  pro- 
fondes, que  son  esprit  méthodique,  sa  facilité  ^>our 
la  parole,  son  affabilité  même  et  son  naturel  aima- 
ble faisaient  goûter  de  tout  le  monde  , acquit  en 
peu  de  temps  la  réputation  d’un  homme  extraor- 
dmaire.  Il  éprouva  néanmoins  des  contradictions 
pour  l’oeuvre  de  Dieu  pendant  plusieurs  années  ; 
mais  par  une  constance  égale  à ses  autres  qualités, 
il  triompha  de  tous  les  obstacles.  11  fit  des  conver- 
sions éclatantes  dans  les  provinces.  Des  mandarins 
ouvrirent  les  yeux  à la  vérité.  La  foi  et  la  renom- 
mée de  celui  qui  la  prêchait  parvinrent  à cour. 

Annoncé  avec  honneur,  enfin  il  s’y  présenta  , et 
fut  reçu  de  l’empereur  avec  beaucoup  de  marques 
de  bienveillance.  Quelques  tableaux,  du  Sauveur  et 
de  la  sainte  Vierge  , qu’entr’autres  curiosités  de 
l’Europe  il  offrit  au  prince,  furent  placés  dans  un 
lieu  élevé  du  palais  , pour  y être  honorés.  L’accueil 
du  souverain  décida  celui  des  seigneurs  de  la  cour. 
Le  missionnaire  acquit  une  maison  dans  la  capi- 
tale , et  y commença  un  établissement,  qui,  au 
moyen  des  sciences  européennes  , et  spécialement 
des  mathématiques,  très-prisées  à la  Chine,  fut  dans 
la  suite  un  soutien  puissant  pour  toutes  les  missions 
de  cet  empire.  C’est  par  ce  moyen  , jusqu’ici  le 
seul  efficace  en  Chine  , que  la  foi  chrétienne  y fut 
introduite  , et  prêchée  depuis  avec  succès  par  les 
dilférens  missionnaires  , qui  tous  se  firent  long- 
temps un  devoir  de  suivre  fidèlement  les  traces  do 
son  premier  apôtre.  Après  avoir  évangélisé  un  peu- 
ple infini  et  des  grands  sans  nombre,  le  père  Ricci 
mourut  saintement  au  milieu  d’une  abondante 
moisson  , dans  me  église  déjà  llorissante. 

Ces  nouveaux  chrétiens  montraient  une  foi  et  une 
ferveur  que  les  persécutions  , qui  ne  manquèrent 
pas  de  s'élever  contre  l'œuvre  du  ciel  , ne  firent 
qu’augmenter.  D’abord  une  cahale  de  bonzes,  ap- 
puyée de  plusieurs  mandarins  , l’attaqua  d’une 
manière  à la  ruiner  de  fond  en  comble  en  quelques 
momens.  On-ûl  courir  le  bruit  que  les  missionnaires 
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et  les  Chinois  convertis  ronspiraientensemhle,  afin 
' de  livrer  l'empire  aux  Européens  : imputation  dé- 
nuée de  tonte  vraisemblance  et  véritablement  ab- 
surde, mais  qui  ne  laissa  pas  de  prendre  dans  une 
nation  soupçonneuse  au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut 
imaginer.  Eu  elFet,  la  persécution  devint  cruqj^e 
dans  les  provinces  du  Midi  , les  plus  accessibles  aux 
Européens.  Le  père  Martinez  v fut  arrêté,  chargé 
de  chaînes  , bâtonné  , et  mourut  enfin  dans  les 
tourmens.  Cet  orage  fut  toutefois  corliné  par  un 
mandarin  , ami  constant  du  père  Ricci.  Mais  un 
autre  mandarin,  desprincipaùx  de  la  ville  de  Nankin, 
comparable  à la  capitale  , en  excita  un  autre  qui  fut 
encore  plus  violent.  On  attaqua  sur-tout  les  pas- 
teurs , afin  de  dissiper  le  troupeau.  Los  uns  furent 
cruellement  battus  , les  autres  exilés,  presque  tous 
emprisonnés  ensuite  , et  reconduits  honteusement 
à Macao  , comme  indignes  d habiter  l’enîpire.  La 
calamité  dura  près  de’six  ans;  mais  enfin  le  per- 
sécuteur fut  recherché  lui-même  pour  ses  crimes  , 
privé  de  ses  charges  , puis  condamné  au  dernier 
supplice.  * 

Les  missionnaires  reprirent  alors  leurs  fonctions 
en  toifle  liberté,  et  l’on  n’eut  à désirer  qu’un  plus 

Srand  nombre  d’ouvriers,  ppursuflireà  l’abondance 
e la  récolte  qui  s’olfrait  de  toute  part.  A leur  dé- 
faut , des  néophytes  de  tout  état  annonçaient  eux- 
mêmes  l’évangile  à leurs  compatriotes.  On  vit  parmi 
eux  des  mandarins  parcourir  leurs  départemcns  en 
prêchant  la  foi  , et  il  y en  eut  qui  par  leur  savoir 
aussi-bien  que  par  leur  zèle,  n’avancèrent  pas  moins 
les  affaires  de  la  religion,  que  les  meilleurs  mis- 
sionnaires. Enfin  le  père  de  fami  11#  envoya  de  nou- 
veaux ouvriers  à sa  vigne,  non  pas  sans  doute  égaux 
en  nombre  à son  étendue  , mais  choisis  entre  les 
fervens  religieux  des  ordres  divers  , où  une  sainte 
émulation  multipliait  de  jour  en  jour  les  apôtres. 
L’an  i63i  , les  missionnaires  de  l’ordre  de  saint 
Dominique  se  joignirent  en  Chine  à ceux  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  , et  travaillèrent  long- temps  de  la 
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même  manière.  Plusieurs  autres , réguliers  et  sécu- 
liers , vinrent  les  seconder  avec  empressement. 

Depuis  celte  époque,  jusqu’à  la  révolution  qui  en 
ï644  mit  l’empire  de  la  Chine  sous  la  puissance  des 
Ta r lares  , la  semence  évangélique  lut  répandue 
dans  la  jdiipartdes  provinces  , et  poussa  dans  plu- 
sieurs de  profondes  racines.  ( 

Durant  ces  heureux  progrès  de  l’evangile  aux 
extrémités  de  1 Orient,  saint  Vincent  de  Paul,  oc- 
cupé îles  domestiques  de  la  foi  , travaillait  infa- 
tigablement à faite  .refleurir  les  vertus , et  spécia- 
lement la  charité  chrétienne  dans  le  sein  de  sa 
patrie.  Vincent  était  le  mobile  de  tontes  les  bonnes 
œuvres  d’éclat  qui  se  faisaient  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces.  Quoique  •.on  humilité  pro.ondé 
lui  fît  toujours  souhaiter  que  Dieu  se  servît  de  tout 
autre  que  lui  , et  qu’il  ne  s estimât  capable  de  rien, 
j|  semblait,  au  contraire  que  le  Seigneur  se  plut  a 
l’emplover  malgré  lui,  pour  commencer,  poup 
suivre  èl  pour  conduire  a un  heureux  terme  tout 
ce  (iui  importait  a sa  gloire.  Déjà  il  avait  établi  dans 
la  capitale  et  dans  plusieurs  proyincesdn  royaume* 
ces  associations  de  dames  pieuses  qui  seinplovent 
avec  tant  <1  édilication  à la  visite  et  au  soulagement 
des  pauvres  malades.  Uneœuwe  de  bénédiction  en 
amène  une  autre.  Ces  associations  donnèrent  1 ori- 
gine à I institution  des  soeurs  de  la  chante,  nom* 
niées  communément  soeurs  grises.  On  ne  se  proposait 
d’abord  (iue  de  soutenir  les  premières  confréries, 
en  fournissant  aux  dames  qui  loscomposaient  , des 
filles  instruites  à servir  les  malades,  a les  gouver- 
ner, à leur  administrer  les  médicaïuens  , a regleP 
leur  nourriture  , et  à remplir  assidûment  bien  d au- 
tres fond  ions  (ju’on  ne  pouvait  pas  attendre  des 
femmes  engagées  dans  le  monde,  fl  fallait  pour 
cela  trouver  un  grand  nombre  de  filles  chantables, 
et  les  rassembler  en  communauté  , pour  les  dresser 
au  service  , leur  apprendre  à saigner  , a prepaiet 
les  remèdes,  et  plus  encore  les  Former  aux  exer- 
cices Je  la  vie  spirituelle,  à une  verlu^olide  qui 
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leur  fît  surmonter  les  répugnances  de  la  nature," 
el  les  prémunit  tout  à la  fois  contre  les  dangers <1  une 
\ie  répandue  parmi  les  gens  du  siècle. 

Louise  de  .Nlarillac  , veuve  de  M.  le  Gras  , secré- 
taire de  la  reine  mère  de  Louis  XIII  , fut  linstru- 
ment  qu’employa  la  providence  pour  l excculion 
immédiate  du  dessein  conçu  par  son  saint  direc- 
teur-^). Née  avec  vm  esprit  solide,  un  jugement 
sûr  et  une  ame  virile,  elle  n’avait  pas  été  pré- 
venue moins  avantageusement  des  bénédictions  de 
la  grâce.  Mais  entre  toutes  ses  vertus  , éclatait 
une  charité  qui  lui  faisait  rechercher  avec  une 
ardeur  et  une  constance  égale , toutes  les  occasions 
de  secourir  le  prochain  , et  avec  un  goût  particulier 
les  pauvres  malades.  Son  zèle  infatigable  , malgré 
la  faiblesse  de  sa  coinplexion  et  beaucoup  d infir- 
mités, lui  fit  long-temps  parcourir  à grands  frais 
les  villes  cl  les  campagnes  OÙ  s’établissaient  les  con- 
fréries de  charité.  Elle  encourageait  les  personnes 
qui  les. composaient  , y en  associait  de  nouvelles  , 
corrigeait  ou  prévenait  les  moindres  abus  sur  les 
instruction^  du  saint  qu’elle  portait  toujours  avec 
elle,  suggérait  mille  expédiens  nouveaux  pour  faire  „ 
le  bien  , et  répandait  par-tout  des  aumônes  abon- 
dantes , en  drogues  pour  les  remèTles  , en  draps  , en 
couvertures  , en  linge  et  en  vélemens  de  toute  es- 
pèce. Elle  faisait  quelque  séjour  dans  les  principales 
paroisses  ; çt  là  , sous  le  bon  plaisir  du  curé,  elle 
assemblait  les  jeunes  filles  dans  une  maison  pour 
les  instruire  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  S il 

Îr  avait  une  maîtresse  d’école,  elle,  lui  enseignait 
lonnêtement  à faire  son  office  avec  fruit.  S’il  n’y 
en  avait  point  , elle  tâchait  d’y  en  établir  une  ; et 

Four  la  formel-,  elle-même  faisait  quclqée  temps 
écoleen  sa  présence.  Elleemploya  plusieurs  années 
à ces  exercices  , toujours  accompagnée  d’une  an- 
cienne domestique  et  de  quelques  demoiselles  ver- 
tueuses. Après  ces  voyages  , elle  revenait  passer  les 


(i)  Vie  de  S.  Vinc.  liv.  i , ch.  22  et  23. 
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hivers  à Paris,  où  elle  continuait  à servir  les  pauvres. 
Peu  contente  de  ses  propres  œuvres  , elle  faisait 
passer  dans  le  cœur  d’autres  dames  pieuses  , les  ar- 
deurs de  la  charité  que  le  sien  ne  pouvait  contenir. 

Sur  le  bruit  de  l’institution  projetée  par  saint 
Vincent  , plusieurs  jeunes  personnes  s’étant  pré- 
sentées , il  en  choisit  trois  ou  quatre  des  plus  pro- 

fires  à ses  vues  , et  les  mil  entre  les  mains  de  madame 
eGras,  qui  les  reçut  avec  une  affection  maternelle, 
les  logea  danssa  propre  maison , les  entretint  comme 
ses  enfans,  et  les  prépara  soigneusement  à remplir 
les  devoirs  de  leur  vocation.  Ce  premier  établis-- 
sement  se  fit  en  1 633  , sur  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet  , et  par  manière  d’essai 
seulement  : mais  Dieu  y répandit  ses  bénédictions 
en  telle  abondance,  et  cette  petite  communauté 
s’accrut  si  rapidement , que  le  saint  instituteur  et 
sa  digne  coopératrice  ont  eu  pendant  leur  vie  la 
consolation  ue  la  voir  répandue  par  tout  Paris, 
dans  plus  de  trente -autres  villes  du  royaume,  et 
jusqu  en  Pologne.  Devenue  trop  nombreuse  pour  la 
maison  d’une  particulière  , elle  fut  transférée  au 
village  de  la  Chapelle,  et  solidement  établie  enfin 
au  faubourg  de  Saint-Denys,  près  de  Saint- Lazare, 
où  elle  est  encore  dans  un  état  plus  ilorissanl  de 
jour  en  jour  : filles  vraiment  précieuses,  et  recher- 
chées de  toute  part  avec  un  empressement  qui 
d’abord  permit  à peine  de  les  former.  Mais  par  une 

Srovidence  signalée  , ces  jeunes  plantes  arrachées 
e leur  séminaire,  sans  avoir  eu  le  loisir  de  prendre 
un  cer  ta  in  accro  i ssemen  t , loi  n de  ja  ma  i s se  démen  t i r , 
ont  fait  en  tout  lieu  l’admiration  publique  , par 
leur  réserve  et  leur  modestie  , par  leur  simplicité  # 
dans  le  vivre  et  le  vêtement  , par  leur  douceur 
leur  patience,  leur  assiduité  au  travail,  par  toutes 
les  vertus  de  leur  état.  Toujours  on  les  dem  ande 
en  tant  de  lieux  à la  fois  , que  la  congrégation , 
toute  nombreuse  qu’elle  est  devenue  , n’y  saurait 
suffire. 

Quand  cette  grande  communauté  fut  solidement 
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établie  , le  saint  fondateur  lui  donna  des  règles  et 
des  constitutions,  remplies  visiblementde  la  sagesse 
évangélique.  Nous  n en  présenterons  que  ee  qui  est 
nécessaire  pour  faire  connaître  dans  quel  esprit  il 
élevait,  et  à quelle  perfection  il  portail  ces  bonnes 
filles  , nées  pour  la  plupart  dans  les  conditions  les 
plus  communes.  Quoiqu’elles  ne  soient  pas  reli- 
gieuses, disait  le  saint,  parce  que  cet  état  n est  pas 
compatible  avec  leursfonct  ions;  quoiqu'elles  n’aient 
pour  monastère  qtie  les  maisons  des  malades,  pour 
Cellule  que  le  coin  d’une  chambre  , et  bien  souvent 
de  louage,  léglise  paroissiale  pour  chapelle,  les 
rues  de  la  ville  pour  cloître  , la  crainte  de  Dieu 
pour  grille  , et  la  modestie  pour  voile;  «iès-ià  même 
exposées  à piusde  périls  que  les  religieuses  eioilrées, 
elles  doivent  avoir  aussi  plus  de  vertu.  Quelles 
s’appliquent  donc  a se  comporter  en  tout  lien  , au 
moins  avec  autant  de  retenue,  «le  recueillement  et 
d’édification  , que  les  vraies  religieuses  dans  leurs 
monastères.  Qu  elles  s’étudient  sans  lelàchc  a I ac- 
quisition de  toutes  les  vertus  de  leur  étal  , particu- 
lièrement d’une  humilité  profonde  , d une  parfaite 
obéissance,  d un  grand  détachement  «les  créatures, 
et  sur-tout  qu  elles  usent  de  toutes  les  précautions 
possibles,  pour  conserver  sans  la  moindre  tache  la 
pureté  du  corps  et  du  cœur.  Il  leur  prescrit  ensuite 
des  exercices  journaliers  «le  piété  , et  la  fréqtien- 
talion  «les  saeremens  chaque  semaine.  Dans  leurs 
courses  et  leurs  Voyages  , elles  doivent  se  montrer 
cordialement  unies  enlr’elles*,  prévenantes  et  bien- 
faisantes à l’égard  «le  tout  le  momie  , exemplaires  en 
tout  lieu.  Quelles  fassent,  ajoute  le  saint,  leurs 
petits  exercices  le  matin  a\aut  le  départ,  ou  du 
moins  sur  la  route;  qu’elles  récitent  le  chapelet  , 
et  lisent  quelques  bons  livres «ju’elles  auront  soin  de 
porter  avec  elles  : qu’elles  contribuent  aux  entre- 
tiens édifians  des  compagnies  où  elles  se  trouvent  ; 
mais  jioint  du  tout  aux  propos  qui  ressentent  la 
\anite  du  siècle,  et  moi  us  encore  à ceux  qui  en 
ressentiraient  la  licence  : qu’elles  soient  des  rochers 
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contre  les  familiarités  qu’on  voudrait  prendre  avec 
elles.  Il  leur  prescrivit  aussi  de  11e  point  rendre, 
sans  une  vraie  nécessité  , des  visites  aux  riches  , de 
quelque  condition  qu’ils  pussent  être  ; de  11e  jamais 
former  des  liaisons  chez  eux,  de  ne  point  se  charger, 
en  cas  de  maladie  , du  traitement  de  leur  personne, 
de  leurs  en  fans,  ni  rie  leurs  domestiques.  Tout 
cela^  dit- il,  n’est  point  de  votre  institut , qui  vous 
consacre  uniquement  au  sefvicerles  pauvres.  II  leur 
recommande  la  même  réserve  à l’égard  ries  ecclé- 
siastiques, qu'elles  doi  vent  honorer  du  plus  grand  • 
respect  , mais  ne  visiter  jamais  sans  compagne  , ni 
recevoir  chez  (tics  rlans  leur  clsamhre  particulière. 

Il  veut  même  qu’elles  ne  leur  parlent , autant  qu’il 
se  peut , que  dans  le  confessionnal. 

Par  la  fidèle  observation  rie  ces  règles,  ces  filles 
inaccessibles  à la  corruption  qui  les  environnait, 
donnèrent , et  donnent  encore  journellement  des 
secours  infinis  aux  soldats  mêmes  dans  1rs  hôpitaux 
militaires  , aux  galériens  dans  les  prisons  où  on  les 
dépose  en  route  , aux  fous  dans  les  petites  maisons, 
et  souvent  elles  ont.  inspiré  le  repentir,  et  procure 
l’avantage  d’une  mort  chrétienne  aux  malades  1rs 
plus  mal  disposés  d’abord.  Aussi  en  soulageant  les 
corps  , ont-elles  principalement  en  vue  le  salut  des 
aines.  Mais  le  saint  fondateur  établit  pour  celte 
unique  fin  , pour  l’institution  chrétienne  de  la 
jeunesse  et  la  sanctification  des  personnes  avancées 
en  âge  , les  filles  de  la  Providence.  La  congrégation 
de  la  Croix,  si  particulièrement  et  si  utilement 
consacrée  à l’éducation,  à former  des  institutrices 
■vertueuses  pour  les  bourgs  et  les  campagnes  très- 
négligées  alors,  fui  encore,  sinon  fondée, au  moins 
relevée  et  mise  en  étal  de  se  soutenir  par  le  secours 
de  saint  Vincent. 

C’est  encore  à lui  qu’on  a l’obligation  de  l’une  des 
plus  grandes  et  des  plus  belles  enlrepfises  qui  se 
soient  faites  pour  le  bien  de  l'humanité  et  de  la  reli- 
gion * savoir  1 hôpital  général  de  Paris.  Il  établit 
d’abord  une  maison  pour  servir  de  retraite  à qua- 
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rante  pauvres  artisans  , hommes  et  femmes  , qni 
pour  cause  de  vieillesse  ou  d’infirmité  , ne  pouvaient 
plus  gagner  leur  vie , et  se  trouvaient  réduits  à celte 
mendicité  abrutissante  où  l’homme  ne  se.souvient 
plus  qu’il  a une  aine  à sauver.  Cette  idée  grande 
autant  que  salutaire  , intéressa  tous  les  gens  for- 
tunés tant  soit  peu  vertueux  , les  grands  , la  cour 
même,  qui  donna  le  château  de  Bicêtre  et  la  Sal- 
pêtrière, où  fut  désormais  reléguée  la  mendicité 
paresseuse,  et  avec  elle  une  infinité  de  vices  , les 
» plus  onéreux,  à la  société.  On  remit  la  direction  de 
ce  grand  établissement  au  saint  général  de  la  mis- 
sion : mais  , content  de  faire  le  biqf  sans  en  avoir 
le  mérite  aux  yeux  des  hommes,  il  crut,  très- 
sagement  d’ailleurs,  devoir  y renoncer. 

A cet  élabl  issement , on  ne  peut  comparer  que 
celui  des  Enfuns  trouvés,  qui  vaut  annuellement 
des  milliers  de  citoyens, à l état  , et  des  milliers  de 
membres  au  corps  mystique  de  Jesus-Christ.  Ces 
malheureux  auparavant  exposés,  avecaulant  d’im- 
piété que  de  barbarie  , dans  les  rues  et  les  carre- 
fours , sans  même  avoir  été  baptisés  , y perdaient 

Eresque  tous  la  vie  du  corps  et  de  l ame  tout  ensern- 
le.  La  moindre  partie  . recueillie  languissante  , et 
commise  a quelques  temines  qu  on  n intéressait  que 
par  un  salaire  disproportionné  à la  charge  , ne  pro- 
longeait sa  malheureuse  existence  que  pour  soutfrir 
davantage.  Aincent  , pénétré  jusqu’au  fond  du 
cœur  , lorsqu'il  en  eut  connaissance  , convia  quel- 
ques dames  de  charité  à visiter  ce  triste  dépôt.  Il 
en  arriva  tout  ce  qu’il  avait  prévu.  Non  moins  sen- 
siblesquelui , elles  enlevèrenttoutce qu’elles  purent 
de  ces  innocens  infortunés,  pour  leur  tenir  lieu  de 
mères.  Leur  charité  s’cnllammant  de  jour  en  jour , 
de  jour  en  jour  aussi  elles  se  chargeaient  d’un  plus 
grand  nombre  , sans  trop  consulter  leurs  moyens , 
ni  leurs  ressources.  Enfin  la  charge  devint  se  pe- 
sante , qu’il  parut  absolument  impossible  de  la  sou- 
tenir. Dans  le  fond  , on  n’en  pouvait  pas  ‘juger 
autrement , selon  les  règles  ordinaires  de  la  pru- 
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flence.  La  cour  , il  est  vrai , avait  assigné  pour  cette 
bonne  oeuvre  une  pension  de  douze  mille  francs  ; 
mais  déjà  la  dépense  annuelle  , pour  une  simple 
ébauche,  montait  à quarante  mille.  On  fit  donc 
une  assemblée  générale  des  dames  de  charité  , pour 
délibérer  si  l’on  continuerait , ou  si  l’on  abandon- 
nerait  cette  entreprise. 

Vincent,  en  exposât  les  raisons  pour  et  contre , 
ne  manqua  point  de  représenter  à ces  dames  , que 
jusque-là  elles  avaient  fait  vivre  et  élever  chrétien- 
nement cinq  à six  cents  enfans  qui  seraient  morts 
infailliblement  sans  leur  assistance.  Puis  à la  lue 
de  ceux  qui  restaient  dans  l’attente  alternative  d’un 
pareil  bonheur  , ou  d’un  malheur  sans  espoir  : 
Voilà  , mesdames  , poursuivit-il , lesvoilà  ces  inno- 
centes et  malheureuses  créatures  que  la  compassion, 
et  la  religion  vous  ont  fait  adopter  pour  vos  enfans. 
Vous  êtes  devenues  leurs  mères  selon  la  grâce  , 
depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  aban- 
donnés : voyez  à présent  si* vous  voulez  les  aban- 
donner à votre  tour.  Il  est  temps  de  prononcer 
leur  arrêt  : je  vais  prendre  les  voix,  lis  vivront,  si 
vous  leur  continuez  vos  soins  charitables  ; ils  péri- 
ront , sf  vous  les  leur  refusez  : l’expérience  ne  vous 
permet  pas  d’eu  avoir  le  moindre  doute.  On  ne 
répondit  que  par  des  larmes  et  des  sanglots  ; toutes 
les  impossibilités  disparurent  ; 'la  charité  devint 
toute-puissante  ; chacune  des  dames  commença  par 
livrer  tout  ce  qu’elle  portait  d’or  et  d’argent  ; les 
aumônes  se  multiplièrent  , les  ressources  devinrent 
intarissables  , s’accrurent  avec  le  temps  et  les  be-  . 
soins  , et  enfin  portèrent  cet  établissement  au  point 
de  grandeur  et  de  perfection  où  nous  le  voyons  au- 
jourd’hui , toujours  entre  les  mains  des  filles  de^, 
saint  Vincent.  • . 

Les  règles  et  les  constitutions  qui  les  rendaient 
propresà  tant d’oifices  inestimables  , furent  approu- 
vées sitôt  qu’elles  parurent  , par  l’archevêque  de 
Paris  , et  leur  communauté  fut  érigée  en  congréga- 
tion , sous  le  titre  de  filles  de  la  charité  , servantes 
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tirs  pauvres.  Le  roi  , de  son  rôle  , l’autorisa  par 

des  lettres  patentes  vérifiées  en  parlement. 

Sans  rien  ôter  à la  gloire  de  saint  Vincent  de 
Paul  , on  peut  dire  (pie  le  père  Bernard  , autrement 
dit  le  pauvre  prêtre  , fut  la  première  cause  de  l'éta- 
blissement dessœursde  la  elArité  (i).  Elles  doivent 
leur  origine  à l’association  des  dames  pieuses  qui 
s’emp!o\ aient  au  soulagement  des  pauvres  malades; 
et  c’est  à ce  charitable  pauvre  qu’on  doit  I érection 
des  assemblées  de  charité  dans  les  paroisses  de  Paris, 
et  même  la  séparation  de  ces  paroisses  , qui  étaient 
coftfondues  les  unes  dans  les  autres  (2).  C est  encore 
sa  charité  envers  les  pauvres  que  la  vieillesse  et  les 
infirmités  mettaient  hors  d élai  de  gagner  leur  vie  , 
qui  donna  occasion  à l éiahlissemenl  de  l’hôpital 
générai  de  Paris.  Mais  cette  même  charité  , trop 
.intéressante  pour  n’en  pas  relever  quelques  traits 
caractéristiques  , n’était  satisfaite  qu  autant  qu  elle  . 
demeurait  obscure  , ou  qu’elle  était  accompagnée 
de  l’humiliation.  11  se*  promenait  dans  les  rues  par 
l§s  temps  les  plus  mauvais  , lorsque  les  frimas  , les 
neiges  ou  les  pluies  les  rendaient  désertes,  afin  d as- 
sister les  malheureux  qui  alors-ne  rencontraient 
personne  qui  leur  donnât.  Souvent  , ajïrès  leur 
avoir  distribué  tout  ce  qu'il  avait  d'argent , il  se 
dépouillait  en  leur  faveur  , tantôt  de  sa  camisole  , 
tantôt  de  sa  chemise  , et  changeait  avec  eux  (le 
chapeau  , de  bas  et  de  souliers.  Les  gens  du  siècle 
qui  le  rencontraient  en  cet  état  , le  regardaient 
comme  un  insensé  , et  quelquefoisdes  troupes  d’en- 
fans  faisaient  de  grandes  huées  après  lui  , et  le 
poursuivaient  en  lui  jetant  des  pierres.  11  était  alors 
au  comble  de  sa  joie  , et  plus  glorieux  de  la  sainte 
folie  de  la  croix  , que  de  tonte  la  sagesse  du  siècle. 

Bernard  avait  néanmoins  reçu  de  la  nature  tous 
les  avantages  qui  pouvaient  le  faire  briller  dans  lé 
monde  : il  était  né  en  Bourgogne  d’une  famille 


(1)  Vie  (Tu  P.  Bernard,  p.  182  , édit,  de  Paris  , 1708. 
(aj  Ibid.  148. 
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noble  , et  pourvue  convenablement  des  biens  de 
fortune  , bien  fait  , d’une  taille  avantageuse  , d’une 
foi  ■ce  et  d’une  adresse  étonnante,  avec  une  certaine 
grâce  qui  se  répandait  dans  toutes  ses  actions,  et 
prévenait  tout  le  inonde  en  sa  faveur.  M axait  l'es- 
prit pénétrant , facile  et  bien  cultivé,  l'Immeur 
douce  et  gaie  , l’imaginai  ion  extrêmement  vi\e  et 
naturellement  plaisante.  Ses  vertueux  païens  lui 
avaient  donné  une  éducation  fort  chrétienne  ; mais 
il  plut,  au  monde  et  aux  grands , et  bientôt  il  oublia 
dans  leur  commerce  ses  premiers  principes.  Léxê- 

3 ne  de  Bellei  , Jean- Pierre  Camus  , dillerent  sans 
ouïe  alors  de  ce  qu’il  avait  paru  autrefois,  tenta 
de  le  rappeler  à la  piété,  et  lui  conseilla  d'embrasser 
l’état  ecclésiastique.  Bernard  prit  en  elfet.  le  parti 
de  l église  , mais  par  un  motif  encore  bien  éloigné 
d’une  conversion  parfaite.  Axant  obtenu  d abord 
une  abbaxe  , il  crut  pouvoir  aspirera  un  évêché  , 
et  alla  pour  le  solliciter  à Compïègne  où  était  la 
cour.  Mais  il  n’)  fut  pas  arrivé,  qu'il  fit  des  retours 
sérieux  sur  lui- même  ; et  il  ne  parut  avoir  entre- 

fuis  ce  voyage,  que  pôur  donner  l'exemple  singu- 
ier  d’un  nomme  qui  vient  renoncer  aux  bénéfices, 
dans  le  lieu  où  les  autres  n accouraient  (pie  pour 
en  solliciter.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  , il 
ne  songea  qu’à  retourner  à Paris  pour  exécuter  ce 
que  Dieu  lui  inspirait. 

Il  eut  bien  des  combats  à livrer  avant  de  pren- 
dre une  résolution  fixe  : mais  quand  une  fois  il  se 
fut  décidément  consacré  à Dieu  , sous  les  auspices 
de  la  srnnte  Vierge  , en  qui  dès-lors  il  avait  la  con- 
fiance qui  lui  obtint  depuis  tant  de  faveurs  signa- 
lées , il  ne  chancela  plus,  reçut  l’ordre  de  prêtrise, 
après  s’y  être  préparé  en  s.ainl , fit  vœu  de  dire  la 
messe  tous  les  jours  , se  voua  pour  toujours  au 
service  des  pauvres  et*des  malheureux  de  toute 
espèce  , vendit  tous  ses  biens  pour  leur  en  distri- 
buer le  prix  , et  ne  se  réserva  pour  sa  subsistance, 
ou  plutôt  pour  ses  aumônes  journalières  , qu’une 
pension  modique  sur  son  abbaye  , don|  il  se  démit. 
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Un  dévouement  si  généreux  fut  récompensé  d’une 
manière  non  moins  extraordinaire.  Au  lieu  que 
l’Esprit-Saint  ne  distribue  ordinairement  ses  dons 
qu’avec  poids  et  mesure,  Bernard  à peine  converti 
en  fut  comme  inondé  , et  reçut  tout  d’un  coup|e 
centuple  promis  au  plein  détachement  des  choses 
terrestres.  11  fut  dès-lors  élevé  au  degré  le  plus 
sublime  d’oraison  et  de  contemplation.  Une  parole 
de  l’écriture  , la  vue  d’une  image,  le  nom  seul  de 
Dieu  , ou  de  Jesus-Christ  le  ravissait  hors  de  lui- 
même  , et  suilisait  pour  l’entretenir  dans  la  com- 
ponction une  journée  entière.  Ce  qu’il  y a de  plus 
merveilleux  pour  un  homme  aussi  vif  et  aussi  oc- 
cupé qu’il  l’était  , c’est  qu’il  ne  perdait  jamais  la 
présence  de  Dieu.  Ce  qui  était  pour  les  autres  un 
sujet  de  distraction-,  lui  rappelait  continuellement 
le  souvenir  de  son  bon  maître.  C’est  ainsi  qu’il 
appelait  Dieu  , avec  toute  la  tendresse  d’un  enfant 
pour  sa  mère.  Toutefois  cette  union  continuelle 
avec  le  Seigneur  n’empêchait  pas  qu’il  ne  donnât 
aux  affaires  toute  l’attention  qu  elles  méritaient  , 
que  sa  conversation  même  ne  fût  singnlièrement 
intéressante  et  très-gaie.  Il  était  grand  parleur, 
contre  l’ordinaire  des  saints  ; mais  toujours  ses 
paroles  tendaient  au  salut  de  ceux  qu’il  entretenait , 
et  ses  saillies  lui  servaient  d’ouverture  pour  entrer 
dans  les  âmes  qu’il  voulait  gagner,. 

On  ne  parle  point  des  voies  extraordinaires  par 
lesquelles  il  fut  conduit  , de  scs  extases  et  de  ses 
ravissemens , comparables  à ceux  de  sainte  Jhérèse. 
Il  v résistait  , comme  cette  sainte  , autant  qu’il 
était  en  lui  , et  ils  le  couvraient  de  confusion  , bien 
loin  de  l’enorgueillir.  Au  reste  , c’est  par  les  actes 
de  vertu  , et  non  par  ces  sortes  de  faveurs  , qu'il 
fa  ut  juger  des  saints.  Les  oeuvres  de  zèle  , de  cha- 
rité et  d humilité  , firent  te  mérite  et  le  caractère 
particulierdu  pèçe  Bernard.  L’IIôtel-Dicu  de  Paris , 
l’hôpital  de  la  Charité  , les  prisons  et  les  cachots  fu- 
rent les  principaux  théâtres  de  son  humble  charité; 
et  dans  ces  lieux  , les  malades  les  plus  dégofilans  , 

les 
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les  pins  vils  prisonniers  , les  criminels  les  plus 
abhorrés  étaient  ceux  qui  obtenaient  sa  prédilec- 
tion. Il  les  embrassait  avec  tendresse  ; que  dis-je  ? 
il  leur  baisait  les  piedsàtous  les  unsaprès  les  autres,' 
il  pansait  leurs  pla^ps  , il  leur  rendait  les  services 
les  plus  alîjects.  Il  ne  servait  pas  seulement  les  ma- 
lades , mais  ceux  qui  étaient  établis  pour  les  servir  : 
il  balayait  les  salles , il  lavait  la  vaisselle  à la  cuisine 
il  portait  le  bois  et  l’eau  dans  les  ofiices  divers  , il  se  # 
faisait  en  un  mot  le  valet  des  valets  mêmes.  Ou 
voit  bien  des  personnes  qui  fréquentent  les  hôpi-: 
taux  , quelquefois  avecautant  d’ostentation  que  de 
charité;  mais  il  faut  être  sincèrement  humble 
charitable  et  saint,  pour  braver  ainsi  les  préjugés  du 
inonde,  et  mépriser  les  discours  des  hommes. 

En  effet  , on  paaia  d’abord  avec  mépris  du  père 
Bernard.  On  disait  que  l’esprit  lui  avait  tourné.  La 
populace  l’entourait  dans  les  rues  , en  l’appelant  le  * 
fou  du  bon  Dieu.  Il  attirait  les  regards  par  ses 
méchans  habits  , remarquables  entre  ceux  des  plus 
pauvres  prêtres  ; car  il  ne  portait  que  les  restes  des 
autres  , et  n’achetait  jamais  rien  de  neuf.  Ainsi 
passa-t-il  plus  de  quinze  ans  dans  l’humiliation  , 
c’est-à-dire  , depuis  sa  conversion  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  bien  connu  à la  cour.  Ses  proches  même,  hu- 
miliés de  sa  manière  de  vivre  , le  méconnaissaient 
en  quelque  sorte  : ils  n’eurent  guère  de  commerce 
avec  lui  , que  quand  imaginèrent  qu’il  pourrait 
leur  être  bon  à quelque  chose.  D’un  autre  côté  , il 
épouva  des  répugnances  extrêmes  , et  la  nature  S9 
révolta  long-temps  en  lui  contre  les  impressions  de 
la  grâce  et  la  ferveur  de  la  charité.  Son  courage 
surmontait  ses  répugnances  , et  néanmoins  ses  répu- 
gnances renaissaient  toujours  malgré  son  courage. 

Irrité  enGn  contre  un  ennemi  qu’il  terrassait  tons 
les  jours  , et  qui  tous  les  jours  se  relevait , il  s’ap- 
proche d’un  malade  qu’on  aurait  pris  pour  un 
cadavre  tombé  en  pourriture  , s’il  n’avait  eu  encore 
Un  peu  de  respiration  ; il  l’embrasse  avec  tendresse  , 
applique  ses  lèvres  sur  le  plus  dégoûtant  de  ses 
Tome  XL.  E 
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ulcères,  et  en  exprime  le  pus.  Mais,  ô merveille 
delà  grâce!  l'acl  ion  dont  le  seul  récit  fait  horreur , 
rendit  à jamais  Bernard  triomphant  de  ses  dégoûts 
à I égard  des  malades.  Il  en  fut  de  même  pour  les 
prisonniers.  Un  soulèvement  de  cœur  , avec  «langer 
de  s évanouir  , l avant  un  jour  obligé  de  sortir  du  . 
cachot  ; dès  qu’il  fut  dehors  , il  se  reprocha  sa  ^pr- 
tie  comme  une  lâcheté.  Il  rentre  à 1 instant  , court 
à un  prisonnier  que  tout  le  monde  évitait  comme 
lin  pestiféré  , tant  il  exhalait  une  odeur  infecte, 
l'embrasse  plus  de  vingt  fois  , remue  la  paille  , ou  • 
plutôt  le  fumier  qui  lui  tenait  lieu  de  lit  , et  ne  le 
quitte  point  qu’il  n’ait  surmonléson  dégoût  de  ma- 
nière .à  n’en  plus  craindre  le  retour.  Il  s’aperçut  un 
autre  jour  qu’un  prisonnier  n’avait  plus  qu’un 
restede  chemise  à demi  pourrie  ^il  la  lui  demanda  , 
se  retira  dans  un  coin  pour  ôter  la  sienne,  la  lui 
donna  , et  remit  l'autre  en  sa  place. 

Quand  il  entrait  dans  les  prisons  , il  commençait 
par  baiser  les  pieds  aux  prisonniers.  Il  s’en  rencon- 
trait souvent  qui  s'excusaient  de  les  lui  présenter, 
parce  que  leurs  souliers  étaient  sales.  Viens  , mon 
enfant  , leur  disait-il  , il  n’y  a rien  de  trop  mau- 
vais pour  moi.  Il  se  rencontra  aussi  des  scélérats  , 
dont  l’un  porta  la  brutalité  jusqu’à  lui  donner  un 
grand  coup  de  pied  dans  le  visage  , comme  il  s’in- 
clinait pour  les  lui  baiser.  Il  les  lui  baisa  , comme 
si  rien  n’était  arrivé  ; et  le  visage  encore  plein  de 
sang  , il  alla  solliciter  sa  gr*e  avec  le  plus  vif  in- 
térêt. Un  autre  mil  de  l’ordure  sur  ses  souliers, 
comine  le  saint  prêtre  se  disposait  à les  lui  baiser. 
Non- seulement  il  les  baisa  cl  les  rebaisa  ; mais  au 
lieu  qu’il  ne  donnait  qu'un  spu  d’aumône  à chacun 
des  autres  , il  donna  cinq  sous  à celui-ci.  Quand 
les  enfans  l’insultaient  dans  les  rues  , il  buvait 
d’abord  cette  confusion  à longs  traits  ; mais  comme 
il  n’avait  pas  moins  de  zèle  que  d’humilité  , et  que 
son  zèle  était  fort  industrieux,  il  les  *it  tirait  en- 
suite en  leur  montrant  de  l’argent  , ou  des  images , 
les  reprenait  «de  manquer  à la  religion  dans  ses 
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ministres , les  exhortait  à mieux  vivre,  et  en  gagnait 
toujours  quelques-uns  à Dieu.  Le  Seigneur  permit 
que  des  personnes  même  d’un  rang  distingué  dans  la 
religion  , s’oubliassent  étrangement  à son  égard.  Il 
exhortait  un  évêqué  à concourir  , ou  du  moins  à ne 
point  s’opposera  une  bonne  œuvre.  Le  prélat  s’obs- 
tinant au  refus  , Bernard  se  jette  à ses  pieds  , et  lui 
représente  qu’il  répondra  devant  Dieu  des  suites 
rriftlbei i*feuses  que  son  refus  ne  manquera  point 
d occasionner.  L’évêque  irrité  de  ses  instances  , et 
ne  pouvant  les  faire  cesser  , lui  donna  un  souiflet. 
Monseigneur,  lui  dit  le  saint  homme,  dorçnez- 
m’en  encore  un  , et  accordez- moi  ce  que  je  vous 
demande.  Ce  n’est  pas  le  rang  qui  lui  inspirait 
cette  modération  ; il  lit  la  même  réponse  à un  char- 
retier , qui  le  trouvant  sur  son  passage  , lui  donna 
un  grand  »ôufild|en  jurant  le  nom  de  Dieu.  Mon 
ami  , lui  dit-Tl  , clonne-m’en  un  second  , et  ne  jure 
plus.  Il  avait  tant  d’horreur  de  la  profanation  du 
nom  de  Dieu  , et  se  donna  tant  de  mouvemens  afin 
de  la  réprimer  , qqe  ce  fut  à ses  irtHances  qu’on 
renouvela  l’ordonnance  portée  anciennement  con- 
tre les  blasphémateurs. 

Le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes 
le  conduisait  par  tout  , et  il  ne  rencontrait  point 
de  pécheurs  si  déterminés  , qu’il  nese  mît  en  devoir 
de  les  ramener  à Dieu.  Il  ne  désespérait  jamais  de 
leur  salut  , et  ne  s’embarrassait  point  des  obstacles 
qu’il  y pourrait  trouver.  JJn  jour  qu’il  parcourait 
les  environs  de  Paris  qu’il  savait  les  plus  fréquentés 
par  les  personnes  de  mauvaise  vie  , il  aperçut  deux 
soldats  qui  entraînaient  une  de  ces  créatures  dans 
une  carrière.  Il  les  suit  , il  les  prêche,  il  les  con- 
jure , il  use  de  toute  son  éloquence  pour  les  détour- 
ner de  leur  mauvais  dessein.  Fatigué  enfin  de  ses 
cris  , l’un  des  deux  recourut  sur  lui  avec  un  bâton  , 
et  l’en  frappa  si  long-temps  et  si  rudement,  qu’il 
tomba  sous  les  coups.  Mais  son  zèle  lui  rendant  des 
forces,  il  se  leva  sur  ses  genoux,  et  pria  pour  la 
conversion  de  ces  malheureux  en  des  termes  si  tou- 
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chans,  qu’ils  en  furent  pénétres  , et  vinrent  se  re- 
mettre entre  ses  mains  pour  faire  pénitence.  Une 
femme  publique  le  vint  trouver , sous  prétexte  de 
se  convertir  , et  le  pria  de  venir  chez  elle^,  où  elle 
disait  qu’il  y en  avait  d’autres  dans  les  mêmes  dis- 
positions. Le  bon  prêtre  y trouva  au  contraire  une 
troupe  de  bréteurs,  qui  scproposaienldeleberner: 
mais  il  leur  parla  des  jugemens  de  Dieu  et  des  fins 
de  l'homme  , en  termes  si  terribles  , que  la  cr#a- 
ture  même  qui  s’était  prêtée  à leurs  jeux  , vint  se 
jeter  à ses  pieds  , lui  demanda  le  secours  de  ses 
prières  , promit  de  mieux  vivre  , fit  trois  jours  après 
une  confession  générale  , et  vécut  en  effet  depuis 
d’une  manière  très-chrétienne.  Un  autre  jour  qu’il 
allait  dire  la  messe  , il  rencontra  un  homme  dont 
il  avait  fait  enlever  la  concubine  , et  qui  vomit 
contre  lui  toutes  sortes  d’injures.  Lé- charitable 
prêtre  olfrit  le  saint  sacrifice  potfr  cet  aveugle 
pécheur,  qui  aussitôt  fut  entièrement  changé. 
La  messe  était  à peine  finie  , qu’il  vint  lui  de- 
mander par Jbn  , et  le  prier  de  continuer  à s’inté- 
resser pour  lui  auprès  du  Seigneur.  Il  se  convertit 
parfaitement  , et  mena  toujours  depuis  une  vie 
exemplaire. 

Mais  c’est  dans  les  prisons  et  les  cachots , à l’égard 
des  âmes  atroces  qui  d ordinaire  y sont  renfermées, 
que  le  père  Bernard  opéra  les  plus  grandes  mer- 
veilles du  ministère  sacré  de  la  pénitence.  Comme 
il  n’estnuüe  part  plus  pénible,  c était  là  qu’il  l’exer- 
çait avec  le  plus  de  complaisance.  Le  bruit  que  son 
zèle  et  toutes  ses  vertus  faisaient  «à  Paris  étant  enfin 
parvenu  à la  cour,  et  le  cardinal  de  Richelieu  l’ayant 
voulu  voir  , et  lui  faire  quelque  grâce  signalée  qu’il 
faissait  à son  choix  ; le  pauvre  prêtre  , que  ce  mi- 
nistre tout-puissant  avait  laissé  dans  son  cabinet 
pour  y penser  , demanda  uniquement  la  permis- 
sion d assister  à la  mort  les  criminels  qui  auraient 
confiance  en  lui.  Menacé  par  la  suite  de  ne  plus 
remettre  le  pied  dans  les  prisons  : Le  bannissement 
du  royaume  et  de  toute  la  terre  habitée  , dit-ii  à 
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scs  chers  prisonniers  , me  serait  plus  supportable 
que  la  douleur  de  ne  vous  plus  voir,  thre  après 
cela  le  nombre  des  malfaiteurs  endurcis  auxquels  il 
fit  faire  une  bonne  mort , c’est  ce  qui  serait  d autant 
plus  long,  qu’on  remettait  entre  ses  mains  tous 
çeux  dont  f obstination  , le  désespoir  et  la  rage 
avaient  mis  à bout  l'Habileté  et  tous  les  moyens  des 
autres  confesseurs.  Il  les  entreprenait  ensuite  ; et 
c’était  un  spectacle  atlravant  pour  les  gens  de  bien 
même,  que  Bernard  aux  prises,  sur  l'échafaud  , 
avec  un  criminel  endurci . 11  l'embrassait , il  le  con- 
jurait , il  se  mettait  à ses  genoux  , il  faisait  tonner 
sur  sa  tète  la  colère  de  Dieu,  il  lui  montrait  l’enfer 
ouvert  sous  ses  pieds.  Si  tout  cela  était  inutile  : 

% Peuple  chrétien  , s'écriait-il  , cessez  de  prier  pour 
un  impie  qui  abandonne  Dieu  , et  que  Dieu  aban- 
donne. Les  démons  vônt*entraîner  son  ameen  enfer  : 
fu)  ez  , dérobez-vous  à cet^iorri bit*  spectacle.  11  se 
mettait  lui-iSême  en  devoir  de  fuir  , et  celle  feinte 
no  manquait  pas  d’avoir  son  effet.  Le  patient  rap- 
pelait le  confesseur,  et  mourait  contrit.  C’est  un 
fait  avéré  f qu’aucun  d’eux  n’est  mort  impénitent 
entre  ses  mains. 

Nous  ne  rapporterons  qu’un  ou  deux  exemples, 
mais  choisis  entre  les  âmes  les  plus  diflicilefci  con- 
vertir, et  qui  dès-là  peuvent  tenir  lieu  d’une  infinité 
d’autres.  Tous  les  docteurs  avaient  abandonné  un 
scélérat  qui  ajoutait  les  plus  elfroyables  blasphèmes 
aux  crimes  pour  lesquels  on  le  traînait  au  gibet. 
Bernard  accourt , monte  avec  le  patient  sur  l échelle, 
lui  parle  avec  tendresse,  veut  l’embrasser,  et  en 
reçoit  un  coup  de  pied  qui  le  précipite  au  bas 
de  l’échelle.  Tout  le  peuple  jette  un  cri  d’effroi. 
Bernard  seul  n’est  point  elïrayé  ; et  quoique 
blessé  grièvement,  il  fait  effort  pour  se  relever, 
se  met  à genoux  , et  à voix  haute  invoque  la 
Vierge  qui  est  le  refuge  des  pécheurs  , avec  toute 
la  ferveur  que  donne  une  confiance  qui  n’a  ja- 
mais été  trompée.  Il  n’eut  pas  fini  sa  prière  , que  * 
tous  les  spectateurs  virent  l’impénitent  fondre  ea 
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larmes  , et  donner  tous  les  signes  d’une  pénitence 

sincère  (i). 

Un  autre  criminel,  condamné  à être  rompu  vif, 
ne  voulait  point  entendre  parler  de  confession.  On 
porta  cette  nouvelle  au  père  Bernard  , qui  sur  le 
champaceourulaux  prisons. lise  fait  conduire  au  ca- 
ehot,  ilsaluele prisonnier,  il  I embrasse,  il  l exhorte, 
il  lui  suggère  des  senlimens  de  confiance,  il  le  me- 
nace de  la  colère  de  Dieu;  mais  rien  ne  fait  im- 
pression. Le  criminel  ne  daignait  pas  seulement  le 
regarder  , et  paraissait  sourd  à tout  ce  qu’on  lui 
disait.  Le  confesseur  le  prie  de  vouloir  au  moins 
réciter  avec  lui  une  prière  fort  courte  à la  sainte 
Vierge.  C’était  la  célèbre  oraison  , Moniorave  , 6 
piissima  virgo  Maria,  que  Bernard  -tenait  de  son  # 
père,  et  qu’il  protestait  n’avoir  jamais  récitée  sans 
obtenir  ce  qu’il  demandait.  L’e  prisonnier  , par  un 
geste  de  mé|wis  , refuse  #e  la  dire.  Bernard  ne  laisse 
pas  de  la  réciter  d’un  bout  à l’autre;  mais  voyant 

3 ne  le  pécheur  obstiné  n’avait  pas  voulu  seulement 
esserrer  les  lèvres  , sa  charité  l’emporte,  son  zèle 
l’inspire  , et  portant  à la  bouche  de  l’endurci  un 
exemplaire  decetteoraison,  qu'il  avait  loujoursavec 
lui,  il  s’efforce  de  l’y  faireentrer,  en  s’écriant  : Puis- 
que t uflela  veux  pas  dire,  tu  la  mangeras. Le  criminel 
gêné  par  ses  fers,  etne  pouvantguère  se  défendrede 
celte  sorte  d’importunité  , promit  , au  moins  pour 
6’en  délivrer,  de  réciter  la  prière.  Bernard  se  met 
à genoux  avec  lui  , recommence  l’oraison  , et  le 
prisonnier  en  eut  à- peine  prononcé  les  premières 
paroles,  qu’il  se  sentit  entièrement  changé.  Un 
torrent  de  larmes  jaillissait  de  ses  yeux  , et  il  pous- 
sait des  gémissemens  de  componction  qui  fendaient 
les  cœurs.  Le  saint  pénétré  de  joie  s’écrie  en  l’em- 
brassant : C’est  à la  sainte  Vierge  , mon  frère,  que 
vous  devez  votre  salut.  Je  le  sens  aujourd’hui , mon 
père  , répondit  le  prisonnier  , et  plût  à Dieu  que 
ces  paroles  eussent  fait  plus  d impression  sur  moi  la 


(i)  Vie  du  P.  Bernard  , p.  128. 
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première  foisqne  vous  me  les  avez  dites  î Vous  ai-je 
dune  jamais  vu  , reprit  le  père,  qui  ne  savait  rien 
des  aventures  de  ce  prisonnier  ? C était  un  moine 
apostat,  que  les  suites  de  son  apostasie  avaient  con- 
duit à l’échafaud.  Tandis  qu’il  avait  encore  1 habit 
religieux  , il  rencontra  le  père  Bernard  , qui  tout 
à coup  saisi  d'un  transport  dont  il  n’avait  plus  le 
moindre  souvenir  , courut  à lui , et  lui  dit*  en  l’em- 
brassant : Réjouissez- vous , mon  frère;  vous  ob- 
tiendrez la  grâce  du  salut,  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge.  La  manière  dont  il  mourut  vérifia 
bien  la  prédiction.  Comme  il  se  rappelait  les  éga- 
remens  de  sa  vie  dans  l’a  merlu  me  de  son  cœur,  pour 
se  disposer  à la  confession  , il  fut  si  touché  de  la 
vue  de  ses  crimes  et  de  lîi  grandeur  des  divines 
miséricordes  , qu’à  l'heure  même  il  expira  de 
douleur  (1). 

Le  nom  du  pauvre  prêtre  acquérant  de  jour  en 
jour  plus  de  célébrité  , le  cardinal  de  Richelieu  crut 
qu  détail  de  son  équité, et  de  son  honneur  même, de 
lui  donner  quelque  récompense  d’éclat.  Il  le  manda 
line  seconde  fois  a la  cour,  et  après  l'nvoircomblé  de 
marques  d estime  et  de  vénération  , il  lui  dit  que 
pour  le  coup  il  eût  à lui  déclarer  sérieusement  ce 
qu'on  pourrait  faire  pour  lui.  Le  saint , après  y 
avoir  en  elfet  pensé  , dit  à son  éminence,  qu’îl  la 
suppliait  de  faire  affermir  le  fond  delà  voiture  où 
il  montait  avec  le  criminel  que  I on  conduisait  au 
supplice , parce  que  le  risque  de  tomber  à tout  mo- 
ment, les  empêchait  l’un'  et  l’autre  de  s’occuper 
uniquement  de  leurs  devoirs.  A celle  supplique,  le 
c#t (iinal  recule  d’étonnement  ; puis  sortant  de  son 
cabinet  : Savez-vous,  messieurs,  dit-il  à tous  ceux 
qui  alleudaie^  l’audience,  àfquoi  peut  être  bon 
le  pouvoir  du  cardinal  de  Richelieu  pour  le  père 
Bernard  ? A faire  raccommoder  le  tombereau  qui 
porte  les  criminels  au  lieu  du  supjdice.  Mais  n’est- 
il  pas  plus  heureux  de  11’avoir  pas  besoin  de  nos 


(1)  Ibid.  129  et  suiv. 
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bienfaits  , que  nous  ne  le  sommes  d'être  en  état  de 

lui  fajre  <iu  bien  ? 

Le  cardinal  confus  de  céder  au  désintéressement 
du  pauvre  prêtre  , le  fil  venir  une  troisième  fois  ; 
et  après  une  conversation  de  plus  de  deux  heures, 

3 ni  seule  pouvait  passer  pour  une  faveur  insigne, 
le  présenta  à la  reine  qui  le  révérait  comme 
tin  saint*  et  qui  se  fit  un  plaisir  de  lui  apprendre 
que  le  roi  l’avait  nommé  a une  abbaye.  La  reine 
alla  au-devant  de  toutes  les  difficultés  qu’il  aurait 
pu  faire  , loule  la  cour  appuya  les  raisons  de  sa 
majesté,  et  le  pauvre  prêtre  pris  au  dépourvu  , 
ne  trouva  pas  un  mot  pour  se  défendre.  Mais  quand 
il  fut  de  retour  à Paris  , et  qu’il  eut  considéré  la 
chose  aux  pieds  du  Sauveur  dénué  de  tout  sur  la 
croix,  décrivit  alarmé  au  cardinal  ministre , donna 
sa  démission,  et  l’accompagna  de  motifs  si  louchaus, 
qu  il  intéressa  le  ministre  meme  à la  faire  accepter. 

Il  s'eu  fallait  bien  cependant  que  ce  fût  par  la 
flatterie  qu’il  se  conciliât  l’a  bienveillance  des  hom- 
mes en  place.  Naturellement  ingénu  , et  plus  docile 
encore  aux  inspirations  d'en  haut  ; quand  l’esprit 
de  Dieu  lui  découvrait  certaines  vérités  , il  n’était 
pas  maître  de  les  retenir  dans  le  silence  II  s’exprimait  * 
Jihrein  ’nt  sur  la  résidence  épiscopale  , et  sur  tous 
lestlevoirs  de  l’épiscopat  , en  présence  des  prélats 
même  les  plus  assidus  à la  cour.  Se  trouvant  un 
jour  entre  les  cardinau  x de  Pi  ichelieu  et  de  la  Valette, 
qui  Régalaient  un  peu  aux  dépens  du  pauvre  prê- 
tre: Vous  avez  votre  compte  ici-bas  , inesseigneurs, 
leur  dit-il  ; mais  vous  pourriez  bien  envier  l’état 
du  pauvre  prêtre  , au  sortir  de  celle  vie.  C était^a 
même  simplicité  avec  les  personnes  qu’on  y accou- 
tume le  moins.  Ei^conversanl  avec  jes  dames  du 
rang  le  plus  élevé  , ainsi  qu’avec  les  remines  du  com- 
mun , yjne  les  appelait  pas  autrement  que  ma  bonne 
sœur,  sans  en  excepter  la  reine  , qui  , loin  de  s’en 
otr.-nser,  prenait  plaisir  à s’entretenir  familièrement 
avec  lui. 

Elle  applaudissait  à tous  ses  projets  de  bonnes 
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œuvres  , et  l’aidait  souvent  pour  l'exécution.  Quand 
il  eut  entrepris  de  fonder  le  college  des  Trente- 
trois,  elle  fut  une  des  premières  à ‘soutenir  cet 
établissement.  C’était  un  séminaire  destiné  à recueil- 
lir trente-trois  pauvres  écoliers  , en  mémoire  des 
trente-trois  années  que  le  fils  de  Dieu  , fait  pauvre 
pour*hous,  a,  selon  la  chronologie  vulgaire,  passées 
parmi  les  hommes.  Après  les  indigens  de  tant  d’es- 
pèces qu’avait  soulagés  le  père  Bernard  , il  ne  lui 
restait  plus  qu’à  pourvoir  au  besoin  des  pauvres 
écoliers  qui  sont  appelés  à l’état  ecclésiastique , et 
qui  ne  peuvent  suivre  leur  vocation  sans  la  charité 
libérale  des  fidèles.  Quoiqu’il  n’eût  point  d’autres 
fonds  poiu*  cet  établissement  que  sa  foi  dans  la  Pro- 
vidence, il  ne  laissa  pas  de  rassembler  de  pauvres 
étudians,  jusqu’au  nombre  qu’il  s’était  proposé.  La 
reine  leur  fit  d abord  fournir  la  chose  de  première 
nécessité  , le  pain  de  chaque  jour.  Différentes  per- 
sonnes de  considération  venant  peu  après  à leur 
secours , et  se  succédant  les  unes  aux  autres  , après 
la  mort  même  du  fondateur  , n’empêchèrent  pas 
seulement  cette  fondation  de  tomber,  mais  l’ame- 
nèrent à la  perfection  qu’il  n’avait  pu  lui  donner 
lui-même.  C est  une  merveille  attribuée  justement 
au  pouvoir  de  ce  saint  prêtre  dans  le  ciel , qu’cn 
des  temps  aussi  difficiles  que  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII  et  les  commencemens  de  Louis  XIV, 
tandis  que  les  plus  anciennes  et  les  plus  riches  fon- 
dations tombaient  en  ruine  , ou  du  moins  dans  le 
relâchement , celle-ci  se  soutînt  toujours,  et  tou- 
jours se  distinguât  par  le  goût  de  l’étude  et  l’esprit 
de  piété  qui  la  distinguent  encore  aujourd’hui. 

Le  temps  de  la  mort  af^irochait  pour  le  père 
Bernard  ; il  en  était  convaincu  , et  il  jouissait  néan- 
moins de  la  meilleure  santé.  Quelques  jours  avant 
l’exécution  du  dernier  criminel  qu’il  accompagna 
au  lieu  du  supplice,  il  fit  ses  adieux  aux  prisonniers. 
Comme  il  paraissait  en  parfait  esanlé  , et  que  d’ail- 
leurs il  n’avait  pas  cinquante-trois  ans,  ils  ne  le 
crurent  point , et  le  lui  dirent  sans  façon.  11  en  est 
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pourtant  ainsi  , reprit-il  ; vous  ne  me  verrez  plusj 
et  je  vous  <lis  le  dernier  adieu.  Feu  de  jours  après,' 
il  fulaupclé  floue  un  criminel  dont  rendurcissement 
avait  uns  à bout  tous  les  docteurs  et  les  confesseurs. 
Bernard  se  jette  dans  le  tombereau  avec  cet  impie, 
et  le  prend  si  bien  , qu’il  lui  fait  non^eulemeul  ac- 
cepter avec  résignaljon  le  supplice  de  la  roue  sur  la- 
cjuelle  il  devait  expirer,  mais  désirer  et  demander  de 
plu  s crue  U tour  mens,  afin  de  mi  eux  expiersescrimes. 

L homme  de  Dieu  n en  était  pas  venu  là  sans  une 
fatigue  excessive.  Cependant , au  lieu  d aller  prendre 
le  repos  dont  il  avait  un  extrême  besoin  , il  s'eiu- 
P'  essa  de  porlernux  prisons  la  nouvelle  d une  mort 
si  pi  opi  e a les  édifier.  Passant  ensuite  prè^Je  1 llôlel- 
U ten  , il  voulut  encore  donner  quelque  consolation 
aux  malades  , et  il  acheva  de  s exténuer  en  leur 
parlant  avec  sa  chaleur  accoutumée. 

Au  sortir  de  la  , il  sentit  un  grand  mal  de  côté 
«ju i l obligea  de  s<Jpouclier  en  arrivant  chez  lui.  Il 
ep  couva  dm  anl  la  nuit  des  douleurs  si  aiguës,  'pi  il 
ne  douta  point  que  Dieu  n eût  accepté  le  sacrifice, 
par  la  générosité  duquel  il  avait  obtenu  la  conver- 
sion du  criminel  qu  il  venait  d assister  à la  mort: 
il  s était  olferl  à soulfrir  pour  cela,  non-seule  ment  la 
mort,  mais  tous  les  louruiens  qu’on  éprouve  sur  la 
roue.  Toulel  habileté  «les  médecins  que  lui  envoyè- 
rent ses  amis  , et  tous  les  remèdes  imaginables  ne 
firent  tpi  augmenter  son  mal,  qui  était  une  Iluxion 
de  poitrine,  et  une  pleurésie  formée.  Un  y eut  que 
la  prière  et  les  sacremens  , qu  il  reçut  avec  la  fer- 
veur d’un  chérubin,  qui  purent  tempérer  ou  sus- 
pendre ses  douleurs  : mais  toujours  sa  patience  et 
sa  résignation  égalèrenftes  soulfrances.' Quand  elles 
étaient  plus  violentes  : Il  est  juste  , ô mon  Dieu  , 
s’écriait-il , que  je  satisfasse  à votre  justice  : vengez- 
vous  en  ee  inonde  , et  me  faites  miséricorde  en 
l’autre.  Ses  pieux  amis,  afin  de  faire  diversion  à 
la  douleur,  réveillant  en  lui  lessentimens  de  l'amour 
divin  : J aurais  voulu,  dit-  il,  mourir  par  la  violence 
||  de  mou  amour  pour  Dieu  j mais  les  pécheurs  tels 
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mie  moi  n’en  sont  pas  dignes  ; je  mourrai  à force 
de  souffrir  , avec  cette  consolation  néanmoins  que  • 
je  fais  la  volonté  de  Dipu.  Quand  on  le  félicitait 
de  .ses  bonnes  dispositions  : C’est  Dieu,  disait-il, 
qui  met  tous  ces  bons  sentimens  dans  mon  coeur; 
et  ne  suis- je  pas  trop  payé  par-là  du  peu  que  j'ai 
fait  pour  lui-? 

Après  tant  d’agitations,  sa  mort  fut  extrêmement 
tranquille.  Il  en  avait  eu  beaucoup  d’appréhensions 
pendant  la  vie  ; mais  quand  il  la  vit  de  près  : J’ai 
fort  appréhendé,  dit  - il  lui -même,  la  rage  des  1 
démons;  mais  à l’heure  qu’il  est,  Dieu  m’a  ôté  ces 
craintes.  Puis  haussant  la  voix  : Je  vois,  s’écria-t-il 
avec  transport , la  sainte  cité  de  Sion  ; oui,  mes  . 
enfans,  je  commence  à goûter  les  douceurs  du  pa- 
radis. Après  avoir  reçu  l'extrême-onction  ,'  il  de- 
meura ïpielqtie  temps  dans  un  profond  silence,  puis 
il  s’écria  tout  à coup  : Si  les  geps  du  monde  savaient 
combien  il  est  doux  de  vous  servir  , ô mon  Dieu  , 
ils  ne  s’arrêteraient  point  aux  vains  objets  qui  les 
abusent.  Mon  Dieu  , que  vous  êtes  fidèle  dans  vos 
promisses  , et 'magnifique  dans  vos  miséricordes! 
Grâces  éternelles  vous  soient  rendues  d’avoir  admis 
à voire  service  lin  misérable  comme  moi  ! Après 
ces  paroles  , sa  voix  baissa  si  fort , qu’on  n’entendit 
plus  rien;  mais’ oïl  vit  que  son  cœur  ne  cessait 
point  de  parler  à Dieu  jusqu'au  moment  où  il  expira, 
vers  les  deux  heures  du  matin  , le  samedi  a3 
de  Mars  1641. 

Il  avait  ordonné  par  son  testament  d’inhumer 
son  corps  , parmi  les  pauvres , dans  le  cimetière  de 
l’hôpital  de  la  Charité.  Par  le  même  acte  , il  fit  aux 
pauvres  des  legs  si  nombreux  , et  si  considérables 
vu  sa  pauvreté  , que  le  notaire  lui  demanda  sur 
quoi  donc  il  voulait  qu’on  les  prît?Ecrivez  toujours, 
répliqua-l-  il  ; on  trouvera  de  quoi  payer  , et  au  delà. 
Ainsi  ajoutez  encore  que  les  legs  seront  augmentés 
en  proportion  de  cet  excédant.  En  effet  , la  véné- 
ration qu’on  avait  pour  lui  , fit  acheter  ses  pauvres 
meubles  si  cher  , que,  tous  les  legs  acquîtes  sura- 
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r bondamment , il  se  trouva  un  surplus  assez  considé- 

* rahle  pour  assister  encore  une  quantité  de  panvies 
honteux.  Il  fut  enterré  , selon  ses  ordres,  dans  le 
• cimetière  des  pauvres  : mais  avec  les  pauvres  , une 
foule  prodigieuse  de  bons  bourgeois  et  de  citoyens 
distinguas;  mais  les  magistrats,  mais  les  prélats , £ 

mais  leS  seigneurs  et  les  princes  , la  cour  et  la  ville 
s’empVessaient  pour  avoir  place  à ses  obsèq lies.  Ou 
le  contemplait  avec  une  admiration  religieuse,  on 
crayonnait  son  image  j on  lui  prenait  quelques 
cheveux  , on  coupait  des  parcelles  de  ses  liabits  , on 
lui  faisait  au  moins  toucher  les  livres  de  prières  et 
les  chapelets.  Bientôt  ces  reliques  diverses  opé- 
rèrent une  infinité  de  merveilles,  parmi  lesquelles 
il  en  est  plusieurs  que  ceux-là  seuls  peuvent  révo- 
quer en  doute,  qui  sont  déterminés  a n’en  croire^ 
aucune.  Et  quoi  de  moins  incroyabl#,  sin%n  que 
Dieu  se  complaisant  ^glorifier  ceux  qui  s’humilient, 
il  ait  appose  « la  sainteté  la  plus  humble  le  sceau 
glorieux  du  miracle? 

Après  toutes  les  œuvres  admirables  de  la  charité 
du  père  Bernard  , on  peut  encore  admirer  1 insti- 
tution religieuse  de  Notre-Dame  du  Refuge  , ainsi 
nommée  de  sa  destination  à servir  d’asue  à la  fra- 
gilité du  sexe  , sous  la  protection  spéciale  de  Marie, 
refuge  des  pécheurs  (1).  Elle  fut  'établie  , comme 
pour  épancher  à la  fois  toutes  les  miséricordes  du 
Seigneur  sur  son  peuple,  lorsque  le  pauvre  prêtre, 
au  plus  beau  point  de  sa  carrière , remplissait  tous 
les  autres  ministères  de  la  charité;  et  peu  après  elle 

{>rit  sa  consistance  par  l’approbation  que  lui  donna 
e*  pape  Urbain  VIII  , le  20  de  Mais  1 654 - Dans 
l’immense  variété  des  ordres  et  des  congrégations  -* 
établis  pour  assortir  les  moyens  de  salut  à tous  les 
caractères  et  à toutes  les  dispositions,  on  avait  oublié 
jusque-là,  comme  perdues  sans  ressource,  les  fem- 
mes qui  avaient  trahi  l'honneur  propre  et  le  plus 
irréparable  de  leur  sexe  : mais  le  bon  pasteur  pro- 


(1}  Méui.  Mss.  du  Refuge  de  Nancy. 
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* porlîonnant  enfin  ses  recherches  à la  dépvavationdes 
temps,  voulut  signaler  toute  la  force  de  sa  grâce,  et 
Iq  fit  surabonder  où  abondait  l’iniquité.  U suscita 
une  Judith  nouvelle,  non  pas  seulement  pour  mettre 
à couvert , mais  pour  réparer  la  gloire  flétrie  des 
filles  d Israël.  Elizabeth  de  Rauflaing  , veuve  d’un 
gouverneur  d’Arches  nommé  du  Bois , retirée  avec 
ses  trois  filles  en  Lorraine  où  elle  était  née,  y faisait 
l’objet  de  l’édification  publique.  Il  n’y  avait  pas  une 
seule  personne  dans  toute  la  province,  à quHkir 
celte  vertueuse  famille  il  échappât  une  parole 
désavantageuse  , qui  au  contraire  n’en  admirât  la 
modestie  et  la  piété,  la  douceur,  lasainte  concorde, 
et  sur-tout  la  charité  généreuse  dont  les  hôpitaux  , 
les  prisons  et  les  malheureux  de  toute  espèce  re- 
cueillaient journellement  les  fruits. 

Attentive  à tous  les  genres  de  misère  , cette 
charitable  veuve  se  sentit  un  jour  émue  de  la  plus 
tendre  compassion  pfcur  les  personnes  de  son.  sexe 
ïpii  avaient  eu  le  malheur  d’oublier  ce  qui  en  fait 
le  plus  précteux  ornement.  Elle  ne  balança  point. 

J^i  les  difficultés  d’une  entreprise  jusque-là  déses- 
pérée, ni  la  crainte  d infecter  sa  propre  maison  du 
souifte  impur  que  respiraient  ces  malheureuses , 
ni  la  crainte  souvent  plus  active  du  ridicule  , rien 

ne  put  amortir  1^ vivacité  de  sa  foi.  Assurée  que  le  • 

sang  de  Jesus-Christ  peut  purifier  le  rebut  même 
de  ce  qu’il  a racheté  , et  que  semblable  aux  pures 
ardeurs  du  soleil,  la  charité  ne  touclq;  à la  fange 
que  pour  en  dissiper  l’infection,  Elizabeth  recueillit 
aussitôt  chez  elle  jusqu’à  vingt  de  ces  créatures, 
qu’ellenourrissait,  quelle  fournissaitde  tout,  quelle 
• traitait  en  mère,  instruisait  en  apôtre,  et  habituait 
insensiblement  à une  forme  de  vie  semblable  à celle 
des  communautés  régulières. 

Celte  entreprise  étonnante  attira  les  regards  , et 
bientôt  la  vénération  de  tout  le  monde.  Elle  inspira 
un  vif  intérêt  à un  grand  nombre  de  personnes  da 

În-emier  rang.  Jean  de  Porcelet , évêque  de  Toul  , 
ürric  de  Lorraine  , évêque  de  Verdun , le  cardinal 
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de  Eérule  , et  à leur  exemple  quantité  d’ecclésiaS-  * 
tiques  et  de  laïques  distingués  , s’employèrent  vive- 
ment pour  consommer  et  cimenter  cet  établisse- 
ment. Dès  l’année  16^7  , le  duc  de  Lorraine  ,, 
Charles  IV  , donna  ses  lettres  patentes  pourle*Re- 
fuge  de  Nancy.  Deux  ans  après,  le  cardinal  Nicolas- 
Franeois  de  Lorraine  , alors  évêque  de  Toul  dont 
Nancy  dépendait , établit  cette  maison  en  forme  de 
monastère  , lui  donna  la  règle  de  saint  Augustin  , 
et '•fit  d cesser  les  constitutions , qui  approuvées 
d’abord  par  Urbain  VIII  , furent  confirmées  dans 
la  suite  par  Alexandre  VIL  Madame  de  Raufïaing 
et  ses  trois  filles  v consacrèrent  à Dieu  leurs  propres 
personnes.  Ainsi  , après  avoir  posé  les  fondemens 
de  la  congrégation  , elles  en  furent  encore  les  co- 
lonnes principale*.  La  fondatrice,  moins  à ce  titre 
qu’à  raison  de  sa*  haute  vertu  et  de  son  talent  pour  • 
gouverner  , fut  élue  première  supérieure.  Elle 
remplit  si  parfaitement  ce  qfé  on  attendait  de„  sa 
prudence,  qu’en  peu  (le  temps  les  villes  de  Dijon  , 
d'Avignon  , d’Arles  , du  Pui  , de  Toûjouse  et  de 
Rouen  la  mandèrent  pour  y établir  des  maisons  de 
. son  institut.  De  retour  enfin  à sa  chère  maison  de 
Nancy  , et  consumée  d’austérités  plus  encor?  que 
de  travaux  , elle  y mourut  en  odeur  de  sainteté. 
Son  tombeau  ,‘ vénéré  comme  ce^x  des  saints,  et  le 
souvenir  toujours  présent  de  ses  éminentes  vert iâ , 
entretiennent  encore  parmi  ses  filles  toute  la  fer- 
veur de  l'institution  primitive. 

La  fin  de  celle  congrégation  est  de  travailler 
non-fcmlemenl  à la  conversion  , mais  à la  perfection 
des  filles  et  des  femmes , qui  emportées  par  la  pas- 
sion , ou  surprises  par  l’occasion  , ont  donné  dans  * 
les  écueils  de  la  volupté  même  la  plus  honteuse. 
Toutes  y sont  reçues,  soit  qu  elles  y viennent  de 
leur  propre  mouvement,  soit  qu’ellesy  soient  mises 
par  autorité  , à la  réserve  néanmoins  de  celles  qui 
auraient  été  flétries  par  sentence.  On  les  tient  dans 
un  quartier  séparé  des  religieuses  , mais  où  tout  est 
réglé  comme  dans  le  cloiue  ; la  prière  , la  messe  , 
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le  travail  , les  heures  du  lever  et  tin  courber , les 
repas  et  les  récréations  convenables.  Instructions 
et  catéchismes , prédications,  exhortât  ioYis  tou- 
chantes, récolleclions  et  retraites , eu  un  mot  tous 
les  secours  spirituels  leur  sont  administrés  en  abon- 
dance, toutefois  avec  une  sage  discrétion  , et  non 
pas  avec  unecontinuilé  qui  en  inspirerait  le  dégoût. 

Eh  quelle  abondance  de  bénédictions  le  ciel  ne 
répand-il  pas  sur  cette  administration  tonie  ma- 
ternelle ! Dans  cet  amas  de  personnes,  d habitudes , 
de  dispositions,  d’inclinations  différentes,  et  toutes 
dus  ou  moins  dépravées,  on  est  étonné  jusqu’à 
'admiration,  de  voir  l’ordre  et  l’exact  il  mie,  la  paix  , • 
a réserve,  le  silence  qui  Vobservent , et  plus  encore 
les  changemens  miraculeux  qu’opère  la  grâce.  Elles 
ne  salent  pour  la  plupart,  qu’eu  regrettant  1 heu- 
reux abri  où  les  avait  portées  la  Providence  après 
le  naufrage.  Plusieurs  effrayées  à jamais  par  l’image 
du  précipice  où  elles  s’étaient  engagées,  demandent 
à être  admises  au  nombre  des  religieuses  : on  les 
reçoit , quand  il  n'y  a point  d autres  obstacles  que 
leurs  premières'  fautes.  C’est  uH>  statut  de  la  con- 
grégation , dont  l’expérience  justifie  chaque  jour  la 
sagesse.  Bien  souvent  ces  pénitentes  le  disputent  à 
l’innocence  en  ferveur  aussi-bien  qu’en  humilité  et 
en  toutes  sortes  de  vérins.  Cependant  on  ne  leur 
confie  , ni  le  régime  , ni  les  olliees  divers  de  Ja  mai- 
son. Us  sont  réservés,  par  la  bit  île  d’Alexandre  VII , 
à celles  qui  tint  toujours  été  i irréprochables  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite. 

Vers  le  temps  où  cet  institut  fut  approuvé  par 
Urbain  VIII,  le  saint  olliee  , au  nom  de  ce  pape  , 
rendit  un  jugement  , sur  lequel  toute  la  diffusion 
d’une  foule  d historiens  ou  de  déclamateurs  , n’a 
répandu  que  des  ombres  plus  épaisses.  Depuis  près 
de  deux  siècles  , qu’au  sujet  d#  célèbre  Galilée  , 
on  crie  à la  barbarie  et  à l’ignorance^  c$n  tre  fin-  * 
quisition  , on  a presque  anéanti  la  mémoire  de  ce 
qui  s’est  véritablement  passé  dans  le  cours  de  cette 
affaire.  L1  ne  sera  donc  pas  inutile  de  l'exposer  : le 
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voici.  Copernic  avait  soutenu  le  premier  , mais 
d’une  manière  purement  phvsique  , que  la  terre 
tourne  autour  du  soleil , et  jamais  aucun  tribunal 
ne  s’était  avisé  de  réprouver  son  système.  Galilée 
ne  se  contenta  point  de  l’adopter  , et  de  le  jiublier 
de  toutes  parts;  mais  il  entreprit  de  l’établir  sur 
la  base  des  livres  saints,  convertit  un  jjoint  de 
spéculation  naturelle  en  controverse  dogmatique, 
et  osa  tenter  de  réduire  l’inquisition  à se  déclarer 
pour  lui.  Etant  venu  à Rome  sous  le  pontificat  de 
Paul  Y,  et  s’étant  attiré  par  ses  découvertes  , les 
applaudissemens  , les  acclamations^  les  hommages 
• de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plusdislingué  ; il  s’enivra 
de  sa  gloire  , et  demanda]  dit  Guiehardin  , alors 
envoyé  de  Toscane  à Rome  (i)  , que  le  .pape  et  le 
saint  office  déclarassent  le  système  de  Copennic  , 
fondé  sur  la  Bible . Il  répandit  mémoire  sur  mé- 
moire , il  assiégea  les  antichambres  de  la  cour  et 
les  palais  des  cardinaux  , il  les  persécuta  , il  les  lassa 
tous,  à la  réserve  du  cardinal  Orsini  , qui,  sans 
trop  de  prudence  , pressa  extraordinairement  le 
saint  père  de  se  poêler  aux  désirs  du  philosophe. 
Le  pajie  fatigué  , ajoute  Guiehardin  , rompit  la 
conversation  ; puis  avec  le  cardinal  Bellarmin  , il 
arrêta  que  la  controverse  de  Galilée  serait  jugée 
dans  une  congrégation.  Galilée  , dit  encore  l'histo- 
rien toscan  , mit  en  tout  cela  un  emportement 
extrême  , et  il  n ÿit  ni  la  force  , ni  la  sagesse  de  le 
surmonter. 

. Le  jugement  intervint , et  Galilée  lui-même , par 
ses  lettres  au  secrétaire  du  grand  duc  de  Toscane  , 
nous  en  a fait  connaître  le  résultat.  Les  domini- 
cains , dit-il  , ont  eu  beau  prêcher  que  le  système 
de  Cojiernic  étqit  hérétique  et  contraire  à la  foi , le 
jugement  de  l’église  n’a  pas  répondu  à leurs  espé- 
rances. La  congrégation  a décidé  simplement , que 
l’opinion  cli* mouvement  de  la  terre  ne  s’accordait 
point  a.vec  la  Bible  , et  l’on  a défendu  les  ouvrages 


(i)  Dépêches  du  6 Mars  1Ü16. 
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qui  soutiennent  cette  conformité.  Je  ne  suis  point 
intéressé  personnellement  dans  ce  décret.  En  effet  , 
Galilée  fut  si  peu  persécuté  en  cette  rencontre, 

3u’avant  son  départ  de  Rouie  , il  eut  une  audience 
e faveur  du  saint  père.  Beliarmin  cependant  lui 
fit,  au  nom  du  pape,  une  injonction  qui  fut  en- 
suite insérée  dans  les  registres  du  sainlofliee  , et  dont 
les  termes  méritent  une  attention  particulière  : 
c’était , de  ne  plus  parler  de  ces  accords  scolastiques 
entre  les  livres  saints  et  Copernic. 

Il  ne  l’observa  point.  La  manie  du  temps  , ou  du 
soi  qu’il  habitait  , était  de  faire  un  assortiment 
bizarre  des  moyens  philosophiques  et  théologiques , 
dans  les  matières  qui  en  étaient  le  moins  suscepti- 
bles. Quelques  annéesaprès,  il  publia  ses  maximes 
du  système  du  monde  , qui  eurent  un  cours  prodi- 
gieux , et  furent  en  peu  de  temps  traduites  dans 
toutes  les  langues.  Il  fit  encore  imprimer  un  dis- 
cours adressé  à Christine  de  Lorraine,  où  les  argu- 
mens  théologiques  venaient  à l’appui  des  expérien- 
ces. Ce  procédé  qui  lui  avait  été  si  expressément 
défendu  , rte  lui  tenait  pas  moins  au  cœur  que 
l’hypothèse  même  de  Copernic.  Rome  en  un  mot 
fut  inondée  d’.e'crits  , où  l’astronome  toscan  s’effor- 
cait d’ériger  son  système  en  dogme. 

Il  fut  dénoncé  , il  fut  cité  à Rome  , où  après  bien 
des  sollicitations  et  des  excuses  inutiles  , il  se  crut 
obligé  de  se  rendre.  Mais  comment  y fut-il  traité? 
Urbain  VIII  qui  occupait  alors  le  saint  siège,  et 
qui  lui  avait  fait  parvenir  en  confidence  les  accusa- 
tions de  ses  rivaux,  tandis  qu’ils  s’efforçaient  de 
l’aigrir  contre  lui  ; Urbain  , au  lieu  du  saint 
office  toujours  formidable  à un  réfractaire,  chargea 
une  congrégation  particulière  de  ce  nouvel  examen. 
Arrivé  a Rome,  Galilée  , en  faveur  de  ses  talens  , 
fut  traité  avec  des  égards  qu’on  n’y  avait  point  eus 
pour  des  personnes  de  la  plus  haute  naissance.  Il 
ne  fut  pas  logé  à la  Minerve  , qui  est  le  domicile 
dusaintoflice;  maisaupalaisdel’envoyédeToscane , 
c’est-à-dire  , parmi  ses  plus  ardens  protecteurs. 
Tome  XI.  F 
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Aussi  le*  pape  dit  à ce  ministre , qu’il  avait  bien 
privilégié  le  docte  Florentin  , puisqu'on  pareil  cas 
le  (ils  du  duc  de  Mantoue  avait  été  renfermé  au 
château  Saint-Ange.  Un  mois  après  , par  le  conseil 
de  ses  amis  , Galilée  se  rendit  au  saint  office  ; et 
par  une  suite  de  ménagemens  inusités  à l’égard  de 
ces  sortes  de  coupables  , il  fut  logé  dans  l'apparte- 
ment de  l’un  des  grands  officiers  de  I inquisition. 
On  lui  laissa  son  domestique  de  confiance  , avec  la 
liberté  de  se  promener  lui-même  , d envoyer  son 
domestique  au  dehors  , de  recevoir  les  gens  du 
ministre  de  Toscane,  etd’entretenir  librement  tous 
ses  rapports  avec  lui.  Au  bout  de  iy.iil  jours  , on  le 
renvoya  au  palais  toscan  , quoique  son  examen  ne 
fût  pas  fini  : le  cardinal  neveu  et  le  président  de 
la  congrégation  prirent  sur  eux  cet  élargissement , 
sans  consulter  les  autres  juges. 

On  sait  qu’il  eut  toute  liberté  de  se  défendre  ; et 
il  se  défendit  en  effet , selon  sa  méthode  ou  sa  manie 
accoutumée,  non  pas  en  démontrant  à ses  juges  la 
réalité  du  mouvement  de  la  terre,  mais  en  argu- 
mentant contre  eux  sur  les  livres  de  Job  et  de 
Josué  : il  se  perdit  dans  un  galimatias  d’argumens 
ihéologiques  qu’on  aurait  peine  à croire  , si  son 
apologie  manuscrite  n’en  faisait  foi.  Néanmoins  en 
le  condamnant  pour  cause  de  récidive  , et  en  exi- 
geant de  lui  une  rétractation  , on  n’usa  de  quelque 
apparence  de  rigueur,  que  pour  la  forme  ou  l’exem- 
ple. Sa  prison  fut  commuée  en  l'hotel  de  Toscane  , 
et  ne  dura  que  douze  jours  , au  bout  desquels  il 
devint  maître  de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  faut 
l’entendre  lui-même , pour  se  former  une  idée  juste 
de  la  prétendue  persécution  dont  on  a fait  tant  de 
bruit.  Voici  comment  il  en  parle  au  père  Receneri 
son  disciple , dans  la  lettre  justificative  et  manuscrite 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  « Le  pape  , dit-il , me 
« traita  comme  un  homme  digne  de  son  estime. 

» J’eus  pour  arrêts  le  palais  délicieux  delà  Trinité 
» du  Mont.  Quand  j’arrivai  au  saint  office  , le  père 
» commissaire  me  préscuta  poliment  à l’assesseur 
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» Vittrici.  Deux  pères  dominicains  m’intimèrent 
» avec  honnêteté  de  produire  mes  raisons  : elles 
» firent  hausser  les  épaules  à mes  juges-;  ce  qui  est 
» le  recours  des  esprits  préoccupés.  J’ai  été  obligé 
» de  rétracter  mon  opinion  : pour  me  punir  , on  m’a 
» défendu  les  dialogues , et  i on  m’a  congédié  après 
» cinq  mois  de  séjour  à Rome.  Comme  la  peste 
» régnait  à Florence  , on  m’a  désigné  pour  demeure 
» le  palais  démon  meilleur  ami  , l’archevêque  de 
» Sienne  , et  j'y  ai  joui  de  la  plus  douce  tranquillité. 
» Aujourd  hui  je  suis  à ma  campagne  d’Arcetre , 
» où  je  respire  un  air  pur  dans  le  sein  de  ma  chère 
» pairie  a.  Voilà  le  vrai  de  l’histoire,  si  étrange- 
ment défigurée,  à l’égard  de  Galilée  et  de  ses  juges. 
Nous  en  devons  la  découverte  à la  saine  critique  , 
et  à l’équité  d’un  citoyen  de  Genève  , garant  non 
suspect  en  pareille  matière  (i). 

L’alFaire  de  Grandier  , quoique  la  grille  en  fût  la 
scène  , n’eut  guère  moins  d’éclat  que  l’aventuae 
du  célèbre  Galilée  (2).  Ce  mauvais  prêtre  , curé 
de  Loudun  en  Poitou  , mit  tout  en  combustion 
dans  une  communauté  , jusque-là  aussi  paisible 
qu’édifiante.  Lesursulinesde  cette  vill^,  si  fameuses 
par  leurs  possessions  vraies  ou  imaginaires  , se  plai- 
gnirent toutà  coup  d’être  tourmentées  pardes  spec- 
tres et  des  fantômes  de  toute  espèce,  Grandier  , 
disaient-elles  , leur  apparaissait  dans  l’intérieur  de 
leur  maison  , sous  des  figures  horribles  , qui  ne  leur 
laissaient  de  repos  ni  la  nuit  , ni  le  jour  , et  qui 
leur  causaient  de  violentes  convulsions.  Leur  ima- 
gination , sans  doute  , pouvait  seule  créer  tous  ces 
fantômes.  Mais  ce  qu’il  y a de  constant , c’est  que 
ce  pasteur  indigne  de  son  caractère  , vivait  avec 
une  créature  qu’il  avait  débauchée  , et  qu’il  com- 
posa un  traité  exprès  contre  le  célibat  des  prêtres. 
On  trouva  cet  ouvrage  écrit  de  sa- main  parmi  ses 
autres  papiers,  en  sorte  qu’il  fut  réduit  à s’eu 


(0  Mallet  du  Pan  , Merc.l  (2)  Mém.  cliron.  et  dogm, 
«le  Fj».  du  17  Juillet  1784.  lan-  j634- 
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confesser  l’auteur.  C’est  pourquoi  il  fut  condamné 
par  l’évêque  de  Poitiers , ordinaire  du  lieu  , à jeûner 
au  pain  et  à l'eau  tous  les  vendredis  pendant  trois 
ans  ; il  fut  interdit  pour  cinq  ans  dans  le  diocèse  , 
et  pour  toujours  dans  la  ville  de  Loudun.  Ayant 
été  depuis  accusé  de  sortilèges  , toutes  ses  défenses, 
quoique  pleines  de  feu  et  d’esprit , dont  il  était 
beaucoup  mieux  pourvu  que  de  religion  , firent 
peu  d’efîet  : il  n’était  rien  dont  on  ne  crût  capable 
un  prêtre  sans  moeurs. 

Il  appela  cependant  à l’archevêque  de  Bordeaux 
de  tout  ce  qui  s’était  fait  à l’oflicialité  de  Poitiers  , 
et  l’affaire  commençait  à tomber,  ou  du  moins  à 
languir,  quand  *on  l’accusa  d’être  l’auteur  d’un 
libelle  très-injurieux  qui  paraissait  contre  le  cardinal 
de  Richelieu  4^us  titre  de  la  Cordonnière  de 
Loudun.  Ce  ministre  commit  un  conseiller  d’état 
avec  des  pouvoirs  très-amples  , afin  d’examiner  et 
de  juger  , non  pas  l’affaire  du  libelle  , mais  celle 
des  possessions  et  de  leurs  dépendances.  Alors 
Grandier  fut  arrêté , et  entendu  fort  au  long  , ainsi 
que  les  témoins , sans  en  excepter  Astarte , Béhémot, 
Âsmodée , ^éviathan  , Sabulon,  et  bien  d’autres 
démons  d’un  plus  bas  ordre,  qu’on  disait  loger  par 
légions  dans  le  couvent  de  Loudun  , et  qui  bien  des 
fois  parurent  se  repentir  d’être  venus  faire  le  per- 
sonnage pénible  de  religieuses.  Ilsubitune  question 
si  violente  , qu’il  en  eut  les  jambes  fracassées  , de 
manière  que  la  moelle  lui  sortait  des  os.  Enfin  il 
fut  condamné  à être  brûlé  vif  ; ce  qui  s’exécuta* 
sans  nul  adoucissement. 

On  a donné  là-dessus  quantité  de  relations  en- 
tièrement opposées  les  unes  aux  autres.  Parmi  les 
auteurs  qui  représentent  la  chose  comme  une  trame 
d’iniquité,  celui  qui  l’attribue  au  favori  du  cardinal 
de  Richelieu  , dans  l’ouvrage  intitulé  , le  véritable 
père  Josephe , et  le  calviniste  Aubin  , réfugié  en 
Hollande , dans  son  Histoire  des  diables  de  Loudun , 
paraissent  avoir  fixé  le  jugement  des  écrivains  pos- 
térieurs. Quant  à celui-ci , d’abord  est-il  bien  sage  de 
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s’en  rapportera  un  transfuge,  sur  ce  qui  intéresse  le 
gouvernementd’un  royaume , où  il  n avait  pu  profes- 
ser l’hérésie  en  paix?C’està  quoi  celle  foule  d’histo- 
riens qui  se  sont  copiés  les  uns  les  autres,  n’ont  pas 
daigné  faire  d’attention.  Pour  ce  qui  est  de  l’auteur 
du  véritable  père  Josephe  , il  se  montre , ou  bien  mal 
instruit , ou  bien  mal  intentionné^ou  bien  dépourvu 
de  mémoire  , lorsque  impliqnanlGaston  de  France 
dans  cette  manœuvre  préterllue , il  fait  conti  ibuer 
ce  prince  à la  condamnation  de  Grandier  , par  un 
certificat  donné  sur  les  lieux.  Selon  cet  auteur  même, 
le  prince  ne  vint  à Loudun  qu’au  mois  de  Mars  ï635; 
et  Grandier  avait  été  brûle  le  dix-huitième  d’Août 
de  l’année  précédente.  Ce  n’est  pas  qu’on  se  déclare 
ici  pour  la  réalité  des  possessions  de  Loudun  ; mais 
on  ne  se  range  pas  non  plus  parmi  les  critiques  ou- 
trés , dont  les  argumens  ou  les  ironies  vont  à établir 
l’impossibilité  de  toute  possession.  Après  les  exem- 
ples qu’on  en  trouve  dans  l'évangile,  et  dans  les 
monumens  sûrs  des  premiers  siècles  , il  est  clair 
qu'il  peuts’en  rencontrer  encore  ; et  l’église  en  juge 
ainsi  , puisqu’elle  a établi  pour  cela  des  exorcismes. 
A la  bonne  Iieùre  qu’on  ne  fasse  pas  fond  sur  la  ma- 

§ie  imputée  à Grandier  ; mais  s’il  n’était  pas  coupable 
e ce  crime  , il  ne  méritait  que  par  trop  d’aulnes  le 
sort  qu’il  a subi. 

En  Angleterre,  il  se  formaitsourdement  un  orage 
qui  ne  menaçait  pas  moins  la  monarchie  , que  foin* 
bre  de  hiérarchie  qu’elle  s’obstinait  à favoriser 
uniquement.  Entre  les  petitesses  du  roi  Jacques  I , 
la  plus  déplorable  avait  été  l’amour  exclusif , dont 
il  s’étail  épris  pour  l’une  des  sectes  qui  partageaient 
son  royaume  en  autant  de  religions , pour  ainsi  dire, 
qu’il  comptait  de  sujets.  Il  y en  avait  deux  néan- 
moins, qui  bien  que  subdivisées  à l’infini , formaient 
deux  corps  apparens  , les  épiscopaux  , et  les  pres- 
bytériens ou  puritains  , animés  réciproquement 
d’une  antipathie  qui  les  rendait  incapables  d’une 
réunion  même  apparente.  Jacques  avait  entrepris 
d’abattre  les  puritains  ; et  n’ayant  pu  y réussir,  il 


Digitized  by  Google 


86  Histoire 

avait  légué  son  aversion  contre  eux  à Charles  î,  sort 
fils  et  son  successeur.  Le  nouveau  roi  qui  avait  eu 
lin  frère  aîné  , et  qu’on  avait  d’abord  appliqué  aux 
sciences  ecclésiastiques,  dans  la  vue  de  le  faire 
archevêque  de  Cantorbéry  , conservait  du  penchant 
pour  les  discussions  delà  controverse  : goût  tou- 
jours déplacé  sur  le  trône  , et  souvent  bien  dange- 
reux. Poussé  de  plus  par  l’archevêque  de  Cantor- 
bcrv  , Guillaume  La^éd  , recommandable  par  son 
esprit  , son  savoir  et  ses  mœurs  , il  résolut  de  faire 
dresser  une  liturgie  nouvelle  , et  chargea  l'archevê- 
que de  ce  travail.  Ce  prélat  qui  dans  1 hérésie  n avait 
pas  perdu  le  goût  de  l’antiquité,  s’en  voulut  rap- 
procher autant  qu’il  était  possible.  Il  fil  pour  cela 
des  chattgemens  si  considérables  dans  les  rites  obser- 
vés en  Angleterre  depuisla  reine  Elisabeth  , que  les 
puritains  l’accusèrent  de  vouloir  rétablir  la  religion 
catholique.  Le  roi  fil  d’abord  enregistrer  celte  litur- 
gie , avec  les  lettres  patentes  qui  l’autorisaient , dans 
le  conseil  d’Ecosse  , parce  qu  il  espérait  trouver 
plus  de  docilité  dans  cet  héritage  de  ses  pères.  Mais 
est-il  aucun  sentiment  que  n’étoulFent  l’erreur  et 
le  fanatisme  ? 

Après  l’enregistrement  , on  remit  à l’année  sui- 
vanlela lectureou  publication  formelledesnouveaux 
rites  , afin  de  disposer  les  esprits  durant  cet  inter- 
valle à les  recevoir.  Il  en  arriva  tout  le  contraire 
de  ce  qu’on  s’était  promis.  Quand  cette  lecture  se 
fit , selon  l’usage  , dans  la  cathédrale  cl  Edimbourg, 
tout  le  peuple  , comme  de  concert  , se  mit  à faire 
un  bruit  épouvantable.  Le  doyen  commençant  en- 
suite le  service  suivant  ces  rites,  on  cria  de  tous 
côtés  : Au  paviste , à V idolâtre , il  faut  le  lapider. 
L évêque  voulut  monter  eu  chaire  pour  calmer  les 
esprits  : on  lui  jeta  un  banc  à la  tête  , et.  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  fût  assommé;  il  aurait  élé  mis  en 
pièces  , si  un  prompt  secours  ne  lui  avait  facilité  la 
retraite  dans  une  maison  voisine.  Il  ne  courut  guère 
moins  de  risque  ensuite,  qnoiqu  il  eût  été  recueilli 
dans  le  carrosse  du  garde  des  sceaux,  et  qu’on  eût 
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disposé  des  troupes  afin  tl  arrêter  le  désordre.  Mais 
quelque  mine  que  fissent  les  olliciers  et  les  magis- 
trats , il  y en  avait  un  grand  nombre  qui  étaient 
secrètement  d’intelligence  avec  les  séditieux  ; et 
plusieurs sedéclarèrent  peu  après, parmi  ceux  même 
qui  avaient  opiné  à l’enregistrement.  Enfin  ils 
adressèrent  au  roi  un  acte  formel  d opposition  ?n 
fo  une  de  requête.  Charles  , trop  avancé  pour  re- 
culer sans  honte,  donna  un  édit  de  jussion  rigou- 
reuse. Il  ne  servit  qu’à  augmenter  la  rébellion  , qui 
éclata  presque  en  un  moment  dans  toutes  les  par- 
ties de  1 Ecosse. 

Après  que  les  chefs  de  la  cabale  eurent  affiché  une 
protestation  qui  était  le  signal  de  la  révolte,  les 
factieux  s’assemblèrent  de  toute  part  dans  la  capi- 
tale , et  formèrent  la  funeste  confédération  qu  ils 
nommèrent  Convenant.  Ils  s’y  engageaient  en  com- 
mun à renouveler  l’ancien  serment  de  défendre  ce 

3u’ils  appelaient  la  pureté  de  l’évangile  et  la  dignité 
u roi  contre  les  usurpations  de  Rome;  à faire  exé- 
cuter tous  les  arrêts  donnés  en  Ecosse  pour  la  con- 
servation de  la  réforme;  à rejeter  toute  innovation,’ 
et  nommément  les  cérémonies  nouvellement  intro- 
duites, ainsi  que  le  régime  épiscopal , jusqu’à  la  dé- 
cision d’un  synode  libre  et  des  étals  légitimement 
assemblés;  enfin  , par  un  trait  de  rébellion  mani- 
feste jusque  da^  les  termes,  à ne  soutenir  l’autorité 
du  roi  qu’aut-ant  qu’il  soutiendrait  lui-même  la 
religion  , et  à se  soutenir  mutuellement  les  uns  les 
autres, contre  toute  personne  quelle  qu’elle  pûlêtre. 
0 Le  roi  se  montra  extraordinairement  offensé  de 
ces  conventions  séditieuses  , et  les  condamna  dans 
les  termes  les  plus  propres  à faire  sentir  son  indi- 
gnation. L’acceptation  du  Convenant  n-’en  fut,  ni 
moins  prompte , ni  moins  générale.  En  quelques 
semaines,  il  fut  signé  de  tous  ceux  qui  se  piquaient 
d’être  bons  proteslans.  Il  n’y  eut,  outre  les  catho- 
liques, qu’une  partie  du  clergé  anglican  et  des 
magistrats  qui  refusèrent  de  le  souscrire.  Le  prince 
alors  sentit  le  danger  de  pousser  davantage  la  bizar- 
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rerie  de  son  zèle.  Le  feu  de  la  rébellion  se  répandant 
avec  rapidité  dans  tontes  les  provinces  du  royaume , 
il  crut  le  couper  en  recourant  aux  voies  de  la  dou- 
ceur. Le  duc  d'Hamilton  fut  envoyé  à cetelFet , avec, 
la  qualité  de  haut-commissaire  ; mais  il  traita  inu- 
tilement avec  les  confédérés.  Il  fallut  que  le  roi 
consentît  , tant  à la  suppression  des  édits  rendus  en 
faveur desa  liturgie,  qu’à  la  convocation  demandée 
d’un  synode  et  des  états.  Cette  condescendance- là 
même  ne  servit  qu’à  augmenter  I audace.  Le  synode 
ne  fut  pas  plutôt  ouvert  à Glascou  , que  le  commis- 
saire crut  devoir  le  rompre  , à la  demande  des 
évêques;  ce  qui  n empêcha  point  les  députés  des 
autres  ordres  de  continuer  leurs  séances,  où  ils 
dégradèrent  ces  prélats  , sans  en  excepter  un  seul, 
et  Ja  plupart  avec  une  sévérité  qui  renchérissait  sur 
toute  celle  des  canons.  Les  archevêques  de  Saint- 
André  et  de  Glascou  , les  évêques  d Edimbourg  , 
de  Galloway,  de  Rosse,  d’Alberden  et  de  Dumblen , 
furent  non-seulement  déposés  , mais  déclarés  inca- 
pables d exercer  aucune  fonction  du  saint  ministère, 
puis  anathématisés  et  livrés  à Satan  , comme  étant 
pires  que  les  païens  et  les  publicains.  La  conclusion 
finale  et  capitale  fut  l’abolition  de  l'épiscopat. 

Quelque  outrageant  que  fût  pour  le  roi  ce  pro- 
cédé du  conventicule , les  députés  eurent  encore 
l’insolence  d’en  demander  la  confrmation  à ce 
jirince  , qui  poussé  à bout  , ne  vil  plus  d’autre  parti 
a prendre , que  de  les  déclarer  rebelles  , et  d’armer 

Four  les  réduire.  Si  l’Angleterre  avait  été  fidèle, 
Ecosse  aurait  été  bientôt  soumise  ; mais  dans  tou^ 
tes  les  provinces  britanniques  , à Londres  , à la 
cour  même,  il  y avait  quantité  de  puritains  qui 
remplissaient  le  royaume  de  leurs  clameurs  sédi- 
tieuses , et  qui  se  soulevèrent  presque  tous  ensem- 
ble. Ainsi  le  démon  de  la  révolte  agitant  tous  les 
esprits  , on  vit  bientôt  les  révoltés  «n  état  de  faire 
face  à leur  souverain  , et  enfin  lui  faire  la  loi.  Et 
à quel  point  la  parricide  hérésie  abusa-t-elle  de  son 
ascendant  ? C’est  ce  qu’on  verra  par  la  suite. 


J 
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Cependant  le  monarque  très-chrétien  , paisible 
au  sein  de  ses  états,  depuis  qu’il  avait  étouffé  l’es- 
prit de  faction  avec  l’Jiérésie  , et  plein  de  recon- 
naissance envers  la  Vierge  , appelée  si  justement 
le  secours  des  chrétiens  , crut  devoir  mettre  son 
royaume  sous  la  protection  decetle  patronne  incom- 
parable, afin  d’y  attirer  à jamais  l’abondance  des 
bénédictions  d’en  baftit.  A cette  fin  , il  donna  un 
édit  du  10  Février  i638,  monument  d’autant  plus 
mémorable  de  la  foi  de  Louis  le  Juste,  qu’il  fait 
l’époque  de  la  prééminence  effective  du  diadème 
français  entre  lesétatsdiversde  1 Europe.  Le  pieux 
monarques’)’ exprimait  en  ces  termes  : JNous  vorons 
et  consacrons  d’une  manière  toute  particulière 
notre  personne  , notre  sceptre  , notre  diadème  et 
tous  nos  sujets  à la  bienheureuse  et  à jamais  glo- 
rieuse Vierge  mère  de  Dieu  , que  nous  prenons 
aujourd’hui  pour  la  patronne  spéciale  de  notre 
royaume.  Et  afin  que  la  mémoire  ne  s en  etface 
jamais  parmi  nos  descendans  les  plus  reculés  , nous 
ordonnons  que  tous  les  ans-,  le  jour  de  \ Assomp- 
tion , à 1 issue  des  vêpreS  , il  se  fera  une  proces- 
sion avec  la  plus  grande  solennité  qu’il  sera  pos- 
sible , dans  toutes  les  églises,  soit  cathédrales,  soit 
pa  roissia  les,  soit  conventuelles  de  chaque  ville,bourg 
et  village  de  notre  domination  : ordonnons  de  plus 
aux  premiers  corps  de  justice  , et  aux  principaux 
des  lieux  , de  n’v  pas  manquer.  Que  les  évéques  aient 
encore  soin  de  porter  noS  peuples  à honorer  la  bien- 
heureuse Vierge  avec  une  pieté  toute  particulière, 
et  à l’implorer  avec  loutela  ferveur  dont  ils  sont  ca- 
pables , afin  que  nos  états,  protégés  par  une  pa- 
tronne si  puissante  , soient  à couvert  de  tous  les 
pièges  de  nos  ennemis,  qu’ils  jouissent  d’ufte  paix 
inaltérable  , et  que  le  Tout-puissant  v soit  si  bien 
servi  , que  nous  et  tous  nos  sujets  tendions  invaria- 
blement , et  parvenions  sûrement  a la  lin  bienheu- 
reuse pour  laquelle  nous  avons  été  créés. 

Le  calvinisme  , flétri  en  France  , et  s’v  efforçant 
toutefois  de  couvrir  sa  boute  à R faveur  d’une 
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forme  nouvelle  et  d’un  nouveau  nom  , imposai  taux 
simples  , s’introduisait  sourdement  jusque  dans  les 
asiles  solitaires  de  la  pudeur. et  de  la  piété.  Que 
l’esprit  d’erreur  est  tout  à la  fois  habile  et  singulier 
dans  ses  inventions  ! Eût-on  jamais  imaginé,  avant 
l’événement , qu’un  monastère  de  filles  pût  devenir 
l’atelier  principal  et  le  plus  ferme  boulevart  d’une 
secte  ? Ce  directeur  prôné  qui  blâmait  dans  Calvin  , 
non  pas  la  manière  de  penser,  mais  uniquement 
celle  de  s’énoncer,  surprit  par  son  extérieur  dévot 
l’évêque  de  Langres  , Sébastien  Zamet  , qui  1 in- 
troduisit dans  l’abbaye  de  Porl-lloyal  , et  dans  le 
couvent  du  Saint-Sacrement,  agrégé  à cetteabbaye. 
Le  directeur  en  second  y occupa  bientôt  le  premier 
rang.  L’évêque  n’y  fut  plus  que  supporté  ; et  après 
quelques  froideurs,  dont  il  ne  pénétra  pas  d’abord 
la  cause  , les  deux  supérieures  le  prièrent  honnête- 
mentde  n’y  plus  revenir;  parce  que  sa  conduite 
trop  douce,  lui  dirent-elles  , entretenait  lesames 
dans  leurs  mauvaises  habitudes(i).  C était  la  célèbre 
mère  Agnès  Arnaud  qui  gouvernait  l'abbaye  de 
Port-Royal;  et  la  mère  Angélique,  sa  sœur,  se 
trouvait  à la  tête  de  la  communauté  du  Saint- 
Sabrement,  qui  fut  supprimée  peu  de  temps  après. 
Port-Royal  au  contraire,  par  le  crédit  des  Arnauds 
et  de  leurs  alliés  , devint  une  espèce  de  Fontevrault, 
ou  d agrégation  des  deux  sexes  sous  une  abbesse,  et 
quelque  chdse  de  bien  plus  singulier.  Les  dévots 
et  les  dévotes  du  parti  y accoururent  de  toute  part. 
Ils  travaillaient  au  profit  du  monastère  , ils  se  bâ- 
tissaient eux- mêmes  des  cellules,  ils  cultivaient  les 
terres , ils  faisaient  de  petits  paniers  en  chantant  des 

Çseaumes.  Et  plût  à Dieu  que  ces  travaux  de  la 
hébaïde  eussent  toujours  fait  leur  seule  occupa- 
tion ! Mais,  avec  le  temps,  nos  reclus  aspirèrent , 
à un  autre  genre  de  célébrité.  On  quitta  la  truelle 
et  la  bêche,  pour  prendre  la  plume  en  faveur 
de  la  nouvelle  doctrine  ; et  jamais  Charenton  ne 

(i)  Mémoires  chronol.  an.  iG38. 
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produisit  autant  de  volumes  pour  la  de'fense  du 
nouvel  évangile  , que  ce  monastère  de  religieuses. 

Dans  l intérieur  de  la  communauté  , l’obéissance 
au  directeur  était  si  particulière , (ju’on  s’y  rendait 
sourd  à la  voix  du  premier  pasteur.  On  n’y  con- 
sultait plus  que  cet  oracle , et  l’on  tint  pour  assuré 
que  Dieu  parlait  par  sa  bouche.  En  peu  de  temps  , 
Jes  génullexions  , les  prosternemens  r les  bras  éten- 
dus en  croix  et  les  coups  de  poing  sur  la  poitrine  y 
furentaussi  communs , queues  communions  y étaient 
rares.  La  mere  Angélique,  par  esprit  de  pénitence, 
passa  de  suite  cinq  mois  entiers  sans  approcher  des 
sacremens , pas  même  a la  fête  de  Pâques.  Mais  en 
revanche , elle  ne  parlait  que  de  la  primitive  église, 
des  anciens  canons  , des  conciles  oecuméniques  , de 
saint  Paul  et  de  saint  Augustin.  La  mère  Agnès 
n’était,  ni  moins  savante,  fii  moins  éloquente, 
comme  on  le  voit  par  le  Chapelet  du  saint  Sacre- 
ment, «publié  sons  son  nom.  il  est  vrai  qu’il  fut 
censuré  par  huit  docteurs  de  la  faculté  de  Paris  , 
puis  par  le  saint  siège  , et  que  tous  les  gens  de  bon 
sens  le  trouvèrent  plein  d’extravagances  5 mais  dans 
ce  galimatias,  partie  blasphématoire,  partie  im- 
pert  inenl,  Jansénius  qui  lui  donna  une  approbation 
pompeuse,  et  Soint-Cvran  qui  en  lit  une  apologie 
dans  un  st\le  aussi  original  et  aussi  inintelligible 
que  celui  du  Chapelet,  y admiraient  le  langage  du 
parfait  amour. 

Ces  progrès  du  nouvel  évangile  parmi  les  vierges 
de  Port- Royal , encouragèrent  merveilleusement  ses 
prédicateurs  à multiplier  des  conquêtes  si  avanta- 
geuses au  parti.  Ils  assiégèrent  tous  les  tourselloutes 
les  grilles.  La  plus  sévère  clôture*,  les  réformes  les 
plus  austères  , loin  d’imprimer  la  retenue  , furent 
choisies  de  préférence  , comme  les  champs  les  plus 
favorables  à la  propagation  et  à la  renommée  de  la 
doctrine  belgique.  Maubuisson,  au  moyen  de  la 
confraternité,  devint  bientôt  un  second  Port-Royal. 
Bien  plus  loin  de  Paris,  et  dans  un  institut  bien 
différent , la  soeur  de  Puylaurent,  supérieure  de 
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la  Visitation  de  Poitiers  , devint  uné  autre  mère 
Agnès,  par  les  soins  el  l’habileté  du  même  direc- 
teur. Mais  une  supérieure  de  la  Visitation  n’a  pas 
le  même  empire  qu’une  abbesse  de  bernardines  ; et 
les  filles  de  saint  François  de  Sales  conservent  trop 
bien  l'horreur  que  leur  a léguée  leur  père  contre 
tout  esprit  de  nouveauté.  Tout  ce  que  putrlonc faire 
la  prosélj  te  visjtandine,ce  fut  de  s’ajuster  seule, non 

J tas  encore  sans  beaucoup  de  gène,  aux  maximes  de 
a foi  nouvelle,  sansentraprendre , inut ilement  tout 
au  moins  , d’y  assujettir  sa  communauté. 

La  secte  cependant  acquit  un  autre  avantage  par 
l’élévation  de  son  auteur  à l'épiscopat . Depuis  long- 
temps on  avait  sollicité  lévêché  de  Bruges  pour 
Jansénius  : mais  tout  le  crédit  de  l’archevêque  de 
Mal i nés  , et  de  plusieurs  conseillers  d’état  , n’avait 

Fu  ébranler  la  cour  de  Bruxelles  , qui  paraissait 
avoirexclusà  jamaisde  cette  dignité  sainte  , pour 
deux  raisons  qu  il  nousapprend  lui-même  dens  ses 
lettres  (i)  : la  première  , parce  qu’il  avait  été  mis  , 
comme  on  l’a  vu,  à l’inquisition  d’Espagne;  la 
seconde  , parce  qu’il  avait  trop  de  relations  en 
France.  On  le  soupçonnait  même,  et  non  pas  sans 
raison  , d’entretenir  avec  les  ennemis  de  l’état  un 
commerce  où  il  s’agissait  de  toute  autre  chose  que 
de  religion.  Dans  un  moment  de  crise,  où  tous  les 
Pays-Bas  couraient  risque  d’être  envahis  par  les 
Hollandais  unis  aux  Français  , les  principales  for- 
ces de  l’Espagne  se  trouvant  occupées  ailleurs  , les 
étalss’étaient  assemblés  à Bruxelles , pouraviser  aux 
moyens  de  se  garantir  du  revers  qui  menaçait  le 
gouvernement.  Dans  ces  conjectures  embarrassan- 
tes, le  duc  d Archot  et  l'archevêque  de  Malines 
consultèrent  Jansénius  ; et  selon  ditférens  auteurs , 
il  leur  conseilla  de  secouer  le  joug  d’Espagne  , pour 
se  cantonner  à la  f%çon  des  Suisses.  On  ajoutg  qu’il 
dressa  des  mémoires  pour  unir  les  Flamans  catho- 
liques avec  les  Hollandais  prolestans  , sur  le  mo- 
dèle du  corps  helvétique  (2). 

(1)  Jans.  lett.  iî5  , 129.  là  M.  de  Chaumontel.  Leydec- 
(2)  Lett.  de  l’ab.  de  Mourg.  jker,  vit.  Jans.  1.  2,  c.  4* 
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Les  novateurs  sonl  presque  tous  ennemis  de  l’état 
aussi- bien  que  de  l’église  , parce  que  tous  se  per- 
suadent que  le  changement  de  domination  faci- 
litera l’établissement  <le  leurs  nouveautés  , à quoi  il 
n’est  rien  qu'ils  ne  sacrifient.  Jansénius  savait  par- 
faitement que  l’entreprise  de  Bnïus  avait  échoué  par 
le  zèle  et  l’autorité  des  rois  catholiques  ; et  en  de- 
meurant sous  la  #nême  «lumination  , il  ne  pouvait 
guère  se  promettre  un  meilleur  succès.  Outre  ces 
présomptions  générales,  voici  quelque  chose  de 
plus  positif  et  de  plus  particulier  : c’est  que  pour 
expier  le  grief  de  sa  consultation  et  de  ses  mémoires 
séditieux,  qui  commençaient  à faire  du  bruit,  le 
président  Rose , l’un  de  ses  plus  ardens  protecteurs, 
ne  trouva  rien  de  mieux,  quede  lui  faire  témoigner 
d’une  manière  éclatante  , qu’il  n’avait  aucun  atta- 
chement pour  la  France.  Jansénius  remplit  , on  ne 
saurait  mieux  , eet  objet , par  la  publication  de  son 
livre  intitulé,  Mars  Bellicus,  leMarsFrançais,  onde 
la  justice  des  armes  et  des  traités  des  rois  de  France. 

Le  président  lui  donna  le  titre  et  le  canevas  de 
l’ouvrage;  et  l’écrivain  , dajw  son  remplissage,  ne 
demeura  point  en  défaut.  Ces  quatre- vingt  - huit 
chapitres  qui  en  font  le  partage,  sont  autant  de 
satires  sanglantes  contrera  mémoire  de  nos  rois  , 
depuis  Clovis  jusqu’à  Louis  XIII , sans  épargner  les 
plus  vertueux  et  les  plus  généralement  estimés.  On 
y crie , dit  Bayle  (1) , de  la  manière  la  plus  maligne 
et  la  plus  odieuse  contre  les  rois  de  France.  On  en 
fait  autant  de  princes  machiavélistes  , qui  dans 
leurs  guerres  , leurs  traités  et  leurs  alliances,  ont 
sacrifié  à leur  ambition  tous  les  droits  humains  et 
divins;  qui  portent  le  nom  de  très-chrétiens  sans 
l’être  en  effet,  et  qui  se  glorifiaient  de  ce  litre, 
pendant  même  qu’ils  travaillaient  à ruiner  la  reli- 
gion de-Jesus-Christ  dans  les  principales  contrées  de 
TEurope.  Ce  n’esl  là  qu’une  faible  partie*des  blas- 
phèmes vomis  conlre  la  majesté  '■aime  des  fils  aînés 
de  l’église.  Si  l’on  a quelque  doute  à ce  sujet  , qu  on 

(1)  Dictionnaire  , sous  le  mot  Jansénius. 


Digitized  by  Google 


94  Histoire 

parcoure  seulement  les  chapitres  vingt-unîème  et 
vingt-septième  du  premier  livre  , et  les  vingt-troi- 
sième et  vingt-  cinquième  du  second  : au  premier 
coup  d’œil,  1 indignation  prendra  la  placedu  doute. 
C’est  se  montrer,  ou  bien  mal  instruit,  ou  de  bien 
mauvaise  foi  , et  plutôt  encore  bien  mauvais  pa- 
triote , que  de  soutenir  avec  les  partisans  de  l’auteur 
et  de  sa  doctrine , que  son  livre  outrageant  contient 
à peine  quelques  légers  articles  qui  méritent  d’être 
relevés.  Quoi  qu’il  en  soit  des  apologistes,  ce  livre 
méprisable  valut  à son  auteur,  ou  rédacteur,  ce 
que  le  meilleur  ouvrage  ne  lui  aurait  pas  obtenu. 
Le  président  Rose  qui  en  avait  partagé  le  travail 
avec  Jansénius,  et  qui  pouvait  tout  sur  l’esprit  du 
cardinal  infant,  gouverneur  des  Pays-Bas,  le  lit 
nommer  peu  après  à l’évêché  d’Ypres  , dont  il  ne 
jouit  pas  long-temps. 

Dans  la  troisième  année  de  son  épiscopat,  il  fut 
frappé  de  la  peste  , et  mourut  le  (5  de  Mai  i638  , 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  11  avait  soumis  son  livre 
au  jugement  de  l’église  et  du  saint  siège;  en  premier 
lieu,  par  une  déclarât  kpi  insérée  dans  le  livre  même  ; 
et  peu  avant  de  moprir  , par  une  lettre  adressée 
au  pape,  ainsi  que  par  son  testament.  C est  au  scru- 
tateur seul  des  cœurs  qu^i  appartient  de  prononcer 
si  celte  soumission  fut  sincère.  Cependant , comme 
il  importe  à la  foi  , et  que  la  simplicité  des  fidèles 
ne  serve  point  de  jouet  à l’hypocrisie  , des  chefs 
de  secte  sur-tout,  et  qu’on  ôte  aux  sectaires  l’espoir 
de  mettre  en  un  moment  leur  mémoire  à couvert 
• par  un  désaveu  simulé;  en  même  temps  que  la 
charité  nous  fait  suspendre  notre  jugement,  voyons 
si  la  prudence  nous  oblige  à ne  point  suspecter  au 
moins  ceux  des  actes  de  soumission  que  donna 
Jansénius  avant  qu’il  vît  de  si  près  le  tombeau. 

Rien  de  pins  imposant  néanmoins  que  le  style 
dans  lequel  ils  sout  Conçus.  Je  suis  résolu  , por- 
tent-ils (i),  de  suivre  jusqu’à  la  mort,  comme  j’ai 
fait  depuis  mon  enfonce,  et  de  prendre  pour  règle 

(i)  Aug.  lib.  prsquj.  c.  ag. 
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de  mes  senti  mens,  l'église  romaine  et  le  successeur 
de  Pierre.  Je  sais  que  l’église  est  bâtie  sur  cette 
pierre  ; que  quiconque  ne  bâtit  point  avec  Pierre 
est  un  destructeur,  et  qu’il  est  le  dépositaire  Gdèle 
de  la  foi  des  pères.  Je  veux  donc  vivre  et  mourir 
dans  la  foi  et  la  communion  de  cette  chaire , de  ce 
successeur  du  prince  des  apôtres  , de  ce  vicaire  de 
Jesus-Christ , de  ce  chef  des  pasteurs  , de  ce  pontife 
de  l’église  universelle.  J’embrasse  tout  ce  qu’il  pres- 
crit; je  rejette,  je  condamne  , j’anathématise  tout 
ce  qu’il  rejette  , condamne  et  anathémalise.  Je  ne 
me  flatte  pas  d avoir  bien  pris  par  tout  le  sens  de 
saint  Augustin.  Je  suis  homme  , sujet  à me  tromper 
comme  les  autres  , et  je  soumets  mon  ouvrage  au 
jugement  du  saint  siège  et  de  l’église  romaine  ma 
mère.  Dès  ce  moment , je  reçois,  je*rétracte  , je 
condamne  , j’anathématise  tout  ce  qu’elle  décidera 

aue  je  dois  recevoir,  rétracter,  condamner,  ana- 
îématiser  (i). 

Voilà  sans  doute  le  langage  d’un  docteur  catho- 
lique et  soumis  à l’église  : mais  il  est  entièrement 
détruit  par  un  témoignage  contraire  du  même 
docteur.  Il  soumet  son  livre  au  jugement  du  saint 
siège;  et  lundis  qu’il  faisait  cette  soumission  , uni 
dg  sentiment  avec  son  ami  du  Verger,  il  tenait  que 
l’église  romaine  , que  l’église  universelle,  depuis 
cinq  cents  ans  , n’était  rien  moins  qu’infaillible  ; 
qu’elle  croupissait  dans  l’erreur , ou  du  moins  dans 
une  profonde  ignorance  des  vrais  dogmes  de  la 
grâce.  Car  si  toutes  les  écoles  de  ces  derniers  siècles 
ont  enseigné,  sur  celte  matière  , comme  il  le  répète 
sans  fin  dans  son  livre  , les  erreurs  réprouvées  par 
saint  Augustin  , il  est  évident  que  l’enseignement 
commun  y était  corrompu  , que  les  pasteurs  formés 
dans  ces  écoles  n'avaient  pu  transmettre  que  l’erreur 
à leurs  peuples,  et  (pie  toute  léglise  en  a été  in- 
fectée. En  vain  Jansénius  répondrait-il  quelessco- 
lastiques  ne  donnent  çes  erreurs  que  pour  des  opi- 
nions, et  qu'ils  sont  disposés  a les  abandonner  quand 

(1)  Epilog.  ia  t.  3 , p.  4P  t edit.  Rhol. 
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F église  les  réprouvera;  puisqu’il  dit  ailleurs  que  les 
théologiens  des  derniers  temps  , ainsi  que  plusieurs 
des  anciens  , ont  pris  les  dogmes  des  semi-pélngiens 
pour  la  saine  doctrine  (1).  Il  ne  lui  sert  pas  davan- 
tage d’accorder  à l’église  la  croyance  pure  de  ces 
mystères,  puisqu’en  même  temps  il  lui  en  refuse 
l’intelligence;  d où  il  est  arrivé,  suivant  lui  (2),  que 
tout  en  professant  la  foi  pure  dans  ses  canons  et  dans 
ses  prières,  ses  docteurs  n’y  faisant  pas  attention  , 
ou  ne  les  comprenant  pas , se  sont  partagés  en  di- 
verses opinions  , par  lesquelles  on  détruit  , sans  y 
prendre  garde  , la  foi  qu'on  professe.  Que  signifie 
donc  la  soumission  de  Janséniusà  une  église  qui  , 
par  ses  docteurs,  enseigne  le  semi-pélagianisme  et 
détruit  la  foi , faute  d’entendre  ses  propres  canons 
ou  décisionf , et  ses  prières  mêmes  ? 

Il  se  soumet  au  pape  , comme  au  dépositaire 
fidèle  de  la  foi  d es  pères  ; et  il  soutenait  que  saint 
Augustin  était  le  premier  des  pères  qui  eût  saisi  la 
vraie  doctrine  de  la  grâce  qui  est  l’amedela  religion 
de  Jesus-Christ  ; et  qu’avant  ce  père  elle  était  en- 
veloppée de  ténèbres  si  épaisses,  qu’à  lui  seul  nous 
devons  la  découverte  de  cet  arbre  de  vie  , et  tout  le 
secret  de  gagner  la  vie  éternelle  (3).  Ainsi  Jansénius 
favit-il  tout  d’un  coup  à l’église  même  des  quatre 
premiers  siècles  , la  connaissance  de  l’un  de  nos 
dogmes  les  plus  essentiels  et  les  plus  nécessaires  pour 
le  salut.  Aggravant  encore  celle  témérité;  les  pères, 
ajoute-t-il  (4)  , qui  ont  vécu  entre  Origène  et  saint 
Augustin  , et  sur-tout  les  Grecs  , ont  été  pour  la 
plupart  infectésdusemi-pélagianisme,  qu’ils  avaient 
puisé  dans  Origène.  Voilà  clairement  deux  cents 
ans  du  plus  bel  âge  de  l’église,  où,  selon  Jansénius, 
elle  a été  presque  tout  entière  dans  l’erreur  , où  par 
conséquent  le  canal  de  la  tradition  , qui  consiste 
dans  l’enseignement  unanime  , au  moins  du  plus 
grand  nombre  des  pères  , a été  infecté.  Depuis  cette 
époque,  l'église  a-t-elle  au  moins  conservé  la  lumière 

(1)  Lib.  8,  de  hær.  Semip.  c.  a3.  (2)  T.  1 , lib.  Præin.  c.  3o. 

(3)  Lib.  Prsem.  e.  i3.  (4)  T-  1 > edii.  Lov.  coiumu.  438. 
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, ine  seulemej .1 , les  siée  Ulll  fie 
plus  près  la  mort  de  ce  père.  Pour  ce  qui  est  des 
tj  rocs  , i ! ne  fait  quelque  sorte  de  grâce  qu’à  saint 
Jean  Chrysoslome  , et  à ceux  qui  peu  de  temps 
apres  lui  ont  obtenu  quelque  estime  , en  tirant  de 
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bien  des  peines  a certains  auteurs , pour  les  justifier 
sur  les  erreurs  où  ils  sont  lombes , du  moins  quant 
au  langage  ; et  dans  le  fond  , ce  qu'ils  ont  d’eslima- 


> « uans  ie  lonu  , ce  qu  ...  „ CSIJII1U_ 

bleest  1res- peu  decliose.  L'égjise  d Occident  même 
dil-i!  encore  après  un  temps  un  peu  plus  Ions  , 
perdu  1 intelligence  du  m\  stère  de  la  grâce  . et  s’e: 


replongee  dans  les  ténèbres  d’où  saint  Augustin 
lavait  trree  (i).  a . 


A quel  point  fait-il  enfin  parvenir  cct  obscurcis 
seraent  de-  la  vérité  ? Les  théologiens  , dit-il  géné- 
ralement (2),  11e  connaissent  plusJa  foi  chrétienne 


_ .J  peene  tant  actuel  qu  u,,,, 

net,  111  le  mente  ni  le  châtiment  des  actions  hu- 
maines , ni  la  misère  nî  la  béatitude  , ni  la  crainte 
ni  I amour  de  Dieu,  ni  sa  justice  ni  sa  miséricorde 
ni  1 ancien  111  le  nouveau  Testament.  Telle  est  fil 

gnorance  que  Jansénius  attribue  sans  exception  aux 

ministres  de  l’enseignement  commun  durant  les 
cinq  derniers  siècles  : pourrait-on  peindre  de  beau- 
coup  plus  fortes' couleurs  celle  des  mahomélans  et 
des  idolâtrés? 

Jansénius  parle  dans  les  termes  les  plus  pompeux 
du  siégé  apostolique^  du  souverain  pontife  suc- 
cesseur du  prince  dés  apôtres  , vicaire  de  dVsus- 
Cnrist,  chef  ci  pasteur  de  l'église  universelle  : mais' 
il  écrivait  coufidemnfeni  à ses  amis  , que  Je  pouvoir 
ultramontain  est,  ce  qu'il  estimait’ fa  moindre  chose. 


(1)  Lih.  l'r,T>m.  c.  5- 

Tome  XI. 


< p.)  U)hî:  c.  28. 
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Il  déclare  qu’il  veut  s’en  tenir  au  jugement  du  pape  ; 
et  il  écrivait , que  ne  pouvant  espérer  d appmbation 
pour  son  livre  du  côté  des  Alpes,  il  fallait  pour 
réussir  , former  un  fort,  parti.  Il  prend  Rome  pour 
la  règle  de  sa  foi  ; et  il  témoignait , dans  ses  leti  res, 
craindre  fort  qu’on  ne  lui  fit  à Rome  le  meme  tour 
qu’on  j avait  fait  à tant  d'autres  , tels  sans  doute 
que  Bains  , Calvin  et  Luther,  si  l’on  éclatait  avant 
que  toute  chose  fut  nuire  et  dans  son  temps.  Voilà 
deux  langages  inconciliables,  dont  l uit  est  néces- 
sairement faux.  Reste  à voir  lequel  des  deux  011  peut 
raisonnablement  repu  ter  sincère  , ou  celui  qui 
s’adressait  hautement  au  public  , ou  celui  qu’on 
tenait  en  secret  avec  dcsconlidens.  Une  observation 
plus  concluante  encore  , au  moins  contre  la  sincé- 
rité des  premiers  actes  de  Jansénius , c’est  qu'en 
protestant  à la  lète  de  son  ouvrage  de  rejeter  , con- 
damner et  anathémaliser  tout  ce  que  le  sait» t siège 
rejette,  condamne  et  analhétnalise  , il  combattait 
les  bulles  émanées  du  sa  in  t siège  eon  lie  Ba  ïus.  C était 
visiblement  dans  ce  dessein  qu’il  avait  entrepris  son 
ouvrage , s'il  est  vrai  , comme  on  l’assure  (i)  , qu’il 
1 intitula  d'abord  , y/pologie  de  Bains , et  qu'il  na 
lui  donna  par  la  suite  le  titre  d’Augpsliniis , qu'aiiu 
d’en  couvrir  les  erreurs  d’un  nom  respectable  à 
toute  l’église.  Mais  en  changeant  le  litre  de  son 
livre  , il  n’en  changea  point  la  doctrine  , qui  n’est 
autre  que  celle  déliants  , pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Ici  du  moins  le  soupçon  n'csl  pas  téméraire  , ou  il 
en  faut  attribuer  la  témérité  aux  partisans  même 
les  plus  zélés  de  Jansénius , qui  l’ont  cent  fois  com- 
blé d’éloges  , tant  pour  son  attachement  au  baïa- 
nisme  , que  pour  avoir  méprisé  Icslnilles  fulminées 
contre  ces  erreurs.  11  sentait  si  bien  lui-même  celte 
identité  de  doctrine  , qu 'il  fit  en  sorte , comme  il 
l’avait  résolu  mûrement,  t/ue  son  livre  11e  parât 
” point  de  son  vivant ajinde  ne  pas  s’ëxposeràpasser 
le  reste  de  sa  vie  dans  le  trouble  (2). 

Peu  de  temps  avant  son  trépas  , il  enÿ'Çprit  çn- 


(1)  Tournel.  de  Crat.  t.  1 , r (a  Jans.  lctl.  ij  , iü  , ÜY, 
p.  3a5.  Ia5  , 53 , i3i. 
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core  de  gagner  à son  parti  le  célèhre  Sylvius  , per- 
suadé que  l’autorité  de  ce  docteur  entraînerait 
toute  l’université  de  Douai  , dont  il  était  la  plus 
brillante  lumière.  Mais  le  docte  et  pieux  Sylvius, 
iuviojablenient  attaché  à la  sainte  église  romaine  , 
soumis  de  coeur  et  d’esprit  aux  bulles  de  lJie  Y et 
dé  Grégoire  XTII  , n avait  rien  plus  à cœur  que  de 
préserver  sa  compagnie  des  erreurs  qu  elles  avaient 
proscrites.  Ce  docteur  zélé  entreprit  au  contraire 
d ouvrir  les  yeux  à Jansénius  ; et  il  commençait  à 
bien  espérer  , quand  le  prélat  fut  surpris  par  la 
mort  (i).  C’est  pourquoi  l'on  peut  , et  par  consé- 
quent i on  doit  réputer  sincère  , la  lettre  que 
Jansénius  écrivit  alors  au  pape  , en  ces  termes 
édiGans(2)  : Quellecbaire consulterons-nous,  sinoft 
celle  où  la  perfidie  n’a  point  d’accès?  à quel  juge 
nous  en  rapporterons-nous,  sinon  au  lieutenant 
de  celui  qui  est  la  voie  , la  vérité  et  la  vie  ? Par- 
tout , sous  sa  conduite , on  est  à couvert  de  l’erreur  \ 
et  Dieu  ne  permettra  jamais  qu’on  s’égare  en  suivant 
les  pas  de  son  vicaire.  Ainsi  tout  ce  que  j’ai  pensé, 
dit  ou.écrit  dans  ce  labyrinthe  hérissé  de  dispu  les, 
pour  découvrir  les  véritables  sentimens  d’un  maître 
aussi  profond  qn’ Augustin  , je  le  porte  aux  pieds 
de  votre  ainteté  , approuvant  , improuvant  , avan- 
çant, rétractant  , selon  qu’il  me  sera  prescrit  par 
cette  voie  de  tonnerre , qui  sort  de  la  nue  lumineuse 
du  siège  apostolique. 

Jansénius  , dans  l’article  de  son  testament  qui 
concerne  T impression  de  son  livre , ajouta  ces  paro- 
les , dont  les  premières  étonneront  un  peu  , après 
sa  lettre  qu’on  vient  de  lire:  Mon  sentiment  est 
que  difficilement  on  y peut  trouver  quelque  chose 
à changer.  Si  cependant  le  saint  siège  veut  y faire 
quelque  changement  , je  suis  enfant  d’obéissance  , 
et  enfant  obéissant  à f église  romaine  , dans  laquelle 
'l’ai  vécu  jusqu’à  la  mort  : c’est  ma  dernière  volonté. 
Rien  de  plus  satisfaisant  encore  que  cet  acte  de 

(y  Veritas  et  Jùjuit.  Bull.  Urb-  VIII.  (2)  Pièce  recou- 
vrée par  le  prince  (le  Coude  , après  la  prisé  d’YpresT 
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soumission  , pris  précisément  en  soi  : mais  quan  ta 
son  préambule  , quant  à la  pr|v<pWiort  ou  y parait 
l'auteur  , qu’on  pouvait  difficilement  trouver  a 
charmer  dans  un  livre  fait  à dessein  de  pistiucr  les 

nouveautés  proscrites  dans  Baïus  ; qu  en  peut-on 
raisonnablement  penser?  Quel  étrange  aveuglement 

la  charité  la  pluscirconspecte  n’y  trouvera-t-elle  pas 
encore  à déplorer  ! Agitée  par  les  terreurs  du  ]nge- 
meut  suprême  , par  la  perspective  formidable  dè 
l’éternité  , lame  qui  se  voit  tout  a coup  aux  nnses 
avec  la  mort  et  avec  sa  conscience  , abjure  1 idole  a 
laquelle  elle  a sacrifié  toute  sa  vie;  maisnon  pas  sans 
regrët  , mais  apres  avoir  encore  pousse  quelques 
soupirs  vers  un  objet  idolâtre  si  lougHf  mps.  ( 
dant  les  dernières  expressions  ne  laissant  rien  a dc- 
i Tnfir>mies  nouvaient  ne  nuis 


dant  tes  aernieiocxp*  . 

sirer  , les  préventions  anciennes  pouvaient  ne  plus 
résider  que  dans  l’esprit.  Nous  ne  cherchons  pas , a 
* i ô ..tiarapi'  les  oersonnes  dont  nous 


resiaer  que  uiuis  i - « 

Dieu  ne  plaise  ! à charger  les  personnes  dont  nous 
■ détestons  les  erreurs;  et  nous  concluons  qn  on  doit 

bien  espérer  du  salut  dë  Jansénius..  Maisocttesoumis- 
1 . . « an  il  / a ratririiT 


sion  tardive  , celle  pénitence  faite  au  lit  de  la  mort 
aura-t-elle  en  effet  trouvé  grâce  devant  Dieu  . L est 
à Dieu  seul  qu’il  appartient  de  pénétrer  jusque-la. 
Jansénius  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  sa  eatiie- 
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drale  , et  ses  disciples  ornèrent  son  tombeau  d une 
épitaphe  pompeuse  , où  , sans  attendre  le  jugement 
apostolique  auquel  il  s’était  soumis  son  livre  était 
vanté  comme  un  trésor  inestimahlcdont tiF  avait .en- 
richi l’église.  Mais  l’église  elle-même  enfant  juge 
tout  autrement  , et  tout  ce  qu’il  y avait  de  gens 
vertueux  en  place  dans  les  l’ays-Bas  regardant  ce 
tombeau  comme  unepierred  achoppement  pour  les 
fidèles,  il  fut  détruit , et  l’épitaphe  enlevee  , a la 

réquisition  du  pape  Alexandre  Yll  , par  les  ordres 
, * i . ti .ni'  Ipc  soins'  ne 
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du  gouverneur  de  Flandre,  et  par  les  soins' de 
François  de  llohles  ,.  successeur  de  Jansenms  dans 

TV  * 1 A V m'OC  npi 
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Fé v êe 1 1 é, d X p l'Cs • Depuis-ce  temps-  a , iprcs',  tam- 
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ceau  «lu  jansénisme,  ne  cessa  point  desediSlingucf, 
entre  lesd  ioeèses  même  de  Flapdre , par  son  horreur 
pour  celle  hëiéaie. 
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Depuis  la  mort  de  Jansénius  en  i638  , jusqu’à  la 
' * bulle  donnée  par  Urbain  VIII  en  1642. 

,Xj’annke  i638  fut  malheureuse  pour  les  fieux 
Jcoryph.ee*  de  la  nouvelle  doctrine.  L’un  , frappé  de 
peste  , fut  enlevé  de  ce  monde  à l’âge  de  cinquante- 
trois  ans  ; et  l’autre,  trop  connu  enfin  pour  dog- 
matiser en  paix  , fut  arrêté  par  ordre  du  roi  , et 
emprisonné  au  château  de  Yincennes.  Les  partisans 
de  l’abbé  de  Saint-C\ ran  n’ont  pas  manqué  de  crier 
à l’iniquité  et  à la  tyrannie  contre  le  cardinal  de 
Richelieu  , qu’ils  accusent  sans  réflexion  de  n’avoir 
fait  emprisonner  leur  chef  , que  parce  qu’il  avait 
opiné  en  faveurdu  mariage  deGasloy  deLranceavec 
Marguerite  de  Lorraine.  C’est  trop  compter  sur  la 
crédulité  ou  l'ignorance  du  public  , que  dp  mettre 
en  avant  de  pareilles  faussetés.  Il  y avait  plus  de 
. trois  ans  que  le  clergé  de  France  avait  prononcé  , 
au  mois  de  Juillet  i635  , sur  la  nullité  de  ce  ma- 
riage , quand  l’abbé  de  Saint-Cyran  fut  arrêté  ; et 
il  y avait  deux  ans  que  Louis  XIII  avait  promis 
d’agréer  ce  qu’avait  fait  le  prince  son  frère  , pourvu 
qu’il  persévérât  dans  la  volonté  de  s’unir  avec  la 
princesse  de  Lorraine.  Les  esprits  alors  étaient  donc 
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bipn  calmés  au  sujet  de  celte  afTaire.  Et  par  quelle 
étrange*raison  lé  cardinal  de  Richelieu  , si  jaloux 
de  son  autorité  , si  impatient  de  la  contradiction  , 
si  prompt  dans  sa  vengeant**?,  aurait-il  tardé  si  long- 
temps à la  faire  éclater  ? Jusques  à quand  contre- 
dira-t-on toutes  lés  vraisemblances , et  l’évidence 
même  , lés  dates  les  plus  sures  et  les  plus  précises  , 
lesmonumens  enfin  les  plus  authentiques?  Le  ioi, 
dans  la  commission  qu’ildonna  pour  informer,  parle 
du  coupable,  à peu  près  comme  d’un  hérétique 
notoire  : la  seule  manière  dont  l’on  procéda  contre 
lui  , annonçait  le  même  crime.’  La  duchesse  d’Ai- 
güillon  avant  sollicité  la  délivrance  du  prisonnier,* 
le  cardinal  ministre  lui  répondit  que  f Allemagne 
et  la  France  seraient  encore  toutes  catholiques , si , 
comme  il  en  usait  avecdu  Verger  , on  avait  mis  de 
bonne  heure  Luther  et  Calvin  en  lieu  sûr.  H est 
Basque,  ajoula-l-il  au  père  Joseph  ; il  a les  entrailles 
ardentes  , et  des  vapeurs  qu’elles  portent  à sa  tête  , 
ilse  forme  des  imaginations  extravagantes  , qu’il 
érige  en  dogmes  et  en  oracles.  Enfin  le  prisonnier 
lui-même  a démenti  ses  apologistes  sur  la  cause  de 
sa  prison,  en  écrivant  qu’il  n’était  emprisonné  que 
pour  avoir  suivi  exactement  la  théologie  de  sainte 
Thérèse  (i);  ce  qui  signifie  assez  clairement'  qtie 
c’était  pour  cause  de  religion  , et  pour  un  fana- 
tisme qu’il  tâchait  défaire  retomber  sureettesainle. 

Laubardemont , conseiller  d’état,  chargé  de  faire 
les  informations  , enteudit  un  grand  nombre  de 
témoins,- la  plupart  aussi  distingués  par  leur  rang 
que  par  leurs  qualités  personnelles.  Nous  avons  en- 
core les  dépositions  de  mademoiselle  Aquaviva  , 
fille  du  duc  d’Atry  , de  MAI.  Vit  ton  , aumônier 
du  roi  , Port-Moran  , abbé  de  Pleneselve  , Vigier , 
supérieur  de  la  doctrine  chrétienne,  de  l’abbé  ré- 
gulier des  Prières  , de  l’abbé  Caulet  , bien  différent 
alors  de  ce  qu’il  futsur  le  siège  de  Pumiers,del’avocat 
Tardif,  intime  ami  de  l’accusé,  et  de  beaucoup 
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d'autres;  à quoi  il  faul  ajouter  les  déclarations  de 
saint  Vincem  de  Paul,  du  piepx  père  de  Condren, 
de  j’évêque  de  Langres  et  de  l'archevêque  de  Sens, 
M.  de  Bellegarde,  qui  refusèrent  de  comparaître 
«levant  un  juge  laïque  , mais  qui  donnèrent  leurs 
dépositions  par  écrit  au  cardinal  ministre.  Que  les 
sectateurs  de  Sainl-Cyran  et  de  ses  erreurs  aient 
refuse'  à tant  de  personnes  respectables  jusqu’aux 
premiers sentimensde  la  probile;  c’est  ce  qu’ont  fait 
es  sectaires  de  tous  les  temps  , et  ce  qui  ne  peut 
faire  d'impression  que.su leurs  fauteurs.  Et  quelles 

3ualités  faudrait-il  à un  témoin  , pour  êlre  écoulé 
ans  leur  cause?  Ils  n’en  admettront  jamais  aucun, 
qui  ne  soit  imbitfdes  mêmes  préventions  et  des 
mêmes  erreurs  qu’eux.  Mais  on  ne  parle  ici  que 
pour  des  catholiques  , à qui  un  témoignage  , pour 
être  sorti  d une  bouche  hérétique,  n’en  serait  pas 
plus  croyable.  ^ 

On  n’étalera  point  ici  la  longue  suite  des  dépo- 
sions faites  contre  l’abbé  de  Sainl-Cyran. Ceux  qui 
onl  intérêt  à les  connaître  , peuvent  recourir  aux 
pièces  originales.  Encore  une  fois  , nous  ne  nous 
complaisons  point  à couvrir  d’un  opprobre  inutile, 
des  hommes  qui  ne  sont  nos  ennemis  qu’au  tant* 
qu’ils  le  sont  de  l’église.  Et  plût  à Dieu  qu’il  nous 
fut  sagement  possible  de  tirer  le  rideau  sur  tout  ce 
qui  les  Uuinilie  ! Mais  les  apparences, de  la  sainteté 
dans  les  séducteurs  de  tous  les  temps  ont  si  fort 
contribué  aux  progrès  de  là  séduction  , et  les  der- 
niers novateurs  ont  une  habileté  si  particulière  à 
rajeunir  ee  vieux  stratagème  , qu’il  faut  au  moins 
les  démasqué;- en  partie,  pour  (pie  les  simples,  si 
multipliés  en  ce  genre,  n’aient  point  à combattre 
une  tentation  qui  passe  leurs  forces.  En  général  , 
ce  qui  résulte  de  ces  dépositions  , c’est  qiib  l’abbé 
deSaint-C)  tan  était  un  botnme  rempli  (le lui-même, 
d’un  orgueil  et  d’une  présomption  insupportable  ; 
qu  il  préférait  ses  conceptions  particulières  à 1 en- 
seignement de  tous  les  docteurs  et  de  tous  les 
pasteurs,  dont  il  ne  parlait  qu’avec  aigreur  et 
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mépris  f qu’il  touchait  audacieusement  aux  points; 
de  croyance  et  d observance  le  plus  universellement 
révérés  ; qu'il  était  plus  prévenu  en  faveur  des  sen-. 
timens  de  Calv  in  , (jue  pour  Içs  juge  mens  de  l’église, 
laquelle  il  qualifiait  eu  termes  formels  , d'adultère 
prostituée  à l’erreur.  g L-Jj 

M.  de  Lescot.,  ehanoinede  l’église  de  Paris  , et 
depuis  évêque  de  Chartres  , ayant  été  commis  par 
son  archevêque  pour  interroger  1 accusé  sur  les  in- 
formations ; celui-ci  se  défendit  d'une  manière  si 
odieuse,  et  en  particulier  avccç.lant  de  mauvaise 
foi  , que  le  commissaire  qui  en  avait  eu  assez  bonne 
opinion  jusque-là  , ne  le  croyant  coupable  que  de 
quelque  indiscrétion  , pensa  dttpuis  tout  différem- 
ment. Il  Lui  entendit  nier  hardiment  les  choses  les 
mieux  attestées  ét  les^plus  évidentes,  accumuler 
mensonges  sur  mensonges,  et  cela  sous  serment  , 
dans  u ni  nterrogaloii  e juridique  : il  s u i v i l à la.  le  tire 
ce  qu  il  avait  tant  de  lois' répété  à ses  amis  , qu'il 
nierait  tout  , si  Ion  venait  à révéler  ce  qu  il  avait 
dit.  11  possédait  parfaitement  les  deux  langagesdu 
parti  , p i riant  à coeur  ouvert  avec  ses  adeptes  , et 
ne  proférant  que  des  énigmes,  ou  des  équivoques^  . 
en  présence  de  ses  juges,  qu  il  comparait  aux  Juifs, 
par  l’abus  de.  ces  .paroles  de  l’écriture,  : OcçidtèÆ 
propter  fpetum  Jiulæprum.  plaint  Vincent  de  Paul 
atteste  en  termes  exprès  avoir  ouï  dire  lui-même 
à l’abbé  de  Saint-Cvran  , que  s,  il  avait  dit  des 
vérités  dans  une  c/mmbie  à dés  personnes  qui  en 
seraient  capables  , passant  dans  une  autre  oh  i l en 
trouverait  d’autres  qui  ne  le  seraient., pas  il  feur 
dirait  le  contraire  ; que  notre  Seigneur,  en  usait  de 
la  sorte , et  recommandait  qu’on  f il  de  me  ne  (i). 

On  en  vint  à ses  propres  lettres  qui  étaient  des 
témoin*  irrécusables , et  a vrai  dire,  un  peu  em- 
barrassons. Voyons  comment  il  se  tirait  de  ces  pas 
difficiles.  Interrogé  pourquoi  il  avait  représenté  , 


fi)  Déposition  île  l’abyé  derPrières  , publiée  en  rG55  par 
Prévile.  LeU,  de  M.  Vincent  à M.  d’Origny,  du  îobept.  164$. 
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comme  abusif  , à la  sœur  de  Piivlaurens  , certain* 
poiul  de  doctrine  qui  concernait  la  confession  , et 
qui  Renseignait  dans  toutes  les  écoles  catholiques; 
il  commença  par  nier  le  fait.  Réduit  à reconnaître 
la. vérité  , qu’on  lui  montra  claire  crftmne  le  jour, 
il  répliqua  qu’on  soutenait  dans  la  théorie  bien  des 
choses  dont  on  pratiquait  le  contraire  ; qu'il  désirait 
par  une  première  intention  le  rétablissement  delà 
pénitence  ancienne  , quoiqu’il  s’en  départît  par  une 
seconde  intention  , et  pae  un  accommodement  à la 
disposition  des  hommes  ; en  sorte  que,  selon  le  pre- 
mier dessein  qiii  est  le  meilleur  , ce  rétablissement 
est  un  abus,*bt  suivant  le  second  , c’est  un  bon  usage 
j de  la  charité,  et  une  excellente  condescendance. 
Gomme  il  avait  répondu  que  sa  pensée  avait  été 
mal  prise  par  la  soeur  de  Puylaurens,  on  lui  repré- 
senta qu’il  avait  du  la  redresser  : sur  quoi  il  répon- 
,diL  qu'il  faisait  profession  de  tolérer  beaucoup  de 
choses  /contre  l’opinion  qu'on  avait  qu’il  était  trop 
sévère.  Quand  on  lui  reprocha  les  erreurs  mani- 
festes qu’il  avait  avancées  , et  la  manière  indigne 
vdont  ilavait  parlé  du  concile  de  Trente  ; ilrépliqua, 
tantôt  qu’il  avait  usé  d’un  excès  de  paroles,  tantôt 
qu’il  avait  parlé  par  catacln'èse  ; et  pour  le  coup 
disant  vrai  , il  ajouta  que  cette  figure  de  catachrèse  , 
qui  est  un  abus  de  paroles  , lui  était  des  plus  fa- 
milières , sans  qu’il  eût  par-là  aucun  dessein  de 
blesser  la  vérité;  qu’au  reste  s’il  lui  était  échappé 
quelque  chose  de  trop  fort  , on  devait  l'attribuer 
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à sa  complexion  , et  pardonner  à un  homme  qui 
avait  un  peu  de  chaleur  (i).  Ainsi  eonlirma-l-il  ce 


qu’avait  dit  Richelieu  , du  Rasque  à la  tête  exaltée 
par  ses  chaudes  entrailles. 

'Enfin  comme  il  avait  écrit  à saint  Vincent , on 
ne  sait  trop  à quel  propos,  qü’iijJui  avait  rendu 
service  dans  un  procès  contre  le  jugement  de  sa  J| 

conscience;  le  grantT vicaire  qui  l’interrogeait  .lui 
demanda  comment  il  avait  pu  tenir  une  pareille 
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ni  de  soutenir  une  mauvaise  affaire.  Il  répondit 


ium  rgiiiniieiii  piue  a loui  iiuiniiie  qui  u a pas 

leurs  préjugés. 


sollicitation  de  ses  protecteurs  , on  lui  avait  épar- 
gné la  honte  de  la  confrontation  et  d un  jugement 
définitif;  c'est-à-dire  qu'ou  a fait  un  crime  au  gou- 
vernement, de  sa  propre  in  diligence  , et  dune 
indulgence  mendiée  par  les  ingrat*  qui  la  diffament. 
Mais  sur  I échantillon  qu'on  a vu  des  charges  et  des, 
défenses  , qui  ne  sent  pas  quel  aurait  été  le  juge- 
ment ? A la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  Cha--, 
vigny,  secrétaire  d’état,  et  Molé  , premier  président, . 
» . obtinrent  la  liberté  du  prisonnier,  à condition  qu'on* 
m’entendrait  plus  pat  1er  de  Itii.  Trop  heureux  de  se 
tirer  après  cinq  ans  du  donjon  furuÿle  , il  ne  de-ti 
manda  point  de  réparation  , quoiqu'il  eût  l'exemple  . 
de  bien  d autres,  qui  exigèrent  qu'on  rendit  jus- 
tice à leur  innocence  opprimée  par  un  ministre  , 
tout-puissant.  Il  mourut  dans  l'année  de  sa  déli- 


mission , après  avoir  rompu  hautement  avec  ce 
dangereux  ami , méritait,  sansl  ambitionner,  d’èfre 
inscrit  au  nombre  des  saints  par  la  véritable  églisç 


Ils  n’ont  pis  laissé  de  crier  à l 'abus  d autorité 
à 1 iniquité  , à l’omission  des  formes  accoutumée^, 
dans  la  procédure  de  S.iinl-Cyran  , parce  qu  à.  la 


vrance  , et  fut  érigé  en  saint  par  le  parti.  Tant  le 
seuf  litre  de  chef  y peut  tenir  lieu  de  vertu. 


Ce  n’est  pas  ainsi  que  le  saint  fondateur  de  la 
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il  s’est  opéré  , et  si  le  souvenir  n’en  était  encore 
tout  frais  dans  ces  provinces.  Un  seul  homme  , un 
prêtre  pauvre  , sans  naissance  et  sans  puissance  , 
aussi-bien  cpie  sans  fortune,  a fait  ce  qui  passait 
les  forces  des  plus  puissans  princes.  Parmi  les  ter- 
reurs et  les  horreurs  d’une  guerre  barbare,  au  sein 
de  la  violence  et  du  brigandage  , toutes  les  oeuvres 
de  la  miséricorde,  tant  spirit  uelle  que  corporelle  , 
se  sont  exercées  avec  ordre  , avec  intelligence , avec 
courage  , et  même  avec  sûreté,  non  pas  seulement 
envers  quelques  personnes  particulières,  mais  à 
l'égard  des  peuples  entiers  ; non  pas  en  quelque 
rencontre  passagère  , mais  durant  une  longue  suite 
rrannées;  et  pendant  tout  ce  temps-là,  on  vit  triom- 
pher la  charité  , dans  les  lieux  même  où  la  justice 
n’avait  plus  de  pouvoir  , où  l'autorité  légitime 
était  méconnue  , et  toutes  les  lois  foulées  aux 
pieds. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  l’année  i63q  , que  Vin- 
cent eut  le  premier  avis  de  l’état  déplorable  où  se 
trouvait  la  Lorraine  (1).  Avant  aussitôt  recueilli 
quelques  aumônes  , auxquelles  il  contribua  de  tout 
ce  qui  excédait  le  plus  étroit  necessaire  de  sa  com- 
munauté , il  les  envoya  distribuer  par  scs  mission- 
naires. »Mais  bientôt  après  celte  première  aumône, 
qui  fut  aussitôt  épuisée  qu’envoyée , quelques-uns 
de  ceux  qui  l’avaient  portée  , vinrent  lui  faire  le 
tableau  de  la  misère  affreuse  qu’ils  avaient  vue  de 
leurs  propres  yeux.  Dans  les  villes,  et  les  meilleures 
villes  , aussi-bien  que  dans  les  campagnes  , il  y avait 
des  personnes  de  toutes  conditions  réduites  à la 
dernière  indigenci?  , au  point  qu’il  se  trouva  des 
mères  poussées  par  une  faim  dégénérée  en  rage  à 
manger  leurs  propres  enfans.  Quantité  de  jeunes 
personnes  , et  même  de  condition  distinguée  , 
épiaient  l’occasion  de  racheter  leur  vie  , 011  plutôt 
dé  différer  leur  mort , en  s’abandonnant  au  dernier 
déshonneur.  Les  religieuses  les  plus  réformées 


(1)  Abel.  Vie  de  S.  Yinc.  1.  1 , c.  35 5 1.  a,  c.  11. 
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rompaient  leur  clôture  , pour  aller  chercher  du 
pain  , au  péril  de  leur  vertu.  Grand  nombre  de 
curc'S  , après  s’être  épuisés  en  soulageant  leurs  pa- 
roissiens, n’avaient  plus  un  morceau  «le  pain  pour 
eux-mêmes.  L’on  en  vil  un,  à une  demi-lieue  de  la 
ville  de  Saint- Mi  bel ,’  réduit  à tirer  la  charrue  , 
attelé  avec  ses  paroissiens,  à la  place  des  animaux 
de  labourage.  Ceux  des  ecclésiastiques  , des  nobles 
et  des  bons  bourgeois  qui  avaient  plus  de  ressource, 
abandonnaient  le  pays  pour  aller  prolonger  ailleurs 
leur  malheureuse  existence  , qu’ils  ne  pouvaient 
dus  soutenir  dans  leurs'  propres  foyers;  Toutes  les 
îonnes  maisons  étaient  désertes , et  les  autres  si  dél- 
abrées , quelles  loups  , très-mnllipliés  dans  celte 

f>rovince  couverte  de  forcis , entraient  de  nuit  dans 
es  villes  et  dans  les  maisons  , et  y 'enlevèrent  des 
enfans  et  des  femmes.  Ils  dévoraient  même  en  plein 
jour,  et  à la  vue  du  monde  , ceux  qu'ils  trouvaient 
tant  soit  peu  écartés.  Le  fléau  de  la  famine  s’était 
étendu  autf  bêtes  sauvages  , privées  par  les  hommes 
de  leur  pâture  naturelle  : il  ne  mourait  pas  un 
cheval , de  quelque  maladie  que  ce  pût  êt  re  , qu’ils 
ne  l’enlevassent  incontinent  par  morceaux  pour  le 
dévorer.  Les  bêtes  venimeuses  ne  faisaient  pas  hor- 
reur. Une  femme  restée  veuve  avec  trois«enfans  , 
prit  sans  hésiter  une  grande  couleuvre,  et  la  mit 
rôtir  à la  bâte  sur  quelques  charbons  , pour  satis- 
faire à l'empressement  de  ces  petits  allâmes. ' rv;f 
Un  des  pères  de  la  mission  , envové  par  son  su- 
périeur, lui  manda,  aussitôt  après  son  arrivée  dans 
le  premier  endroit , les  détails  suivans(j)  : Je  trouve 
une  si  grande  quantité  de  pauvres  , qu’il  m’est  im- 
possible de  donner  à tous.  11  y en  a plus  de  trois 
cents  dans  un  grand  besoin  , et  plus  de  cent  autres 
au  dernier  point  de  la  misère.  Monsieur,  je  vous 
le  dis  avec  la  plus  exacte  vérité  , il  y en  a plus  de 
cent  qui  semblenfdes  squelettes  couverts  de  peau  , 
et  si  affreux , que  , si  Noire-Seigneur  ne  me  forli- 


{ i ) \ ic  de  S.  Viucent,  1.  2 , c.  u. 
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fiait , je  n’oserais  les  regarder.  Ils  ont  la  peau  comme 
un  marbre  brut , et  tellement  retirée  , que  les  denl9 
leur  paraissent  toutes  sèches  et  decouvertes  jusqu’à 
la  racine  ; ils  ont  les  yeux  et  le  visage  horriblement 
refrognés.  C’est  la  chose  la  plus  hideuse  qu’on 
puisse- jamais  voir.  Ils  cherchent  dans  les  champs, 
des  racines  qu’ils  font  cuire  à demi  ,et  s’empressent 
d’avaler.  Il  y a plusieurs  demoiselles  qui  périssent 
de  faim  , et  il  y en  a de  jeunes  pour  qui  je  tremble 
qiieJe  désespoir  ne  les  précipite  dans  un  malheur 
encore  tout  autrement  à craindre.  A la  dernière 
distribution  de  pain  que  nous  avons  faite  , il  s'est 
trouvé  onze  cent  trente-deux  pauvres  , sans  les  ma- 
lades qui  sont  en  grand  nombre,  et  à qui  nous 
fournissons,  avec  les  remèdes  , la  nourriture  qui 
leur  convient.  Outre  les  pauvres  mendians,  la  plus 
grande  partie  des  bourgeois  , et  plus  encore  de  la 
noblesse  , Souffre  de  la.  faim  ce  qu’on  ne .peut  ex- 
primer , pas  même  imaginer  ; ce  qu’il  y a de  plus 
déplorable  , c’est  qu’ils  n’osent  demander.  Il  emest 
qui  mourraient  plutôt.  J’ai  parlé  moi-même  à 
quelques-uns- ,•  qui  ne  font  que  pleurer  inconsola- 
blement. 

Dans  les  meilleures  villes,  à Metz  en  particulier, 
où  les  malheureux  accouraient  de  toutes  parts-, Ma 
misère  était  à son  comble.  Le  nombre  des  indigens 
qui  n’avaient  ni  feu  ni  lieu  , était  si  grand  au  dedans 
et  au  dehors  de  la  ville,  qu’il  s’en  rencontrait  quel- 
quefois aux  portes  jusqu’à  quatre  et  cinq  mille , de 
tout  âge  et  de  tout  sexe;  et  le  malin  , on  y en 
trouvait  ordinairement  dix  ou  douze  de  morts.  Mais’ 
quel  danger  pour  les  jeunes  personnes,  dont  la  vertu, 
dans  celle  alfrcuse  position,  avait  à se  défendre 
contre  tant  d’ennemis  à la  fois  ! 

» Cette  perspective  enllammant  la  charité  de  Vin- 
cent, il  en  fit  passer  les  ardemy  dans  l’a  me  ■dfrplu-f 
sieurs  personnes  de  condition  de  l'un  et  l oul re  sexe; 
et  la  .résolution  fut  prise  de -soulager  ce  malheu- 
reux peuple,  à quelque  prix  que.  ee  pût  être. 
Ces  généreux  fidèles  fournirent  d’ab.ord  des  sommes 
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considérables  , que  le  saint  fit  aussitôt  partir  pour 
être  distribuées  , selon  que  les  besoins  seraient  plus 
pressons.  Mais  elles  furent  aussitôt  consommées  ; et 
ces  largesses  réitérées  à bien  des  reprises  , loin  de 
mettre  fin  à la  misère,  ne  parurent  se  faire  qu'à 
pure  perte.  Une  charité  moindre  que  celle  de  \ in- 
cenl  eût  perdu  courage,  et  regardé  son  entreprise 
comme  impossible.  Mais  que  ne  peut  un  rœur  en- 
flammé du  divin  amour  ! La  difficulté  ne  fit  que 
redoubler  son  courage;  sa  magnanimité  le  raidit 
comme  tout-puissant  ; et  le  ciel  donna  tant  de  vertu 
à ses  exhortations  enflammées,  lui  fit  prendre  un 
tel  ascendant  sur  les  coeurs  tant  soit  peu  disposés  à 
la  miséricorde  , qu’il  procura  près  de  seize  cent 
mille  livres  d’aumônes  à la  seule  province  de  Lor- 
raine , durant  le  cours  de  celle  calamité. 

Un  frère  de  la  mission  a fait  lui  seul  cinquante- 
trois  voyages  dans  cette  province  , pour  y porter  en 
or,  tantôt  vingt  mille,  tantôt  vingt-cinq  et  trente 
mille  francs.  El  ce  qui  est  vraiment  prodigieux  , 
ce  qu’on  doit  regarder  comme  un  miracle,  au  moins 
de  providence  et  de  protection  sur  cette  bonne  * 
œuvre,  c’est  que  le  porteur  ayant  fait  plusieurs  de 
ses  voyages  au  travers  des  armées,  et  des  soldats 
débandés  qui  couraient  tout  le  pays,  au  milieu  dos 
troupes  de  voleurs  qu’il  rencontra  souvent,  jamais 
il  ne  fut  ni  volé,  ni  arrêté  , et  toujours  il  arriva 
heureusement  à son  terme.  Traversant  ossé^sou vent 
des  forêts  remplies  de  ces  brigands  , sitôt  qu’il  les 
apercevait , ou  les  entendait , il  jetait  dans  la  boue  , 
ou  dans  quelque  ballier  , l'argent  qu’il  portail  dans 
une  besace  rapiécée  , à la  façon  des  gueux  ; puis  s’en 
allait  droilàeifx,  avec  un  air  d assurance.  Us  le 
fouillaient  quelquefois  ; mais  ne  lui  trouvant  rien  , 
ils  le.  laissaient  aller;  et  quand  ils  étaient  écartés  , 
il  refou:  nait  prendre  sa  besace.  Il  découvrit  un  jour 
des  Croate-  d..n,  une  grande  campagne;  il  n’eut  que 
le  temps  de  mettre  sa  besace  dans  quelques  touffes 
d herbes,  et  il  eut  encore  Je  bonheur  de  la  sauver. 

Il  est  arrivé  j lusieurs  fois,  que  s’elani  joint  à des 
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convois  escortés,  1rs  escortes  furent  battues  , les 
convois  enlevés,  et  le  frère  trouva  toujours  tnoven 
de  s'échapper  avec  son  argent.  D'autres  fois  encore, 
faisant  vovage  avec  plusieurs  particuliers,  et  s en 
séparant  tout  à coup  comme  par  inspiration  , la 
compagnie  tombait  entre  les  mains  des  brigands  tjui 
la  dépouillaient  , et  le  frère  ne  faisait  aucune  mau- 
vaise rencontre.  Enfin  ies  aventures  de  cet  heureux 

Iiorteur  devinrent  si  fameuses  , que  la  reine  niere 
es  voulut  entendre  de  sa  bouche;  et  plusieurs  fois 
elle  prit  plaisir  à lui  faire  répéter  les  ruses  inno- 
centes dont  il  se  servait  ; mais  toujours  il  protesta 
que  sa  bonne  fortune  était  le  fruit  des  prières  et 
des  vertus  de  son  supérieur. 

Qu  i pourrai  ldi  re  tou  tes  les  œuvres  de  miséricorde 
que  le  saint  exerçait  par  les  mains  de  tant  d’au  tifs 
missionnaires  animés  de  son  esprit  ! Tous  les  jours, 
et  dans  tous  les  lieux  où  régnait  la  misère  , on  dis- 
tribuait du  pain  et  du  potage  à chacun  des  pauvres, 
en  prenant  un  soin  tout  particulier  des  malades.  On 
retira  ceux-ci  des  rues  où  ils  languissaient , étendus 
par  terre  en  grand  nombre  , et  on  les  répartit  en 
différentes  maisons  , où  on  leur  administrait  les 
remèdes  et  lesalimensconvenables.Les  missionnaires 
déjà  établis  à Toul , en  logèrent  jusqu’à  soixante 
dans  leur  propre  maison  ; ils  recueillirent  encore 
plusieurs  soldats  blessés  ou  malades  qui  revenaient 
de  l'armée  (i).  A Verdun  , ils  avaient  à soulager 
habituellement  cinq  à six  cents  personnes,  et  pour 
le  moins  quatre  cents  , auxquels. ils  fournissaient 
le  pain  chaque  jour.  Ils  donnaient,  du  potage  et  de 
la  viande  à cinquante  ou  soixante  malades  , et  à 
quelques-uns  de  1 argent  pour  des  besoins  particu- 
liers. Ils  soutenaient  environ  trente  pauvres  hon- 
teux , ils  faisaient  l’aumône  en  argent  à quantité 
de;  pauvres  gens  de  la  campagne  , et  à d’autres  pas- 
sans  à qui  i on  donnait  du  pain  a toute  heure.  Ils 
en  babillaient  plusieurs  qui  étaient  réduits  à oix* 
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hontetise  nudité , et  fournissaient  des  chaussures 
à ceux  uni  en  avaient  le  plus  de  besoin.  Celait  la 
même  chose  à peu  près  dans  toutes  les  villes,  dont 
les  meilleures  11e  d i (fera ient  des  au  1res  , r{ue  par  un 
plus  grand  nombre  de  pauvres  honteux.  Il  s’en 
trouvait  jusque  parmi  les  personnes  les  plus  quali- 
fié^ , ecclesiastiques  et. séculières.  A ceux-ci  l’on 
donnait  , outre  la  nourriture  , un  certain  argent 
par  mois,  suivant  la  condition  d'un  chacun.  11  fallait 
meure  prendre  un  soin  particulier  d une  quantité 
de  nourrices  , à qui  l'on  donnait  de  la  farine  et 
quelque  argent.  Les  malades  et  les  blessés  , dont  on 
payait  les  chirurgiens  et  les  remèdes  , étaient  une 
source  nouvelle  de  dépense  en  argent , quoique  les 
missionnaires  en  pansassent  eux-mêmes  un  grand 
nombre.  L’article  du  linge  coûtait  encore  davan- 
tage. Il  fut  tel  jour,  où  Ion  fournit  sept  douzaines 
de  chemisés  aux  seuls  pauvres  de  la  ville  de  j\ancy  , 
en  reprenant  les  baillons  qui  leur  en  tenaient  lieu  , 
afin  de  les  blanchir  et  de  les  raccommoder  pour 
d’autres  , ou  de  les  employer  au  pansement  des 
blessures,  ©n  distribuait  aux  maisons  religieuses 
des  pièces  entières  d étoiles  , dont  elles  faisaient, 
elles-mêmes  leurs  babils  ; ou  fournissait  à quelques- 
uns  juscui'à  des  soi. fiers  , tant  leur  misère  était 
extrême.  Ainsi  îll-on  subsister  toutes  Iqs  communau- 
tés régulières--,  laflt  d’hotumes  que  de  filles  , aux- 
quelles on  donnait  encore  eu  argent , à l une  trois 
et  qijutfé'Ccnis  livres  par  quartier  , et  à certaines 
jusqu  à six  cents.  Lt  ces  distributions  en  vivres, 
en  argent  , en  habits  , se  firent  pendant  neuf  à dix 
M années  , non-seulement  en  Lorraine  , niais  dans  les 
■villes  u Artois  , nouvellement  conquises  et  toutes 
ruinées.  Les  missionnaires  parcouraient  leïpays, 
accoqipagnés  des  curés  qui  connaissaient  mieux 
l’état  des  familles  j et  à chaque  voyage  , on  revêtait 
ordinairement  une  centaine  de  personnes  de  tout 
sexe  et  de  toute  condition.  11  y eut  quatorze  mille 
amuié  d'étoiles  de  toute  espèce  employées  à cet 
usage.  La  reine  mère  de  Louis  Xi  V , fui  si  touchée 
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Je  ce  qu’on  lui  rapporta  de  la  nudité  de  ces  pauvres 
peuples  , qu’outre  ses  immenses  largesses  pécuniai- 
res , elle  leur  envoya  toutes  ses  tapisseries  et  ses  • 
tentures  de  deuil  , après  la  mort  du-roi  son  époux-. 
Elle  fut  imitée  parla  duchesse  d’Aiguillon. 

Jusqu’ici  saint  Vincent  , fixé  à Paris  pourmul-* 
ti  plier  les  secours  à leur  source  , et  les  faire  couler 
plus  abondamment  à leur  destination  , n’avait  rem- 
pli que  les  fonctions  de  Jp  tête  , ou  du  cœur  , qui 
donnent  le  mouvement  à tous  les  membres.  Mais 
la  continuité  de  la  guerre  et  de  la  misère  dans  des 
provinces  ruinées  sans  ressource,  ayantréduit  enfin, 
une  grande  partie  des  hàbitans  à les  abandonner  j 
et  à venir  se  jeter  entre  ses  bras  à Paris  , il  les  reçut  * 
avec  une  affection  paternelle , sans  jamais  rebuter 
personne  ; et  avec  une  édification  toute  nouvelle 
il  fit  immédiatement  par  lui-même  ce  qu’il  faisait 
depuis  si  long-temps  par  ses  disciples.  Il  leur  fournit 
le  logement  , la  nourriture  et  les  habits  , pendant 
huit  ans  que  durèrent  les  émigratibns.  Il  procurait 
des  outils  et  du  travail  , ou  des  places  de  domesti- 
ques, aux  gens  du  commun.  Il  se  réservait  de  pour- 
voir à la  sûreté  des  jeunes  personnes  du  sexe , dont 
la  vertu  se  trouvait  exposée  ; ÿ chargea  expressé- 
ment les  missionnaires  de  lui  amener  toutes  celles  • 
qui  voud raient  et  ne  pouvaient  autrement  préserver 
leur  pudeur.  Ils  en  amenèrent  en  effet , et  à plusieurs 
reprises  ,des  troupes  de  cent  cinquante  et  soixante, 
qu’ils  défrayaient  pendant  tout  le  chemin , sans 
compter  grand  nombre  de  petits  orphelins  qui  ac- 
compagnaient leurs  sœurs.  Les  gareons.étaient  reçus 
à Saint- Lazare , jusqu’à  ce  qu’on  les  pût  mettre  en 
condition.  Madame  le  Gras  logeait  les  filles  dans  sa 
maison  , où  toutes  les  familles  de  Paris  , averties 
par  les  dames  de  charité  , venaient  choisir  des  fem- 
mes  de  chambre  et  des  servantes. 

Ce  qu’il  y avait  de  plus  embarrassant,  c’étaient 
les  personnes  de  condition  , de  qualité  meme  , et 
des  familles  entières  qui  .n’étaient  point  accoutu- 
mées à gagner  leur  vie  , moins  encore  à mendier-' 
Tome  XI.  H 
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Rien  ne  fit  obstacle  à la  charité  dit  saint.  Il  entre- 
prit <le  les  entretenir  , non  des  aumônes  recueillies 

• pour  la  province,  et  qui  allèrent  toujours  exacte- 
ment. à leur  'destination  ; mais  au  moyen'  d une 
association  de  plusieurs  personnes  de  marque  , à 

* qui  le  vertueux  baron  de  Renli  servit  principale- 
ment de  modèle  : tous  les  premiers  dimanches  du 
mois  , ils  s’assemblaient  à Saint-Lazare  , où  ils  se 
cotisaient,  à l’exemple  cU>  saint , pour  faire  ensem- 
ble une  somme  suffisante  à l’entretien  de  cette  pau- 
vre noblesse  , à qui  l’on  en  faisait  la  distribution 
dans  le  mois  , selon  le  nombre  de  personnes  et  le 
rang  des  familles.  Outre  cela  , ces  pieux  associés  les 

* allaient  visiter  les  unes  après  les  autres,  pour  en 
tirer  tout  le  secret  de  leur  misère,  pour  les  rassurer, 

Sour  les  consoler  ; et  toujours  ils  leur  donnaient 
e nouveaux  témoignagesd’ estime  et  de  considéra- 
tion , ainsi  que  de  persévérance  dans  le  dessein  de 
les  obliger.  Quantité  de  gentilshommes  et  de  sei- 
gneurs anglais  , expatriés  pour  la  foi  catholique  , 
s’étaient  encore  réfugiés  à Paris  dans  ces  conjonc- 
tures : I immense  charitéde  Vincent  les  joignit  aux 
Lorrains  , et  fit  agréer  sa  résolution  au  reste  des 
associés;  ce  qui  (4  durer  cette  association  , et  la 
* plupart  des  lionnes  oeuvres  pendant  vingt  ans  , 
c’est-à-dire  jusqu’au  terme  à peu  près  de  la  vie  du 
Saint. 

Animé  par  les  obstacles  , bien  loin  d’en  être 
découragé  , il  se  fit  encore  amener  de  Lorraine  à 
Paris,  une  communauté  de  quatorze  religieuses 
bénédictines  , qui  , au  moment  de  mourir  de  faim 
dans  leur  monaslèrede-Rauihervillers,  étaient  allées 
en  vain  chercher  leur  subsistance  à Saint-Mihel.  Il 
les  soutint  pour  un  temps  , avec  l’assistance  des 
dames  de  la  charité  ; après  quoi  la  Providence 
venant  avec  éclat  au  secours  de  ces  dignes  filles  de 
saint  Benoît , elles  firent  un  établissement  avan- 
tageux dans  le  faubourg  Saint-Germain  , où  , sous 
le  titre  de  religieuses  du  Saint-Sacrement  , elles  en 
instituèrent  l’adoration  perpétuelle , et  formèrent 
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une  congrégation  fervente,  qui  delà  misère  publique 
m le  sujet  d un  nouveau  triomphe  pour  la  religion 

LeStngneur  cependant  ne  manfffca  pas d’éprouvér 

la  toi  de  son.  servi  leur.  Assez  souvent  les  fonds  des 
» ,ï)ieux  associés  se  trouvaient  courts  pourtant  d'œu- 
vres dispendieuses  ; et  Vincent  était  réduit  à sup- 
pléer des  fonds  de  sa  maison  , quelquefois  au  delà 

de  son  pouvoir.  Une  fois  entr  autres  , après  la  coti- 

• *at,on  (,e  tous. les  associés  , il  s’en  fallait  deux  cents 
francs  que  la  somme  nécessaire  pour  le  moment  ne 
fut  complète.  Le  saint  appela  le  procureur  de  sa 
maison;  et  le  prenant  à lécart  * il  lui  demanda 
combien  il  avait  d argent.  Il  répondit  qu’il  n’avait 

•que  cinquante  écus  pour  pourvoir  à la  subsistance 
de  la  communauté,  qui  était  pour  lors  extraordi- 
nairement nombreuse.  Eli  quoi  î n'y  a-t-il  que  cela 
w d argent  dans  tonte  la  maison  , reprend  le  supérieur? 
Non  , monsieur,  répond  le  procureur  il  n’y  a nue 

• cinquante  écus  en  tout.  N importe , lui  dit  le  saint 

If  ,vouj  Prie  ^ me  les  apporter  ; et  les  ayant  reçus  ! 
il  les  donna  pour  remplir  à peu  près  ce  qui  man- 
quait a la  somme  incomplète  ; aimant  mieux  em- 
prunter , ou  souffrir  avec  les  siens , que  de  laisser 
languir  la  pauvre  noblesse.  Mais  l’un  des  associés 
qui  avait  prêté  d’oreille  à cet  entretien  , et  qui  en 
fut  pénétré  jusqu’au  fond  du  cœur  , fit  parvenir  le 
lendemain  un  sac  de  tùille  francs  .à  la  maison  de 
Saint-Lazare.  Une  autre  fois  qu’il  manquait  une 
somme  de  trois  cents  livres  , lPsaint  la  fournit  sur 
le  champ  , des  deniers  qu’on  lui  avait  donnés  à Ini- 
meme  , pour  changer  son  cheval<jui  étaft  ruiné  et 
s abattait  journellement  sous  lui , au  risque  de  le 
faire  .périr.  * 

La  Lorraine  ne  fut  pas  le  seul  théâtre , ou  pour 
mieuxdire , le  seul  champ  de  triomphe  de  la  charité 
merveilleuse  de  Vincent.  La  guerre  et  la  misère 
s etendant  en-  Champagne  et  en  Picardie  , ces  deux 
grandes  provinces  tombèrent  dans  un  état  qui  exci- 
terait une  horreur  encore  toute  nouvelle  , si  nous 
ne  craignions  de  trop  peiner  les  âmes  sensibles  par 
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la  continuiféde  ces  lugubres  tableaux.  Qui  SOUtieft* 
cirait , par  exemple,  la  peinture  circonstanciée  des 
soldats  laissés  etftrrière  dans  les  marches  , langnis- 
sans  de  faim  et  de  maladie  , faisant  effort  pour  s© 
traîner  , tombant  dans  les  boues  et  les  fossés  , oqt 
ils  expiraient  privés  de  tout  soulagement?  D’une 
troupe  de  quatre  cents  pauvres  malades  arrivés,  à 
Saint-Quentin  , et  dont  la  moitié  fut  exclue  de  la 
ville  , où  il  y avait  déjà  sçpt  on  huit  mille  faméli- 
ques , et  qui  périrent  successivement  dans  ce  cruel 
abandon  ? De  six  cents  personnes  , qui  près  de  Guise 
se  jetèrent  sur  les  cadavres  des  chevaux  et  dés  chiens, 
après  que  les  loups  en  avaient  fait  leur  curée  ? Des 
troupes  sans  nombre  d’hommes  , de  femmes  et  d’en- 
fans  , errans  comme  des  bêtes  fauves  dans  les  prés 
et  les  bois  , broutant  l’herbe , rongeant  l’écorce  des 
arbres  , avalant  la  terre  et  les  baillons  même  qui  les 
couvraient  ? Quelques-uns  enfin  se  mangèrent  les 
bras  , puis  moururent  dans  la  rage  et  le  désespoir. 
Passons  vite  aux  prodiges  de  charité  qui  mirent  fin 
à ces  horreurs. . < 

Ces  malheureux  furent  nourris , et  même  si  large- 
ment d’abord  , que  plusieurs  en  furent  étouffés. 
Ceux  qui  restaient  nus  dans  les  caves  ouïes  fumiers, 
d’où  la  honte  les  empêchait  de  sortir  , reçurent  des 
vêtemens  ; tous  les  malades  , après  quelque  temps 
d’expérience  , recouvrèrent  la  santé  , à l’exception 
d’un  assez  petit  nombre  , qui  avait  déjà  la  mort 
dans  le  sein  quanffon  les  découvrit.  On  répara  et 
on  reconstruisit  les  maisons  , on  donna  des  outils 
aux  ouvriers  , <Jes  rouets  et  du  chanvre  aux  fem- 
mes , des  instrumens  de  labourage  aux  cultivateurs, 
et  des  grains  pour  ensemencer  leurs  'terres.  Les 
paroisses  abandonnées  , dont  les  curés  étaient  morts 
ou  moribonds  , et  dans  le  diocèse  de  Laon  , il  y en 
avait  une  centaine  où  il  ne  se  faisait  plus  aucun 
exercice  de  religion  ; toutes  ces  églises  renversées 
et  dépouillées  , furent  rétablieset  pourvues  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire,  pour  le  service  divin.  On 
jnit  des  desservans  dans  les  lieux  destitués  de  pas- 
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teurs  , et  l’on  fournit  régulièrement  à leur  subsis- 
tance. Ces  distributions  emportèrent  assez  long- 
temps dix  , douze  , et  jusqu'à  seize  mille  livres 
par  mois  , sans  que  la  source  en  tarît  un  moment. 
La  charité  ne  cessa  qu’avtsc  la  calamité  ; et  le  saint 
instituteur  de  la  mission  fut , aussi  réellement 
qu’a  ut  refois  Joseph  , le  sauveur  des' peuples  et  des 
provinces.  Parmi  tout  ce  qu’on  appelle  héros  , ou 
grands  hommes  , en  est-il  un  seul  qui  ait  mieux 
mérité  du  genre  humain  que  ce  pauvre  prêtre? 
Mais  ce  sont  les  héros  qui  font  le  malheur  des 
peuples  ; et  les  hommes  telsquece  pauyre  vertueux , 
en  sont  les  libérateurs.  A qui  donc  élevera-t-on  plu6 

Justement  des  statues?  El  si  celle  de  Vincent  de 
Jaul  , aussi  grand  homme  que  grand  saint , n’était 
pas  érigée  sur  nos  autels  , serait-il  parmi  nos  monu- 
mens  nationaux  un  lieu  assez  éminent  pour  la  placer 
comme  elle  le  mérite  ? 

Si  rhomtne  de  Dieu  était  si  sensible  aux  calamités 
temporelles  , iJ  ressentait  encore  plus  vivement  le 
mauvais  état  des  âmes  abandonnées  de  leurs  pasteurs, 
et  privées  de  presque  tous  les  secours  de  religion. 
Il  recommandait  sur  toutes  choses  de  réconcilier 
ces  malheureux  avec  Dieu  , de  les  faire  approcher 
des  sacremeiTs  , de  leur  apprendre  à chercher  leur 
consolation  dans  leur  foi.  Pour  ce  qui  est  des  infor- 
tunés qui  se  réfugiaient  à Paris  , il  prenait  con- 
naissance par  lui-même  de  l’étal  de  leur  conscience, 
et  les  disposait  à une  bonne  confession.  Il  leur  fit 
faire  des  missions  en  règle,  dans  l’église  du  village 
de  la  Chapelle  , pour  le  temps  de  Pâques.  Aussi  les 
ramenait-il  à Dieu  par  les  voies  pratiquées  de  tout 
temps  dans  l’église.  Tandis  que  les  novateurs.,  dont 
il  s’etait  séparé  avec  éclat , raisonnaient  à pferte 
d haleine  sur  la  grâce  et  la  charité  , faisaient  des 
théologiennes  dans  les  cloîtres  et  les  hôpitaux  ; il 
réduisait  en  pratique  leurs  spéculations  oiseuses, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  ne  s’occupai  t des  person- 
nes du  sexe  que  pour  mettre  leur  vertu  à couvert. 
Extraordinairement  ému  des  crimes  causés  par  la 

U 3 


Digitized  b y Google 


»i8  Histoire 

guerre  , des  vols  et  des  assassinats  , des  blasphèmes 
et  des  sacrilèges  » de  la  profanation  des  chosps  les 

S lus  saintes  , ajoutée  à la  ruine  des  famille?  et  à la 
ésolalion  des  provinces  , il  prit  une  résolution 
qui  fil  l’admiration,  et  en  même  temps  l’effroi  de 
toute  la  cour.  Mais  ce  qui  aurait  perdu  le  plus 
privilégié  des  favoris,  réussit  au  saint.  Le  cardinal 
de  Richelieu  lui  témoignant  de  la  bienveillance  , il 
en  voulut  tirer  parti  contre  la  calamité  publique. 

Sans  daigner  faire  attention  à ce  qu  il  risquait  pour  t 
lui-même,  il  l’alla  trouver,  il  lui  exposa  les 
malheurs  du  pauvre  peuple  , et  tous  les  désordres 
causés  par  la  guerre  ; puis  se  jetant  à sçs  pieds  : 
Monseigneur,  lui  dit-il  les  larmes  aux  veux,  donnez- 
nous  la  paix;  ayez pitiédenousetdenosmalheureux 
concitovens  ; donnez  la  paix  à la  Franc»  et  à ses 
provinces  désespérées.  Ce  fier  ministre,  loin  de 
prendre  l’avis  en  mauvaise  part , parut  attendri  f . 
et  répondit  qu’il  s’emploirait  de  son  mieux  à pro- 
curer la  paix;  s’excusant,  en  quelque «orte , pour 
les  lenteurs  , sur  ce  que  la  chose  ne  dépendait  pas 
de  lui  seul. 

Parmi  tant  de  services  rendus  à la  patrie  et  à l’hu- 
manité, combien  l’immense  charité  de  Vincent  n’en 
rendait-elle  pas  en  même  temps  et  immédiatement 
à la  religion  , par  les  exercices  divers  qui  faisaient  la 
fin  de  son  institut  ? Avant  qu’il  eût  institué  sa  con- 
grégation , il  avait  déjà  passé  huit  ans  à faire  deâ 
missions  en  différens  diocèses.  Depuis  cette  insti- 
tution , jusqu’à  l'an  i63a,  que  Saint-Lazare  en 
devint  le  chef-lieu  , il  fit  par  lui , ou  par  les  siens , 
cent  quarante  missions;  et  de  là  jusqu’à  sa  mort , la 
seule  maison  de  Saint-Lazare  en  a fait  près  de  sept 
eefits , qu’il  a toutes  dirigées  , et  dans  plusieurs  des- 
quelles il  a travaillé  en  personne.  A quoi  , si  l’on 
ajoute  toutes  celles  qui  ont  été  faites  par  les  autres 
maisons  établies  en  plus  de  vingt-cinq  diocèses, 
tant  en  France  que  dans  les  autres  états;  qui  pourra 
dire  tous  les  fruits  de  salut  que  cet  homme  aposto- 
lique a produits  dans  tout  le  monde  chrétien  , et 
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jusque  dans  les  terres  infidèles  ! Combien  de  per- 
sonnes tirées  de  l’ignorance  damnable  où  elles 
étaient  des  premières  vérités  du  christianisme  ? 
Combien  d’autres  arrachées  au  crime  , où  elles 
croupissaient  depuis  quinze  et  vingt  ans  ? Combien 
de  sacrilèges  en  matière  de  sacrement  , réparés  par 
de  bonnes  confessions  générales  ? Que  d’usures 
abolies  , que  de  restitutions  faites  , que  d’inimitiés 
déracinées  , que  de  concubinages  rompus  , que  do 
scandales  réparés , que  de  vertus  mises  en  usage,  ou. 
du  moins  que  d’énormes  offenses  de  Dieu  arrêtées 
pour  un  temps  ? Or  en  cela  seul , le  vrai  zèle  , tout 
zèle  qui  ne  tient  pas  à l’orgueil  pharisaïque,  trouve 
un  ample  dédommagement  de  ses  travaux’. 

Quels  furent-ils  neanmoins  ces  travaux  , et  quel 
fut  le  courage  communiqué  par  Vincent  à ses  dis- 
ciples pour  les  supporter,  dans  la  campagne  de 
Rome  , par  exemple  , où  les  pâtres  qui  l’habitaient 
seuls  avec  leurs  troupeaux  , passaient  des  cinq  et  six 
mois  sans  entendre  parler  de  sacremens , et  sans 
ptipsque  jamais  entendre  la  messe?  Il  y avait  parmi 
eux  une  ignorance  si  profonde  ,. que  la  plupart  ne 
savaient  pas  le  symbole  des  apôtres.  Cependant  il 
était  impossible  de  les  rassembler  dans  aucune 
église.  Il  n’est  point  d’obstacles  que  la  charité  no 
surmonte.  Les  missioryiaires  se  répandirent  dans 
cescampagnesdéserles , et  ils  se  rendaient  sur  le  soir 
dans  chacune  des  cabanes  où  les  pâtres  venaient 
passer  la  nuit , la  passaient  avec  eux  sur  quelques 
toisons,  et  souvent  sur  la  terre  nue,  leur  faisaient 
faire  la  prière  du  soir,  les  instruisaient  des  vérités 
de  la  foi  , les  préparaient  à faire  une  bonne  con- 
fession ; puis  les  rassemblaient  tous  un  jour  de  fête 
dans  quelque  chapelle  du  voisinage,  où  l’on  célébrait 
la  messe,  on  faisait  une  exhortation  touchante,  et 
on  leur  fanait  la  communion.  lisse  transportèrent 

f>our  le^nêmes  exercices  , jusque  dans  les  détroits 
es  plus  sauvages  de  l’Apennin..  Les  diocèses  de  Vi- 
terbe  , de  Palestine  , et  tous  les  lieux  voisins  , l’état 
de  Gènes , le  Piémont , l’ile  presque  barbare  de 
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Corse,  où  la  vengeance  homicide,  si  commune  en 
Italie , semblait  avoir  établi  le  siège  de  son  empit** , 
recueillirent  avec  une  éaale  abondance  les  fruits 

O 

d’une  même  charité  , tout  le  temps  que  vécut  le 
saint  instituteur  de  la  mission. 

Mais  tandis  que  la  Providence  fournissait  tant 
de  secours  à l’église,  pour  ranimer  la  foi , et  faire 
refleurir  les  mœurs  dans  ses  anciennes  possessions  ; 
l’enfer  de  son  côté  s’efforcait  de  s’attacher  par  des 
nœuds  toujours  plus  étroits  ce  qu’il  avait  autrefois 
envahi.  Docile  à sfes  suggestions,  Cyrille- Lucar , 
patriarche  de  Constantinople  , peu  satisfait  du 
Schisme  et  de  la  servitude  où  gémissait  la-Grèce  sa 
patrie,  sous  le  joug  des  infidèles,  tenta  de  l’engager 
encore  dans  les  erreurs  et  les  impiétés  des  sectaires 
du  Nord. 

Cet  esprit  versatile, qui  paraît  n’avoir  tenuà  aucun 
principe  de  foi  , prit  naissance  dans  file  de  Candie , 
d'où  il  alla  faire  ses  études  à Venise  et  à Padoue. 

Il  voyagea  peu  après  en  Allemagne  , et  contracta 
des  liaisons  étroites  avec  les  proteslans , qui  saisirent 
avidement  cette  occasion  , pour  introduire  leur 
doctrine  en  Grèce.  Il  reçut  toutes  les  impressions 
qu’on  voulut  lui  donner;  il  promit  d’en  faire  bon 
usage,  de  ruser  et  de  dissimuler,  jusqu’à  ce  qu’il 
pût  se  déclarer  avec  avantage.  Il  n’y  avait  rien  dans 
ses  promesses  , qui  passât  la  capacité  de  ce  grec, 
l’un  des  plus  consommés  dans  l’art  de  fourber  et  de  * 
cabaler.  De  retour  en  Orient  , il  fut  fait  prêtre  et 
archimandrite  , par  le  crédit  de  1 un  de  ses  parens 
qifi  était  prolosyncelle  d’Alexandrie,  et  qui  en 
devint  patriarche:  Il  voyagea  depuis  en  Lithuanie, 
où  continuant  ses  liaisons  avec  ces  hérétiques,  et 
inquiété  à ce  sujet,  il  donna  sans  difficulté  une  con- 
fession de  foi  conforme  à la  doctrine  de  l’église 
romaine  , sur  les  points  controversésjgntçg  les 
protestans  et  les  catholiques.  Parvenu  dans  la  suite 
au  patriarcat  de  Constantinople  , après  avoir  été 
quelque  temps  lui-même  patriarche  d'Alexandrie  , 
il  se  crut  suffisamment  accrédité  pour  enseigner  la 
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doctrine  protestante  à ses  ouailles.  Cependant  les 
évêques  et  les  prêtres  grecs  réclamèrent  unani- 
mement , et  firent  tant  de  bruit , qu  il  fut  exilé  à 
Rhodes.  L’évêque  d'Andrinople  fut  même  nommé 
patriarche  à sa  place.  Il  parut  alors  que  l’intérêt  de 
Lucar,  aussi-bien  que  son  entreprise,  faisait  éga- 
lement celui  des  puissances  protestantes.  L’ambas- 
sadeur d’Angleterre  sollicita  son  rétablissement,  et 
avec  tant  de  chaleur,  qu’il  l’obtint.  Fier  de  cet 
appui , quand  Lucar  se  revit  sur  son  siège,  il  publia 
xui  catéchisme  infecté  dés  erreurs  de  Calvin  osa 
même  donner  une  confession  de  foi  dans  le  même 
goût , et  l’ambassadeur  de  Hollande  la  fit  imprimer 
à, Genève.  Celle  nouvelle  incartade  lui  attira  un 
nouvel  exil.  Rappelé  au  bout  de  trois  mois  , il  crut 
encore  pouvoir,  au  moyen  de  ses  puîssans  pro- 
vflbteurs,  brouiller  impunément  : mais  la  Porte 
enfin  , fatiguée  d’upc  obstination  aussi  contraire  à 
sa  tranquillité , qu’oliçnsanle  po^r  sa  hauteur , le  fit 
transporter  sur  la  mer  Noire,  dans  un  château  fort, 
où  il  fut  étranglé. 

Cyrille  de  Bérée  , qui  lui  succéda  sur  le  siège  de 
Constantinople,  n’y  fut  pas  plutôt  placé,  qu’il  y 
tint  un  concile,  où  il  le  fit  anathématiser,  Quatre  , 
ans  après  , c’est-à-dire  en  1642  , Parlhénius  , qui 
remplaça  Cyrille  de  Bérée  , crut  encore  devoir  as- 
sembler un  nouveau  concile  , et  anathématiser  la 
confession  calvinienne  donnée  par  cet  apostat.  Ce 
décretfut  reçu.en  Moldavieaussi-bien  qu’en  Grèce, 
et  confirmé  dans  le  synode  deJassi.  Tous  les  Orien- 
taux en  général  ont  adhéré  à ces  décisions;  et  ceux 
qui  ont  écrit  depuis  , en  ont  parlé  avec  éloge.  Ainsi 
les  manoeuvres  de  l’impiété  sacramentaire  ne  ser- 
virent qu’à  combler  son  opprobre  , en  donnant  le 
dernierdegré  d’authenticité  à l’unanimité  de  la  foi 
parmi  toutes  les  églises  anciennes  , même  schisma- 
tiques , touchant  le  sacrement  de  l’eucharistie  en 
particulier. 

Au  sein  de  la  France  , de  tout  tejnps  si  attachée 
à la  chaire  de  Pierre,  il  s’éleva  coup  sur  coup  dif* 
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férentesbrouilleries  , qui  donnèrent  lieu  à la  déci- 
sion de  ces  questions  délicates  qu’on  agite  rare- 
ment avec  vivacité,  sans  quelque  péril  pour  l’unité 
sainte.  Le  cardinal  François Barberin  , neveu  d’Ur- 
bain VIII,  avant  accepté  la  protection  de  l'église 
d’Espagne  , et  laissant  trop  percer  sa  prédilection 
pour  cette  couronne,  l’ambassadeur  de  France  en 
cour  de  Rome  demanda  que  le  cardinal  Antoine 
Barberin,  autre  neveu  du  pape,  se  chargeât  delà 
protection  des  églises  de  ce  royaume.  Le  saint  père 
prit  parti  de  défendre  également  à ses  neveux  de 
se  mêler  des  atFaires  des  couronnes  ; tnais  par  point 
d’honneur,  Louis,  ou  Richelieu,  exigea  que  le 
cardinal  Antoine  exerçât  la  protection  de  France  , 
au  moins  une  année  , comme  le  cardinal  François 
avait  exercé celle  d Espagne  ; à quoi  le  pape  ne  vou- 
lut jamais  consentir.  La  Lorraine  avantéle  conquis 
dans  ces  entrefaites  par  les  armées  françaises  , le  roi 
voulut  nommer  au^  bénéfices  consistoriaux  de  cette 
province,  et  même  à ceui  des  trois  évêchés  , Metz, 
Toul  et  Verdun  : nouveau  refus  de  la  part  du  pape, 
et  nouveau  sujet  de  plainte  pour  le  monarque,  ou 
pour  son  ministre.  De  plus,  la  cour  était  mécon- 
tente de  ce  qu’on  n’envoyait  pas  le  chapeau  au 
fameux  père  Joseplï  , pour  qui  elle  le  sollicitait 
depuis  long-temps.  Ici  le  mécontentement  était  par- 
ticulier à Louis  XIII  : car  Richelieu  , à ce  qu  oa 
prétend  , suscitait  lui-même  les  oppositions  ro- 
jnaine.s  ; aimant  beaucoup  mieux  avoir  un  homme 
de  génie  supérieur,  pour  coopérateur  utile  , ou 
plutôt  pour  commis  voué  à la  gloire  de  son  maître, 
que  pour  collègue  dans  la  pourpre  ,•  et  concct.rrent 
peut-être  dans  le  ministère  Un  domest  ique  du  ma- 
réchal d'Estrées  fut  encore  assassiné  à Rome  dans 
ces  conjonctures  , et  l’on  n’en  put  a^oir  justice. 
Enfin  le  cardinal  de  la  Valette  étant  venu  à mourir 
en  Piémont , où  il  commandait  les  armées  fran- 
çaises , le  pape  ne  voulut  point  que  les  services, 
d’usage  à Rome  pour  les  cardinaux  défunts  se  fissent 
pour  un  prélat  décédé  dans  un  genre  de  vie  si  peu 
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séant  à son  caractère.  V<*ilà  les  raisons  qui  étaient 

Eour  le  public,  et  sur  lesquelles  on  faisait  grand 
mit;  mais  il  y en  avait  de  plus  mystérieuses,  <ioù 
pariaient  véritablement  ceux  qui  accréditaient  les 
premières. 

Le  cardinal  de  Richelieu  , jaloux  de  tout  genre 
de  grandeur  et  d’autorité  , avaiî demandé  la  léga- 
tion de  France  , sur  le  pied  où  l’avait  eue  autrefois 
le  cardinal  d’Amboije  : mais  les  papes  connaissaient 
trop  son  humeur  impérieuse  , pour  le  revêtir  d’une 
dignité  qui  lui  aurait  aplani  la  route  à un  pouvoir 
sans  bornes  dans  la  hiérarchie.  Ils  la  lui  offrirent 
pour  trois  ans;  il  n’en  voulut  point  de  la  sorte. 
Il  se  rabattit  •ensuite  sur  la  légation  d’Avignon  , 
qui  lui  fut  pareillement  refusée.  Ne  pouvant  par- 
venir à une  domination  absolue  sur  le  clergé,  il 
entreprit  de  subjuguer  au  moins  l’état  monastique 
Déjà  il  était  abbé  de  Cluny  ; il  se  fît  encore  élire 
abbé  chef  (Tordre  de  Citeaux  et  de  Prémontré  : 
mais  les  abbés  étrangers,  auxquels  il  n’imposait  pas, 
refusèrent  de  le  reconnaître  , et  le  pape  lui  refusa 
des  bulles.  Il  en  conçut,  tout  le  chagrin  qu’en  de- 
vait naturellement  avoir  un  homme  aussi  peu  fa- 
çonné aux  affronts  , et  il  ne  s’appliqua  plus  qu’à 
chagriner  le  pape  à son  tour.  Il  commença  par  un 
arrêt  (lu  conseil , qui  défendait  de  prendre  des  ex- 
péditions ^ Rome , et  d’y  envoyer  de  l’argent.  Il 
mit  ensuite  quelques  prélats  en  oeuvre  , pour*  de- 
mander la  révocation  , ou  du  moins  la  modération 
desannates;  puis  la  tenue  d’un  concile  qui  répri- 
mât les  entreprises  de  la  cour  de  Rome  : mais  s’il  y 
eut  de  lâches  cornpiaisans  parmi  les  évêques  , le 
cardinal.de  la  Rochefoucault  , et  grand  nombre 
de  prélats  éclairés-  et  vertueux  , éventèrent  le 
piège,  et  l’affaire  ne  passa  point  â l’assemblée  du 
clergé  (i). 

Ces  contradictions  ne  servirent  qu’à  inspirer  à 
Richelieu  un  dessein  plus  haut  et  plus  hardi  ; il 


fj)  Mém.  d’Avrigny , au.  i63c>  et  i64o. 
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nesepnpposa  rien  moins  que  dese  faire  patriarche  en 
France.  On  devait  d’abord  faire  céder  an  roi  , par 
tou^s  les  cathédrales  du  royaume  , le  pouvoir 
qu’elles  avaient  eu  d élire  leurs  évêques  avant  le 
concordat;  casser  ensuite  le  concordat  , comme 
abusif;  et  à cetelfe^ , assembler  un  concile  national; 
mais  sons  des  prétextes  détournés  , sous  des  cou- 
leurs trompeuses  et  pleines  d attraits  pour  la  pré- 
lature  , qu’on  ne  parlait  que  (b*  faire  rentrer  dans 
ses  droits  naturels  sur  les  chapitres  et  les  réguliers. 
On  désignait  même  , afin  de  faire  plus  aisément 
illusion  , on  désignait  hautement  pour  modérateurs 
de  ce  concile  les  prélats  les  plus  attachés  au  saint 
siège;  saufà  prendre  sous  main  lefmesures  con- 
venables pour  crqiser  leurs  desseins  à tout  événe- 
ment : le  ministre,  avec  le  poids  de  sa  puissance  , 
if  était  pas  embarrassé  pour  y obtenir  la  pluralité 
d’es  suffrages.  Cependant  il  faisait  un^bruit  hor- 
rible , sur  les  moindres  sujets  de  plainte  que  don- 
nait la  cour  de  Rome  ; accoutumant  ainsi  les 

{Jeuples  aux  crisdu  schisme  , affaiblissant  au  moins 
’attachementde  la  nation  pour  le  sicgeapostolique. 
DifFérens  prélats  , soit  par  adulation  , soit  par  sim- 
plicité et  des  vues  trop  courtes  , étaient  les  échos 
et  les  marines  du  cardinal.  Le  roi  qui  était  bien 
loin  d’en  pénétrer  l’ambition  profonde , la  secon- 
dait avec  d autant  plus  d’ardeur,  qu’il  iaconnaissait 
moins.  Il  croyait  n’agir  que  pour  la  dignité  de  sa 
couronne  , et  il  faisait  tout  pour  l’asservir  à son 
ministre  , pour  le  rendre  également  absolu  dans' 
l’église  et  dans  l’état. 

Peu  con  t en  t d’avo i r défendu  au  maréchal  d’Estrées 
fie  se  présenter  à l’audience*  du  pape  , il  «interdit 
la  sienne  au  nonce  extraordinaire  qu’Urbain  VIII 
avait  envoyé  en  France,  et  défendit  à tous  les  évê- 
ques du  royaume  de  rendre  visite  à ce  ministre 
pontifical,  jusqu’à  ce  que  le  pontife  eut  donné 
toutes  les  satisfactions  qu’il  en  exigeait.  Ce  qui  est 
encore  plus  dur , ces  ordres  furent  indécemment 
signifiés  au  notice  par  ua  huissier  ;.aiai^ilae  . voulut, 
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flï  recevoirl’exploit,  ni  en  écouter  la  lecture. Quatre 
jouis  après  , l’ambitieifx  cardinal  lit  rendre  par  le 
parlement  ,#un  arrêt  portant  défense  de  plus  faire 
devant  le  nonce  les  informations  accoutumées  et 
passées  en  lois  , pour  les  sujets  nommés  aux  béné- 
fices consistoriaux.  Déplus,  le  parlement  de  Bour- 
gogne ayant  dans  ces  conjonctures  ordonné  , sans 
lettres  patentes,  l’enregistrement  de  quelques  brefs; 
le  roi  déclara  cet  enregistrement  nul.  Tant  de-mor- 
tifications données  coup  sur  coup,  et  eomiîie  à 
plaisir,  à laco.urde  Rome  , ne  lui  firent  pas  faire 
une  fausse  démarche.  Tous  les  écarts  de  Richelieu 
n’ôtèrent  rien  an  pape  de  sa  modération  et  de  son 
sangfreyd  : plus  le  cardinal  employa  de  manoeuvres 
pour  l’induire  à rompre  avec  la  France  , plus  il  se 
tint  sur  ses  gardes  pour  ne  rien  faire  qui  pût  occa- 
sionner la  rupture.  Rome,  ne  fût-ce  qu’en  cette 
rencontre,  dut  faire  sentir  combien  elle  était  enfin 
désabusée,  au  moins  quant  à la  pratique  , de  ces 
maximes  de  climats  et  de  terroir  , autrefois  si  fu- 
nestes à la  concorde  et  à l’unité  chrélidhne. 

Avant  tous  ces  coups  d’éclat,  et  comme  pour  y 
préparer  les  esprits  , les  deux  frères  Dupuy  , 
Pierre  et  Jacques , sous  la  protection  du  cardinal 
ministre  , mirent  au  jour  un  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes , intitulé  : des  droits  et  des  libcnés  de  l’é- 
glise gallicane.  C’était  un  épouvantail  pour  les  * 
Romains^etle  premier  son  dutocsin  pour  les  Fran- 
çais. Les  libertés  de  l’église  gallicane  , selon  nos 
auteurs  les  plus  graves  et  qui  les  ont  mieux  appro- 
fondies , consistent  dans  le  droit  et  la  possession  . 
respectable  où  se  trouve  celte  égHse  de  s’en. tenir 
aux  usages  antiques  , et  de  ne  rien  admettre  qui 
leur  donne  atteinte.  Ce  principe  général  est  sans 
doute  à l’abri  de  tout  reproche;  la  difficulté  gît  dans 
les  détails  et  dans  les  conséquences  pratiques,  tirées 
du  principe;  en  quoi  l’on  a trouvé,  au  moins  très- 
long-temps  ,-une  variété  infinie  d’opinions  , parmi 
les  Français  même  les  plus  exacts.  Pierre  et  Jacques 
Dupuy  , d’ailleurs  très-savans , n’étaient  pas  théo- 
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io  giens.  Aussi  fallut-il  dans  la  suite  recourir  à d’au- 
tres plumestpour  retouchef  leur  ouvrage  , èt  cor- 
riger les  endroits  où  ils  s’écartaient  delà  doctrine 
catholique.  L'ouvrage  , tel  qu’il  parut  d’abord  , 
c’est-à-dire  plus  fourni.de  compilai  ions  que  de  rai- 
sons, offrait  le  recueil  de  tou  tes  les  entreprises  que  la 

£uissance  séculière  avait  jamais  fai  tes  contre  l’église. 

e nonce  en  porta  ses  plaintes  à la  cour  ; et  il  fal- 
lait quelles  fussent  bien  fondées,  puisque  dans  la 
situation  où  étaient  les  esprits  , l’ouvrage  fut  sup- 
primé par  un  arrêt  du  conseil  d’étal.  La  puissance, 
a peu  près  souveraine  , du  cardinal  de  Richelieu 
n’empêcha  pas  non  plus  qu  i!  ne  fût  condamné  par 
vingt-deux  prélats  français,  cardinaux,  archevêques 
ou  évêques  ; le  clergé  de  France  ne  reconnaissant 
point  de  droits  qui  tendissent  à rompre  son  union 
avec  l’église  romaine,  et  ne  jugeant  tous  ceuxdecette 
espèce  que  propres  à détruire  les  véritables  libertés 
de  1’  église  gallicane. 

Cet  ouvrage  fut  encore  attaqué  par  le  docteur 
Charles  H#i  ■sant,  dans  un  petit  livre  latin  qui  avait 
pour  titre  : Optati  Galli  de  cavendo  sclii'smate  liber 
paiwneticns  ; mais  l’auteur  garda  soigneusement 
l'incognito , sans  lequel  il  sentait  parfaitement  qu’il 
était  perdu.  Le  redoutable  ministre  fit  en  vain 
les  plus  rigoureuses  perquisitions.  Ne  pouvant  dé- 
couvrir l’auteur,  il  fit  condamner  l'ouvrage  par  le 
parlement  à être  lacéré  et  brûlé  de  la  maih  du  bour- 
reau. Cinq  jours  après  , l’archevêque  de  Paris  et  ses 
suffragans  le  censurèrent  comme  faux  , scandaleux, 
injurieux  ,. propre  à troubler  la  paix  publique  , à 
inspirer  de  l’aversion  pour  le  roi  et  ses  ministres, 
sousle  prétexte  d’un  schisme  imaginé  par  une  malice 
insigne.  -,  • 

Cette  censure  fut  signée  le  même  jour  par  seifce 
autres  évêques  ou  archevêques  , qui  se  trouvaient 
dans  la  capitale.  L’auteur,  violent  et  déclamateur 
de  son  naturel , qui  l'avait  réduit  à sortir  de  la  con- 
grégation de  l Oraloire  , pouvait  avoir  des  torts 
dans  les  tours  et  les  saillies  de  sa  chaude  éloquence  ; 
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mais  ses  alarmes  à l’égard  du  schisme  n’étaient  pas 
tout  à fait  imaginaires.  Le*p«|pce  de  Coudé  qui  , 
tout  attaché  qu’il  était  à la  foi  et  à l'unité  catho- 
lique, n’avait  a#urémerrt  pas  1 imagination  vision- 
naire, parlait  de  ce  schisme  redouté,  commed’un 
malheur  presque  inévitable  daps  1%  situation  où 
étaient  les  choses  et  les  esprits. 

Le  cardinal  de  Richelieu  chargea  quatre  écrivains 
de  réfuter  les  principes  de  l Optat  français.  On  ne 
Vit  pas  sans  étonnement  dans  ce  nombre,  un  des 
religieux  qui  faisaient  une  profession  des  plus  par- 
ticulières de  dévouement  à l’égard  du  saint  siège. 
La  réplique  du  père  Rabardeau  , jésuite  , fut  même 
celle  des  quatre  qui  plut  davantage  au  cardinal.  Il 
avançait  que  la  création  d'un  patriarche  en  France 
n’avait  rien  de  schématique  , et  que  le  consente- 
ment de  Rome  n’était  pas  plus  nécessaire  pour  cela, 
qu’il  ne  l’avait  été  pour  établir  les  patriarches  de 
Jérusalem  et  de  Constantinople.  Ce  dernier  article 
en  particulier  montre  combien  l’auteur  avait  peu 
réfléchi.  Les  termes  seuls  de  sa  comparaison  au- 
raient dû  lui  ouvrir  les  yeux.  Le  pape  , successeur 
du  prince  des  apôtres  , et  chef  de  l'église  univer- 
selle, est  en  même  temps  patriarche  de  l’Occident  ; 
mais  il  ne  l’eàt  gas  de  l’Orient.  Ainsi  l’érection  dps 
patriarcats  de  Jérusalem  et  de  Constantinople 
n’avait  rien  pris  sur  sa  juridiction  patriarcale  ; au 
lieu  que  la  création  d’un  patriarche  en  France  lui 
en  ravissait  une  partie  des  plus  considérables.  Elle 
ne  pouvait  donc  passe  faire  malgré  lui , sans  une 
injustice  palpable.  Qu’elle  pût  absolument  avoir 
lieu  sans  schisme  , c’est  là  une  de  ces  spéculations 
qui  égarent  toujours  dans  la  pratique,  qui  au  moins 
dans  les  circonstances  où  on  les  agile  communé- 
ment , et  où  l’on  agitait  celle-ci  , c’est-à-dire  dans 
la  chaleur  du  ressentiment , et  l’aveuglement  du 
dépit,  conduisent  inévitablement  au  précipice, 
qu’on  n’en  sépare  que  par  des  précisions  idéales. 

Le  souverain  pontife  , et  avec  raison  , se  montra 
extrêmement  offensé  de  l’ouvrage  de  Rabardeau, 
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'L’inquisition  de  Piome  le  condamna  , comme  ren-i  . 
fermant  des  maxit^es ‘pernicieuses  contre  l’ordre 
hiérarchique  et  la  juridiction  de  l’église  , et  comme 
■plus  propre  à fomenter  le  scliism#  qu’à  l’éteindre. 
Celle  dernière  clause  fait  allusion  au  titre  de  fou-  * 
vrage,qui  étjitcopçu  en  ces  termes:  Optatus  Callus 
de  caeendo  schismnte  benignâ  manu  sectus.  Le 
décretde  l’inquisition  , tribunal  qu’on  ne  reconnaît 
point  en  France  , fut  reçu  néanmoins  par  l'assem- 
blée du  clergé  , et  enregistré  dans  son  procès  verbal  ,* 
«ans  avoir  passé  au  parlement  de  Paris  , et  sans  être 
revêtu  des  autres  formalités  ordinaires.  Mais  quel 
que  fût  le  zèle  de  uos  prélats  pour  détourner  le 
schisme  , peut-être  eût-il  été  inèfiicace  , si  le  car- 
dinal ministre  ne  fût  mort  dans  ces  conjonctures, 
le  4 Décembre  1642.  Le  patriarcat  français  descen- 
dit avec  lui  dans  le  tombeau  , ou  plutôt  rentra  dan& 
le  néant,  d’où  lui  seul  avait  pu  se  flatter  de  le  tirer.  . 

L’église  de  P’ rance  n’était  pas  délivrée  de  ces 
alarmes,  qu’elle  en  essuya  avec  l’église  univer- 
selle , de  bien  plus  fondées  et  de  plus  funestes.  Le 
jansénisme  , enfanté  dans  les  ombres  du  mystère  et 
de  1 intrigue  , où  il  avait  déjà  pris  son  premier  ac- 
croissement, y reposait  néanmoins  encore,  lorsque 
Jansénius  termina  sa  carrière  mortelle.  Commfe  un 
corps  gangrené  n’exhale  qu’après  le  trépas  toute 
l’odeur  de  sa  corruption;  ainsi  l’Auguslin  d’Ypres , 
retenu  jusque-là  dans  les  ténèbres  , avait  peu  fait 
de  bruk  , et  causait  peu  d’effroi  dans  l’église  : mais 
bientôt  elle  fut  toute  remplie  de  trouble  et  de  scan-i 
dale.  A peine  l’auteur  fut-il  enterré  , que  les  doc- 
teurs LibertFromond  et  JeanCalenus  , dépositaires 
du  livre  fatal,  s’empressèrent  à le  faire  imprimer. 
•Avant  toute  chose,  ils  devaient  consulter  le  saint 
siège  , comme  le  prélat  l’avait  ordonné  par  son 
testament  , en  soumettant  toute  sa  doctrine  à ce 
tribunal , en  termes  si  exprès  et  si  expressifs  : mais 
ce  fut  là  le  moindre  souci  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires , qui  au  fond  connaissaient  trop  l'ou- 
vrage , et  sa  conformité  avec  ceux  de  Baïus  dont  il 

n’était 
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Ji’ctait  cfue  l’apologie  , pour  attendre  une  approba- 
tion de  ltome.  Ils  ne  pensèrent  qu’à  gagner  de 
■vitesse,  età  prévenir  la  vigilance  apostolique.  L’uni- 
versité de  Louvain  prit  Y Xugüstinns  sous  sa  protec- 
tion. Pontanus  ou  Dupont  , et  Henri  Calenus 
tous  deux  censeurs  apostoliques  et  royaux  , lui 
donnèrent  une  approbation  pompeuse.  îlschantè- 
rent  la  palinodie  dans  la  suite  , sans  toutefois  re- 
gagner la  confiance  des  orthodoxes  , ni  rien  perdre 
de  celle  du  parti  (1).  L’appât  d’une  chaire  théolo- 
gique détacha  Dupont  ; et  Calénus  se  laissa  éblouir 

Far  l’éclat  de  la  mitre.  Il  fut  en  effet  nommé  à 
évêché  de  Ruremonde  ; mais  le  saint  siège  lui  re- 
fusa des  bulles  , et  le  postulant  , suspect  aussi  à 
Madrid,  n’eut  point  l’évêché.  Dupont , de  son  côté,' 
fut  privé  honteusement  de  sa  qualité  de  censeur. 

Muni  cependant  des  privilèges  de  sa  majesté  ca- 
tholique , du  tonseil  de  Brabant , et  même  de  l’em- 
pereur , le  manuscrit  de  Jansénius  fut  confié  à un 
imprimeur  de  Louvain  , sous  le  sceau  du  secret  et 
du  serment;  mais  ce  mystère  avait  trop  d’adeptes , 
pour  qu’il  ne  transpirât  point.  Ils  ne  parlaient  par- 
tout Louvain  que  d un  phénomène  qui  allait  exciter 
l’admiration  de  tout  le  monde.  C’était , ajoutaient- 
ils  , un  spectacle  charmant  qu’on  allait  donner  à la 
compagnie  prétendue  de  Jésus  , dans  l’année  sécu- 
laire de  son  établissement  : c’était  un  triomphe  bien 
dû  à ces  généreux  défenseurs  de  Pélage,  injustement 
flétri  par  l’Augustin.  jésuites  persuadés  , avec 
saint  Jérôme  (2)  , qu’on  ne  doit  point  souffrir  rac-” 
cusation  d hérésie  , et  que  l’indifférence  à cet  égard 
est  déjà  un  scandale  , employèrent  toute  leur  acti- 
vité à éclairer  les  intrigues  dçja  cabale  , suivirent 
pasà  pas  ses  brisées,  parvinrent  jusqu’à  l’imprimeur, 
et  trouvèrent  le  secret  d’en  tirer  les  feuilles  de  l’Au- 
gustin  d’Xpres  à mesure  qu  elles  sortaient  de  la 
presse  , sans  que  les  éditeurs  en  eussent  le  moindre 


(1)  Hist.  gén.  du  Jans.  t.  1 , p.  5g  et  60.  (2)  Hier.  adPamm. 
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soupçon.  Ils  firent  part  de  leur  decouverte  à l’in- 
ternonce  de  Bruxelles  , et  lui  représentèrent  que  le 
plus  sûr  moyen  de  prévenir  les  troubles  qu’il  pré- 
voyait assez  , c’était  de  supprimer  les  feuilles  qu’on 
avait  déjà  tirées  , et  d'empêcher  que  le  reste  ne 
s’imprimât.  En  effet , que  de  maux  épargnés  à 
l’église  , s’ils  eussent  persuadé  le  gouvernement  {. 
Mais  on  les  soupçonna  d intérêt  propre  , d’agir 
autant  pour  le  système  de  leur  école  , et  la  cause 
autrefois  défendue  par  Lessius  contre  quelques 
opinions  encore  tolérées  de  Baiius,  que  pour  faire 
triompher  la  doctrine  de  l église.  C’est  une  seconde 
occasion  , où  mieux  encore  que  dans  les  congréga- 
tions de  Àiuciliis , ils  durent  se  repentir  d’avoir 
opposé  système  à système  , au  lieu  de  s’en  tenir  à 
toute  la  simplicité  et  la  sainte  obscurité  de  la  foi 
catholique. 

Sur  leur  avis  néanmoins  , l'inter»once  ordonna 
au  doyen  de  la  faculté  , de  faire  surseoir  à l’impres- 
sion suspecte  jusqu’à  nouvel  ordre  : en  même  temps 
il  informa  de  ce  qui  se  passait  le  cardinal  neveu  , 
François  Barberin  , qui  faisait  à Rome  les  fonctions 
de  premier  ministre.  Le  cardinal  patron,  c’est  le 
titre  qui  désignait  son  office  , dépêcha  de  la  part 
de  sa  sainteté  , des  ordres  pressans  de  supprimer  le 
livre.  L’internonce  les  intima  sans  délai  , tant  au 
recteur  de  l’université  , qu’au  doyen  de  la  faculté 
de  théologie  ; et  ceux-ci  les  communiquèrent  à 
toute  l’université  , qu’on  mscmbla.  La  conclusion 
fut , qu’il  serait  fait  sur  le  champ  défense  à l’im- 
primeur de  passer  outre.  Ainsi  le  parti  de  l obéis— 
sance  l’emporta-t-  il , lorsque  la  cabale,  prise  au 
dépourvu  , n’avait  pqs encore  eu  le  temps  de  réunir 
ses  forces,  et  de  combiner  ses  manœuvre*.  Mais 
comme  elle  faisait  le  parti  dominant  parmi  les  doc- 
teurs en  théologie,  et  que  le  recteur  dq  1* uni  ver? 
sité  , Gérard  Van-Vern  , ainsi  que  le.chancelier 
Fromond  , était  dans  les  mêmes  intérêts  ; l’affaire  , 
au  moyen  de  la  ruse  et  de  quelques  mensonges 
hardis  , prit  eD  peu  de  temps  un  pli  tout  contraire. 

+ i • 
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L’imprimeur  demanda  par  forme  de  requête  main- 
levée de  la  défense  , et  il  l’obtint  de  cette  même 
université  qui  venait  de  la  lui  faire.  Sur  quoi  la 
faculté  de  théologie  écrivit  àj’internonce  , qu’elle 
n’avait  eu  aucune  connaissance  de  l’impression  de 
l’Augustin  , et  n’y  prenait  aucune  part  i^ju^au  reste 
elle  n’avait  point  d’autorité  sur  les  impri  meurs , qui 
dépendaient  du  recteur  personnellement  ; qu’elle 
pl  ierait  néanmoins  celui  qui  était  revêtu  de  cet 
office  , de  faire  en  sorte  que  les  ordres  du  souverain 
pontife  fussent  eyécutés  ponctuellement  (i).  La 
faculté  gagnait  ainsi  du  temps  sur  l internonee  , et 
l’imprimeur  ne  perdait  pas  un  moment.  Tandis 
qu’à  l'occasion  de  ces  remises  et  de  ces  défaites  , les 
courriers  allaient  sans  fin  de  Bruxelles  à Rome  et 
de  Rome  à Bruxelles  , le  nouvel  Augustin  avançait 
à grands  pas.  Enfin  , il  parut  au  grand  jour  en  1640  , ^ 

muni  d’üne  multitude  d’approbations  , etdédiéau  / 
cardinal  infant  , gouverneur  des  Pays-Bas.  Le  rec- 
teur fit  semblant  d’en  être  fort  irrité,  menaça 
l’imprimeur  de  la  saisie  de  tous  les  exemplaires  , 
fif  en  un  mot  d’autant  plus  de  bruit , qu’il  faisait 
moins  de, poursuites.  . , 

L’imprimeur  , fort  alarmé  en  apparence  , pré- 
senta requêteà  l’université,  pour  empêcher  la  saisie 
des  exemplaires  ; et  l’université  , corrompue  en 
grande  partie  , envoya  des  députés  à l’intfcrnonce 

Four  lui  exposer  quelques  raisons  captieuses  , d’où 
on  concluait  à l injustice  de-la  suppression  , en  ■ 
ajoutant  néanmoins  , avec  une  grande  affectation 
de  respect , que  , si  sa  sainteté  l’ordonnait  défini- 
tivement , l’université  était  prête  à supprimer  , 
uon-seul,emenl  le  livre  en  question  , mais  tous  ceux 
qui  avaient  été  publiés  sur  ces  matières.  On  vou- 
lait jouer  l’internoncepourledébit  du  livre , comme 
on  l’avait  fait  pour  l’impression  , et  l’on  y réussit. 

Ce  prélat  apercevant  tous  les  signes  de  l’ingénuité 
.flamande  , sans  faire  attention  qu’il  n’est  point  de 

(1)  Hist.  génér.  du  Jansdu.  t<w.  .1 , sous  l’an  1640; 
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naturel  que  l’esprit  de  secte  ne  dépravé , se  montra 
fort  satisfait  de  ces  dispositions  simulées  , et  ne 
douta  point  qu’un  dernier  ordre  du  pape  ne  fût 
décisif.  11  promit  aux  députés  d’écrire  à Rorne  , et 
leur  accorda  ainsi  tout  ce  qu’ils  prétendaient  , 
c’est-à-Jir^  le  temps  nécessaire  , tanta  l’imprimeur 
pour  débiter  ses  exemplaires  sous  le  manteau  , 
qu’aux  éditeurs  pour  en  procurer  une  nouvelle 
édition  hors  des  Pays-Bas. 

Le  pape  répondit , comme  on  s’y  attendait  bien. 
qu’il  voulait  et  entendait  que  le  livre  de  Janse'nius 
fût  supprimé.  Il  ajouta  néanmoins  quelque  éloge 
pour  la  soumission  de  l’université  , qu’il  croyait 
sincère.  11  disait  encore  , que  son"  intention  n’était 
pas  de  noter  personnellement  Jansénius  ; mais 
d’empêcher,  pour  maintenir  la  paix  dans  l’église  , 
la  publication  dç,  tous  les  livres  où  il  serait  traité 
de  la  grâce  , et  qui  auraient  été  imprimés  sans  la 
permission  du  saint  siège  depuis  les  défenses  con- 
traires (1).  Ce  bref  servit  au  moins  à gêner  les 
manœuvYes  des  théologiens  lovanisles.  Le  délai  ne 
fut  pas  assez  long  , pour  donner  à l’ Augustin  toute 
la  célébrité  qu’ils  se  proposaient;  maisapi;ès  l’expé- 
dition du  bref , ils  cherchèrent , comme  aupara- 
vant , à duper  l’internonce , à tergiverser  , à traîner 
en  longueur  , par  des  remontrances  et  par  des  pro- 
messes réitérées  , dont  quelque  incident  , ménagé 
avec  artifice  , empêchait  toujours  l’exécution.  On 
parvint  ainsi  à l’année  1 64 1 , où  le  mal  ne  fut  plus 
susceptible  de  remède  , ou  du  moins  de  préserva- 
tif. La  plupart  des  exemplaires  de  Louvain  étaient 
débités  , et  il  s’en  était  fait  à Paris  une  édition 
nouvelle  , qui  soutenue  de  l’approbation  de  six 
docteurs  très-vantés  dans  cette  université  célèbre  , 
lui  avait  acquis  un  haut  degré  de  considération. 
La  suppression  dès-lors  fut  impraticable  ; et  J’in- 
ternonce  étant  revenu  à la  charge,  les  lovanistes 
ne  manquèrent  pas  de  lui  dire  que  ce  livre  ayant 


(i)  Ilist.  du  Jauséu.  il»id. 
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ëlé  réimprimé  à Paris  , il  n’était  plus  possible  d’en 
arrêter  le  cours.  Ils  le  prièrent  encore  , avec  leur 
droitureaccoutumée.,  de  faire  agréer  leurs  excuses 
au  saint  pè§e.  Ils  eurent  même  le  front  de  lui  de- 
mander , au  nom  de  leur  université  , qu’il  la  fît 
dispenser  à Rome  , tant  de  condamner  que  de  sup- 
primer’cet  ouvrage.  Alors  il  comprit , mais  un  peu 
tard  , à quel  point  il  avait  été  la  dupe  de  leur 
candeur  simulée. 

Il  n’était  plus  question  de  supprimer  un  livre 
' répandu  de  toute  part , et  d’autant  plus  recherché  , 
que  sa  publication  avait  rencontré  plus  d’obstacles. 
On  ne  pensa  qu’à  le  combattre,  qu’à  en  relever  les 
erreurs  , qu’à  y montrer  aux  simples  le  venin  caché 
sous  le  langage  de  la  dévotion  , et  tout  à la  fois  , de 
la  présomption.  Toutes  les  églises  catholiques  y 
étaient  accusées  d’ignorance  , ef  la  plupart  de 
pélagianisme  : toutes  s’élevèrent  contre  ces  nova- 
teurs injurieux  , contre  le  contempteur  superbe 
d’une  tradition  de  cinq  cents  ans.  Ses  sectateurs 
répliquèrent  d’un  ton  plus  amer  encore  , et  tout  à 
fait  outrageant  ; en  peu  de  mois  , le  trouble  , la 
discorde  , le  schisme  et  le  scandale  , le  feu  le  plus 
effroyable  fut  aux  quatre  coins  de  l’église.  Qu’ici 
la  politique  suspende  un  moment  ses  ombrages , et 
porte  un  regard  équitable  sur  la  vraie  cause  des 
troubles.  La  paix  de  l’église  fut  troublée  sans  doute, 
et  de  la  manière  la  plus  scandaleuse  : mais  quels 
furent  les  auteurs  du  scandale  , et  de«cette  espèce 
de  schisme?  L’auteur  de  la  discorde  est-il  autre, 
ou  que  celui  qui  en  a préparé  la  pomme  , ou  que 
ceux  qui  l’ont  jetée  au  milieu  des  écoles  rivales  , 
qu’elle  ne  pouvait  que  bouleverser?  Les  catholi- 
ques étaient  en  possession  d’enseigner  ce  qu’avaient 
enseigné  leurs  pères;  il  s’élève  d’insolens  novateurs 
qui  qualifient  cet  enseignement  de  pélagien.  Faut-il 
leur  céder?  Faut-il  trahir  le  saint  dépôt  de  la  tra- 
dition , pour  maintenir  la  paix  et  l’unité  , qu’ils 
sont  déterminés  à rompre  , à moins  qu’on  ne  le 
trahisse  avec  eux  ? N’est-ce  pas  là  cette  paix  crimi- 
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nelle  , que  le  Sauveur  nous  déclare  n’âvoir  point 
apportée  parmi  nous  , et  à laquelle  il  veut  qu  à son 
exemple  nous  préférions  la  guerre? 

La  guerre  se  fit  donc  , et  chaque  partout  bientôt 
son  nom  et  son  cri  <le  guerre.  On  n’entendait  plus 
parler  que  de  grâce  efficace  et  de  grâce  suffisante. 
Les  noms  de  jansénistes  et  de  molinistes  devinrent 
aussi  fameux  qu’avaient  été  autrefois  en  Italie  ceux 
des  guelfes  et  des  gibelins  , ou  que  furent  depuis  les 
frondeurs  et  les  tnazarins  en  France.  En  vain  les 
nouveaux  sectaires  se  nommèrent  augustiniens  : 
celte  qualification  ne  prit  jamais  hors  de  la  cabale; 
et  le  public  s’obstina,  dans  tonte  l’église,  aies 
a'ppeler  jansénistes,  nom  peu  convenable  il  est  vrai  ; 
puisqu’il  est  juste  que  les  disciples  portent  le  nom  , 
non  pas  d un  condisciple  mjme  distingué,  mais  de 
leur  maître  commun  , et  de  leur  premier  auteur  , 
qui  ne  fut  autre  pour  ceux-ci  que  Luther  ou  Calvin  , 
tomme  on  aura  bientôt  lieu  ue s’en  convaincre.  Ils 
eurent  néanmoins  l’adresse  de  faire  donner,  par  le 
Vulgaire  ignorant  , le  nom  de  molinistes  à tous  ceux 
qui  étaient  contraires  à ('Augustin  d Ypres,  c’est-  • 
à-dire  à tous  les  docteurs  et  à tous  les  pasteurs  qui 
tenaient  ferme  pour  l’enseignement  commun  de 
l’église,  et» par  conséquent  à tous  les  catholiques  : 
langage  frauduleux  , dont  il  est  à propos  de  faire 
en  deux  mots  connaître  l’abus.  Qu’on  ne  prenne 
donc  pas  le  change,  et  qu’on  n’oublie  jamais  que  les  . 
molinistes  né  sont  membres  que  d’une  école  parti- 
culière, qui  tient,  comme  bien  d’autres,  à des 
opinions  que  l’église  n’a  , ni  adoptées,  ni  réprou- 
vées ; au  lieu  que  les  jansénistes  soutiennent  opiniâ- 
trément  des  erreurs  reconnues  pour  telles  par 
l'église,  et  frappées  de  tous  ses  anathèmes.  La  dilfé- 
rence  est  donc  telle  entre  les  jansénistes  et  les  moli- 
nistes , qu’entre  la  controverse  permise  et  l’hérésie 
foudroyée  : principe  si  certain  , et  si  exactement 
vrai  , qu  il  fait  partie  de  la  foi  chrétienne  , au  jnge- 
tnent  de  tous  les  docteurs  du  monde  chrétien  , à la 
seule  exception  des  réfractaires , dont  seul  il  con- 
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fond  toute  l’habileté.  Ainsi  convenait* il  de  redresser 
les  idées  populaires  , sur  un  article  que  des  per- 
sonnages de  tout  ordre  ne  saisissent  pas  mieux  que 
-,  la  populace. 

Le  pape  ne  manqua  pas  d’être  informé  de  ces 
troubles  et1  de  ces  scandales,  de  l’audace  avec 
► laquelle  on  répandait,  malgré  ses  défenses,  l’ou- 
vrage de  Jansénius,  dont  on  lui  fit  en  même  temps 
connaître  à fond  la  doctrine  pernicieuse.  Com- 
passant  néanmoins  sa  marche  avec  beaucoup  de 
circonspection  , il  se  contenta  d’interdire  aux  fidèles 
la  lecture  de  ce  livre,  par  un  décret  du  saint  office  , , 

que  l’internonce  signifia  d’abord  à l’université  de 
Lo  uvain.  Sur  quoi  les«quatre  facultés  sassemblè- 
rent , et  conclurent  avec  les  marques  accoutumées 
de  leur  respect  , qu’il  fallait  obéir  aux  décrets  du 
souverain  pontife,  ajoutant  néanmoins  qu’ils  ne 
pouvaient  recevoir  celui-ci  , sans  en  avoir  conféré 
avec  l’archevêque  de  Malines , ainsi  qu’avec  le  con- 
seil privé,  et  le  grand  conseil  de  Brabant.  On  ne 

• pouvait  rien  imaginer  de  mieux  que  cette  défaite, 
pour  se  roùlir  sans  risque  , et  même  avec  avantage  , 
contre  l’ordre  apostolique.  Jacques  Boonen  , arche- 
vêque de -Malines  , très-dévot  et  très-peu  savant , 
aussi  difficile  à détromper  que  facile  à surprendre  , 
peu  capable  de  se  choisir  un  bon  conseil , et  trop 
prévenu  en  faveur  de  son  choix  pour  s’en  défier, 
était  bien  éloigné  d’applaudir  à un  décret  prononcé 
contre  le  cbef-d’œuvre  de  Jansénius,  dont  il  avait 
été  AMistam ment  le  protecteur  et  l’ami  ; sans  comp- 
ter Hionneur  d’être  à la  tête  d’un  parti,  qui  lui 
faisait  envisager  comme  la  cause  de  Dieu  , la  déso- 
béissance an  vicaire  de  Jesus-Christ.  Le  conseil  de 
Brabant  «où  dominait  le  président  Rose,  non  moins 
prévenu  que  l’archevêque  en  faveur  de  Jansépius  , 

• n’était  pas  mieux  disposé  à l’égard  du  décret.  Or  il 
était  beaucoup  plus  que  vraisemblable  , que  le  con- 
seil privé  né  passerait  point  par  dessus  de  pareilles 
oppositions , et  userait  moins  encore  des  voies  de 
contrainte. 

i 4 
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L’internonce  pénétrant  tout  ce  tissu  de  fraude  et 
de  supercherie,  crut  le  déconcerteren  donnant  sans 
delai  son  mandement  pour  faire  publier  le  décret. 
Mais  le  procureur  général  du  conseil  de  Brabant 
rendit  plainte  contre  un  ordre  intimé  à cette  pro- 
vince sans  le  concours  du  roi  catholique,  requit 
et  obtint  la  suppression  du  mandement.  A la  vue  de  « 
ces  manœuvres  , le  zèle  se  réveilla  parmi  quelques 
docteurs  de  Louvain  qui  n’avaient  point  abandonné 
l’ancienne  doctrine.  Ils  envoyèrent  à Rome  une 
relation  fort  ample  de  tout  ce  qui  s’était  passé  dans 
leur  école  , avec  une  quantité  de  propositions  ex- 
traites du  livre  de  Jansénins  , toutes  conformes  à 
celles  qui  avaient  été  proscrites,  non-seulement  par 
les  bulles  fulminées  contre  Baïus,  mais  par  le  saint 
concile  de  Trente.  À quoi  ils,  ajoutèrent  que , si 
l’on  ne  se  pressait  d’étouifer  cet  incendie  à sa  nais- 
sance , il  embraserait  en  peu  de  temps  la  Belgique 
entière  , et  produirait  un  schisme  funeste  à toute 
l’église.  Le  reste  de  l’université  osa  tenter  de  justifier 
sa  propre  conduite,  et  envoya  au  pape  une  apologie 
signée  , où  elle  ne  daigna  pas  même  se  donner  la 
peine  , assez  inutile  à la  vérité,  de  désavouer  les 
erreurs  de  Bnïus.  Mais  elle  se  donna  tous  les  mau- 
vemens  possibles  pour  gagner  des  approbateurs  à 
Jansénius  , dans  les  universités  et  les  diocèses  divers, 
spécialement  dans  le  malheureux  clergé  de  Hollande, 
parmi  tous  les  religieux , bénédictins  , dominicains, 
franciscains  même , auguslins,  prémontrés,  carmes, 
minimes,  et  de  préférence  parmi  les  orat^ensi,. 
Selon  Dupin  (i)  , peu  suspect  en  cetteinatièreF,  on 
alla  mendier  une  approbation  jusque  dans  la  cellule 
d’un  bon  chartreux;  et  par  une  manœuvre  de  faus- 
saire, suivant  un  témoignage  également  sAr  (2)  , on 
supposa  les  approbations  de  quelques  docteurs  de 
Douay  qui  détestaient  1 Augustin  janséniste  , et  on 
menaça  de  les  perdre  , s’ils  s’inscrivaient  en  faux, 

(i)  Hist.géuér.  de  l'Eglise , (2)  Rondour.  epist.  ad  Fro- 

part.  2 , pag.  04.  mou. 
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On  s’efforcait  donc  , non  pas  d’excuser  Jansénius 
des  erreurs  de  Baïus  , mais  de  faire  triompher  les 
erreurs  de  Baïus  par  le  moyen  de  Jansénius , c’est- 
à-dire,  de  faire  prévaloir,  dès  le  premier  assaut, 
les  portes  de  l’enfer  contre  la  pierre  sur  laquelle 
Jésus-Christ  a bâti  son  église.  Insensés  , qui  com- 
parant à une  guerre  profane  leur  révolte  sacrilège 
contra. lè  saint  siège  apostolique  , se  croyaient  au 
moment  critique  où  un  premier  avantage  remporté 
décide  comme  infailliblement  de  toute  la  suite! 
Joués*  par  ce  fol  espoir  , le  chancelier  Fromond, 
loin  de  mettre  le  parti  à couvert  du  reproche  de 
baianisme,  affecta  4 en  reproduire  les  erreurs  les’ 
plus  marquées,  dans  le  livre  bizarre  qu’il  intitula 
V Anatomie  de  Vhorhme.  11  y donnait  effrontément, 
pour  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  l’église 
catholique,  non-seulement  que  Dieu  n’a  pu  créer 
l’homme  sujet  aux  misères  que  nous  éprouvons  , et 
sans  la  justice  originelle;  mais  (tue  tout  ce  qui  est 
volontaire  est  libre.  Encore  eut-il  l’audace  de  délier 
son  ouvrage  au  cardinal  Barberin  , neveu  du  pap%  , 
dont  il  connaissait  tonie  l’aversion  pour  ces  erreurs. 
Le  public  fut  en  même  temps  inondé  d’une  foule 
d’ouvrages  qui  appuyaient  celui-ci,  et  qui  en  sup- 
posaient la  doctrine  adoptée  par  quantité  d’eccle- 
siastiques , et  sur-tout  par  une  infinité  de  religieux.. 
Cependant  les  écrivains  catholiques  obéissant  à la 
défense  d’agiter  ces  question#!  demeuraient  dans  le 
silence  et  l'inaction , avec  autant  de  dommage  pour 
la  foi  , que  de  facilité  pour  le  progrès  de  l’erreur  : 
effet  ordinaire  de  ces  sortes  de  défenses.  Tandis  que 
le  catholique  docile  ou  timide  se  tau,  le  sectaire 
dojunatise  avec  d’autant  plus  de  licence,  la  vérité 
s’étouffe  ou  languit,  l’erreur  se  propage  et  s’en-* 
racine.' 

Le  pape  , encore  informé  de^us  ces  désordres, 
adressa  un  bref  à l’université , pour  lui  faire  sentir 
le  scandale  qu'avait  causé  sa  désobéissance  au  décret 
du  saint  office  , et  sur-tout  sa  manoeuvre  à soulever 
la  puissance  séculière  contre  i’autoriié  du  saint 
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6iégp.  Il  finit  par  l’exhorter  paternellement  à se 
soumet  Ire.  Elle  répondit  avec  assurance  , qu’elle 
ïl’avait  oiisaucun  obstacle  à la  publication  du  décret;  « 
qu’elle  ne  demandait  pas  mieux  que  d’y  obéir, 
pourvu  que  les  évêques  et  les  conseils  de  l’état  y 
. consentissent,  et  nia  sans  pudeur  qu'elle  eut  sol- 
licité la  puissance  politique  à s’v  opposer.  Ce  men- 
, songe  parut  si  odieux  a la  faculté  de  droit , qu'elle 
refusa  invinciblement  de  signer  la  réponse.  Elle 
écrivit ‘séparément  an  saint  père,  et  lui  protesta 
qu  elle  n’avait  aucune  part  à la  lettre  de  l’univer- 
sité , où  l’on  n avait  pas  rougi  de  s’excuser  par  la 
fausseté  la  plus  palpable  (i).  Quelque  usage  que  le 
pontife  pût  faire  de  cet  aveu  ; quelques  efforts  qu’il 
fit,  tant  par  lui-même  , ou  ses  lettres  , que  par  son 
inlernonce  ; il  ne  piît  fléchir , ni  boni  vers; té , ni  les 
conseils  prévenus  , ni  les  prélats  dominés  par  l’ar- 
chevêque de  Malineset  l'évêque  de  Garni.  Ainsi  le 
décret  ne  fut  , ni  reçu  , ni  .publié. 

Ce  pary  s’applaudissait  d’une  indocilité  qui  lui 
réussissait  si  bien  , et  il  se’flattait  de  remporter 
bientôt  un  Iriomphecomplet  ; mais  il  luttait  contre 
une  autorité,  que  les  contradictions  ne  servent  qu’à 
rendre  plus  ferme-  et  plus  eflicace.  Le  souverain 
pontife  abandonnant  les  réfractaires  à leur  sens 
réprouvé  , et  cessant  de  poursuivre  en  vain  l’accep- 
tation d'un  simple-  décret  , résolut  de  prononcer  , 
par  une  bulle  en  forifie  , un  jugement  solennel  et 
décisif.  On  remit  aux  examinateurs  du  saint  oflice 
le  livre  de  Jansénius  , avec  les  écrits  faits,  tant  pour 
1 accuser  que  ^ur  le  défendre,  afin  de  tout  examiner 
avec  la  plus  grande  maturité  et  la  plus  sérieuse  at- 
tention. Sur  le  rapport  des  consulteurs  , ainsique 
•d’après  sôn  propre  examen  , le  pontife  trouva  l’Au- 
gustin  condamnalfle  , non  - seulement  parce  qu’il 
traitait  des  matiè^  de  la  grâce  , contre  les  défen- 
ses pontificales  , mais  parce  qu’il  renouvelait  pres- 
que à chaque  page  le?  erreurs  déjà  condamnées  dans 
les  écrits  de  Baïus. 

(i)  Spécimen  doctrinx  Lovan.  p.  80. 
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L’historien  des  jansénistes  ne  laisse  pas  d’avan- 
cer , qu’Urbain  VIII  ne  prouva  aucune  erreur  dans 
le  livre  de  Jansénius  ; qu'il  fut  d'avis  que  , pouç 
élouli’er  les  troubles  , il  suffisait  de  confirmer  les 
bulles  portées  contre  les  propositions  «le  Bains , 
mais  que  le  rédacteur  de  la  bulle  , François  Al- 
hizzi  , alors  assesseur  du  saint  oflice  et  depuis  car- 
dinal , y inséra  de  son  cîief , et  contre  l'intention 
du  pape  , le  nom  de  Jansénius.  §i  cet  historien  lui- 
même  n£  parle  pas  ici  de  son  chef,  et  qu'il  tienne 
celle  allégation  des  jansénistes  de  ce  temps- là;  ' 
tou  J.  ce  qu’on  en  peut  conclure  , c’est  que  la 
fourbe  et  l’imposture  seraient  aussi  anciennes  que 
la  secte  : et  s il  n est  pas  même  fondé  sur  ce  faible 
moyen  ; quelle  impudence,  lui  pourrait-on  dire, 
ouquelleexlravagance,quede  prétendre  persuader, 
sur  la  simple  garantie  de  sa  parole  , et  sans  nulle 
espèce  de  preuve  , que  personne  ait  osé  dresser  une 
bulle  pu*si  importante  , d’une  manière  toute  op- 
posée aux  vues  d un  pape  tel  tpi  Urbain  VIII!  que 
ce  pontife  , également  exact  et  savant  , n'h i t vu  dan* 
cette  bulle , ni  le  nom  de  Jansénius,  qui  s’v  trouve 
au  tnoinj  six  fois  , ni  le  reproche  qu’on  y fait  à cet 
évêque  de  soutenir  dans  sou  Augustin  , au  grand 
scandale  des  catholiques  , et  au  mépris  de  l'autorité 
du  saint  siège  , plusieurs  propositions  déjà  con- 
damnées par  ce  tribunal  ! c’est-à-dire  , ou  qu’Ur- 
bain*VIII n’ait paslusabulle,  ou  qu’iin’ait  pas  eu  le 
courage  de  la  réformer.  D’ailleurs,  comment  accor- 
der ce  paradoxe  , et  avec  les  brefs  que  le  même  pape 
écrivit  l’année  suivante  au  gouverneur,  aux  évêques, 
aux  uni  versitésdeFlândre,  nommant  Janséniusdans 
toutes  ces  pièces  ? et  avec  la  confirmation  qu’il  orv 
donnadecelte bulle,  après q.ue  les  députés  de  Lou- 
vain lui  eurent  fait  des  remontrances  précises  à ce 
sujet  ? etaveclardeur  qu’il  avait  montrée  pouiTexé» 
cution  du  décret  qui  interdisait  la  lecture  du  livre 
de  Jansénius?  Et  comment,  sans  nommer  ni  Jansé- 
nius,  ni  son  livre,  ce  pane  aurait-  il  prétendu  appaiser 
les  nouveaux  troubles  delà  Flandre , excités  par  ce 
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livre  seul?  En  un  mot,  cet  ouvrage  renouvelait-iî,’ 
ou  ne  renouvelait- il  pas  les.e  rieurs  de  Bains  ? C était 
làl étatdelaqueslion,elsurquoi  il  fallait  prononcer, 
pour  couper  court  aux  disputes,  et  finir  les  troubles. 
Il  fallait  donc  juger  cet  ouvrage  , et  non  pas  ceux 
de  Baïus  qui  n’étaient  plus  en  question.  Mais  que 
conclure  de  ces  détours  mêmes  , sinon  que  les  no- 
vateurs ont  des  moyens  tfe  défense  accommodés  à 
tous  les  temps  et  a toutes  les  conjonctures?  Ils  ne 
voulaient  point  voir  autrefois  la  conformée  de  la 
doctrine  de  Jansénius  avec  celle  de  Bains  ; aujour- 
d’hui la  cause  de  ces  deux  novateurs  paraît  si  géné- 
ralement la  même,  que  personne  ne  défend  1 un  , 
qu’il  ne  se  déclare  pour  l’autre. 

Le  vigilant  et  laborieux  pontife  Urbain  VIII  , 
après  avoir  lu  avec  la  plus  grande  attention  , non 
pas  seulement  la  huile  projetée  , mais  tout  le  gros 
ouvrage  de  Jansénius,-  fit%  expédier  cette  bulle, 
nommée  de  ses  premiers  mots  In  eminenti , Je  6 de 
Mars  1642.  On  la  data  néanmoins  de  l’année  pré- 
cédente , Suivant  l’usage  romain  , qui  commençait 
l’année  au  joui'  de  l'incarnation  du  Verbe,  c’est-à- 
dire  à la  fête  de  1 Annonciation  , a5  de  Mqrs.  Cette 
observation  , bien  minutieuse  en  apparence  ,*  mé- 
rite attention  , comme  on  le  reconnaîtra  bientôt. 
Avec  les  sectaires,  tout  est  matière  à chicane.  Déjà 
ils  avaient  incidente  jusque  sur  le  frontispice  des 
bulles  de  Pie  V et  de  Grégoire  XIII,  où  se  trouvent 
ces  mots  , ad  futuram  rei  memoriam  : d’où  ils  pré- 
tendaient conclure,  que  ces  censures  du  baïanisme 
ne  devaient  avoir  lieu  que  pour  un  temps.  C’est 
pourquoi  Urbain  VIII  mit  à*la  tête  de  sa  consti- 
tution, ad  perpetuam  rei  memoriam;  et  dans  le 
texte,  perpetuo  coijinnamus  et  appivbamus  ; dé- 
clarant par-là  , sans  nulle  ombre  d'ambiguité , qu’il 
approuvait  et  confirmait  à perpétuité  les  bulles  de 
scs  prédécesseurs  contre  la  doctrine  de  Baïus. 

Ainsi  la  bulle  d Urbain  VIII  commence  , après 
quelques  motsfcde  préambule  , par  confirmer  à ja- 
mais celles  de  Pie  et  de  Grégoire.  Il  rappelle  ensuite 
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à la  défense  faite  par  Paul  Y , de  rien  imprimer 
sans  la  permission  formelle  du  saint  siège,  touchant 
lesmalières agitées  autrefois  dans  les  congrégations 
fie  Auxiliis",  ainsi  qu’au  décret  par  lequel  ilavaitcon- 
firmé  lui-même  celui  de  Paul  , afin  d’étouffer  abso- 
lument tous  ces  germes  de  désordnyît  de  scandale.’ 
De  là  , il  tire  un  premier  moyen  de  condamnation 
contre  l’Augustin  , imprimé  sans  permission  par 
les  exécuteurs  tes  fa  ment»  ires  de  son  auteur;  et  il 
range  en  même  temps  au  nombre  des  livres  défen- 
dus , différens  ouvrqges  catholiques  imprimés  de 
même  sans  permission  , en  particulier  quelques 
thèses  soutenues  chez  les  jésuites  , pour  combattre 
la  doctrine  de  i Augustin  , et  depuis  imprimées  à 
Anvers. 

Mais  sans  laisser  au  même  niveau  l’erreur  et  la 
vérité  : «Comme  dans  la  suite  , reprend  le  pon- 
» tife  , en  lisant  soigneusement  et  à loisir  le  livre 
» susdit , intitulé  Augustinus , on  a reconnu  qu’il 
v contient  d'une  manière  évidente  plusieurs  des 
» propositions  déjà  condamnées  par  nos  prédéces- 
» seurs , et  qu’il  les  soutient,  au  grand  scandale 
» des  catholiques  , sans  aucun  respect  pour  l’auto- 
» ritédu  saint  siège  , contre  les  susdites  défenses 
» et  condamnations  : nous,  dans  le  dessein  d’ap- 
>>  porter  un  remède. convenable  à ce  mal  qui  scan- 
» dalise  toute  la  république  chrétienne,  et  qui  tend 
» à la  ruine  de  la  foi  dttholique  ; de  notre  propre 
» mouvement , de  notre  science  certaine  , et  de  la 
» plénitude  de  la  puissance  apostolique  , nous  con- 
» firmons  et  approuvons , en  tout  et  pour  toujours, 
» par  la  présente  constitution  qui  aura  force  à per- 
» pétuite  , les  susdites  constitutions  des  papes  Pie 
» et  Grégoire  , nos  prédécesseurs.  Et  de  la  même 
» autorité  , nous  défendons  absolument  par  les  pré- 
» sentes  , et  voulons  qu’on  tienne  pour  défendu  le 
» livre  intitulé  Augustimis , comme  contenant  et 
» renouvelant , ainsi  que  nous  l’avons  reconnu  , les 
» articles  , les  opinions  et  les  sentimens  réprouvés 
b et  condamnés  par  les  constitutions  susdites;  et 
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» toutensemblenonscondamnonslesau  très  ouvrages 
« mentionnés  à la  fin  de  ces  présentes  leltres.  De 
plus  nous  ordonnons  , sous  toutes  les  peines  et 
» les  censures  contenues  dans  la  constitution  de  P& 
» notre  prédécesseur  , dont  aucune  outre  personne 
» que  le  souverain  pontife  ne  pourra  absoudre  les 
» contrevenans  , sinon  à l’article  de  la  mort  , 

> » qu’aucui)  des  fidèles  de  quelque  condition  et  qua- 
» lité  qu’il  soit  , même  ceux  qui  doivent  être  spé- 
» cifiés  plus«part1culièrement  , ose  parler,  écrire  , 
« disputer  touchant  les  articles  condamnés  et  cou- 
» tenus  dans  le  susdit  livre  , ni  louchant  les  autres 
«articles  , opinions,  libelles,  discours  , épîlres, 
» écrits  et  thèse# marqués  ci-dessous  , et  ne  présume. 
» de  garder  ou  de  lire,  soitce  livre  , soit  ces  autres 
» ouvrages.  » Il  s’agit  ici  de  quatre  livres  composés 
en  faveur  de  Jansénius.  Ainsi  toute  cette  clause  , 
suivant  l’explication  du  cardinal  de  Lugo,  autorisé 
à cet  elfet  par  le  saint  siège , n'est  qu’une  défense 
décrire,  ou  de  parler  en  faveur  de  cette  doctrine 
réprouvée.  «Que  personn’e,  conclut  enfin  le  pon- 
«tife,  n’ent reprenne  d enfreindre  cette  conslitu- 
» tion  ; et  si  quelqir  un  ose  l’attenter  , qu’il  sache 
» qu’il  encourra  l’indignation  du  Tout-puissant  , 
» etc. » 

Il  est  temps  enfin  de  donner  une  idée  juste,  et  dé- 
montrée telle  , de  ce  livre  fameux  , et'  de  faire  voir 
tout  à la  fois,  que  la  qualification  de  semi-calvi- 
nistes , à l égard  des  partisans  du  faux  Augustin  , 
n’est  rien  moins  qu'une  injureétqu’une  hyperbole; 
mais  qu’elle  leur  convient  dans  toute  la  propriété 
des  termes  et  la  plus  exacte  vérité.  Il  ne  faut  pour 
cela  qu’une  analyse  , telle  même  qu’on  peut  la  faire 
d’un  pareil  ouvrage.  Peut-être  bien  des  lecteurs  , 
pour  le  second  des  rtfOlifs  qui  nous  engagent  à la 
donner  , l’auraient  voulue  plutôt  : mais  plusieurs 
aussi  , moins  obligés  de  s’instruire  à fond  , goûtent 
peu  les  diseussions^qni  sont  nécessaires  pour  cela. 
C’est  pourquoi  nous  les  avons  renvoyées  à la  fia 
d’un  livre  , où  ne  coupant  point  le  iil  de  la  narra-. 
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tion  , elles  peuvent  se  lire  , ou  s’omeltre,  selon  le 
degré  d intérêt  , ou  la  propriété  du  goût  d’un  cha- 
cun. Cependant  comme  tout  ecclésiastique  au  moins, 
et  quantité  de  simples  fidèles  peuvent  et  veulent 
former  eux-mêmes  leur  jugement  à ce  sujet  ; il  était 
d’un  historien  sans  partialité  , de  les  mettre  en  état 
de  le  faire  , toujours  néanmoins  subordonnément 
au  jugement  de  f église.  Déployons  donc  sous  leurs 
yeux  , autant  que  le  permettent  les  bornes  de  l’his- 
toire, et  avec  moins  d’égard  même  à 1 aménité  de 
la  narration  qu’à  (importance  de  1 instruction  ; dé- 
ployons les  pièces  originales , pour  ainsi  parler,  de 
Ce  grand  procès.  C est  ce  que  l’on  va  faire  par  des 
observations  analytiques  assez  étendues,  qui  cepen- 
dant ne  seront  pas  mesurées  sur  l’énorme  compi- 
lation de  l August  in  d'Ypres;  elles  épuiseraient  la 
patience  du  lecteur  qui  en  est  le  mieux  pourvu  ; 
maissur  tout  l’intérêt  que  nous  avons  , avec  1 église, 
de  ne  rien  laisser  ignorer  , tant  des  raisons  qui  lui 
ont  fait  réprouver  cet  ouvrage  , que  des  prétextes 
qu’osent  opposer  à sa  condamnation  ses  schisma- 
tiques défenseurs. 

Le  titre  4ussi  court  qûe  fastueux  du  gros  livre 
de  Jansénius  , est  simplement  Àugustinus  ; mais 
cette  simplicité,  comme  on  la  vu,  fut  le  fruit 
tardif  de  la  réflexion,  et  de  la  réserve  artificieuse, 

3ui  fit  substituer  le  nom  du  plus  imposant  des  saints 
odeurs,  au  nom  flétri  de  Bains  , dont  le  premier 
titre  affichait  la  défense.  La  division  de  l’ouvrage  , 
combiné  dans  son  ensemble  avec  beaucoup  de  mé- 
thode, n’est  pas  moins  favorable  que  son  titre  aux 
vues  de  l’auteur.  Il  comprend  trois  tomes  ou  par- 
ties, dans  le  m^me  volume.  La  première  partie, 
intitulée  de  l’hdrésiè  pelagienne , contient  huit 
livres  , dont  le  premier,  en  forme  de  préambule  , 
est  une  histoire  générale  de  celte  hérésie.  Les  livres  ‘ 
suivons  roulent  sur  différentes  erreurs,  tan  Réelles 
quesupposées , des  péiagiens  et  dgs  semi  péfagiens, 
et  sur  les  differentes  nuances  de  leur  doctrine , va- 
riée selon  les  temps  et  les  con jonc  Un  es. 

V 
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La  seconde  partie  , en  huit  livres  , traite  île  l’in- 
tégrité de  lanature  humaine,  de  sa  maladie  et  de 
sa  guérison  , contre  les  pélagiens  et  les  dogmati- 
séurs  de  Marseille.  Le  premier  dé  ce  livre  traite  des 
Bornes  de  la  raison  humaine  dans  les  choses  théo- 
logiques , et  de  l’autorité  de  saint  Augustin  dans 
les  matières  de  la  grâce  et  de  la  prédestination.  Le 
second , de  la  grâce  des  anges  et  du  premier  homme , 
ou  de  l’état  d’innocence.  Les  trois  stiivans  , des 
peines  du  péché  originel,  et  des  forces>  du  libre 
arbitre  depuis  le  péché.  Les  trois  derniers  com- 
battent la  possibilité  de  l’état  de  pure  nature,  tant 
pour  ce  qui  regarde  l ame  , que  pour  ce  qui  est  des 
misères  corporelles. 

Dansle  troisième  tome  enfin,  ou  dans  la  troisième 

Î»artie  de  tout  l’ouvrage  , on  explique  en  dix  livres 
a grâce  du  Rédempteur.  Le  premier  est  tout  en 
observations  générales;  le  2.e  , de  la  vraie  grâce  de 
volonté  relativement  à l’action  ; le  d.e  , de  la  grâce 
suffisante;  le  4-*  , de  la  grâce  rie  Jesus-Cbrist  quant 
à son  essence  et  à ses  espèces  ; le  5.e , des  elTets  de 
la  grâce  de  Jesus-Clirist  ; le  6.e  et  , dulibre  ar- 
bitre; le  8.*,  de  l’accord  'de.  la  grâce  a#ec  le  libre 
arbitre  ; le  9 e , de  la  prédestination  des  hommes 
et  des  anges;  le  10. e , de  leuc  réprobation. 

Jansénius  finit  son  ouvrage  par  nn  parallèle  en 
cinq  livres  , des  erreurs  des  Marseillais  et  de  cer- 
tains docteurs  modernes  ; mais  il  saute  aux  veux  , 
malgré  cet  te  appareil  le  restriction  à quelques  moder- 
nes , qu’on  en  veut  au  torrent  des  docteurs  catholi- 
ques des  quatre  ou  cinq  derniers  siècles. 

On  sent  l’impossibilité  d’analyser  ici  , pièce  à 
pièce  , une  si  longue  suite  de  livras  , de  chapitres, 
d'allégations  hasardées  , de  questions  et  de  discus- 
sions , aussi  artificieuses  dans  la  forme  , que  subtiles 
de  leur  nature.  Nous  avons  exposé  le  plan  et  les 
divisas  de  l’ouvrage  , l’ordre  et  la  disposition  des 
matières  , afin  d’épargner  la  "longueur  des  recher- 
ches à ceux  qui  voudront  s’assurer  par  eux-mêmes 
*■  de  la  fidélité  avec  laquellç  nousallons  réduire  tout 

l’ Augustin 
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l’Augnstin  d’Ypres  à quelques  points  de  doctrine  , 
les  plus  relatifs  à notre  but , ainsi  qu’à  l’attente  du 
lecteur.  C’est'le  résultat  des  observations  de  l’esprit 
le  plus  juste  et  le  plus  profond  tout  ensemble  , que, 
si  l’on  mettait  U siugiistinus  à la  presse  , on  n’en 
exprimerait  que  les  cinq  propositions  condamnées 
danslesensdesonauleur.Ors’ilenest  ainsi  , comme 
nous  n’en  pouvons  douter  après  toutes  les  vérifica- 
tions possibles  , on  ne  saurait  mieux  analyser  cet 
ouvrage  , qu’en  y faisant  remarquer  ces  proposi- 
tions d'une  manière  si  sensible  , qu’on  puisse  op- 
poser letémoigrrageirréfragabledesespropresyeux , 
aux  apologistes  sans  fond  qui  n’ont  pour  appui  que 
leur  effronterie  à tout  nier.  Il  ne  s’agit  donc  plus 
que  de  montrer  dans  l’ Augustin  flamand  ou  hollan- 
dais , les  cinq  propositions  telles  qu’elles  ont  été 
dénoncées  et  condamnées  ensuite  par  l’église.  Sur 
quoi  nous  ne  craignons  pas  d’avancer,  et  nous  en 
allons*  mettre  la  preuve  sous  les  yeux  , que  toutes 
f'y  trouvent  £ ou  en  termes  exprès  , ou  en  termes 
“équivalens  sous  tous  les  aspects,  ou  en  termes  plus 
durs  encore  et  plus  scandaleux. 

Que  la  première  s’y  trouve  en  termes  exprès 
c’est  ce  que  ne  nie  pas  la  secte  qui  nie  tout , parce 
qu’il  ne  faudrait  que  savoir  lire  pour  la  confon- 
dre. Mais  comme  elle  n’en  prétend  pas  moins  se 
dérober  aux  foudres  de  l’église  , au  moyen  des  sens 
divers  qu’elle  feint  d’attacher  à cet*  proposition  , 
nous  rapporterons  quelques-uns  des  passages  où 
elle  se  rencontre , afin  de  lui  ôter  encore  ce  miséra- 
ble subterfuge.  L’horreur  que  ressentira  tout  fidèle 
sincère  en  les  lisant , fera  connaître  combien  le 
sens  naturel  e^  propre  en  est  condamnable. 

11  n’est  rien  de  plus  certain  , ni  de  mieux  établi 
dans  la  doctrine  de  saint  Augustin  , dit  expressé- 
ment Jansénius  (i),  qui  donne  la  prétendue  doc- 
trine de  ce  père  pour  la  foi  de  l’église  , sinon  qu’il 


(i)  De  Gratiâ  Christ! , lib.  11  , cap.  i3  , edit.  Paris,  an. 
164»  , p-  i38,  i3g  et  i4°> 
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est  «les  préceptes  dont  l’observation  est  impossible, 
tion-seulement  aux  infidèles  et  aux  epdurcis,*  mais 
encore  aux  fidèles  et  aux  justes  qui  les  veulent 
observer  , et  qui  font  pour  cela  tous  les  efforts  qui 
sont  actuellement  en  leur  pouvoir  ; et  il  est  égale- 
ment certain  qu'ils  manquent  de  la  grâce  qui  leur 
rende  cette  observation  possible.  Ce  qui  est  évident, 

Eoursuit  il  , par  l'exemple  de  saint  Pierre  et  de 
eaucoup  d’autres , qui  éprouvent  des  tentations 
auxquelles  il  ne  peuvent  pas  résister.  Ainsi  met-on 
6aint  Augustin  et  la  foi  catholique  en  opposition 
formelle  avec  saint  Paul , qui  enseigne  si  clairememt 
que  Dieu  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentés  au 
delà  de  nos  forces.  Cette  impossibilité  , selon  son 
auteur,  qui  donne  ici  quelque  développement  à 
son  système  , provient  de  ce  que  les  forces  de  la 
volonté  sont  affaiblies  par  la  concupiscence  , qui 
l’éloigne  du  bien  , la  tire  en  sens  contraire, .et  en 
distrait  les  forces  par  celte  espèce  de  lutte  ; d’où 
il  arrive  que  l'homme  ne  veut  pas  abfylument , 
veut  pas  pleinement , ne  veut  pas  de  toute  l’étendue 
de  sa  volonté.  Or  , par  une  volonté  pareille  , inca- 

f table  d’en  vaincre  une  autre  qui  s’est  fortifiée  de 
ongue-main  , l'homme  ne  saurait  vouloir  autant 
qu  il  est  nécessaire  pour  agir  : il  le  pourra  bien  , 
uand  il  en  aura  une  volonté  pleine  et  ferme;  mais 
il  n’est  pas  en  ^tn  pouvoir  de  se  la  donner  , cela 
n’appartient  qu’à  la  grâce  de  Dieu.  C’est  pourquoi 
nous  l’implorons  assidimient , continue  Jansénius; 
et  ces  prières  sont  une  confession  bien  claire,  que 
nous  manquons  d’une  grâce  qui  suffise  pour  obser- 
ver les  préceptes.  Quant  à cette  possibilité  de  les 
observer  qu’on  obtient  par  la  pi  ièae  , Jansénius 
ne  permet  pas  même  de  douter  que  quantité  de 
fidèles  et  «le  justes  n’en  soient  dépourvus.  La  rai- 
son qu’il  en  «lonne  , n’est  pas  seulement  que  plu-* 
sieurs  d’enlr’eux  n'ont  pas  recours  à ce  moyen  de 
salut , mais  qu’entre  ceux  même  qui  demandent  à 
Dieu  la  force  nécessaire  pour  oftéir  à la  loi  , et  sur- 
monter la  concupiscence , tous  u obtiennent  pas  ce 
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qu’ils  demandent.  Dieu  , dit-il  , leur  retire  assez 
souvent  son  secours  , afin  qu’en  péchant , ils  sen- 
tent mieux  leur  propre  faiblesse  ; et  cependant  il 
les  laisse  assez  Ion"- temps  tomber  et  se  relever  tour 
a tour.  Car  c est  utie  grande  bevue que  u imaginefr, 

Î)onrsuit-il  , que  l’homme  ail  toujours  la  grâce  , à 
’elïel  de  prier  , et  de  prier  avec  assez  d’ardeur  pour 
obtenir  ce  qu’il  demande.  Comme  donc  , conclut-il , 
un  très-grand  nombre  de  fidèles  , même  justes  » ou 
ne  demandent  point  la  grâce  qui  donne  un  pouvoir 
suffisant  pour  observer  les  préceptes,  ou  ne  la 
demandent  pas  comme  il  est  nécessaire  pour  l’obte- 
nir , et  que  Dieu  ne  donne  point  à tons  la.  grâce  , 
soit  de  prier  avec  ferveur  , soit  de  prier  d'aucune 
manière;  il  est  évident  que  beaucoup  de  fidèles 
manquent  de  cette  grâce  suffisante  , et  par  consé- 
quent de  ce  pouvoir  habituel  que  leur  supposent 
quelques  docteurs  pour  l’observation  des  préceptes. 

Il  suffirait  d’avoir  montré,  dans  l'ouvrage  de 
Jansénius  , cette  première  des  cinq  propositions  , 
si  manifestement  condamnable  dans  le  sens  que  les 
paroles  présentent  naturellement  à l’esprit  , pour 
conclure  que  les  quatre  auf-cs  y sont  contenues  de 
la  même  manière  ; puisqu’on  n’en  peut  pas  soutenir 
une  seule  , sans  les  soutenir  toutes  ; et  que  les  plus 
zélés partisansde  Janséniusdéclarent  formellement, 
qu’elles  ont  une  liaison  essentielle  et  réciproque 
entr’elles  , aussi-bien  qu’avec  le  principe  qui  , sans 
• exception  d’aucune  , leur  sert  de  fondement  (r). 
Quel  est  donc  ce  principe  fondamental  ? C'est  que 
dans  l’état  de  la  nature  dégradée  par  le  péché  du 
pren*ier  homme  , il  n’est  point  d’autre  grâce  inte- 
riéu  re  et  actuelle , que  la  grâce  efficace  de  sa  nature , 
laquelle  fait  consentir  à l'inspiration  du  bien  , ou 
résister  à la  tentation  du  mal^  d’une  manière  si 
absolue  , qu’on  peut  dire  de  chaque  homme  , par 
une  conséquence  infaillible  et  nécessaire  : il  a eu  la 
grâce  , donc  il  a fait  le  bien  ; il  n’a  pas  fait  le  bien  , 


(i)  Apolog.  des  SS.  PP.  Préf.  pag.  17. 
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clone  il  n’a  pas  eu  la  grâce.  Arnaud  lui-même  re- 
connaît et  fait  remarquer  la  liaison  nécessaire  des 
cinq  propositions  avec  ce  principe  (i).  Sur  la  pre- 
mière , pair  exemple  , il  s’ensuit  , dit-il  , plus  clair 
que  le  jour  , qye  si  la  grâce  de  Jesus-Christ  est 
toujours  efficace  , Ions  les  justes  n’ont  pas  toujours 
la  grâce  nécessaire  pour  accomplir  les  préceptes  ; 

Eue  si  cela  était  , ils  les  accompliraient  infailli- 
■rft.  Continuons  à user  pour  l’église  des  armes 
de  ses  ennemis,  puisqu’elles  la  servent  si  bien  ; et 
faisons  voir  la  connexion  nécessaire  de  chacune  des 
cinq  propositions  avec  leur  fécond  et  funeste  prin- 
cipe. Rien  n’est  plus  démonstratif , ou  du  moins 
plus  satisfaisant  , (pie  l’énumération  dans  ce  genre 
de  preuves.  De  ce  qu’il  n’est  point  de  grâce  inté- 
rieure actuelle  , qui  ne  soit  essentiellement  efficace  , 
ou  suivie  nécessairement  de  son  effet  , il  suit  évi- 
demment , i.°  que  dans  1 étal  de  la  nature  corrom- 
pue , on  ne  manque  jamais  deconsentir  , ou  qu’on 
ne  résiste  jamais  à la  grâce  intérieure;  c’est  la  seconde 
descinq  propositions.. 3. °Que  la  volonté  de  J homme 
n'a  pas  même  le  pouvoir  d’y  résister  ; c’est  la  qua- 
trième. 3.°  Que  quiconque  , soit  juste,  soit  pé- 
cheur , viole  un  piécepte,  manque  alors  de  la 
grâce  qui  lui  en  rende  1 observation  possible  ; puis- 
que la  grâce  étant  toujours  suivie  de  son  effet , s’il 
avait  la  grâce  d’observer  le  précepte  , il  l’observe- 
rait ; c’est  la  première.  4-°  Que  Jesus-Christ  n est 
mort  que  pour  le  salut  des  prédestinés  ; ce  qui  fait 
la  cinquième.  Il  est  évident  qu'il  n’est  mort  que 
poyur  le  salut  de  ceux  à (pii  cette  mort  a procuré  la 
grâce  nécessaire  pour  pouvoir  se  sauver.  Orast-il, 
suivant  le  principe  jansénien  , qu  elle  n’est  donnée 
qu’à  ceux  qui  se  sauvent  en  effet  , c'est-à-dire  aux 
seuls  prédestinés.  (*a  r si  cette  grâce  est  toujours 
efficace,  on  n est  jamais  privée  de  son  effet  , tous 
ceux  à qui  elle  est  donnée  se  sauvent  infaillible- 
ment. Ainsi  nul  réprouvé  ne  l’a  reçue  , parmi  les 

(i)  Apolog.  pour  Janséuius,  1.  ni  , p.  9. 


DE  l’  £ G l 1 S 1.  l49 

chrétiens  mêmes.  5.°  Il  s’ensuit  enfin  , ce  qui  fait 
la  troisième  proposition  , qu’aucune  nécessité,  Iiors 
celle  de  contrainte  et  de  violence  , n’empêche  nos 
actions  <1  être  méritoires , ni  démériloircs.  Car  d’un 
côté  , selon  l’inépuisable  principe  , on  consent 
toujours  nécessairement  à la  grâce  efficace  , puis- 
qu'on n’a  pas  le  pouvoir  de  la  priver  de  son  effet; 
et  d’un  autre  côté  , toutes  les  fois  qu  on  n'a  pas  celte 
grâce  , c’est-à-dire  autant  de  fois  qu’on  pèche  , on 
le  fait  nécessairement  , jiai^e  qu  alors  il  est  im- 
possible de  ne  pas  pécher. 

Reprenons  à présent  la  suite  des  cinq  proposi- 
tions , et  faisons  \oir  qu  elles  se  trouvent  toutes 
dans  1 ouvrage  de  Jansénius  , sinon  aussi  gramma- 
ticalement que  s \ trouve  la  prem  1ère  , au  moins 
d’une  manière  aussi  énergique.  Dans  l'état  de  la 
nature  corfonipue , ou  ne  résiste  jamais  à la  gnice 
intérieure  : voilà  les  termes  de  la  seconde  projiosi- 
tion  ; et  voici  comment  Jansénius  evprime  la  même 
chose  vi)  : Il  n’est  absolument  aucune  grâce  médi- 
cinale «i*-  Jesus-Christ  , qui  h ait  son  effet  ; on  ne 
♦ peut  dire  sans  absurdité  , que  la  grâce  manque 
d'avoir  son  effet  ; saint  Augustin  n’a  point  enseigné 
d’autre  grâce  , que  celle  qui  , dès-là  qu’elle  est  don- 
née à f homme  , lui  donne  en  même  temps  son  effet. 

Mais  à quoi  bon  entasser  les  textes,  puisque  le  cha- 
pitre où  l’on  se  flatte  de  Triieux  établir  celte  étrange 
doctrine,  porte  ce  titre  effronté  (a)  : Comment  au- 
cune grâce  de  Jesuf-Clirist  ne  manque  de  son  efjet. 

Mais  1 effet  de  la  grâce  est  le  consentement  de  la 
volonté  ; |e  consentement  de  la  volonté  est  sa  non- 
résistance  , si  l’on  peut  au  besoin  s exprimer  ainsi  : 
il  est  donc  évident  que  , si  la  grâce  a toujours  son 
effet  , la  volonté  consent  toujours  à la  grâce  ; et  ce 
qui  est  la  même  chose  , qu’on  ne  re'siste  jamais  à 
la  grâce  intérieure.  Sans  le  secours  d aucun  raison- 
nement , voici  quelque  chose  de  plus  pressant  en- 
core , ou  de  plus  précis  ; et  que  s’en  faut-il , que 

(i)  DeGraliàC!iristi,l.  n ,c.25,p.83,84,85.  (à)  Cap. aj. 
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ce  ne  soit  l’énoncé  pur  et  syllabique  «le  la  seconde 
proposition  ? Saint  Augustin  , dit  Jansënins  (i)  en 
ailoptant  le  sentiment  qu’il  impute  à ce  père  , saint 
Augustin  établit  tellement  l’empire  «le  la  grâce  sur 
lé  pouvoir  de  la  volonté,  qu’il  dit  souvent  que 
l’homme  ne  peut  résister  à l’opération  divine  qui  se 
fait  par  la  grâce  , hominem  , operanti  Dcp  per  gra- 
tiarn  , nonposse  resis  tere]  s i!  est  quelque  différence 
entre  cette  assertion  et  la  seconde  proposition  con- 
damnée , c est  qu’elle  est  plus  dure  et  plus  condam- 
nable puisqu'elle  porte  , non-seulement  qu’on  ne 
résiste  jamais  à la  grâce  , mais  encore  qu’on  n’y 
peut  pas  résister.  Cette  espèce  de  différence  subit 
néanmoins  à nos  injurieux  novateurs  , pour  crier  à 
la  calomnie.  Et  sur  quoi  ? sur  les  ménagemens 
nièces  observés  à leur  égard  par  leurs  accusateurs. 

Poursuivons,  soit  pour  confirmer  encore  ce  qu’on 
vient  d établir,  soit  pour  donner  au  lecteur  la  satis- 
faction de  voir  par  lui-même,  que  le  grand  principe 
des  jansénistes , savoir  qu’il  n’y  a point  d autre  grâce 
actuelle  que  la  grâce  efficace,  est  véritablement 
l’ouvrage  de  Jansén  i us.  La  grâce  a toujours  son  effet  5 
on  ne  résiste  jamais  à la  grâce;  il  n’y  a point  de 
grâce  parement  suffisante  : ces  trois  propositions 
signifient  une  seule  et  même  chose  , de  l’aveu  des 
jansénistes  et  «le  tous  les  ^partis.  On  ne  peut  donc 
soutenir  qu’il  n’y  a point  de  grâce  purement  suffi- 
sante, sans  soutenir  en  même  temps  que  toute  grâce 
est  efficace  , et  qu’on  ne  résistd^jamais  à la  grâce. 
Or  le  troisième  livre  de  Jansénius , de  gratin  Christi 
Salvatoiis  , intitulé  de  gratiâ  sujficiente  f njist  em- 
ployé qu’à  combattre  celte  grâce  suffisante.  Pour  » 
s’en  cqnvaincre,  il  suffit  de  parcourir  la  table  ^les 
chapitres.  En  voici  quelques  articles  : Chap.  ï.er  On 
fait  voir  que  depuis  la  chute  de  l liomme,  il  ne  lui 
est  donné  aucun  secours  suffisant  , qui  ne  soit  en 
même  temps  efficace.  II.  Le  secours  purement  suf- 
fisant , c’est-à-dire  la  grâce  suffisante,  inutile  pour 


(1)  De  Gratiâ  Christi , 1.  11 , cap.  24 , p.  82  , col.  2 , B. 
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la  réparation  de  l'homme  tombé  , et  même  nernir 
cieuse.  D où  les  prétendus  augustinipns  , dans  le 
style  de  Luther  et  ses  blasphèmes  bouffons , disaient 
e%forme  de  litanies  : De  la  grâce  suffisante  , délir 
vrez-noas , Seigneur.  111.  Combien  la  grâce  suffisante 
est  monstrueuse,  dans  les  ex  pi  icationsqu’  en  donnent 
les  théologiens  les  plus  modernes.  Il  ne  faut  point 
oublier  que  Jansénitis  , d’après  son  qmi  du  Verger, 
entend  par  ces  modernes,  si  restreints  en  apparence, 
tous  les  théologiens  catholiques  depuis  cinq  cent? 
ans.  IV.  Par  la  nature  de  la  grâce  de  Jesus-Christ , 
on  montre  qne  personne  ne  reçoit  de  grâce  suffi- 
sante, prise  au  sens  des  modernes.  V-  La  loi  fut 
imposée, aux  juifs  , et  beaucoup  de  préceptes  sont 
imposés  aux  chrétiens , sans  aucune  grâce  suffisante, 
ou  aidante.  Le  reste  des  litres  annonce  , au  sujet 
des  infidèles,  des  juifs  principalement , une  doctrine 
qui  ne  peut  inspirer  qne  le  désespoir  et  le  blas- 
phème; par  exemple,  que  les  hommes  sous  la  loi 
n’avaient  de  grâce  suffisante  pour  observer  aucun  de 
ses  préceptes;  que  l’état  du  vieux  testament  ne 
comportait  pas  une  grâce  suffisante  , mais  plutôt 
une  grâce  An  pêchante  ; que  ce  n’était  pas  un  état 
de  justice  ct  de  salut  , mais  de  péché  et  de  mort; 
que  les  infidèles  enfin  manquent,  pour  le  salut , de 
la  grâce  suffisante  , tant  éloignée  que  prochaine  , et 
de  tout  ce  qui  en  peut-être  le  principe. 

La  troisième  des  projfh'-itions  condamnées  est 
énoncée  comme  il  suit  : Pour  mériter  et  démériter 
dans  l’état  de  la  nature  corrompue , on  n’a  pas 
besoin  d’une  liberté  exempte  de  la  nécessité  d’agir 
mais  il  snjjit  d’une  liberté  exempte  de  la  con  train  ta. 
Voyons  si  l’on  calomnie  Jansépius,  en  disant  que 
•cette  proposition  se  trouve  en  termes  équivalent 
dans  son  livre;  si  plutôt  l’on  n’aurait  pas  dû  sou- 
tenir qu’elle  s’y  trouve  en  termes  formels  , à la 
réserve  de  la  construction,  ou  pour  mieux  dire  , de 
l’entortillage  de  la  plyase.  Saint  Augustin  nous 
enseigna,  dit  Jansénius  (i)  en  adoptant  toujours 

(i)  De  Gratià  Ghxisti , lib^vi , c.  6 , p.  266 , col.  1. 
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l’enseignement  de  ce  père , que  la  nécessité , qui 
n’est  rien  autre  chose  à 1 égard  delà  volonté  qu’une 
certaine  force  , ou  violence,  ou  coaclion,  laquelle 
opère  ce  qu’elle  peut , malgré  la  volonté  meme,  ffue 
cette  nécessité  seule  répugne  essentiellement  à la 
liberté  et  la  renverse  de  fond  en  comble  ; eUnon  pas 
la  nécessité  qui  est  en  même  temps  volontaire  , c’est- 
à-dire,  par  laquelle  il  est  simplement  nécessaire 
que  quelque  chose  se  fasse , sans  répugnance  de  la 
part 'de  la  volonté,  qui  au  contraire  veut  la  chose 
d’une  manière  immuable  : qud  simplicité/’  necesse 
estaliquid fieri , non  répugnante , sed  immutabiliter 
volente  voluntate.  Tout  le  venin  de  la  proposition 
condamnée  , savoir  l’alliage  de  la  liberté  avec  une 
vraie  nécessité  d’agir,  car  il  n’est  question  de  rien 
autre  chose  , n’est-il  pas  renfermé  clairement  dans 
ce  qu’on  vient  de  lire,  avec  quelque  chose  de  plus 
dur  encore?  Et  quelle  étrange  doctrine  ! L’auteur 
l’a  senti  lui-même  , et  n’a  pu  s’en  taire  : cette 
doctrine,  ajoute-t-il,  paraîtra  surprenante  aux 
scolastiques  qu’il  interpelle  enfin  généralement , 
sans  plus  se  borner  à certains  modernes  ; et  ce- 
pendant, reprend-il  en  se  roidissant^ontre  un  si 
juste  sujet  de  remords , elle  est  indubitable  dans  les 
principes  de  saint  Augustin.  Voilà  donc  renseigne- 
ment dogmatique  de  saint  Augustin  , et  l’ancienne 
foi  de  l’église,  mis  en  opposition  avec  l’enseignement 
commun  et  la  croyance  catholique  des  quatre  ou 
cinq  derniers  siècles. 

Suivons  plus  loin  l’étrange  interprète  de  ce  père. 
Il  est  aisé  , dit-il  (i)  , de  prouver  jusqu’à  la  démons- 
tration, par  saint  Augustin  , que  la  seule  nécessité 
coactive  détruit  la  liberté  ; et  non  pas  la  simple  né- 
cessité, par  laquelle,  sans  coaclion,  l’acte  delà 
volonté  est  simplement  nécessaire.  Je  ne  sais  (c’est 
toujours  Jansénius  qui  parle  ),  je  ne  sais  si  l’on  peut 
rien  dire  de  plus  clair  et  de  plus  pressant , que  ce 
qui  établit  la  liberté  de  chacun  de  ces  actes  , sans 
— *. 

(i)  Ibid.  pag.  267. 
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excepter  celui  qu’il  esl  nécessaire  que  nous  pro- 
duisions. Car  on  ne  saurait  nier  que  ce  ne  soit  là  le 
principal  et  le  plus  puissant  exercice  de  noire 
•volonté  , et  qu’il  ne  soit  principalement  en  sa  puis- 
sance , puisqu’il  se  fsil  le  plus  absolument  quand 
nous  voulons:  et  par  conséquent  il  esl  le  plus  libre. 
Jansénius  s’associant  saint  Prospéré}  sufi  Fulgence, 
aussi-bien  que  saint  Augustin  : Selon  les  principes 
de  ces  pères  , dil-il  , nulle  efficacité  de  Ja  grâce  * 
nulle  nécessité  n’est  à craindre  pour  les  actes  libres 
de  la  volonté  ; mais  la  seule  violence  , la  seule  coac- 
tion , et  la  nécessité  de  coaclion^  qui  produit  son 
effet  malgré  nous,  tandis  que  nous  ne  voulons  pas, 
tandis  que  nous  résistons  ; telle  qu'est  la  nécessité 
de  la  mort.  Pour  les  autres  , quelles  qu’elles  soient , 
et  quelque  grandes  qu’elles  soient  , je  ne  sais  d’où 
l’on  peut  craindre  qu’elles  n otent  la  liberté  à notre 
volonté  ^puisque  sous  lelleou  telle  nécessité,  tel  ou 
tel  vouloir  est  toujours  en  notre  puissance.  Car  si 
nous  voulons  , ce  vouloir*a  lieu  ; si  nous  ne  voulons 
pas,  il.  ne  l’a  point-,  puisqu’il  serait  faux  de  dire  que 
nous  vouions  , si  nous  ne  voulions  pas.  (in  n’ignore 
pas  queje  terme  de  puissance  , dans  la  bouche  de 
Jansénius,  ne  signifie  que  lu  faculté  naturelle  de 
vouloir. 

Pour  s’en  convaincre  pleinement  , qu’on  écoute 
encore  ce  corrupteur  de  saint  Augustin.  Comme  ce 
père,  dit-il  (i),  ne  connaît  rien  de  libre  que  ce 
qui  est  en  notre  puissance;  rien  en. effet  ne  peut 
être  plus  en  notre  puissance  , que  ce  qui  se  fai^des- 
là  que  nous  le  voulons  ; et  conséquemment  rien 
n’est  plus  libre.  D’où  nous  inférons  que  toute  dé- 
termination réfléchie  de  la  volonté,  dès-là  qu’elle 
ne  se  fait  pas  malgré  nous  , mais  de  notre  plein  gré, 
est  libre  , et  ne  peut,  point  ne  le  pas  être  : vérité 
qui  se  démontre  par  l’amour  divin  , dont  la  vision 
béatifique  est  le  principe.  Quoique  la  volonté  /les 
anges  et  des  démons  soit  tenue  captive  sous  l’etn- 


(i)  De  statu  uatur.  Lr.p.  1.  iv , c.  24  > p- 
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pire  , l’une  du  bien  , 1 nuire  du  mal  ; ils  conservent 
une  libellé  sulliiÿinte  , de  quelque  côlé  qu’ils  se 
tounienl  alors,  pour  être  censés  s’y  tourner  libre- 
ment (1)  En  général,  le  libre  arbitre  est  aussi 
etendw  que  la  détermination  de  la  volonté  , parce 
que  b;  libre  arbitre  et  la  déterminai  ion  delà  vo- 
lonté , seloijfnint  Augustin  , sont  la  même  chose  (2). 
Ainsi,  qu  ii  y ait  un  libre  arbitre , et  qu’il  y ait 
tlans  I homme  et  dans  l ange  quelque  volonté  ou 
volilion  , ee  n’est  qu'une  même  chose  pour  Jansé- 
nins  ; et  cela  , parce  que  la  volonté  ou  volilion  , 
et  la  libre  volonté  , c’est-à-dire  vouloir  , ou  vouloir 
librement  font  l.f  même  chose;  et  pince  qu’il  est 
impossible  que  le  vouloir  ne  soit  pus  libre. 

Nous  ne  finirions  pas  , si  nous  voulions  1 apporter 
tous  les  passages  de  I Augustin  us  qui  confondent 
absolument  tout  ce  qui  esi  volontaire,  ou  spontané, 
avec  ce  qui  est  libre:  mais  nous  pouvons  présumer 
que  les  plus  incrédules  même  sont  salisfJhs  sur  cç 

I joint,  b ils  voulaient  quelque  chose  de  plus  , qu'ils 
isenl  eux-mêmes  le  sixième  chapitre  du  livre 
sixième  de*ln  grâce  de  J -sus -Christ  , qui  a pour 
titre  : La  double  nécessite  , celle  de  coaclion  , et 
la  nécessité  simple  t ou  volontaire  ; celle- fn  ,*et  non 
pas  celle-ci  , répugne  à la  liberté'.  Tout  ce  chapitre 
ne  tend  qu’à  prouver  celle  serondc  assert  ion.  Qu’on 
rapproche  à présent  lesdilférens  passages  qu’on 
vient  de  lire  , ou  du  moins  leur  résultat  , de  la 
troisième  des/nnq  fameuses  propositions,  et  de  sa 
censure  : on  verra  que  ce  que  l’église  y a condamné 
dans  le  sens  deJanséuius,  est  précisément  ce  qu'ex- 
priment ces  passages,  savoir  que  la  seule  nécessité 
de  contrainte  , telle,,  selon  Jansénius  , que  la  né- 
cessité de  mourir,  est  incompatible  avec-la  liberté: 
et  non  pas  toute  autre  espèce  de  nécessité  , quelle 
qu’elle  soit  , et  quelque  grande  qu  elle  soit  , dans 
les  démons  même  par  rapport  au  mal , dans  les  anges 


(1)  Ibid.  pag.  2-q. 

(2)  De  Graiià  Cliristi , 1.  vu , 


c.  10  , p.  326.  Ibid.  lib.  vt , 
c.  5 , p.  263.  * 
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par  rapport  au  Lien  , et  dans  les  bienheureux  quant 
a l'amour  divin  qu’inspire  la  vision  héalîliquc.  Or, 
si  la  seule  nécessité  de  contrainte  , et  non  pas  la 
nécessité  volontaire  , empêche  la  liberté  ; il  est 
incontestable  dans  les  principes  de  tous  les  partis, 
que  pour  mériter  et  démériter  on  n’a  pas  besoin 
d être  exempt  de  la  nécessité  d’agir  , mais  qu’il 
subit  d’être  exempt  de  contrainte  ; puisque  tous  les 
partis  , et  les  jansénistes  plus  rigoureusement 

3u’aurtin  autre  , tiennent  que  pour  le  mérite  et  le 
émérite,  il  subit  d une  vraie  liberté.  A présent  , 
qu’on  voie  de  bonne  foi  ce  qtt’il  s’en  faut  que  les 
assertions  de  1 ' Àugustinus  n’expriment  à la  lettre  la 
troisième  des  propositions  condamnées  dans  le  sens 
de  ce  livre.  • 

'Voyons  s’il  en  est  autrement  de  la  quatrième  de 
ces  propositions.  Lés  semi-pélagiens  , porte* t elle  , 
admettaient  la  nécessite  d’une  grâce  intérieure  et 
prévenante  pour  chaque  action  en  particulier  , 
même  pour  le  commencement  de  la  foi  ; et  ils  étaient 
hérétiques , en  ce  qu’ils  prétendaient  que  celle  grâce 
était  de  telle  nature , que  la  volonté  de  l’homme 
avait  le  pouvoir  d’y  désister , ou  d’y  obéir.  L’erreur 
des  Marseillais,  ou  serai  - pela'giens  , dit  Jansé- 
nias  (i)  , consiste  en  ce  qu’ils  pensent  qu’il  reste 

Quelque  chose  de  la  liberté  primitive  , au  moyen 
e quoi  , comme  Adam  eût  pu  , s’H  eût  voulu  , 
opérer  le  bien  avec  persévérance  , ainsi  l’homme 
tombé  le  pourrait  s’il  voulait  ; ni  l’un  ni  l'autre 
cependant  , sans  le  secours  de  la  grâce  intérieure, 
dont  le  bon  usage  , ou  l’abus  aurait  été  i^tfé  au 
pouvoir  et  au  franc-arbitre  d’un  chacun.  T m pre- 
mière erreur  des  semi-pélagiens  , dit-il  encore (2), 
consistait  à croire  que  le  commencement  de  la  foi  , 
l oraison  , les  gémissemens , les  désirs  et  les  autres 
choses  pareilles  provenaient  de  nous , c’est-à-dire 
du  libre  arbitre , et  néanmoins  qu’il  était  nécessaire 


(1)  IV  ITærcs.  Pelog.  1.  vin , | (2)  De  Gvatià  Christi , 1.  2 , 

c.  6 , p.  S8.  j p.  62. 
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d’avoir  pour  res  actes  le  secours  de  la  grâce,  même 
actuelle  , dont  l'influence  était  laissée  à le  r libre 
arbitre  : or,  qu’ils  aient  enseigné  Irès-Mai rement 
celle  doctrine,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  montré 
fort  au  long  plus  liant. 

Outre  l’endroit  de  l’ Augustinus  indiqué  ici  par 
son  propreauleur,  qu’on  en  ou  vre  au  hasard  la  pre- 
mière partie  , de  l’hérésie  pélagienne  , et  l’on  sera 
convaincu  à n’en  pouvoir  douter  , delà  conformité 
de  sa  doctrine  avec  celle  qui  a été  condamnée  dans 
la  quatrième  des  cinq  propositions.  Si  I on  craint 
les  longueurs  de  celte  fastidieuse  lecture,  dont 
nous  craignons  nous-mêmes  que  l'extrait  seul  ne 
rebute  nos  lecteurs,  qn  on  se  borne  à lire  le  ving- 
tième chapitre  du  livre  troisièijpe  de  la  grâce  de 
Jesus-Clirist , et  l’on  y trouvera  plus  de  movens 
qu’il  n’en  faut  pour  se  convaincre.  L explication 
qu  on  y donne  de  ce  texte  de  saint  Paul  , Dieu  veut 
f^ür  tous  les  hommes  soient  sauvés  , et  paiviennent 
a la  connaissance  de  la  vérité , ne  tend  qu  a sou- 
tenir la  partie  la  plus  condamnable,  et*1  formelle- 
ment hérétique,  de  la  quatrième  proposition  , 
savoir  que  la  grâce  intérieure  et  prévenante  n'est 

Ï»as  de  telle  nature  , que  la  volonté  de  l'homme  ait 
e pouvoir  d’y  résister,  ou  «l’y  obéir.  On  ne  pré- 
tendra point  sans  doute  mettre  de  dilléi  ence  entre 
pouvoir  résister  ou  obéir  a la  grâce  , et  pouvoir  y 
consentir  ou  n’\  pas  consentir,  c esl-à-dire , dans 
l’opinion  même  de  Jansénius  , conserver  , sons  l iin- 
pression  de  la  grâce  , la  liberté  d’y  donfier  son  con- 
sentement , on  de  l’y  refuser  , ce  qui  ne  peut  se 
fa^re^pPen  voulant  , ou  en  ne  voulant  pas  suivre 
celte  impression.  Or  Jansénius  , dans  tout  le  cha- 
pitre en  question  , soutient  que  l’homme  ne  con- 
serve pas  la  liberté  de  suivre  , ou  de  ne  pas  suivre 
l'impression  de  la  grâce  , de  ne  pas  consentir  à la 
grâce  , de  faire  cl  de  vouloir  autre  chose  que  ce  à 
quoi  l'incline  la  grâce  ; d'où  il  qualifie  de  semi- 
pélagiennela  pro  position  soi  van  te  desai  ut  Augustin, 
qu’il  feint  ne  sy  exprimer  qu’en  forme  de  disput# 
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et  par  objection  : Dieu  veut' que  tous  les  hommes 
soient  sauves  , et  parviennent  à la  connaissance 
de  la  vérité  ; non  pas  cependant  de  telle  manière 
qu’il  détruise  en  eux  le  libre  arbitre ; ce  qui  11e 
signifie  rien  autre  chose , ajoute  Jansénius  , que  s’il 
disait  : Il  veut  que  tous  soient  sauvés  , si  toutefois 
ils  le  veulent  eux-mêmes  par  leur  libre  arbilre.- 
Peut-on,à  face  plus  découverte , attaquer  la  liberté? 
Il  ose  encore  traiter  de  semi-pélagienne  cette  pro- 
position de  Vital  de  Carthage  : Dieu  fait  autant  qu’il 
est  en  lui , que  nous  voulions  le  bien  , lorsqu’il 
nous  fait  entendre  sa  voix , qui  ne  peut  signifier 
ici  que  ja  voix  de  la  grâce  : mais  si  nous  ne  voulons 
pas  y acquiescer , nous  faisons  en  sorte  que  son 
opération  ne  nous  profite  en  rien.  Craignons  enfin 
d’ennuyer  , et  ne  nous  laissons  pas  emporter  plus 
loin  sur  cet  article. 

Ca  dernière  proposition  condamnée  es!  conçue  en 
ces  termes  : C’est  une  erreur  de  dire  que.  Jésus- Christ 
soit  mort , ou  qu’il  dit  réjxirulu  son  sang  pour  tous 
les  hommes , sans  exception.  Elleesl  déclarée  fausse, 
téméraire  et  scandaleuse  , contre  ceux  qui  se  hor- 
, r*  neraient  à souteni  ('  précisément  ce  quesign  i fieraien  t 
ces  paroles  isolées.  .Mais  comme  elles  sont  détermi- 
nées par  le  contexte  de  Y Jugustinus  à un  sens  plus 
mauvais  encore;  elle  est  déclarée  , non-seulement 
hérétique  , mais  impie  et  blasphématoire  , si  on 
Vente  tut en  ce  sens , que  Jesus-Christ  soit  mort  pour 
les  seuls  prédestinés.  Autrement  , il  eut  fallu  suivie 
dans  un  labyrinthe  de  subterfuges  ce  dogmaliseur 
artificieux  , qui  semble  en  quelque  endroit,  contre- 
dire le  sens  littéral  de  la  proposition  condamnée. 

, En  effet , il  dit  formellement  que  Jesus-Christ  est 
mort  pour  tous  les  hommes;  mais’  en  quel  sens  ? 
Voici  sa  propre  explication  (1)  : C’est  qu’il  est  mort 
pour  toute  son  église  , qui  est  répandue  dans 
tout  l’uimers,  et  conséquemment  pour  tous  les 
genres  d hommes,  pour  les  rois,  pour  les  nobles, 

*(i)  D#  Gratià  Christi , 1.  ni , p.  162  et  iG3. 
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pour  les  bourgeois  et*fe  reste;  c’est  qu'il  est  encor© 
mort  pour  des  hommes  de  toutes  les  nations  , de 
toutes  les  langues  et  de  toutes  les  tribus,  savoir  des 
Juifs  et  des  Gentils  , dont  se  forma  l’universalité 
du  peuple  dedDieu  ; c est  qu’il  a été  crucifié  pour 
tous  ceux  à qui  sa  mort  a été  fructueuse,  lesquels 
forment  une  multitude  , et  une  sorte  d universalité 
même;  c’est  que  le  prix  de  sa  mort  estsuflisant  pour 
racheter  tous  les  hommes;  et  l’on  pourrait  dire, 
ajoute-t-il  un  termes  exprès  , q ne  Jésus- Christ  s’est 
immolé  pour  les  démons  mêmes  , à la  rédemption 
desquels  le  prix  de  son  sang  suffit  indubitablement  : 
Eliain  piv  dænionibus  Christian  se  dedisse  retfêmptio- 
nem  dici  posset , quibus  redimendis  sine  dubio  piv- 
tium  sanguinis  ejus  est  sufjiciens. 

L’étrange  manière  d’exalter  la  rédemption  ! Certes, 
jl  est  difficile  de  donner’en  appareWe  plnsd  étendue 
à la  divine  misér  icorde.  Mais  que  signifient  au  fiTnd. 
toutes  ces  multitudes  et  ces  universalités  de  créa- 
tures, pour  qui  1 Augustin  bélgique  est  si  libéral? 

Il  se  fait  lui-même  une  question  équivalente.  Com- 
ment , se  demande-t-il  (i)  , Jésus-Christ  est-il  le 
rédempteur  de  tous  les  hommes,  comme  s’expriment*' 
quelqucsAins  , s’il  n’a  pas  obtenu  à tous  un  secours 
par  lequel  ils  puissent  être  sauvés?  C est  que  Jesus- 
Clirist,  répond-il , lésa  tous  rachetés  suffisamment , 
mais  non  pas  effectivement  : solution  , ajoute-t-il 
en  s’applaudissant  , d’où  il  ne  suit  en  aucune  ma- 
nière qu’une  telle  rédemption  ail  procuré  à tous 
un  secours  suffisant,  c’est-à-dire,  comme  il  est  clair 
par  la  teneur  même  de  l iiUerroga.tion  , «les  grâces 
suffisantes  pour  se  sauver.  On  voit  ici  que  dans  son 
opinion,  aussi-bien  que  dans  la  persuasion  des  ca- 
tholiques , c’est  la  même  chose,  ce  sont  (1rs  ex- 
pressions parfaitement  s\  nom  mes,  que  Jesus-Christ 
soit  mort  pour  tous  les  hommes  , ou  qu’il  leur 
ait  obtenu  par  sa  mort  des  grâces  suffisantes  pour 
se  sauver. 


(i)  Ibid.  p.  i(*3. 
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Cela  posé  , qu’on  s’eu  souvienne  quelques  mo- 
yens, et  qu’on  entende  l'Augustin  d'Ypres.  Voici 
comment  il  s’explique  (i)  : Selon  la  doctrine  des 
anciens  , Jesus-Christ  n’a  pas  sonlFert,on  n’est  pas* 
mort  pour  tous  les  hommes  sans  exception  , liée 
enim  , ju.rtà  ddttrinam  an  ti quorum  , pvo  omnibus 
omni  no  Christus  passas  , aut  mort  nus  est.  Qi^-lie 
dilTércncc,  même  grammaticale , la  plu»  fine  chicane 
assignera-t-elle  entre  celle  doctrine  avouée  par 
Jansénius,  et  la  cinquième  proposition  condamnée? 

11  est  donevrai , et  à l’abri  de  tout  reproche  d im- 
postjfc  , qu’au  moins  quelqrte  autre  proposition 
que ’ln  première  des  cinq  propositions  condamnées, 
se  trouve  à la  lettre  dans  U Jupustuius.  Suivons 
l’auteur  , pour  nous  assurer  encore  qu’elle  y a été 
condamnée  dans  le  sens  de  Fautent  même.  Le  Sau- 
veur , dit-il  un  peu  plus  bas  , le  Seigneur  par  ses 
jogemens , très-secrétement  justes  et  très- justement 
secrets  , a résolu  dans  sa  prescience  de  donnner  la 
foi',  la  charité  11  la  persévérance  finale  danscctte 
charité  , à un.certai^aombre  d’hommes  que  nous 
nommons  absolu men|Bfus  èt  prédestinés;  et  à d’au- 
tres la  charité  sans  la  persévérance  ; à d’antres 
encore  , la  foi  sans  la  charité.  Il  s’est  livré  pour  les 
premiers  , comme  pour  ses  vraies  ouailles,  comme 
pour  son  vrai  peuple  , qui  devait  être  absolument 
sauvé  ; il  est  victime  de  propitiation  pour  effacer 
toiuL leurs  péchés  , et  les  ensevelir  dans  un  oubli 
éternel  ; il  eÿ  mort  , pour  les  faire  vivre  éternel- 
lement ; il  a prié  son  père,  afin  de  les  délivrer  de 
tout  mal;  et  non  pas  pour  les  autres  , qui  se  dé- 
partant de  la  foi  et  de  la  charité,  meurent  dans  le 
péché  ; car  il  n’est  mort  et  n a prié  son  père  pour 
ceux-ci  , qu’aillant  qu’ils  devaient  être  gratifiés  de 
quelques  effets  passagers  de  la  grâce.  Car  comme 
1 oblation  , la  propitiation  et  l’oraison  du  Sauveur 
ne  peuvent  être  vaines  ; il  ne  peut  se  faire  non  plus 
que  ceux  pour  qui  il  aurait  répandu  son  sang,  serait 

fi)  Ibid.  p.  164  ,.cü1.  2 , A et  seq. 
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mort  et  aurait  prié  son  père  , afin  que  son  sang 
servît  <!e  propitiation  pour  leurs  péchés, n’obtinssent 
pas  l'elfel  de  celle  mort  , de  £elle  propitiation  et 

• tic  cette  prière:  mais  ils  n en  obtiennent  point 
cl’aul  re  cflet , que  celui  d une  loi  , ou  d’une  charité 
ou  d’tfne  persévérance  de  quelque  temps.  Ainsi 
donc,  et  non  pas  autrement,  Jesus-Christ  est  mort, 
a répandu  son  sang  est  victime  de  propitiation  et 
a prié  son  père;  c’est-à-dire  , afin  qu’ils  obtinssent 
cos  effets  passagers  de  sa  propitiation,  ou  de  sa  mort, 
de  son  sang  et  de  sa  prière.  En  voilà»  bien  assez 
pour  convaincre  le^esprits  droits. 

Voici  de  quoi  réduire  ou  confondre  les  pl^Jpurs. 
Il  n’est  aucunement  conforme  aux  principes  de 
saint  Augustin , dit  l’Augustin  d \ près  , toujours 
identifié  dans  son  opinion  avec  celui  d'Hvppone  , 
que  Jesus-Christ  notre  Seigneur  soit  réputé  avoir 
répandu  son  sang,  s’être  livré  en  sacrifice  , avoir 
prié  son  père  pour  le  sajut  éternel  des  infidèles  qoi 
meurent,  dans  1 infidélité  , on  pou£Celui  des  justes 
qui  ne  persévèrent  pas.  Voici  qui  estencore  , sinon 
plus  hérétique, au  moins pl^hkàl-sonnant  et  loul-à- 
fait  révoltant.  Selon  ce  saim^locteur  , travesti  en 
blasphémateur  par  son  malheureux  interprète  (i) , 
Jesus-Christ  n’est  pas  mort  et  n’a  pas  prié  son  père 
pour  la  délivrance  éternelle  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
prédestinés , non  plusque  pourcelle  du  diable  :iVon 
magis  patron  pro  æterna  libération ç ipsorum,  f re- 
probatorumj  quant  pro  di  aboli , depvecatus  est.  Vite 
affreuse  proposition  dififère-t  elle  de  cd^qu’ona  noté 
d’hérésie  , de  blasphème  et  d’impiété  , dans  la  der- 
nière des  cinq  propositions?  Oui,  sans  doute  , puis- 
qu’elle y est  rendue  en  des  termes  plus  réservés  , 
et  moins  olFensans  pour  les  oreilles  pieuses.  Mais 
depuis  quand  les  ménagetuens  observas  à l’égard 
d’un  auteur  scandaleux , ou  plutôt  des  fidèles  à qui 
l’on  épargne  tout  ce  qu'il  est  possible  du  scandale 
qu’il  leur  donne,  le  mettent-ils  en  droit  de  crier 
à la  falsification  et  à lJ  calomnie. 


(i)  ILiil.  p.'tGô,  col.  i. 
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vSuivnns-le  encore  un  moment  pour  couper  tout 
subterfuge  à ses  plus  détermines  sectateurs.  Si 
Jésus  - Christ , continue-t-il,  a demandé  quelque 
chose  à son  père  pour  les  réprouvés,  il  lui  a de- 
mandé certains  fruits  momentanés  de  sa  justice  ; et 
pour  les  obtenir  , il  a olfèrl  et  répandu  son  sang  : 
prix  et  oblation  qui  sont  fort  restreints , qui  servent 
peu  aux  réprouvés  , et  considérablement  aux  pré- 
destinés ; d’où  saint  Augustin  , en  tant  d’endroits 
de  ses  écrits,  a coutume  de  restreindre  presque  aux 
seuls  élus  l’oblation  du  sang  , de  la  mort  et  des 
prières  de  Jesus-Chrisl.  Quant  à cette  vague  exten- 
sion du  sens  des  paroles  de  l’apôtre,  Dieu  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes , elle  provient  , poursuit- 
il,  de  celte  grâce  suffisante  préparée  en  faveur  de 
tous  les  hommes,  laquelle  a été  rejetée  par  saint 
Augustin,  saint  Prosper  , saint  Fulgence , et  pur 
l’ancienne  e'glise  , comme  une  machine  mise  en 
œuvre  par  les  semi-pélagiens.  Ce  ne  sont  plus  pré- 
cisément, comme  on  le  voit,  les  théologiens  de 
l’antiquité  que  Jansénius  met  en  opposition  avec  les 
théologiens  modernes  , ou  les  scolastiques;  mais  il 
ose  opposer  l’église  à 1 église  , \ église  ancienne  à 
léglise  d’aujoürd  hui  ; et  selon  son  langage,  déjà 
expliqué , à ce  que  l’église  enseigne  depuis  cinq  cents 
ans.  Quand  on  ne  conserve  point  à la  foi  catholique 
l’invariable  unanimité  qui  est  de  son  essence  , quel 
genre  de  foi  conserve-t-on  soi-même? On  le  voit  ici. 
Poursuivons. 

On  a vu  que  les  cinq  propositions  se  lisent  dans 
V Augustin  , ou  en  termes  formels  , ou  en  termes 
plus  durs  et  plus  scandaleux  , ou  en  termes  du  moins 
équivalens.  Il  ne  nous  resterait  que  peu  d’obser- 
vations à faire  sur  le  titre  même  de  ce  livre , pour 
en  rendre  un  compte  aussi  complet , qu’on  peut 
l’attendre  de  l’histoire.  La  conformité  de  sa  doctrine 
avec  la  doctrine  condamnée  dans  les  cinq  propo- 
sitions par  le  chef  et  tous  les  pasteurs  de  l’église, 
suffirait  même  en  général , pour  faire  sentir  l'in- 
dignité de  la  profanation  commise  par  son  auteur, 
Tome  XI,  L 
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en  lui  donnant  le  nom  sacré  d’Augustin.  Car  la  foi 
de  l’église , ancienne  ou  moderne , étant  toujours  la 
même,  et  saint  Augustin  ayant  incontestablement 
«outenu  la  foi  de  l’église;  il  s’ensuit  évidemment 
que  ce  profond  et  saint  docteur  a été  aussi  contraire 
à la  doctrine  du  faux  Augustin  , qu’aux  cinq  pro- 
positions. Mais  comme  rien  n’est  plus  propre  à 
venger  ce  père  , que  d’en  opposer  la  doctrine  à celle 
que  lui  attribue  son  calomniateur  , et  de  montrer 
la  source  où  le  faussaire  a puisé  , c’est  encore  une 
tâche  qu’il  nous  faut  remplir,  avec  le  détail  qui  seul 
peut  convaincre  ici , ou  du  moins  satisfaire.  Qu’on 
n appréhende  pas  néanmoins  des  longueurs  , qui 
dénatureraient  notre  ouvrage. 

Bornons-nous  donc  , pour  abréger , à la  question 
de  la  grâce  eflicace  On  y entreverra  au  moins  les 
autres  articles.  Déjà  l’on  a du  moins  entrevu  qu’ils 
se  tenaient  tous,  comme  les  anneaux  d’une  racine 
chaîne  : qu’on  s’en  convainque  pleinement.  Cette 
question  , dans  Jansénius , a deux  parties  marquées; 
savoir  qu’il  n’est  point  d’autre  grâce  que  la  grâce 
efficace  , et  que  celte  grâce  emporte  nécessairement 
le  consentement  de  la  volonté.  La  première  partie 
tombe  à plomb  sur  la  grâce  suffisante  , anéantie 
par  là  ; et  la  seconde  sur  le  libre  arbitre  , à qui  elle 
n’en  laisse  plus  que  le  nom.  Or,  le  libre  arbitre  une 
foisdélruit,  toute  la  doctrine  des  cinq  propositions 
de  l’ Augustinus  est  victorieuse;  et  toute  cette  doc- 
trine est  réprouvée,  si  les  novateurs  qui  ne  retien- 
nent que  le  nom  de  libre  arbitre,  sont  frappés  des 
plus  terribles  censures  de  l’église.  Il  ne  s’agit  donc 
plus  que  d’examiner  à qui  1 Augustin  d’Ypres  est 
conforme;  s’il  a puisé  dans  l’Augustin  d’ILppone  , 
dans  la  tradition  des  pères  avoués  par  l’église,  ou 
dans  les  dogmes  de  secte  et  de  ténèbres  , frappés 
de  ses  anathèmes. 

Tous  les  hérétiques,  à l’exemple  des  prédesti- 
naliens,  Félix  d’Urgel , Claude  de  Turin , Berenger, 
Jean  Wiclef , Jean  llus  , Luther  et  Calvin  avec  leurs 
disciples,  se  sont  couverts  du  nom  de  saint  Augustin, 
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Comme  d’un  bouclier  à l’épreuve  des  foudres  mêmes 
de  l’église.. Le  scandale  qu’on  nous  impute,  disait' 
Berenger,  est  toutentierdesaint  Augustin.  J’avoue 
sans  peine,  disait  Wiclef  (1),  que  je  diffère  des 
théologiens  modernes  , mais  je  suis  d’accord  avec 
saint  Augustin  ; et  il  se  glorifiait  tellement  de  cet 
accord,  que  ses  disciples  ne  l’appelaient  pas  autre- 
ment que  Jean  de  saint  Augustin  (2).  Luther  et 
Calvin  , en  mille  endroits  , disent,  et  répètent  sans 
cesse  : Augustin  est  à nous.  Dans  X Antidote  opposé 
par  Calvin  au  concile  de  Trente,  dans  les  invectives 
de  son  second  livre  des  Institutions  contre  la  Sor- 
bonne , à peine  est-il  une  page  où  ne  soit  invoqué  le 
nom  de  saint  Augustin.  Par-tout  il  fait  retentir  le 
nom  d’Augustin  , par-tout  il  en  appelle  à la  foi 
d’Augustin  , par-tout  il  entasse  les  passages  de  saint 
Augustin  en  si  çrand  nombre  , et  d’une  manière  si 
imposante  , qu’il  semblerait  choisi  par  l’oracle 
d’Hyppone  , pour  lui  servir  d’organe.  Augustin  , 
dit-il  (J),  est  tellement  à nous  , que  si  l’on  me 
demande  une  confession  de  foi  , il  me  sufli&le  pré- 
senter celle  que  forment  ses  écrits. 

Voilà  le  premier  trait  de-  ressemblance  entre 
Jansénius  et  les  novateurs  qui  l’ont  précédé.  Dès 
le  premier  livre  qui  sert  d’introduction  à son  ou- 
vrage entier,  il  exalte  fautorité  de  saint  Augustin  , 
avec  une  affectation  si  semblable  à celle  que  Robert 
de  Salisburj  , calviniste  fameux  , emploie  pour  le 
même  sujet  dans  sa  préface  de  la  défense  de  Calvin , 
que  si  cette  préface  n’avait  pas  été  composée  long- 
temps avant  le  livre  préliminaire  de  Jansénius , on 
la  prendrait  pour  un  abrégé  fait  exprès 
Mais,  de  ce  qu’elle  a élé  composée  la  ■*  an-, 

une  conformité  qu’on  ne  peut , sans  s'avcWpPv-soi- 
niême  , attribuer  au  hasard  , il  s’ensuit  incontesta- 
blement que  Jansénius,  dès  son  premier  pas,  est  le 


(>)  AptufcGuitvn.  1.  •>.  , de!  fs.)  Wahl.  t.  1 , 1.  1 , art.  2, 
rer.  Euch.  Bibf.  PI*,  t.  vi , p.  ! cap.  34- 
aî4*  I (3yL.  deælern.Præd.p.6^3v 
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plagiaire  de  ce  calviniste.  Jansénius  nomme  avec 
emphase  les  papes  Innocent , Zozime  , Célestin  , 
Léon  , Hormisdas  , Félix  , qui  ont  approuvé  , qui 
ont  consacré  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Robert 
de  Salisbury  « invoqué  de  même  ïnnorent , Zozime , 
Boniface  , Sixte,  Célestin  , Félix  et  Gélase.  Jansé- 
nius  accuse  de  témérité  et  d'insolence  certains  mo- 
dernes, qui  ne  tiennent  pas  en  toute  manière  les 
sentimens  de  saint  Augustin.  Robert  de  Salisbury 
taxe  d’opiniâtreté  perverse  , tous  ceux  qui  ne  se 
regardent  pas  comme  obligés  rigoureusenjent  à 
suivre  toutes  les  opinions  de  saint  Augustin.  Jansé- 
nius  s’irrite  contre  ceux  qui  tiennent  que  saint 
Augustin  a laissé  plusieurs  questions  indécises,  ou 
dans  un  étal  desimpie  probabilité,  et  qui  allèguent 
en  leur  faveur  ces  paroles  du  pape  Célestin  : Quant 
aux  points  ultérieurs  et  plus  difficiles  de  ces  sortes 
de  questions , comme  nous  n’osons  pas  les  mépriser , 
nous  ne  jugeons  pas  non  plus  necessaire  de  les  con- 
firmer. Avec  la  même  chaleur  de  bile,  au  sujet  de 
ces  mêmes  paroles,  Robert  de  Salisbury  déclame 
en  cette  manière  : Qui  peut  croire  de  Célestin  , 
rendant  à Augustin  le  plus  honorable  des  témoigna- 
ges, que  tiré  tout  à coup  hors  de  sens  , et  se  dé- 
mentant lui-même  , il  en  ait  vilipendé  la  personne  , 
et  diffamé  les  écrits  ? Jansénius  dit  enfin  , que  celui 
qui  connaîtra  les  livres  de  saint  Augustin  contre 
l’hérésie  de  Pélage , y trouvera  sans  peine  la  solution 
des  difficultés  et  des  sophismes  qui  mettent  à la 
torture  les  plus  habiles  maîtres  des  écoles  modernes  : 
celui-là,  dit  Robert  de  Salisbury , mettra  facile- 
ment en  poudre  ces  mêmes  sophismes  , qui  fcuilie- 
tei^^Mfeécri ts  d’Augustin  contre  les  pélagiens,  et 
qtfl^^Rhrrn  plus  aux  mouumens  de  l'antiquité  , 
qulTT^T  chiffons  modernes  , moins  dignes  d’un 
lecteur  que  de  la  heurrière.  Est-il  une  conformité 
mieux  soutenue  entre  deux  écrits?  Peut-elle  être 
un  effet  du  hasard  ? Et  le  janséniste  , puisqu’il  est 
venu  le  dernier  , ne  s’est-il  pas  orné  des  paumes  du 
calviniste  ? 
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Jansénius  fl i r encore  , non  pas  une  fois  , deux  ou 
quatre  , niais  jusqu’à  la  satiété  et  à la  nausée  , qu’il 
a passé  toute  sa  vie  clans  la  méditation  des  écrits 
de  saint  Augustin  ; qu’il  a consommé  vingt-deux 
années  entières  à la  lecture  assidue  et  souvent  ré- 
pétée des  œuvres  de  saint  Augustin  ; qu’il  les  a 
toutes  lues  plus  de  dix  fois,  avec  la  plus  grande 
attention  ; et  au  moins  trente  fois  , de  la  première 

Eà  la  dernière  , tous  les  livres  qui  combattent 
t élogiens  (i).  Ne  semble-t-il  pas  entendre  un 
saint  Paul  compter , pour  l’édification  des  premiers 
fidèles  , les  coups  qu’il  a reçus  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ  ? Qu’on  attende  un  momènt  : voici 
d’au  1res  modèles.  Avant  Jansénius,  Luther  et  Calvin 
se  vantaient  avec  la  même  ostentation  , d’avoir  passé 
une  grande  partie  de  leur  vie  à étudier  saint  Augus- 
tin , d’en  avoir  lu  et  relu  avec  attention  toutes  les 
œuvres  , et  de  les  avoir  gravées  à jamais  dans  leur 
mémoire;  d’avoir  approfondi  tous  les  points  de  sa 
doctrine  , etde  les  avoir  tirés  des  ténèbres  épaisses , 
où  l’ignorance  et  l’incurie  des  scolastiques  les  avaient 
plongés  ; en  sorte  qu’ils  pouvaient  se  qualifier  de 
restaurateurs  de  la  doctrine  augustinienne  , et  faire 
gloire  d’avoir  donné  comme  une  seconde  naissance 
à Augustin  (a). 

Calvin  porte  plus  loin  son  estime  pour  le  docteur 
de  la  grâce  , qu’il  ne  préfère  pas  seulement  à l’un 
ou  à l autre  des  pères  en  particulier  , mais  à tous 
les  pères  réunis  ensemble  ; et  il  en  rend  cette  systé- 
znalique  raison  (3)  : Tous  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques i à la  seule  exception  d’Augustin  , ont  parlé 
d'une  manière  si  ambiguë  et  si  versatile  , touchant 
le  libre  arbitre  , qu’on  ne  peut  rien  avoir  de  cer- 
tain par  tous  leurs  écrits.  Mais  qu’est-il  besoin  , 
poursuit-il , de  se  fatiguer  à rechercher  ce  qu’ont 
pensé  à ce  sujet  les  anciens  , puisqu’Augustin  tout 

(i)  Libr.  Præniiali , 6ap.  io.  i in  decl.  de  S.  August.  Id.  in 
(a)  Calv.  lib.  v,  de  Lib.  Apol.  Luth,  sub  fin. 

Arb.  p.  199.  Horant.  contrà  (3)  Lib  iti , de  Liber.  A rb. 
Calv.  1.  1 , c.  3a.  Melancht.  | c.  3 , et  1. 111 , in  Pigh.  p.  161. 
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seul  peut  là-dessus  nous  suffire?  Quoi  de  plus  con- 
forme à ce  que  Jansénius  avait  coutume  de  dire  , 
comme  il  est  rapporté  dans  sa  vie  écrite  par  les 
défenseurs  hérétiques*  desessentimens  , savoir  que 
ies  autres  pères  étaient  utiles  , mais  que  saint  Au- 
gnslinétait  nécessaire^  bien  plus  , quesenl  il  suffisait 
pour  tontes  ies  matières  de  théologie?  S il  faisait  si 
peu  d état  des  pères  même  de  l’église  latine  en  com- 
paraison de  saint  Augustin  , il  en  fait  beaucoup 
ïnoins  encore  des  plus  saints  docteurs  de  l’église 
orientale  , c’est-à-dire  de  la  moitié  de  l'église  uni- 
verselle, ou  de  la  tradition  catholique.  U fronde 
ouvertement  ceux-ci  , lui  et  ses  disciples;  ils  foulent 
aux  pieds  toute  leur  autorité  , quant  aux  matières 
de  la  grâce  , ils  les  accusent  généralement  d’être 
entaches  des  erreurs  semi-pélagiennes. 

L’autorité  de  saint  Augustin  est  à la  vérité  d’un 

Îioids  tout  particulier  en  ces  matières  , parce  que 
e saint  siège  apostolique  en  a consacré  la  doctrine 
par  ses  décisions  sur  ce  sujet.  Mais  quels  sont  les 
articles  précis  deces  décisions?  ceux-là  sans  doute  , 
et  ceux-là  seulement,  qui  prononcés  contre  les 
pe’logiens  par  lesconcilesde Carthage  et  de  Milève, 
ont  été  confirmés  parles  papes  Innocent  et  Zozime  ; 
et  ceux  qu’ont  définis  contre  les  semi-pélagiens  le 
pape  saint«Célestin  et  le  concile  (l’Orange.  Mais  à 

3uoi  se  réduisent  toutes  ces  définitions  ? a la  réalisé 
u péché  originel  , et  à la  nécessité  de  la  grâce  , 
tant  pour  I observation  des  préceptes  , que  pour  les 
• comincncemens  du  salut  et  la  persévérance  finale  , 
comme  il  est  certain  par  les  momunens  originaux. 
Aoilà  précisément  ce  qu  ont  proposé  , pour  articles 
de  foi  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin  , et  le  pape 
Célestin  , et  le  pape  Innocent  , et  le  pape  Hormis- 
das  , et  le  pape  Jean  Jl(i).  Du  reste,  ilsont  approuvé 
les  écrits  de  ce  père  en  général  ; et  saint  Célestin 
spécialement  rend  un  témoignage  aussi  honorable 


(i)  Epist.  Syijod.  Conc.  apud  Aug.  91.  Cœlcstin.  ep. 
Carth.  apud  Aug.  90.  Inu.  ep.  1 ad  Episc.  Gall. 
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S la  foi  qu’au  savoir  de  ce  père.  Mais  avec  Augus- 
tin , <1  il  non-seulemenl  ce  pont  ife , mais  lecinquième 
concile  œcuménique  (1)  , nous  recevons  les  saints 
docteurs  Athanase  , Hilaire  , Basile  , Grégoire  , 
Ambroise  , Chrysostome  , Cvrilleet  les  au  très  saints 
pères  , qui  dans  le  sein  de  l église  de  Dieu  ont  an- 
noncé la  vraie  foi  , d’une  manière  irrépréhensible , 
jusqu’à  la  fin  de  leur  vie.  Saint  Thomas  d Aquin, 
a été  approuvé  en  termes  plus  honorables  encore , 
par  les  papes  Jean  XXII , Innocent  VI , Clément  VI, 
Urbain  VI,  Pie  IV  et  Clément  VIII,  égaux  en 
autoiiléau  pape  Célestin.  Lesécritsde  ce  docteur  , 
dit  en  particulier  Innocent  VI  , ont  par  dessus  tous 
les  autres  , à l’exception  des  livres  canoniques  , la 
propriété  des  termes  , le  tour  des  choses  , la  vérité 
des  assertions  ; de  telle  manière  que  personne,  en 
tenant  cette  doctrine  , n’a  jamais  donné  dans  l'er- 
reur. Conclura-t-on  de  ce  témoignage , aussi  général 
ç que  pompeux  , qu’il  n’est  rien  dans  la  vaste  somme 
de  saint  Thomas  , qu’on  ne  doive  tenir  pour  article 
de  foi?  Tout  ce  qu’on  doit  conclure  de  ces  sortes 
d’approbations  , c’est  que  l’église  permet  expressé- 
ment aux  fidèles  la  lecture  des  livres  approuvés 
ainsi  , et  qu  elle  les  juge  propres  à l’édification  de 
la  foi  et  des  mœurs. 

Mais  qu’elle  prétende  par-là  faire  regarder  tonies 
les  assertions  qu’ils  contiennent  , comme  autant  de 
décisions  qu’elle  aurait  faites  , c'est  lui  imputer 
une  absurdité  , aussi  contraire  aux  règles  de  la  foi  , 
qu’aux  premières  impressions  du  bon  sens.  Elle 
aurait  donc  prétendu  conférer  aux  écrits  de  ces 
docteurs  autant  d’autorité  qu’aux  divines  écritures, 
puisque  tout  serait  également  de  foi  dans  les  uns 
et  dans  les  autres  ? Elle  tiendrait  donc  les  mêmes 
assertions  pour  des  articles  de  foi  et  pour  des 
erreurs  , puisque  dans  plusieurs  de  ces  pères  qu’elle 
approuve,  il  se  rencontre  des  propositions  erronées? 
Elle  érigerait  donc  en  même  temps  les  deux.con- 

(1)  Synod.  collât.  3.  . 
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tra.Uctoires  en  articles  de  foi  , puisqu’elle  a donné 
son  approbation  aux  oeuvres  de  saint"  Jérome  , 
comme  à celles  de  saint  Augustin  , et  que  ces  deux 
pères  se  contredisent  formellement  en  quelques 
articles?  Il  en  faut  «jonc  revenir  à la  maxime  fon- 
damentale qu’opposait  autrefois  Vincent  de  Lérins 
aux  para  Ilotismes  des  hérétiques  , et  qui  de  tout 
temps  a été  admise  par  les  catholiques  sincères. 

On  doit  , dit-il  (i)  , tenir  pour  indubitable  et  pour 
immuable,  ce  que  tous  les  pères,  ou  le  grand 
nombre  des  pères  ont  enseigné  clairement  , cons- 
tamment , uniformément  : mais  ce  qu’un  père 
isolé  , quoique  docte  et  saint  , quoique  confesseur 
et  mari vr , aurait  pensé d’ ul ter ieu r ou  de  contraire, 
doit  se  classer  parmi  ces  opinions  particulières  qui 
ne  font  point  autorité. 

Que  servent  donc  , soit  à Jansénius  , soit  à Cal- 
vin , les  protestations  affectées  d’une  estime  exclu- 
sive pour  saint  Augustin  ? S'il  était  aussi  vrai  qu’il  % 
est  faux  , que  ce  père  fût  contraire  à tous  ceux  de 
10.  ient  ; par  une  conséquence  aussi  nécessaire  que 
l’unité  de  la  foi  est  essentielle  à l’église  entière  de 
Jesus-Christ , il  serait  égalementconlraireaux  pères 
latins  , et  par  conséquent  encore  à tout  l'ensemble 
de  la  tradition  catholique.  Dès-là,  il  faudrait  sans 
balancer  abandonner  un  docteur  qui  abandonne- 
rait tous  les  autres  , sans  nul  égard  à l’autorité  des 
papes,  qui  n'auraient  pu  que  prévariquer  en  autori- 
sant sa  doctrine.  Ainsi  donc  Jansénius  , on  relevant 
en  apparence  l'autotrité  de  saint  Augustin  , l’anéan- 
tit en  effet.  Mais  que  lui  importe  au  fond  l’auto- 
rité de  ce  père  , prévalût-elle  seule  sur  toutes  les 
autres  , puisqu'elle  ne  lui  est  pas  moins  contraire 
que  le  reste  des  saints  docteurs  ; puisqu'il  n’a  pas 
lire  ses  malheureux  dogmes  de  ce  père  , le  plus 
illustre  de  tous  véritablement  et  le  plus  cher  à 
1 église,  mais  du  répertoire  infernal  des  derniers 
hérésiarques  , tout  fumant  encore  de  la  foudre  qui 
les  avait  frappés? 

(i)  Viuc,  Xâr.  coutrà  liæres.  c.  3g.  • 
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CVst  là  manifestement , et  non  pas  dans  saint 
Augustin  , que  fut  trouvé  le  domine  jansénien  qui 
renferme  tous  les  autres,  celle  chimérique  liberté 
que  ne  gène  point  la  nécessité,  et  à qui  ne  répugne 
que  la  contrainte  absolue  ; en  sorte  que  tout  ce  qui 
est  volontaire  soit  libre  , et  tout  ce  qui  est  libre  ne 
soit  que  volontaire  ; liberté  qui  n’est  plus  qu’un 
mot , et  qu’on  prétend  néanmoins  suffire  pour 
mériter  et  démériter  aux  veux  du  juste  juge.  Quelle 
est  donc  la  liberté  reconnue  par  saint  Augustin  , 
comme  requise  pour  mériter  l éloge  ou  le  blâme  , la 
peine  ou  la  récompense  ? C’est  celle  qui  a le  pouvoir 
a agir  ou  de  ne  pas  agir  , de  faire  une  chose  ou  de 
ne  la  pas  faire  , de  consentir  à la  grâce  ou  d’y  résister. 
Pour  établir  contre  les  manichéens  le  dogme  de 
notre  liberté  , le  saint  docteur  dit  qu’il  est  au  pou- 
voir de  noire  ame  , d être  une  substance  mauvaise , 
ou  de  ne  l’être  pas',  de  choisir  ce  qui  est  bon  et 
d’être  le  bon  arbre  , ou  de  choisir  ce  qui  est  mal  et 
d’être  l’arbre  mauvais  (1).  Ce  qu’il  confirme  dans 
le,  rétractations  en  cette  manière  (u):  llesten  notre 
pouvoir  , ou  d'étre  ente'  sur  l’olivier  franc  par  la 
honte'  de  Dieu  , ou  d’en  être  retranche’ par  sa  sévé- 
rite.  Et  dans  la  quinzième  des  cinquante  homélies: 
Il  est  en  notre  puissance  de  consentir  , ou  de  ne  pas 
consentir , soit  à la  tentation  , soit  à la  gr{\,ce.  Il 
n’est  au  pouvoir  de  personne , dit-il  encore  (3) , 
qu’il  hd  vienne  à l’esprit  telle  ou  telle  pensée  ; mais 
il  est  de  la  volonté'  ptvpre  d’un  chacun , d’y  con- 
sentir, ou  de  n’y  pas  consentir. 

Il  est  aisé  de  sentir , et  tous  les  partis  avouent, 
que  ce  qu'il  est  également  en  notre  pouvoirde  faire 
ou  de  ne  pas  faire  , se  fait  sans  nécessité.  Or  que 
toute  l'efficacité  de  la  grâce  n’impose  point  de  né- 
cessité à notre  librearbilre  , c’est  ce  que  signifient 
manifestement  ces  paroles  de  saint  Augustin  à 
Petilien  , évêque  des  donatistes  (4)  : Si  je  vous  de- 


(1)  Lib.  contra  Secondin. 
C.  3 ; c<ptrà  Felic.  c.  4- 
(a)  Lib.  1 , Retr.  c.  22. 


(3)  Lib.  de  Spir.  et  Litt.  c.  34- 

(4)  Lib.  2 , de  Liber.  Arb. 
cap.  1. 
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mande  comment  Dieu  Je  père  attire  à son  fils -les 
hommes  qu’il  laisse  user  de  leur  libre  arbitre,  vmis 
aurez  peine  sans  doute  à résoudre  cette  question. 
Commenten  effet  les  attire-t-il , s’il  laisse  à chacun 
tout  pouvoir  de  faire  ce  qu’il  voudra  ? Cependant 
l’une  et  l’autre  de  res  deux  choses  sont  vraies  ; tuais 
peu  de  personnes  sont  capables  de  pénétrer  ce  ni  y s? 
tère.  Sur  ces  derniers  mots  du  saint  docteur  , on 
peut  rappeler  en  passant  cet  argument  aussi  fort  que 
simple,  à quoi  jamais  ralviuiste,  ni  janséniste  n’a 
osé  répondre  : Il  serait  faux,  et  ridicule  même  , de 
représenter  comme  si  difficile  l’accord  do  la  grâce 
avec  la  liberté,  s il  s agissait  d’une  liberté  qui  ex- 
clût simplement  la  coaction  , et  non  pas  la  néces- 
sité; car  alors  quoi  de  plus  facile  à comprendre  ? 
Yoilà  ce  que  n’ont  jamais  louché  en  aucune  ma- 
nière tous  ces  orgueilleux  novateurs,  qui  se  piquent 
de  répondre  si  universellement  à toutes  les  objec- 
tions des  catholiques.  Depuis  deux  siècles  que  le 
6avanl  Tupper  leur  a fait  celle-ci , il  ne  s’est  pas 
trouvé  un  sectaire  assez  pourvu  d’audace  , ou  d irn-* 
pudence  , pour  entreprendre  de  la  réfuter.  Us  ont 
mieux  aimé  dissimuler  le  coup  mortel  qu’elle  leur 
porte  , que  d’en  manifester  la  force  par  une  sotte 
réponse. 

L idée  que  saint  Augustin  donne  ici  de  la  liberté 
est  parfaitement  conforme  à ce  que  dit  saint  Jé- 
rôme, avec  le  torrent  des  pères  (i)  : Nous  ne  som- 
mes entraînés  par  la  nécessité,  ni  aux  vertus  , ni 
aux  vices  ; puisque  là  où  est  la  nécessité  , il  n’v  a 
lieu  ni  au  châtiment,  ni  à la  récompense.  Mais 
tenous-nous-en  à saint  Augustin  , dont  l’autorité 
seule  remplit  notre  objet,  qui  d’ailleurs  ne  peut 

3u’être  d accord  avec  les  autres  pères  , en  ce  point 
e dogme.  Et  pour  abréger  en  tout  , autant  qu’il 
est  possible  , bornons-nous  à établir  sur  la  doctrine 
de  ce  père,  le  point  que  nous  avons  proposé  d’abord , 
savoir  que  la  volonté  excitée  par  la  grâce  conserve 


(i)  Lifi.  3 , contra  Jovin.  cap.  2. 
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un  plein  pouvoir  d’y  consentir  ou  de  n’y  pas  con- 
sentir , d’en  suivre  les  raouveraens  ou  d’y  résister. 
Quoi  de  plus  clair  là-dessus  que  ce  passage  , qu’on 
peut  regarder  comme  l’abrégé  de  tons  les  écrits  de 
saint  Augustin  contre  les  ennemis,  tant  de  la  grâce 
que  du  libre  arbitre  (1)  : 11  faut  attribuer  à Dieu 
nos  bonnes  volontés  ; non  pas  seulement  parce 
qu’elles  proviennent  du  libre  arbitre,  ruais  parce 
que  Dieu  agit  surnat urellement  en  nous  , afin  que 
nous  voulions  et  que  nous  croyions  , soit  au  dehors 
par  la  parole  évangélique  , soit  au  dedans  où  il  n’est 
pu  pouvoir  de  personne  qu’il  lui  vienne  telle  ou 
telle  chose  à l’esprit  : mais  il  est  au  pouvoir  de  la 
propre  volonté' , de  consentir,  ou  de  11e  pas  con- 
sentir. Lors  donc  que  Dieu  agit  ainsi  avec  l ame 
raisonnable,  afin  qu’elle  croie  en  lui  ; car  elle  ne 
saurait  croire  par  tout  son  libre  arbitre  , s’il  n’est 
poi-nt  de  voix  ou  d’inspiration  à laquelle  elle  croie  ; 
Dieu  alors  opère  dans  l’hommele  bon  vouloir  même  : 
et  en  toutes  choses  sa  miséricorde  nous  prévient  ; 
mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  appartient  à la 
propre  volonté' de  donner  son  consentement  à l’ins- 
piration de  Dien  , ou  de  l’y  refuser. 

On  sait  que  Jansénius  ne  laisse  pas  de  répondre 
à celte  objection  sans  réplique  : mais  quelle  ré- 
ponse ? réponse  honteuse  parson  origine  seule,  par 
son  premier  auteur  , Martin  Chemnitz  , dont  Jan- 
sénius l'a  empruntée,  sans  craindre  de  partager 
l’infamie  de  ce  blasphémateur  protestant  du  saint 
çoncile  de  Trente , qui , d’après  le  passage  en  rjues- 
tion  , définit  que  1 homme  peut  résistera  la  grâce 
prévenante.  Réponse  imbécille  , et  dont  il  ose  im- 
puter l imbécillilé  à saint  Augustin.  Tout  ce  que 
ce  pèrenousapprend  par  ce  passage , disent  en  com- 
mun le  janséniste  et  le  luthérien  (2) , c’est  que  con- 
sentir et  refuser  son  consentement,  croire  et  ne  pas 
croire  , vouloir  et  ne  vouloir  pas,  sontdes  fonctions 


(1)  De  Spir.  et  Litt.  cap.  33.  1 1.  2 , 1.  4>  c.  4-  Jans.  1.  1 , de 

(2)  Chemniu , ap.  Staplet.  ' Grat.  Cliristi , c.  34. 
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de  la  volonté;  au  lieu  que  la  perception  appartient 
à l’entendement  : comme  si  l’on  pouvait  sans  im- 
bécillité imaginer  que  personne  , à moins  qu’il  ne 
fût  hors  de  sens,  rapportât  le  vouloir  à l’entende- 
ment, et  la  perception  a la  volonté.  Ainsi  le  héraut 
de  saint  Augustin  fait-il  raisonner  cet  incomparable 
docteur,  qu’il  rend  méprisable,  qu’il  défigure  et 
corrompt  en  mille  autres  manières. 

Il  en  tronque  tous  les  passages  , il  supprime  ce 
qui  précède  ou  qui  suit  un  texte  qui  ne  pouvait 
être  entendu  qu’au  moyen  de  ces  accompagne- 
mens,etqui , par  leur  suppression  , prend  un  sens 
tout  contraire  à celui  de  l’auteur.  Il  donne  quel- 
quefois les  objections  pour  les  réponses,  et  les  asser- 
tions pour  les  objections.  Il  porte  la  fourbe,  ou  la 
bév  ue,  jusqu’à  donner  pour  élaie  à ses  opinions  , 
les  passages  mêmes  qui  les  battent  en  ruine.  Ainsi 
choisit-il,  pour  le  premier  fondement  de  son  sys- 
tème, le  trait  du  troisième  livre  du  libre  arbitre  , 
où  saint  Augustin  prononceexpressément  que  notre 
liberté  , par  la  prescience  divine,  est  plutôt  établie 
que  détruite (1).  La  raison  du  saint  docteur,  dans 
le  style  de  son  temps,  est  que  la  prescience  n’em- 
pêche pas  que  la  volonté  ne  soit  volonté  , c’est-à- 
dire  que  la  liberté  ne  soit  liberté  , ou  que  la  volonté 
ne  soit  une  puissance  libre  de  toute  nécessité.  Jan- 
$énius  convient  lui-même  que  le  saint  l’entend  d'or- 
dinaire ainsi  , contre  les  manichéens.  Le  terme  de 
volonté  se  prend  même  ici  , dans  un  sens  plus  étroit 
encore,  pour  un  acte  libre  de  toute  nécessité  ; puis- 

au’il  s’agit,  comme  il  est  clair  par  le  contexte  , 
e la  volonté  telle  qu’elle  était  dans  le  premier 
homme  , qui  , de  l’aveu  de  Jansénius  (2)  , n’a  pu 
se  rendre  coupable  sans  être  exempt  de  nécessité. 
Mais  sur  la  simple  équivoque  du  mot  volonté,  qui 
peut  se  prendre,  ou  pour  la  faculté  de  vouloir  , 
ou  pour  les  actes  particuliers  de  cette  faculté  , le 

(1)  Aug.  1.  in , de  Lib.  Arb.  (2)  Jans.  1.  iv,  de  statu  nat. 
c.  2 , 3 , 4-  laps.  c.  21  , et  1.  vi , de  Grat. 

Christi , cap.  5. 
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novateur  brouille  tout;  et  clans  cette  confusion  , 
il  établit  son  s\ sterne  , à la  faveur  de  dix  paren- 
thèses , qui,  dans  le  passage  cité  du  saint  docteur  , 
confondent  autant  de  fois  l’acte  particulier  de  la 
volonté  avec  la  faculté  de  vouloir.  Manœuvre*  si 
tortueuse  , qu’on  n’en  a guère  pu  présenter  ici  que 
le  premier  ûl , au  moyen  duquel  toutefois  chacun 

{>eut  en  trouver  le  développement  parfait  dans 
a confrontation  des  monume  que  nous  avons  in- 
diqués. Du  reste  , en  voilà  bien  assez  pour  faire 
sentir  à toute  ame  droite  l’énorme  distance  de  la 
doctrine  de  l’Augustin  d Ypres  à celle  du  véritable 
Augustin  , sans  qu’un  titre  , si  manifestement 
usurpé  , puisse  désormais  faire  prendre  le  change. 

Qu’il  se  chamarre  tant  qu’il  lui  plaira  des  dépouilles 
qu’il  a ravies;  qu’il  les  répande  avec  toute  la  pro- 
fusion du  brigandage  ; qu’il  fasse  plus  d’estime  du 
nombre  des  textes  , que  de  leur  poids  et  de  leur 
convenance  , ou  cle  leur  cohérence  ; que  pour  épou- 
vanter parla  multitude  , il  entasse  avec  les  citations 
qui  paraissent  le  servir  , celles  qui  lui  sont  par- 
faitement inutiles  , et  qu’il  répète  un  même  passage 
cent  soixante-dix  fois  bien  comptées  : on  ne  verra 
dans  ce  manège  que  l’embarras  d’un  général  qui 
n'étant  pas  en  force  , fait  prendre  les  armes  aux 
goujats  et  aux  valets  de  l’armée  , ordonne  des  évo- 
lutions fréquentes  . et  avec  peu  de  monde  , pré- 
sente une  armée  formidable  en  apparence,  pour 
faire  prendre  la  fuite  aux  ennemis  qu’il  ne  se  croit 
point  en  état  de  combattre.  Si  toutefois  ils  en  vien- 
nent aux  mains,  il  s’échappe  par  mille  faux-fuyans, 
avec  menace  de  revenir  a la  charge  , sans  jamais 
tenir  parole.  Ainsi  Jansénius  , pressé  par  un  argu- 
* ment  vigoureux,  rompt  tou  ta  coup  le  propos  , met 
une  autre  matière  en  avant , et  renvoie  attendre  à 
un  autre  endroit  de  son  ouvrage  , la  solution  qu’il 
• promet , sans  jamais  plus  se  souvenir  de  sa  promesse, 
ni  de  son  honneur.  Voilà  quelque  partie  ; car  qui 
pourrait  tout  relever?  voilà  la  moindre  partie  des 
* Artifices  du  disciple  prétt^idu  de  saint  Augustin. 
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Sont-celà  les  procédés  d’un  interprète  sincère  et 

religieux  des  pères  de  1 église? 

IVon  , non  , l’Augustin  d’Ypres  ne  fut  point  cal- 
qué sur  celui  d Uvppone  ; mais  sur  les  travestis- 
semens  qu’en  ont  faits  Luther  et  Calvin  , sur  le 
serf  arbitre  de  Luther,  et  sur  la  diatribe  sacrilège 
de  Calvin  contre  le  saint  concile  de  Trente.  Le  semi- 
calvinisme  a trop  l’r^r  de  famille,  pour  qu’il  puisse 
renier  ses  pères.  Jansénius  en  mille  endroits,  et 
spécialement  dans  le  chapitre  sixième  de  son  sixième 
livre  sur  la  grâce  de  Jesus-Christ  , pose  pour  son 
dogme  capital,  d’où  dérivent  en  elfet  tous  les  autres, 
que  la  liberté  requise  par  les  divines  écritures  pour 
les  actions  , soit  bonnes  , soit  mauvaises  , et  contre 
laquelle  il  s’est  elevé  tant  U hérétiques  dans  l’église, 
n’est  rien  autre  chose  que  ce  qui  est  vraiment  vo- 
lontaire; d’où  il  conclut  qu’elle  su  bsisteavec  la  néces- 
sité qui  porte  la  volonté  à uneseulg  chose,  et  qu’elle 
n est  détruite  que  par  la  coaclion  , ou  la  violence 
faite  à la  volonté  même  et  aux  actes  qu’elle  produit. 

Kl  comme  ce  genre  de  contrainte  est  impossible  , 
il  soutient  qu’il  n’est  aucun  acte  de  la  volonté  qui 
ne  soit  libre  ; que  l’amour  qu’ont,  pour  Dieu  les 
saints  dans  le  ciel  , et  celui  que  Dieu  a pour  lui- 
même  , sont  compatibles  avec  cette  liberté.  Quoi 
de  plus  clair  et  de  plus  formel  ? Cependant  pour 
faire  évanouir  jusqu’à  l’ombre  du  doute  , au  sujet 
du  sens  d expressions  si  dures  et  si  étranges  , nous 
ajouterons  que  les  plussùrs  interprètes  de  I Augustin 
novateur , ses  disciples  favoris  , et  les  mieux  initiés 
à ses  mystères , Arnaud , dans  son  apologie  des  saints 
pères  , comme  dans  son  Augustin  victorieux  (i)  , 
Arnaud  et  la  foule  de  ses  compilateurs  soutien-  m 
lient  en  mille  écrits  et  de  mille  manières,  que  tout 
ce  qui  est  volontaire  est  libre  ; que  la  nécessité  d'in- 
clination naturelle  , ou  qui  provient  delà  conçu-  # 
piscence  dominante  , ne  détruit  point  la  liberté  ; 


(i)  Arn.  Apol.  des  SS.  PP.  j Vict.  i Couf.  pag.  i4i  , i^4  > # 

a part.  p.  18 , 20  , h\.  S.  Aug.  t 204  , 222. 
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qu'il  sufïî t de  l'exemption  de  contrainte  , pour  la 
liberté  véritable  , pour  mériter  le  châtiment , ou 
la  récompense;  que  ce  n’est  pas  la  nécessité  simple 
ou  volontaire  , mais  uniquement  la  nécessité  de 
coaction  , de  contrainte  et  de  violence  qui  blesse  la 
liberté;  que  le  péché  proprement  dit,  et  vraiment 
punissable  dans  l’homme  qui  le  commet , est  néces- 
saire d’une  nécessité  propre,  elFective  et  inévitable; 
que  Dieu  le  punit  justement , quoique  l’homme  soit 
obligé  à le  commettre  par  la  tyrannie  de  sa  con- 
voitise , et  que,  sous  cette  tyrannie,  il  soit  dans  une 
impossibilité  absolue  de  l’éviter. 

Voyons  si  Luther  et  Calvin  se  sont  exprimés  d’une 
autre  manière , si  du  moins  ils  ont  jamais  rien  pro- 
duit en  ce  genre  de  plus  scandaleux  foncièrement. 
C’est  calomnier  en  eux  le  sens  commun  , autant  que 
la  doctrine  , que  de  donner  à croire  qu’ils  imposent 
à la  volonté  du  pécheur  une  nécessité  de  contrainte 
et  de  viole  nce  proprement  dite.  Qu’on  écoute  Luther 
lui-même  dans  son  ouvrage  favori  , et  le  plus  ana- 
logue à la  violence  de  son  naturel.  Voici  les  propres 
termes  de  son  livre  de  fer , intitulé  le  serf  arbitre  (1):- 
Nous  agissons  nécessairement , oui  , dis-je  , néces- 
sairement, mais  non  pasforcément;  c’est-à-dine  que 
l’homme  dépourvu  de  l’esprit  de  Dieu  fait  le  mal, 
non  pas  contre  son  vouloir  et  par  violence  , comme 
s’il  y était  entraîné  par  une  corde  qu’on  lui  aurait 
mise  au  cou,  mais  de  son  gré  et  de  sa  pleine  volonté. 
Ce  que  nous  appelons  nécessité  immuable  , parce 

3 ue  sa  volonté  ne  peut  se  changer  et  se  tourner 
un  autre  côté.  D’autre  part  , si  Dieu  opère  en  nous, 
notre  volonté  changée  alors  , et  doucement  inclinée 
par  la  volonté  de  Dieu  , veut  et  agit  de  son  gré  et 
non  par  une  contrainte  qui  est  incompatible  avec 
sa  nature  : car  si  elle  était  contrainte  , elle  ne  serait 
plus  une  volonté  , mais  plutôt  une  nolonta  , si  I 04 
peut  s’exprimer  ainsi. 

Calvin  ne  s’en  explique  pas  autrement.  Si  l’on 


(1)  Luther,  de  Serv.  ArLitr.  fol.  468. 
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oppose  , dit-il  (1)  , la  liberté  à la  eoaction  , je  con- 
fesse el  soutiens  invinciblement  que  nous  avons 
le  libre  arbitre,  et  je  tiens  pour  hérétique  quicon- 
que pense  autrement;  si , dis  je,  on  le  nouune  libre, 
en  ce  sens  qu’il  ne  soit  pas  contraint  , ou  tiré  vio- 
lemment par  une  force  extrinsèque , mais  parcequ’il 
agit  de  son  gré.  On  ne  conclut  pas  que  nous  avons 
le  libre  arbitre  , dit-il  encore  dans  le  plus  réfléchi 
de  ses  ouvrages  , de  ce  que  nous  avons  un  pouvoir 
égal  pour  faire  et  vouloir  le  mal  on  le  bien  ; mais 
seulement  de  ce  que  nous  sommes  libres  de  coaclion: 
liberté  qui  subsiste,  quoique  nous  soyons  dépravés, 
asservis  au  péché,  et  que  nous  ne  puissions  que 
pécher  (2).  LMiomme  est  donc  réputé  jouir  ainsi 
du  libre  arbitre  , non  pas  de  ce  qu  il  ait  le  pouvoir 
de  se  déterminer  avec  une  égale  liberté  au  bien  et 
au  mal , mais  de  ce  qu’il  fait  le  mal  volontairement, 
et  non  forcément. 

Les  disciples  deLutheret  de  Calvin,  comme  ceux 
de  Janséniws  , tiennent  unanimement  cette  même 
doctrine.  La  paix  est  faite  entre  les  catholiques  et 
les  luthériens  , dit  Bucer  (3)  , si  la  seule  coaction 
est  incompatible  avec  la  liberté.  Car  ce  que  disent 
les  catholiques , que  l’homme  a le  libre  arbitre , doit 
s’entendre  d’uneliberté  exemple  de  coaclion , el  non 
pas  de  nécessité;  ce  que  disent  au  contraire  les  lu- 
thériens , que  l’homme  n’a  point  de  libre  arbitre, 
doit  s’entendre  d’une  liberté  exempte  de  nécessité, 
et  non  pas  de  coaction.  Sur  quefi  ne  pouvons-nous 
pas  dire  à notre  tour,  d’une  manière  absolue,  et  non 
passimplement  hypothétique:  la  paix  est  donc  faite 
entre  les  jansénistes  et  les  luthériens  ? Il  suffi t , pour 
j ustifier  cetteconséquence , de  la  seule  annonce  mise 
en  ces  termes  à la  tête  d’un  chapitre  de  Jansénius  : 
Nécessité  de  coaction  , et  nécessité  simple  ou  volon- 
taire ; celle-là  , et  non  pas  celle-ci  , est  incompatible 
avec  la  liberté  (4). 


(1)  Calv.  de  Lib.  Arb.  1.  2 , 
p.  1 53. 

(2)  Institut.  1.  2,  ç,  2 et 6. 


(3)  Lib.  de  Concord.  Doct. 

(4)  Cap.  (i } lib.  vi , de  Grat. 
Christi. 
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Parmi  les  autres  disciples  des  deux  hérésiarques  , 
l’un  définit  le  libre  arbitre  , la  faculté  ou  la  puis- 
sance de  vouloir  sans  coaction;  et  il  accorde  encore 
la  paix  à ceux  qui  conviennent  que  la  nécessité  , ou 
l’immutabilité  qui  ne  provient  pas  de  la  coaction  , 
mais  de  la  nature  et  de  la  volonté  , ne  nuit  en  rien 
à la  liberté  (1).  Un  autre  dit  , que  le  libre  arbitte 
de  l'homme  corrompu  n est  que  la  puissance  natu- 
relle de  choisir  , sans  être  contrainte  , et  que  tout  ce 

3 ni  est  exempt,de  coaction  est  libre  (2).  Théodore 
_ e Beze  , dans  une  sorte  de  catéchisme  , se  fait 
gloire  d’enseigner  clairement  , que  la  liberté  n’est 
pas  détruite  par  la  nécessité  , mais  uniquement 
par  la  coaction  (3).  Pour  établir  que  la  nécessité  de 
pécher  mêmen’ôte  pas  la  liberté  , du  Moulin  appelle 
en  preuve  tous  les  démons  qui  sont,  nécessairement 
mauvais  , et  pèchent  très-librement  , comme  n’y 
étant  pas  contraints  ; que  Dieu  nécessairement  bon 
est  souverainement  libre  (4).  Nous  pousserions  à 
bout  la  patience  du  lecteur  , si  nous  voulions  citer 


ment  à Dordrecht  le  décret  suivant  (5)  : La  volonté 
de  l’homme  , par  son  essence  , demeure  toujours 
libre  , lors  même  qu’elle  est  déterminée  à une  seule 
chose  ; caria  liberté  n’est  pas  incompatible  avec  toute 
nécessité  et  tout  genre  de  détermination.  Elle  est 
incompatible  , à la  vérité  , avec  la  détermination 
de  violence,  c’est-à-dire  avec  la  nécessité  de  coaction: 
mais  elle  s’accorde  parfaitement  avec  la  nécessité 
d’infaillibilité  ; puisque  Dieu  hait  nécessairement 
le  péché  , savoir  par  la  nécessité  de  sa  nature  , ou 
de  son  immutabilité  , et  qu’il  le  hait  néanmoins 
librement. 


tous  les  docteurs  heretiques  qui  tiennent  le  même 
langage.  Maisàquoi  bon  tant  de  témoignages  privés, 
puisque  le  calvinisme  en  corps  a rendu  svnodique- 


(1)  Zachar.  Ursin.  quæst.  i, 
de  Lih.  Arb. 

(2)  Amand.  Polan.  edit. 
Genev.  îÇia  , p.  33. 

M’orne  XIt 


1 (3)  Libell.  Quæst.  et  Resp. 

Chr.  pag  680. 

(4)  Clyp.  fidci , art.  g. 

(5)  Syuod.  Dordrecht,  edit. 
Haoovr.  i&ao , p.  ^06  et  707. 
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Os  citations  , nonobstant  notre  brièveté  , pa- 
raîtront  encore  bien  longues  à certains  lecteurs  ; 

u 

mais  il  importe  aussi  de  mettre  sons  la  main  do 
quelques  autres,  les  dilïerens  traits  de  ressemblance, 
ou  plutôt  d identité,  qui  sé  rencontrent  entre  la 
libel  lé  il  Ypres  et  celle  de  Witlemberg  , ou  de 
Genève.  Pour  servir  ceux-ci  , sans  être  à charge  à 
ceux-là  , nous  indiquerons  seulement  , comme  le» 
principaux  répertoires  del’Augustin  plagiaire  , le» 

Jirod  uct  ions  cal  vin  iermes  de  JeanSckarp  ,de  Jet  ôtno 
'anch  et  de  Pierre  du  Moulin.  , § 

Scharp  , dans  un  traité  assez  court,  intitulé:  dê 
Vdtat  misérable  de  Vliomme  dans  l’esclavage  du 
péché,  présente  si  complètement  et  si  ponctuel. e- 
inenl  les  opinions  de  Jansc'nius,  ainsi  que  les  pas- 
sages de  saint  Augustin  contournés  pour  leur  servie 
d’appui  , que  si  l'on  ne  savait  pas  que  ce  traité  a 
été  raisau  jour  trente  ans  avant  V Augustinus  , on 
croirait  qu'il  en  est  l’abrégé.  Le  nouvel  Augustin 
cnit  encore  plus  servilement  le  calviniste  Zanch  , 

3 ui  semble  a. oir  eu  sa  prédilection  entre  tous  ce» 
oclcurs  de  1 hérésie  , si  toutefois  le  plagiaire  peut 
jamais  se  réputer  ami  de  l’auteur.  Il  le  sui-t  pas  à 
pas  , il  s'en  approprie  toutes  les  découvertes.  Il  en 
emprunte  , on  en  dérobe,  non  pas  seulement  le» 
opinions,  maisles  tours  de  phrase,  et  le  plus  souvent 
Jescxpressions mêmes.  Queceuxqui  en  douteraient, 
confrontent  le  sixième  chapitre  du  premier  livre 
des  traités  théologiqnesde  Zanch  , avec les-cba pii  res 
cinquième . , sixième  et  dix-septième  du  sixième 
livre  de  Jansénius  sur  la  grâce  de  Jesus-Cbrist  , 
après  quoi  j en  appelle  à leur  probité;  qu’ils  répon- 
dent : combien  de  fois  auront-ils  trouvé  dans  l’un 
et  d,\ns  l'autre  , ou  plutôt  q’ont-ils  pas  presque 
toujours  trouvé  dans  l’un  et  l’aut  re  indistinctement, 
les  mêmes  choses  revêtues  des  mêmes  expressions  ? 

Le  livre  de  du  Moulin  sur  la  grâce  et  le  libre  arbil  re, 
mis  au  jour  assez  peu  d’années  avant  le  jansénisme, 
ne  parut  pas  seulement  un  abrégé  de  1 ’ A ugus ti n usj 
mais  il  fut  pris  eu  effet  pour'  tel  par  quelques  parti- 
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«ans,  non  pas  les  moins  habiles  de  Jansénins.  El  qui 
*ne  s’y  fût  mépris  ? on  en  peut  faire  l’épreuve  en 
parcourant  simplement  les  sommaires.  La  liberté 
compatible  avec  la  nécessité  simple  , la  nécessité  de 
pécher  sans  excuse  pour  le  pécheur , l'impossibilité 
de  remplir  les  préceptes,  la  ridiculitéde  la  grâce 
suffisante  , l’efficacitc  de  toute  grâce  médicinale  , 
la  restriction  mise  à la  charité  du  Rédempteur  , et 
à la  volonté  de  Dieu  pouHe  salut  des  hommes  , le 
parallèle  de  la  doctrine  commune  avec  le  semi- 
pélagianisme  ; tous  les  articles  enfin  , ainsi  que  les 
raisonnemens  et  les  autorités  sur  lesquels  on  les  ap- 
puie y paraîtront  si  semblables  dans  ces  deux  ou- 
vrages , qu’on  jugera  forcg/nent  que  l’un  est  un  pur* 
larronage  de  l’autre  ; et  comme  le  calviniste  esb 
venu  le  premier  , on  conclura  sans  hésiter  que  le 
janséniste  est  le  larron. 

Ce  n’est  point  assez  pour  Jansénins  , de  puiser 
le  fond  de  sa  doctrine  dans  la  source  infecte  des 
hérésiarques  : il  leur  dérobe  de  même  les  raisons  , 
ou  les  raisonnemens  , et  les  cit^tions*par  où  il  s’ef- 
force de  lui  donner  une  apparence  de  vérité.  Par 
exemple  , il  prouve,  que  la  seule  coaction  détruit 
le  libre  arbitre,  par  la  raison  que  la  nécessité  simple 
est  jointe  à la  liberté  en  Dieu  , dans  les  anges  et  les 
bienheureux  , et  dans  les  démons  mêmes  (i).  Outre 
ce  qu’on  a déjà  vu  de  semblable  dans  les  textes  rap- 
po  rtés  de  plusieurs  sectaires  , Chguniér  , avant  Jan- 
sénius  , avait  raisonné  ainsi  (2)  : te  libre  arbitre  de 
Dieu  , des  anges  , des  diables  , des  bienheureux  et 
des  damnés  , est  véritablement  libre  ; or  il  n’cst  pas 
exempt  de  la  nécessité  intérieure  : donc  le  libre 
arbitre  n’est  pas  toujours  exempt  de  cette  nécessité. 
Calvin  , avant  Charnier , avait  dit  (3)  : Si  la  nécessité 
où  est  Dieu  de  faire  le  bien  , n’empêche  pas  que  sa. 
volonté  ne  soit  libre  dans  ses  opérations  ; si  le 
diable  , qui  ne  peut  que  faire  le  mal  , pèche  néan- 


(1)  Jans.'  1.  vi  , de  Gralià  1 (2)  Cliam.  t.  ni,  1.  2 , c.  f\. 

CUrisli , c.  6 et  S.  j (3)  lustilut.  1.  2 , c.  3 , a.  ^ 
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moins  librement  ;qui  est-ce  qui  dira  que  l’horttmft 
n’est  pas  libre  , parce  qu’il  est  dans  la  nécessité  de* 
péchet  ?Wiclefavanl  Jansénius , Charnier  et  Calvin, 
avait  soutenu  que  les  anges  ont  la  liberté  , quoi- 
qu  ils  soient  entraînés  par  une  nécessité  invincible 
à faire  ce  qu’ils  font  ; et  qué  Dieu  est  libre  dans 
tout  ce  qu’il  fait  , jusque  dans  la  production  dit 
Verbe  et  du  Saint-Esprit,  quoiqu’il  les  produise 
par  une  absolue  nécessitai). 

D’une  pareille  notion  de  la  liberté  , il  s’ensuit 
clairement  que  l’homme  ne  peut  pas  accomplir  les 
préceptes  , et*  s’abstenir  du  péché  ; que  Dieu  lui 
commande  des  choses  impossibles  , ou  le  réduit  à 
•la  nécessité  de  pécher;  el*que  Die#,  par  conséquent, 
he  donne  pas  à tousles  hommes  les  grâces  nécessaires 
pour  éviter  le  péché  et  l’enfer  ; qu’il  ne  veut  pas  le 
salut  de  tous  les  hommes  ; qu'il  n est  pas  mort  pour 
tous  les  hommes  , mais  seulement  pour  ceux  qui  se 
sauvent  en  elî’et  , ou  pour  les  seuls  prédestinés  : et 
* par  une  dernière  conséquence  liée  aux  précédentes) 
comme  un  anfteau  £ la  chaîne  dont  il  fait  partie, 
ifs’ensuivrait  que  Dieu,  par  une  conduite  barbare, 
c’aurait  créé  le  très-grand  nombre  des  hommes  que 
pour  les  perdre  à jamais  d’une  manière  inévitable* 
Blasphème  dont  l’horreur  s'est  fait  sentir  à Jan*» 
sénins  et  à Calvin  , qui  , toujours  unis  d intérêt ) 
cherchent  en  commun;  à le  pallier;  et  voici  , avec 
le  Secret  des  deux  sectes  , leur  réponse  commune  à 
cette  difficulté,  <tu  plutôt  leur  commune  audace  à 
trancher  , pour  toute  solution  , ce  nœud  gordien* 
Calvin  dit  sans  façon  , que  le  péché  , pour  êtrè 
nécessaire,  n’en  est  pas  moins  punissable  ; pareft 
que  l’impuissance  où  sont  aujourd'hui  les  hommes 
de  ri<£n  vouloir  que  le  mal  , ne  provient  pas  delà 
.création  , mais  de  la  corruption  de  notre  nature  , 
ou  de  ce  qu’Adam  s’est  rangé  de  son  plein  gré  sou% 
la  tvrannie  de  Satan  (a).  Et  Charnier  , interprété 
de  Calvin  , venant  à son  appui  , soutient  qu’on  ne 

(1)  'Wiclcf.  apud  Vaid.  1.  i , c.  22.  (2)  Institut.  I.  2 , c.  5. 
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saurait  conclure , de  ce  que  le  péché  est  nécessaire, 
qu’il  ne  soit,plus  péché  ; parce  que*nos  péchés  ne 
proviennent  pas  de  la  création  , niais.de  la  corrup- 
tion causée  par  notre  pretnie^^re  (1).  Le  calviniste 
Zacharie  des  Ursins  donne  uwr  ouverture  particu- 
lière pqur  bien  entendre  le  secret , tant  de  Jansénius 

3 ue  de  Calvin.  Ceux  qui  pèchent  nécessairement  , 
il-il  (a)  , seraient  à lu  vérité  punis  injustement  , 
si  cette  nécessité  de  pécher  n’avait  pas  été  contractée 
•volontairement  : mais  les  hommes  ont  contracté 
volontairement  cette  nécessité  dans -leurs  premiers 
parens.  Qu’on  lise  après  cela  les  endroits  où  Jan- 
sénius dit  et  reliât  en  vingt  manières  , que  la 
nécessité  de  pécher  ne  provient  que  de  la  determU- 
nation  libre  de  la  volonté  d Adam  , et  n’esl  rien 
autre  chose  en  effet  que  la  perpétuité  et.  l'immuta- 
bilité de  cette  volonté  première (3).  Qu’on  les  rap- 
proche encore  des  conceptions  désespérantes  de 
Calvin  (4)  , trop  diffuses  et  trop  alambiquées  pour 
trouver  place  ici  , et  l’on  trouvera  un  accord  par- 
fait entre  leurs  idées,  si  éloignées  dutourordinaire 
de  r esprit  humain  , qu’on  ne  se  persuadera  jamais 
qu’elles  soient  venues  a deux  hommes,  sans  que  l'up 
ait  consulté  , ou  pillé  l’autre. 

Il  en  est  des  citations,  dans  le  nouvel  Augustin  , 
comme  de  ses  principes  et  de  ses  raisonnemens  : 
tout  y est  de  même  fabrique;  tout  sort  de  l’atelier 
luthero - calvinien  , et  en  porte  la  marque  , pour 
ainsi  dire,  sur  chacune  de  ses  parties.  Le  fameux 
texte  de  saint  Augustin  , pris  du  cinquième  livre 
de  la  Cité  de  Dieu  , chapitre  dixième  j est  égale- 
ment employé  par  Jansénius  et  par  les  disciples  de 
Calvin  , pour  accréditer  la  célèbre  distinction  des 
deux  nécessités , et  l’accord  luthérien  de  la  nécessité 
simple  avec  la  liberté (5).  Jansénius  et  le  calviniste 


(i > Tom.  in  , 1.  i , c.  2. 

(a)  Zacli.  L'rs.  in  Explic. 
Cat.  edit.  ? , pag.  i56. 

(3)  Jaiis.  de  stata  nat.  Laps. 
•.  a4  et  a5. 


(4)  De  Lih.  Ar*.  1.4  , p.  173. 

(5)  Lambert.  Danacus  Isag. 
Christi , part,  v , c.  36.  David 
Paraeus  , lib.  3 , de  Grat.  et 
Lib.  Arb.  c.  3. 
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Parée  (i)  employent  encore  de  concert,  tant  le 
vingt-deuxièmè  chapitre*]?  la  Cité  de  Dieu  , que  le 
cent  cinquième  de  l'Enchiridion  du  même  père, 
afin  de  persuader  q^ notre  liberté  , comme  celle 
des  bienheureux  „ subsister  avec  la  nécessité. 
On  pourrait  montrer  la  même  conformité  dans  les 
citations  de  saint  Bernard  principalement , de  saint 
Hilaire,  de  saint  Prosper,  de  sai«t  Anselme,  du 
maître  des  sentences , ainsi  que  de  saint  Thomas  et 
de  saint  Bonaventure.  Car  à quoi  ne  s’accrochent 
point  les  novateurs,  malgré  le  maoris  qu’ils  té- 
moignent pour  tout  ce  qui  ressent  l’école  ? Et  de 
quel  front  , disons-le  en  passant , invoquer  saint 
Thomas  en  particulier  , lui  qui  dit  en  termes 
exprès  , du  libre  arbitre  supposé  déterminé  dans 
son  choix  par  la  nécessité  , quoique  sans  violence: 
Cette  opinion  est  hérétique,  et  non-seulement 
contrai ra, à la  foi  , mais  à tous  les  principes  de  la 
philosophie  morale  (2). 

Nous  pourrions  encore  mettre  en  parallèle,  les 
réponses  de  Jansénius  aux  objections  des  catho- 
liques, avec  celles  de  Luther  et  de  Calvin.  Mais 
quoiqu’elles  se  réduisent  à peu  près  les  unes  et  les 
autres  à donner  pour  le  libre  arbitre,  la  faculté 
même  de  notre  ame qu’on  nomme  volonté,  laquelle 
n’étant  point  détruite  par  le  péché,  et  conservant  sa 
flexibilité  naturelle,  peut  toujours  changer,  et 
pourra  s’incliner  au  bien  quand  elle  sera  pourvue 
des  secours  qui  lui  sont  nécessaires  pour  le  vouloir; 
cependant  nous  trancherons  court  sur  ce  mystèro 
du  parti  , et  nous  n’en  relèverons  que  ce  qu’en  dit 
Luther  , qui  l’adopte  en  le  persilllant.  Quoique 
cette  espèce  de  libre  arbitre  , dit- il  (3)  , serait 
mienx  nommée  variable  , ou  versatile  , que  libre  ; 
accordons  par  abus  que  cette  instabilité  fasse  la 
liberté.  Cela  étant,  la  volonté  de  l’homme  ne  fait 
plus  que  les  fonctions  d’une  bête  de  charge  : si  Dieu 


(1)  Paræns  , ibid.  p.  423.  |6,  de  malo,  art.  unie. 

(2)  S.  Thomas,  Quæstion.  I (3)  Luth,  de  Serv.  Arb. 
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la  monte,  elle  veut  ei  va  où  Dieu  vent  ; et  si  c'est 
Satan,  elle  va  où  veut  Satan.  On  voit  (jue  J.msénius 
et  Lutlierse  rencontrent  jusque  dans  liillégorie.  Le 
mulet  de  Luther,  et  la  balance  de  Jaiisénius,  avec 
Ses  poids  numérotas  de  grâce  èt  de  concupiscence  , 
6ont  des  emblèmes  diffère»  s ; mais  le  sens  en  est  le 
même. 

11  resterait  encore  à montrer  dans  les  monumens 
hérétiques  , les  sarcasmes  et  les  injures  que  Jansé- 
nius  vomit  dans  chacun  de  ses  livres  contre  les 
théologiens  et  les  philosophes  catholiques,  contre 
la  théologie  même  et  la  philosophie.  Mais  chacun 

Eeut  satisfaire  sa  curiosité  à ce  sujet , en  ouvrant  au 
asnrd  les  libelles  innombrables  et  parfaitement 
sembla  blés  des  deux  partis.  L’injure  même  que  Jan- 
6cniiis  rebat  avec  le  plus  de  complaisance  , la  note* 
qu'il  sYlîorce  le  plus  d’imprimer  à la  notion  com- 
mune du  libre  arbilre,  qu’il  nomme  aristotélique 
et  profane;  on  la  retrouvera  dans  la  plupart  des 
écrits  de  Luther,  de  Mélanchton  , de  Calvin  et  de 
leurs  nombreux  copistes.  La  qualification  de  pro- 
fane ne  le  satisfaisant  point  encore,  il  la  qualifie 
de  pélagienne,  et  la  dit  même  plus  pernicieuse  en 
différens  points  que  le  pélagianisme.  Ainsi  les)  node  • 
calvinien  de  Dordrecht  avait-il  prononcé  que  les 
papistes  tenaient  les  erreurs  de  Pélage  , quoiqu'ils 
les  rejetassent  de  bouche  (i)  , et  Mélanchton  , après 
Calvin,  avait  écrit  que  la  théologie  tics  scolastiques 
était  eu  cela  plus  impure  que  celle  des  pélagiens  (u). 
Jansénius  a inséré  dans  ses  livres  de  l’hérésie  péia- 
gienne  , un  parallèle  de  l’opinion  dos  théologiens 
modernes  avec  celle  des  sein i -pélagiens  ; et  dans  le 
troisième  livre  de  Calvin  sur  le  libre  arbitre  , on 
trouve  le  parallèle  de  la  doctrine  de  Trente  avec 
celle  de  Pélage;  et  Pierre  Martyr  a fait  le  parallèle 
des  pélagiens  et  des  papistes  , sous  le  litre  de  Con- 
frontation de  nos  adversaires  avec  les  pélagiens  (3)  : 

(3)  Petr.  Mnrt.  loc.  coiaau 
tit.  de  LU>.  arb. 


(i)  Syn.  Dordrecht,  p.  79.8. 
(9)  Melancht.  Apol.  Luth. 
Calv.  de  Lib.  Arb.  1. 3 , p.  188. 
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et  le  parallèle  dont  Jansénius  se  prétend  Fauteur,' 
est  tellement  tissu  de  phrases  et  de  traits  entiers  de 
Martyr  , de  Calvin  , de  tous  ces  hérétiques  outra-  • 
geux  , que  si  l’on  y remettait  les  noms  de  papistes, 
de  trenlains,  de  sorbonisles  et  de  quelques  autres 
catholiques , à la  place  des  noms  de  scolastiques  et 
de  théologiens  modernes,  il  n’y  resterait  plus  rien 
qui  fût  à lui. 

Que  penser  enfin  du  génie  créateur  de  Jansénius, 

Si  la  découverte  dont  il  s’enorgueillissait  le  plus  , si 
le  grand  pivot  sur  quoi  porte  son  système,  comme 
le  ciel  sur  les  épaules  d’Atlas  , c’est-à-dire  la  dis- 
tinction, prétendue  nouvelle,  entre  la  grâce  de  la  « 
nature  saine  et  la  grâce  de  la  nature  corrompue  ; et 
îour  lâcher  enfin  les  mots  sacraraentaux  , si  la  re- 
' production  tant  vantée  de  X adjutoiium  qno  e t de 
’ adjuiorium  sine  qno  non  , que  le  nouvel  Augustin 
nous  répète  jusqu’à  soixante-dix  fois  (on  a eu  la 
pal  ience  de  les  compter  ) , n’est  cependant , comme  • 
tout  ce  qu’on  a déjà  vu  de  ses  productions,  qu’un 
épouvantail  usé , qu’une  vieille  et  gothique  machine  » 
de  la  fabrique  des  derniers  hérésiarques?  ü’oracle 
de  Genève  , avant  celui  d’Ypres  , avait  consigné 
dans  ses  écrits  , que  les  pères  de  Trente  s’égarent 
incroyablement , en  ce  qu’ils  n’observent  aucune 
différence  entre  la  grâce  de  la  régénération  qui 
subvient  présentement  à notre  misère,  et  la  pre- 
mière grâce  qui  avait  été  donnée  à Adam  ; et  le  vice 
de  cet  écart,  suivant  lui , comme  selon  Jansénius  , 
consistait  à croire  que  la  volonté , sous  l’impression 
de  la  grâce  du  second  état,  peut  à son  choix  , ou 
obéir  à cette  grâce  , ou  y résister  (i).  Dans  quelle 
balourdise  le  bel  appât  de  la  gloire  n’a-t-il  donc  pas 
induit  l’habile  Jansénius  ! et  que  la'vanité  tient  de 
près  à la  sottise  1 Ici  Jansénius  est  si  jaloux  de  la 
gloire  de  Fin  venlioîi,  qu’au  chapitre  de  sa  prétendue 
découverte  il  met  en  titre  : Différence  entre  la  grâce 


(i)  Calvin.  Antidot.  Conc.  Trid.  p.  2-8.  Calv.  Institut. 
l._a  , c.  3 , n.  10. 
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de  la  nature  saine  et  de  la  nature  médicinale , abso- 
lument inconnue  aux  modernes.  Qu’à  la  bonne 
heure  Calvin  ait  écrit  que  de  son  temps  cette  opi- 
nion était  nouvelle  , ou  qu’elle  était  inconnue 
depuis  plusieurs  siècles  : il  le  pouvait  sans  ridicule, 
en  des  eoujonfctufes  où  l’on  n’avait  point  encore 
approfondi  celle  matière.  Mais  quand  Jansénius 
écrivait , cette  opinion  courait  les  rues  , applaudie 
partons  les  calvinistes  et  les  luthériens , ba (louée  au 
contraire  par  tous  les  catholiques.  El  l’inventeur 
prétendu  fait  passer  gauchement  jusque  dans  les 
titres  de  Son  livre  , l’affic^je  même  de  l’invention 
calvinienne  , an  y changeant  à peine  quelques 
syllabes  ; sans  réfléchir  d’ailleurs  combien  l’air  seul 
dfe  la  nouveauté  était  défavorable  à un  ouvrage  de 
la  nature  du  sien.  Ainsi  Jansénius  trébuche-t-il  à 
tout  pas,  en  marchant  de  trop  près  sur  ceux  de 
Calvin;  eh  s’appropriant  avec  avidité,  non-seule- 
ment les  opinions  de  cet  hérésiarque,  et  ce  qui  peut, 
les  faire  valoir  , mais  ce  qui  ne  peut  que  djlfaraer 
les  siennes  propres. 

La  rare  découverte  de  Y adjutorium  quo  et  de 
Y adjutoriunt  sine  quo  non  , se  trouve  encor#em- 
ployée,  pour  le  même  usage  et  de  la  même  manière, 
dans  les  écrits  de  Calvin  , et  dans  les  productions 

Puînées  «de  Jansénius.  Il  est  dans  l’ Augustin  , dit 
hérésiarque  (i),  une  distinction  qui  sert  mer- 
veilleusement à expliquer  la  chose,  c’est-à-dire  la 
différence  de  la  grâce  du  premier  état  d’avec  la 
grâce  du  second.  La  voici  : Autre  est  le  secours  sans 
quoi  la  chose  ne  se  fait  point , et  autre  le  secours 
par  lequel  se  fait  la  chose  : Aliud  est  adjutorium  sine 
quoaliquidnon  fit,  et  aliud  adjutorium  quo  aliquid 
fit.  Ne  poussons  pas  plus  loin  : il  suflil  d’un  trait 
aussi  marqué,  pour  confondre  le  plagiaire  qui  se 
glorifie  d’être  l’inventeur.  Ceux  qui  auront  la  cu- 
riosité d’approfondir  davantage  , trouveront  dans 
les  développemens  de  Calvin  et  ceux  de  Jansénius, 


(i)  Calv.  de  Lib.  Arb.  sub  fin.  pag.  2ü3  et  ax>4< 
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le  fond  Je  la  docti-ine , et  les  teintes  même  du  style, 
si  exactement  les  mêmes,  que  si  Jansénius  pouvait 
disputer  l’aînesse  à Calvin  , on  ne  saurait  auquel 
des  deux  imputer  le  plagiat. 

Autre  manœuvre  , commune  à Jansénius  et  à 
Calvin  j» ce  que  Jansénius  répété cefit  soixante-dix 
fois  , et  Calvin  , un  ppu  moins  verhiageur,  vingt 
fois  ; tous  les  deux  , comme  d'après  saint  Augus- 
tin , qui  cependant  n’a  mis  qu’une  seule  fois  eu 
œuvre  Xadjutorium  quo  , et  \ acljutorium  sine  quo 
non  , savoir  dans  le  douzième  chapitre  de  son  livra 
de  la  Correct  ion  et  de  la^ràce  ; l'hérésiarque  et  sou 
copiste  de  concert  eu  font  un  usage, .et  lui  donnent 
un  sens  tout  contraire  à celui  du  saint  docteur.  Ils 
soutiennent  que  le  secours  sine  qvo^ion,  c’est-à- 
dire  la  grâce  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  faite  , 
ne  diffère  poiut  de  la  grâce  pélsgienne;  et  que  la 
secours  <7110  , ou  la  grâce  par  laquelle;  se  fait  le  bien, 
est  la  grâce  catholique,  qui,  suivant  eux,  fait 
nécessty renient  le  bien  dans  nous.  Saint  Augustin* 
tout  an  contraire  , dit  que  la  grâce  , dans  la  bou- 
che de  Pelage  , n’était  qu’un  secours  pour  faire  plus 
facilement  ce  qu’on  pouvait  absolumerfl  faire  parle 
libre  arbitre;  et  tout  au  plus  une  lumière,  qui 
montrait  la  route  où  nous  pouvions  marcher  par  les 
forces  du  libre  arbitre  (i).  Quant  au  seceurs  par 
lequel  se  fait  la  chose  , quo  aliquid  fit , il  suffira, 
pour  faire  disparaître  toute  la  difficulté  , de  lire  le 
chapitre  entier  , que  ces  deux  frauduleux  inter- 
prètes n’ont  pas  tronqué  sans  dessein (2).  On  y verra 
qu’il  s’agit  uniquemént  et  précisément  de  la  persé- 
vérance finale , non  pas  même  de  la  cause  qui  opère 
en  nous  la  persévérance , mais  de  la  persévérance 
en  soi  , ou  de  la  persévérance  formelle  , pour  me 
servir  du  langage  précis  de  l’éCole.  La  comparaison 
• de  la  béatitude  que  le  saint  docteur  applique  à ce 

sujet , laquelle  étant  communiquée  à 1 nomme  , le 

(1)  Aug.  dcïlæres.  liær.88. 1 (2)  Libri  tle  Corr.  et  Grat. 

de  Grat.  Christi,  c.  29.  [cap.  12, 
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constitue  par-là  même  heureux  , ne  laisse  pointde 
doute  que  ce  ne  soit  là  sa  pensée.  Il  s’interprète 
encore  plus  clairement  lui-même , en  répondant 
auif  prêtres  de  Marseille , qui  entendaient  , ou  fei- 
gnaient d’entendre  , comme  les  jansénistes  , les  pa- 
roles du  saint-  docteur  , d'une  grâce  actuelle  qui 
rendît  le  consentement  nécessaire.  Ils  pensent  bien 
peu  , dit-il  (1)  , à ce  qu’ils  mus  objectent,  puisque  • 
nous  parlons  de  cette  persévérance  par  laquelle  on 
persévère  jusqu’à  la  fin , et  que  n’a  aucun  autre  que 
celui 4]ui  a persévéré  jusqu’à  la  fin  ; en  sorfce  que 
si  elle  a été  donnée,  on  a persévéré  jusqu’à  la  fin  , 
et  que  si  l’on  n’a  pas  persévéré  jusqu’à  la  fin  , elle 
n’a  pas  été  donnée  : passage  qui  a causé  tant  d’ef- 
froi à l’artificieux  usurpateur  du  nom  de  saint 
Augustin  , qu’il  n’en  a pas  touché  une  syllabe.  Et 
la  prudence , si  l’on  peut  louer  celle  des  en  fans  de 
ténèbres  , ne  fut  jamais  plus  louable  : car  si  l’on 
insérait  ce  texte  dans  les  centaines  de  pages  où  * 
Jansénius  dissèque  le  trait  fameux  du  livre  de  la 
Correction  et  de  la  Grâce,  il  ne  resterait  plus  rien 
des  ténèbres  qu’il  prend  à tâche  d’accumuler  sur 
les  principes  constans  de  saint  Augustin. 

Mais  comme  il  cherchait  moins  à expliquer  le 
sentiment  de  ce  docteur  lumineux  , qu’à  faire 
passer  à la  faveur  de  ce  nom  vénéré  ses  propres 
erreurs  , il  a choisi  pour  leur  servir  de  base  un 
passage  conçu  en  termes  extraordinaires  , comptant 
qu’à  ce  moyen  si  persuaderait  facilement  aux  sim- 
ples qu’il  s’y  agissait  de  la  grâce  actuelle,  et  ce  point 
une  fois  admis,  qu’on  ne  pourrait  plus  nier  que  la 
grâce  actuelle  n’opérât  nécessairement  son  effet. 
Fourberie  palpable  , puisque  dans  la  distinction 
qu’exprime  ce  passage  , il  ne  s’agit  nullement  de 
la  grâce  que  niaient  les  pélagiens  , et  que  Jansénius 
assure  lui-même  n’avoir  été  enseignée  clairement 
par  saint  Augustin  que  sur  la  fin  de  sa  vie  (2).  Mal-  - 

t _ - 

(1)  Lib.  de  Dono  Pcrsev.  t (2)  Jans.  de  <»rat.  prim{ 
«ap.  6.  jHom.  c.  17. 
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adresse  et  contradiction  palpables  encore  , puisque 
cette  seule  distinction  , selon  le  même  Jansénius  , 
est  le  fil  qui  peut  seul  guider  dans  le  labyrinthe  des 
écrits  de  saint  Augustin;  la  elef  sans  laquelle*  on 
n v fait  que  tâtonner,  comme  un  aveugle  en  plein 
midi  ; et  que  le  saint  docteur  , selon  Jansénius 
encore,  la  néanmoins  terme  cachée  durant  les  vingt 
années  entières  qu’il  a combattu  les  pélagiens.  Tant 
il  est  rare,  dans  un  ef9ha'nement  d impostures  , 
de  ne  pas  se  trahir  par  quelque  endroit  ! 

Le  novateur  plagiaire  des  hérésiarques  esfcdonc 
aussi  mal-adroit  , qu’ardent  à compiler  sans  dis- 
cernement leurs  productions  empoisonnées.  Tout 
cequi  s éloigne  dans  sort  livre,  où  il  fait  gloire 
Sur-tout  d'être  neuf;  tout  ce  qui  s’éloigne  du  sen- 
timent commun  des  théologiens;  tout  ce  qu  il  y a 
d’attrayant  pour  les  esprits  légers,  et  de  dégoûtant 
pour  les  eprits  solides  et  sains;  tout  ce  qu’y  ad- 
mirent ses  schismatiques  prôneurs  , et  que  ses  cen- 
seurs catholiques  y anathématisent  ; tout  ce  qui 
excite  enfin  tant  d’enthousiasme  et  tant  d horreur, 
n’v  est  qu’un  fonds  d autrui  , qui  figure*en  propre. 
Qui  veut  donc  savoir  combien  de  plagiats  .et  de 
larronageü  a commis  Jansénius  ; il  faut  qu  il  sache 
aussi  , combien  il  est  dans -son  livre  d assertions 
Capitales  , ou  de  quelque  importance  ; combien  il 
emploie  d’argN mens  plus  spécieux  pour  les  établir; 
combien  il  fait  des  réponses  illusoires  à ses  contra- 
dicteurs ; de  combien  de  sarcasme*,  <1  injures  , dç 
reproches  oulrageans  il  charge  les  scolastiques  , ou 
tons  les  théologiens  catholiques  ; enfin  combien  il 
emploie  de  témoignages  des  pères , desain  t Augustin 
même,  de  saint  Augustin  sur-tout;  et  de  témoi- 
gnages mutilés  , accumulés  sans  nombre  et  sans 
choix  , à l’effet  seulement  d’éblouir  ou  d effrayer  , 
tirés  au  hasard,  pris  à contre-sens,  maniés  sans 
adresse  quand  il  est  sans  guide,  quand  il  n’a  pas 
quelque  maître  d’école  de  Genève  ou  d’Ausbonrg 
pour  lui  mener  la  main.  Qu  il  se  vante  après  cela  , 
autant  que  la  jactance  a d’attraits  pour  lui , d’avoir 
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lu  dix  fois  saint  Augustin  , et  trente  fois  les  ouvrages 
de  ce  père  contre  I hérésie  de  Pelage  ; nous  ne  le 
contredirons  pas  : il  peut  les  avoir  lus  plus  souvent 
encore  , mais  pai  pièces  et  par  lambeaux  , déchi- 
quetés , torturés  , défigures  , absolument  déna- 
turés , comme  ils  le  sont  dans  les  commentaires 
de  Wiclef , de  Jcai|  Hus  , de  Luther  et  de  Calvin. 

Quel  que  soit  le  relevé  fait  ici  des  vols  du  faux 
Augustin  , qu’on  n’imagine  pas  cependant  qu’il  n’y 
en  ait  point  d autres  à lui  reprocher.  Qu  on  se  rap- 
pelle au  contraire,  que  nous  ne I avons  recherche, 
comme  nous  l’avions  promis,  que  sur  un  seul  point 
desa  doctrine,  qui  porte, à la  vértité,  loutentière  sur 
ce  point  fondamental.  .Mais  sur  ce  point  seul  en- 
core, nous  n’avons  relevé  que  les  principaux  pla- 
giats ; d’où  l’on  peut  juger  ue  ceux  qui  se  trouvent 
dans  l’ouvrage  entier  : volsinnpmbrables  , vols  sou- 
verainement honteux  , non-seulement  parla  nature 
decebrigandage  , qui  marqueune  incapacité  super- 
be, ou  du  moins  un  orgueil  ptus'grand que  la  capa- 
cité , mais  beaucoup  plus  encore  par  la  nature  des 
choses  qui  en  font  ici  l’objet.  Quoi  de  plus  honteux 
en  effet  pour  un  écrivain  qui  se  prétend  catholique, 
quede  tirertoutes  ses  opinions,  et  presque toutesses 

Îiensées  , des  prédicans  soulevés  avec  le  plus  de 
ureur  conli%  l’église  , des  hérésiarques  et  des  im- 
pies les  plus  odieux  du  dernier  âge  , des  hérétiques 
de  tous  les  siècles , du  magasin  général  de  l’hérésie , 

Four  ainsi  parler  , du  laboratoire  infernal  et  de 
atelier  de  Satan  ! Peut-il  rien  sortir  que  de  conta- 

§ieuxdecettë  infecte  source  ? Oui,  nousen  convien- 
rons,  ce  prodige  est^absolument  possible  : quelque 
suspecte  que  soit  une  doctrine  formée  de  pareils 
élémens  , cependant  , tout  ce  que  1^  hérétiques 
écrivent  n’étfnt  pas  toujours  hérétique,  le  livre  de 
Jansénius  ne  serait  pas  convaincu  d’hérésie  , préci- 
sément pour  avoir  été  puisé  dans  ceux  de  Lulneç  et 
de  Calvin  : il  faut  encore  pour  cela , que  les  erreurs 
et  la  substance  même  de  1^ hérésie  des  uns  aient  été 
transfuses,  pour  ainsi  dire , dans  l’autre.  Mai#  pour 
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8e  convaincre  quTil  en  est  ainsi , Jfaut-il  autre  chose 
que  le  témoignage  des  sectaires  , qui  ont  tant  de 
fois  offert  la  paix  aux  catholiques  , sous  la  seule 
condition  de  leur  passer  le  principe  fondamental 
du  système  de  Jansénius  ; qui  réduisent  là  tout 
l’objet  de  leur  différent  avec  nous,  touchant  la 
grâce  et  la  liberté;  qui  reconquissent  que  tous  les 
anathèmes  de  Trente  tombent  a plomb  sur  ce  pivot 
du  jansénisme  et  du  calvinisme  ? 

On  pourrait  alléguer  encore  les  réelamalionsdes 
■écoles  catholiques  , des  conciles  postérieurs  à celui 
de  Trente  , des  souverains  pontifes,  des  évêques  et 
du  corps  épiscopal ^|e  suffrage  unanime  des  pasteurs 
et  des  docteurs , qui , à la  naissance  , des  nouvelles 
opinions , y ont  reconnu  ,avèc  la  doctrine  réchauffée 
des  derniers* hérétiques  , les  erreurs  foudroyées  par 
le  dernier  concile  œcuménique.  Mais  tenons-nous- 
en  à des  autorités  d’ûn  tout  autre  poids  , pour  ceux 
que  nous  avons  à convaincre,  ou  à confondre.  Qu’ils 
ecoutent  donc  le  ministre  calviniste  , Samuel  des 
Marais  , dans  sa  préface  du  catéchisme  des  jansé- 
nistes (i)  , qu’il  a goûté  au  point  d’en  faire  une  tra- 
duction latine.  Il  assure  en  premier  lieu  , que  Jan- 
sénius afortement  vengé  la  cause  de  Baïus , autrefois 
très-savant  professeur  de  théologie  à Louvain  , et 
peu  éloigné  du  royaume  des  cieux.#l  dit  ensuite 
que  ces  controverses  touchant  la  grâce  importent 
souverainement  au  triomphe  de  la  vérité  , et  à la 
ruine  prochaine  du  siège  de  l’antechrist.  Car  l’au- 
torité du  pape  même  , ajoute-t-il  en  preuve  , est 
insensiblement  affaiblie  , non-seulement  par  tout  * 
ce  qu’ont  écrit  et  fait  le  docteur  Arnaud'de^orbonne 
et  ses  partisans  , mais  par  le/ controverses  mêmes 
sur  la  grâce  , où  les  partisans  de  Paul  et  d’Augustin 
défendent  et  soutiennent  plusieurs  propositions  , • 
qu’ont  censurées  Pie  Y, Grégoire  XIII  et  Urbain  VIII. 
L’autorité  même  du  conciliabule  de  Trente,  pour- 
suft-il  , est  fort  chancelante  chez  ces  défenseurs 


(t)  Catech.  Jansenianoruiu  Grouing.  edit  i65i. 
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3e  la  grâce  , non  moins  doctes  qu’importuns  aux 
jésuites.  Car  quoiqu’ils  n’osent  .pas  le  contredire 
manifestement,  et  qu’ils  lâchent  même  d’amollir  ses 
canons , comme  le  nez  d’une  figure  de  cire  , et  d en 
adoucir  le  sens  ; sitôt  néanmoins  qu’ils  interrogent 
leurs  consciences  , elles  attestent  assez  que  cette 
doctrine  de  Paul  et  d’Augustin  qu’ils  défendent , ne 
peut  sans  la  force  dq  fer  et  des  machines  se  plier 
aux  décisions  de  ce* concile  , principalement  à celles 
de  la  cinquième  et  de  la  sixième  session.  Et  dans 
ce  point  capital  de  la  controverse  , dit-il  encore  , 
qu’on  ne  perde  rien  de  ces  paroles  , dans  ce  point 
capital  de  la  co nt inverse , les  jansénistes  tiennent 
véritablement  ce  qui  s’euseignu  dans  les  églises  do 
Calvin  , et  ce  qui  a été  défiai  danslesynode  national 
de  Dordrecht.  D où  il  conclut  que  toute  la  nation 
calvinienne  doit  des  félicitations  aux  jansénistes, 
pour  ces  généreux  efforts  dans  la  cause  de  la  grâce  ; 
mais  qu’elle  doit  en  même  temps  les  inviter  à pous- 
ser plus  loin,  à joindre  apparemment  le  dogme  des 
sac  ra  01  en  la  ires  à celui  de  la  grâce  nécessitante.  C’est 
pour  tant  de  ji^es  misons  , dit-il  en  finissant , que 
j’ai  traduit , en  faveur  des  peuples  divers  , ce  som- 
maire de  la  doctrine  de  la  grâce  et  des  dogmes  ad- 
joints , avec  la  brièveté  et  la  simplicité  de  l’original. 
Que  peut-on  dire  de  plus  clai^Psur  l’accord  parfait 
du  jansénisme  et  du  calvinisme  en  cette  partie?  Or 
la  persuasion  de  Samuel  Desmarais,  est  la  persuasion 
gén  éra  lé  des  ca  1 v i n i stes  q u i cr  i en  t pa  r to  u t e l’Eu  ro  pe, 
que  les  opinions  condamnées  dans  leurs  écrits  par  le 
concile  de  Trente,  sont  précisément  celles  que  les 
jansénistes  se  sont  appropriées  , et  n’ont  que  fai- 
blement déguisées. 

C’est  donc  et*loute  rigueur  de  justice, etnullement 

fiar  injure , le  ciel  nous  en  préserve  ! que  nous  qua- 
ifions  le  jansénisme  , de  semi-calvinisme  , ou  même 
de  calvinisme  mutilé  plutôt  que  mitigé  , puisqu’il 
en  conserve  toute  la  dureté  dans  le  dogme  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre  , et  cfue  l’impiété  sacramentaire 
en  est  uniquement  retranchée.  Dénomination  bien 
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humiliante  sans  doute;  mais  il  est  des  vérités  amèref 
de  leur  nature,  et  qu’il  n’en  faut  pas  moins  produire 
sans  palliatifs  , quand  leur  amertume  seule  peut  les 
rendre  salutaires. 

Si  jamais  il  fut  une  chose  qu’il  fallut  appeler  par 
son  nom  , n’est-ce  pas  la  secte  qui  veut , malgré 
l’église,  faire  partie  de  l’église;  qui  par  ses  dégui- 
scinens  et  ses  manoeuvres,  a toujours  su  parer  à la 
séparation  extérieure  et  visible  , et  qui  toujours 
confondue  parmi  les  fidèles,  ne  laisse  point  de  pré- 
servatifs aux  simples  contre  la  séduction  ? Encore 
ur\e  fois  , si  ces  vérités  sont  dures  , elles  sont  encore 
plus  nécessaires.  Peu  de  personnes  ont  le  courage 
de  les  présenter  : ®’est  une  raison  de  plus,  à ceux 
qui  prennent  moins  conseil  du  respect  humain  qiïe 
de  la  charité  chrétienne,  pour  ne  pas  les  tenir  cap- 
tives par  un  silence  funeste  à ceux  même  qu  il 
épargnerait.  Nous  aimons  nos  frères  errans  , tout 
en  abhorrant  leurs  erreurs;  mais  nous  n’aimons  pas 
moins  l’église  , et  nous  les  aimons  , comme  elle  les 
aime  , en  combattant  leurs  erreurs  pour  les  en  dé- 
tacher , s’il  est  possible  , ou  df  mojps  pour  en  pré- 
server les  fidèles  ingénus , à qui  le  nom  seul  pourrait 
faire  prendre  le  change.' 

# ' 
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LIVRE  SOIXAN  TE  - QU  I N Z IÈ  ME . 

Depuis  la  bulle  dressée  par  Urbain  UI1I  en  1642  J 
jusqu’au  traité  de  Westphalie  en  1648. 

Par  un  ménagement , qui  jamais  ne  fut  moins 
mérité  , le  pape  Urbain  VIII  , comme  autrefois 
Pie  V , ne  fil  «l’abord  , ni  publier  , ni  afficher  sa 
•bulle  : mais  , comme  son  prédécesseur  aussi  , bien- 
tôt il  eut  sujet  de  s’en  repentir.  Dès  l’année  suivante , 
il  en  fallut  venir  à la  publication  solennelle  de  cette 
constitution  , qui  la  première  condamna  le  livre  de 
Janscnius  , et  fournit  le  premier  présage  de  tous 
les  excès  où  se  porteraient  les  partisans  de  ce  nova- 
teur contre  le  saint  siège  apostolique.  Avant  même 
celte  publication  , ce  fut  parmi  eux  un  déchaîne- 
ment universel.  Les  uns  écrivaient  que  la  bulle 
‘était  obrcplice  , ou  supposée  ; et  l’on  allait  jusqu’à 
montrer  des  lettres  datées  de  Rome  , qui  accusaient 
un  jésuite  anglais  d’y  avoir  acheté  d’un  secrétaire 
du  saint  office  , et  répandu  en  Flandre  , comme  une 
bulle  en  règle  , une  ébauche  informe  et  rejetée  par 
le  pape.  Mais  leur  grande  preuve  , pour  l'a  suppo- 
sition , consistait  en  ce  que  dans  l’exemplaire  de 
Rome  la  bulle  était  datée  de  l’an  1641  , et  que  dans 
Tome  XI,  ' N 
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celui  que  le  nonce  tle  Cologne  avait  été  chargé  de 
faire  imprimer  pour  les  Pays- Bas, elle élail  datée  de 
1642  : diversité  qui  ne  provenait  , comme  on  I a vu  , 
que  de  celle  des  calendriers  pour  le  commencement 
de  I année.  Les  autres  réfractaires  disaient  la  huile 
sobreplice  , ou  pleine  de  faussetés  , et  iis  publiè- 
rent contre  elle  des  notes  qui  allaient  de  pair  avec 
les  apostilles  de  Luther  sur  la  bnlie  de  Léon  X.  La 
plupart  dirent  enfin  que,  si  la  doctrine  de  l’évêque 
dYj  >res  était  condamnée  par  saint  Pierre  , elle  était 
approuvée  pas  saint  Paul  ; que  ce  qu’on  regardait 
à Rome  eomtne  un  livre  scandaleux  , était  laquintes- 
sencede  la  doctrine,  tant  de  l’apôtre  que  du  docteur 
de  la  grâce  ; et  que  vingt-deux  années  de  travail 
as.su!  1;  ne  s’él  aient  point  employées  vainement  à faire 
passer  dans  I Augustin  d Ypres,  le  suc  et  la  plus 
puresubstance  de  l’ Augustin  d Hyppone  Leschisnole 
et  la  révolte  ne  pouvaient  guère  se  déclarer  d’une 
manière  plus  insolente.  On  se  flattait  qu’à  force  de 
clameurs  on  ferait  tomber  la  bulle  , comme  on  avait 
éludé  le  décret  qui  l avait  précédée  ; ou  du  moins 
que  les  défauts  de  forme  , si  hardiment  rebattus, 
emporteraient  le  fond. 

Lé  parti  cependant  députa  vers  le  souverain  pon- 
tife , pour  lui  exposer  les  liaisons  qu’on  opposait  à 
la  publication  île  la  bulle.  Il  se  flattait  donc  encore, 
quoique  insensément  , de  la  faire  révoquer  ; et  par 
conséquent  il  ne  la  croyait  pas  obreptice.  On  cacha 
soigneusement  l'objet  de  la  députation  , et  on  La 
couvrit  du  prétexte  de  travailler  à la  conservation 
des  privilèges  de  l’université.  A ce  moi  en  , on  sur- 
prit au  gouverneur  et  aux  conseils  de  Flandre  ,. 
aussi-bien  qu'aux  évêques  , des  lettres  de  créance, 
et  des  recommandations  conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables  pour  les  députés.  On  fit  même  , en 
faveur  de  Jansénius  et  de  son  livre  , une  addition 
furtive  à ces  lettres,  au  moment  d’v  apposer  le 
6Ceau  des  armes  de  Brabant  , afin  que  les  députés 
parussent  avoués  du  gouvernement  pour  agircontré 
la  bulle  , tandis  qu’ils  qe  l’étaient  que  pour  Uaiter 
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<3 ps  privilèges  (le  l’université  : ce  qui  attira  de  Rome 
à ce  conseil , des  reproches  auxquels  il  fut  très- 
sensible  (1).  Aussi  fit-il  une  verte  réprimande  au 
secrétaire  qui  avait  signé  les  lettres  avec  l’addition  , 
et  qui  répondit  n’avoir  rien  fait  que  par  les  ordres 
de  l’archevêque  de  Malines.  Le  ressentiment  de  ce 
tribunal  s’accrut  par  les  reproches  que  lui  fit  lé 
roi  d'Espagne  , et  par  les  ordres  que  ce  monarque 
donna  au  gouverneur  d’informer  Contre  les  auteurs 
tlu  fiux.  L’archevêque  de  Malinesélait  un  des  plus 
répréhensibles,  et  il  eut  de  vives  inquiétudes  ; mais 
il  n’est  rien  que  le  zèle  de  secte  ne  trouve  moyen 
de  justifier  (2).  Tout  se  calma  insensiblement,  par 
le  savoir-faire  du  gouverneur , ami  de  l’archevêque  , 
et  favorable  au  parti.  Le  docteur  du  Pin  , aussi- 
Rien  que  l’historien  des  jansénistes  , ignorait , ou 
affectait  d’ignorer  cette  intrigue  , lorsqu’il  avança 
que  Sinntck  et  Paëpe  furent  députés  à Rome  par 
les  états  de  Brabant , au  sujet  de  la  condamnation 
de  Jansénius*  Il  est  clair  parcequ’on  vient  de  lire, 
que  l’université  seule  et  quelques  prélats  eurent 
part  à cette  manœuvre  ; et  il  n’est  pas  moins  visible 
que  les  enpemis  de  l’équivoque  ne  le  sont  pas  tou- 
jours du  mensonge. 

Munis  de  leurs  patentes  furtives,  les  députés 
Jean  Sinnick  , docteur  en  théologie  , Irlandais  de 
naissance,  et  Corneille  de  Paëpe  , docteur  en  droit 
canon  , priant  leur  route  pour  la  France , où  toutes 
leurs  démarches  furent  également  clandestines.  Us 
entrèrent  à Paris  dans  un  carrosse  fermé  ; et  pour 
donner  le  change  sur  le  vrai  motif  de  cc  manège 
ils  feignirent  qu’on  leur  voulait  jouer  quelque 
mauvais  tour,  et  même  attenter  à la  vie  de  Sinnîck, 
Le  P.  Gej-beron  , dans  1 histoire  du  parti  , dil 
qu’aussitôl  que  les  ennemis  de  saint  Augustin  eu- 
rent appris  celte  députation  , ilsfirent  tirer  le  por- 
traitdu  député hy bernois  , et  l’envo)  èrent  de  toutes 
parts  sur  la  route  qu’il  devait  tenir.  On  ne  parie 

(i)  Specimen  Doctrin.  Lov.  cap.  1 , pag.  86.  (2)  Ibid. 
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point  de  sôri  collègue  Paëpe  , apparemment  parod 
qu’étant  mort  dans  le  cours  de  celte  négociation  , 
il  échappa  au  souvenir  de  l’hislorien  quand  il  fa- 
briqua son  histoire  : un  peu  plus  de  mémoire  , ou 
de  présence  d’esprit,  eût  été  nécessaire  pour  mentir 
avec  succès.  Tout  ce  qu’il  y a de  réel  dans  cette 
fiction  , et  ce  qui  fâcha  fort  les  députés  , c’est  que 
le  nonce  de  France  instruit  de  leur  marche  , et  des 
vues  de  cabales  qu  ils  avaient  sitr  Paris  , avait  gagé 
des  mouches  pour  les  observer  , et  1rs  cm  péchera* 
se  concerter  avec  les  gens  de  leur  faction.  Ils  cou- 
vriront néanmoins  leur  marche  avec  tant  d’adresse, 
qu’ils  échappèrent  à toute  la  vigilance  du  nonce  , 
et  passèrent  plusieurs  jours  avec  leurs  amis  de  Paris. 
Ils  en  partirent  ensuite  , dans  un  carrosse  encore 
fermé  , mais  qui  ne  le  fut  que  jusqu’à  trois  lieues 
de  cette  ville.  Là  , soit  qu’on  connût  mieux  le  prix 
du  martyre  , soit  que  le  jeu  eût  duré  aiftant  qu’^jt 
était  utile  , fin  bernois  consentit  à ouvrir  les  por- 
tières , et  Paëpe  sc  réjouit  fort  de  n<*  plus  voyager 
en  geôle.  Ils  arrivèrent  , comme  on  le  croit  aisé- 
ment , sans  aucun  péril  à Rome  f mais  leur  piété 
reconnaissante  résolut  de  consacrer  à la  défense  de 
Jansénius  , des  jours  que  le  dévot  h y h?  mois  pro- 
testait devoir  à 1 intercession  de  ce  saint , injuste* 
ment  décrié. 

Les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  aux 
députés.  Le  pape  venait  d'expédier  plusieurs  brefs 
pour  les  Pays-Bas,  afin  d’y  presser  1 acceptation  de 
ta  bulle.  OlFense  des  chicanes  qui  la  suspendaient  , 
il  en  avait  exprimé  son  indignation  dans  les  termes 
les  plus  énergiques*  au  gouverneur  , aux  archevê- 
ques de  Mali  nés  et  de  Cambray  , à l'évêque  d’An- 
vers , et  aux  deux  universités  de  la  Belgique.  Il 
s’élevait  contre  la  témérité  , contre  l'opiniâtreté  , 
contre  la  contumace  et  I impudence  des  réfracta  ires, 
qui  , sur  des  raisons  fausses  et  misérables  , publient 
que  la  constitution  était  supposée  , et  il  mettait  en 
poudre  toutes  leurs  vétilles.  Il  leursignihail  qu’ils 
•ussent  enfin  à la  regarder  comme  un  jugement 
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authentique  du  saint  siège  , contre  une  doctrine 
déjà  proscrite  par  ses  prédécesseurs  Pie  et  Grégoire. 
Et  leur  attribuant  dès-lors  le  titre  de  sectaires  , ou 
de  jansénistes,  jnnseniani , il  leur  fait  sentir  le 
danger  de  se  ro  dir  plus  long-temps  contre  l'ait» 
torité  apostolique.  11  finissait  tous  ses  brefs  , eu, 
exhortant  le  gouverneur  et  les  prélats  à publier  la 
bulle  sans  délai , et  à contraindre  par  tous  les  moyens 
de  droit  l’arrogance  insupportable  des  opposons 
ce  sont  ses  termes  , à plier  sous  la  puissance  divine 
du  prince  des  apôtres. 

Sinnick  ne  laissa  pas  de  se  donner  bien  des  mou- 
• veinens  à la  cour  de  Home.  Il  s’était  si  bièn  aguerri 
sur  sa  j oule  , ou  il  avait  reçu  tout  à coup  noe  grâce 
si  victorieuse , qu’a  près  avoir  eu  peur  de  son  ombre, 
il  montra  un  courage  prêt  à tout  braver.  Il  parla 
au  seci’étaire  Albizzi  , au  cardinal  pat  ion  , au  pape 
lui-même  , avec  l’assurance  d’un  confesseur  de  la 
'foi  , soutenant  que  la  docti  ine  de  Jansénms  était 
celle  de  saint  Augustin  etde  l’église  catholique. 
pontife  écouta  tout  avec  patience  ; mais  toute  sa 
réponse  aussi  fu  t qu’  il  vou  la  i t qu’on  se  sou  mît  pleine- 
merit  à sa  bulle.'  Sur  quoi  le  cardinal  pation  dit 
aux  députés  : Vous  voyez  que  cette  bulle  n’est  pas 
supposée  , comme  on  le  débite  à Louvain.  On  Jes 
entendit  néanmoins  encoi’e  dans  une  congrégation 
du  “Saint  office , afin  de  ne  iden  omettre  pour  les 
Convaincre  que  tout  étjflt  dans  les  règles.  Nonobsf 
tant  les  instances  itératives  qu’ils  firent  de  vive  voix 
et  par  écrit  , 1*  résultat  fut  toujours  qu’eux  et  tous 
les  fidèles  devaient  obéir  à la  bulle  , sous  les  cen- 
sures et  toutes  les  peines  qu’elle  ordonnait.  Tout 
ce  que  l’on  accorda  , afin  de  couper  court  aux  chi- 
canes , particulièrement  à l’ancienne  vétille  qu’on 
renouvelait  sur  la  ponctuation  de  la  bulle  de  Fie  V 
contie  Baïus  , ce  fut  une  copie  authentique  des 
buiies  de  Pie  et  d’Urbain  dressée  sur  les  originaux 
qui  se  déposent  dans  les  archives  du  Vatican  , et 
qu’on  y confronta  sous  leui-s  yeux. 

Assurément  on  ne  pouvait  pas  mieux  s’y  prendre 
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pour  les  convaincre  ; mais  fit-on  jamais  goûter  aux 
gens  de  parti  les  vérités  contraires  à leurs  préven- 
tions? Il  était  bien  avéré  que  la  bulle  u’élait  , ni 
obreplice  , ni  subreptice.  L’omission  même  de  la 
virgule  , si  fameuse  dans  la  bulle  de  Pie  V , ainsi 
que  toutes  les  fautes  d impression  , se  trouvait  plei- 
nement rectifiée.  Les  députés, oudu  moinsSinuick 
n’en  fut  pas  plus  traitable.  Quant  a Paëpe  , comme 
il  mourut ■ dans  ces  entrefaites  , on  ne  peut  rien 
direde  ses  dispositions.  Maisl’llv  bernois,  aussi  faux 
qu’opiniâtre  , envoya  dans  la  Flandre  une  relation 
pleine  d’impostures  et  de  mensonges  impndens.  Il 
assurait  que  , ni  le  pape  , ni  la  cour  de  Home  . 
n’avait  jamais  entendu  à examiner  dans  les  règles 
le  livre  de  Jansénius  ; qu'ils  n’avaient  prétendu 
que  confirmer  les  bulles  publiées  autrefois  contre 
la  doctrine  de  Baïus  ; qu’on  faisait  si  peu  d’estime 
à Rome  de  la  prétendue  bulle  Jn  eminenti  , qu’elle 
n’avait  pas  été  relatée  dans  le  bullmre,  ou  du  moins 
qu’on  l’y  avait  cherchée  inutilement. 

Heureusement  la  probité  de  Sinnick  avait  été 
appréciée  à la  cour  pontificale,  et  I on  y avait  pris 
des  mesures  contre  les  fourberies  dont  on  le  con- 
naissait capable.  La  congrégation  du  saint  office 
apprit  d’avance  tout  ce  qui  s’était  passé  , tant  aux 
nonces  de  France  et  de  Cologne  , qu’à  1 internonce 
de  Bruxelles.  Voici  en  substance  ce  que  le  secrétaire 
de  cette  congrégation  éefivit  à 1 internonce  (i): 
Quoique  la  charge  apparentedesdéoutésde  Louvain 
fut  de  conserver  les  privilèges  de  l*ur  université; 
Sinnick  a néanmoins  traité  , comme  en  passant, 
de  la  condamnation  de  Jansénius , et  a paru  souhaiter 
fort  qu’on  révoquât  , ou  qu’on  adoucit  la  bulle 
portée  à ce  sujet.  Mais  le  pape  n’a  répondu  autre 
chose  , sinon  qu’on  eût  à y obéir  ponctuellement. 

Je  le  lui  ai  signifié  , et  j’ai  cru  devoir  vous  en  pré- 
venir , afin  que  si  ledit  Sinnick  , pour  entretenir 
l'opiniâtreté  des  réfractaires,  écrivait  autrement. 


(i)  Recueil  des  Huiles,  p.  53  A ppc  ml.  n.  3j. 
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et  faisait  espérer  qu’on  dût  révoquer,  ou  mitiger 
la  bulle  , vous  puissiez  faire  connaître  , et  assurée 
indubitablement  , que  le  pape  n a jamais  eu  la 
moindre  pensée  de  rien  changer  dans  la  bulle  , et 
qu’il  n épargnera  rien  pour  la  faire  observer  redi- 
gietisement. 

La  constitution  d’Urbain  VIII  éprouva  les  mêmes 
contradictions  cri  France  qu’en  Flandre.  Àussif 
tôt  après  sa  publication,  on  en  avait  envoie  un 
exemplaire  au  cardinal  deGrimaldi  , nonce  en  ce 
royaume  ; mais,  soit  qu’il  eut  été  perdu  ou  inter- 
cepté , il  11e,  lui  était  point  parvenu.  Les  partisans 
français  des  nouveautés  belgiqucs  , publièrent  en 
même  temps  des  libelles,  en  forme  d’observal  ions  , 
contre  la  bulle.  Cependant  le  nonce  , qui  s’était 
plaint  à Rome  de  n en  avoiç  point  encore  reçu  de 
copie  , fut  si  bien  servi  pour  la  seconde  fois  , qu’il 
lu  i en  parvint  une  alors,  sans  contre-temps  , ni 
retard.  Il  alla  aussitôt  la  présenter  au  roi  ; on 
assembla  le  conseil  des  alfaires  ecclésiastiques  , et  il 
fut  résolu  d'une  voix  unanime  qu’on  la  recevrait 
avec  respect.  Suint  Vincent  de  Paul  qui  était  de  ce 
conseil,  altesteen  termes  formels  , flans  une  lettre 
ad  cessée  à M.  d Origny  , 1 un  des  prêtres  de  sa  con- 
grégation (1)  , que  la  reine  , le  cardinal  Mazarin  , le 
chancelier,  le  pénitencier,  que  tout  le  conseil  en 
un  mot  se  déclara  contre  le  livre  de  Jansénius.  Il 
ajoute  qu’une  des  fortes  raisons  qui  avaient  dirigé 
son  propre  suffrage  , c’était  la  connaissance  parti- 
culière qu’il  avait  du  dessein  de  l’auteur  des  nou- 
velles opinions  , et  qui  était  de  renverser  l’état 
présent  de  l’église.  Un  autre  motif,  poursuit-il, 
c est  que  j’ai  vu  que  les  opinions  de  Bains  , que 
Jansénius  soutient  , avaient  été  condamnées  par 
trois  ou  quatre  papes,  comme  aussi  par  la  Sorbonne 
en  i56o;  et  que  présentement  encore  la  plus  saine 
partie  de  celle  faculté  , qui  sont  tous  les  anciens  , 
se  déclare  contre  ces»opinions  nouvelles. 

(ij  Lettre  dit  25  Juin  i6<jB  , insérer  flans  les  Mémoires  ihs 
Trévoux,  mois  tl’ Avril  1726  , art.  27.  f 
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L'archevêque «le  Paris , Jean-Françms  de  Cnndî  J 
avant  la  décision  du  saint  siège  , avait  imposé 
silence  aux  deux  partis  par  un  mandement,  afin 
d arrêter  l’aigreur  et  les  troubles.  Mais  sitôt  que 
la  bulle  eut  été  reçue  et  dgréée  par  le  conseil  du  roi , 
il  donna  un  second  mandement(r)  , par  lequel  il  la 
recevait  lui-même,  et  ordonnait  à ses  diocésains  de 
la  rerevoir  avec  une  soumission  religieuse.  Notre 
saint  père  le  pape  , disait-il  , avant  pourvu  en  père 
commun  des  fidèles  à la  paix  «le  l’église,  dans  le 
péril  dont  elle  est  menacée  , il  ej.t  «le  notre  devoir 
de  vous  notifier  sa  décision  , afin  que  vous  la  rece- 
viez comme  émanée  de  la  chaire  d’où  1<«  Saint- 
Esprit  rend  ses  oracles  ; que  vous  lui  obéissiez 
avec  tout  le  respect  et  la  soumission  qui  lui  est  due , 
et  que  ceux  qui  auraient  été  entraînés  en  d autres 
6ontimcns  par  l’amour  de  la  dispute , plutôt  que  par 
1 amour  de  la  vérité  qui  est  une  et  simple  , fussent 
rappelés  par  la  voix  du  pasteur  commun  à la  doc- 
trine catholique.  A ces  fins  , nous  défendons  par 
notre  autorité  archiépiscopale  le  livre  intitulé 
Augustinus  , qni  paraît  sous  le  nom  de  Corneille 
Janse’nius,  ci-devant  évê«jue.d  Ypres  , et  qui  con- 
tient «les  propositions  condamnées  par  les  sou- 
verains pontifes.  Que  personne  donc  ne  soit  assez 
téméraire  , pour  soutenir  les  propositions  con- 
damnées par  cette  constil  ution. 

Ou  envoya  ce  mandement  a la  Sorbonne  , avec 
la  bulleet  une  lettrede  cachet  obtenue  par  le  nonce, 
à l’elfel  de  procéder  à la  soumission  que  deman- 
daient tant  d’autorités  respectables.  La  faculté 
répondît  à ce  qu’on  attendait  d'elle.  Voici  la  version 
la  plus  nette  et  la  plus  précise  , aussi- bien  que  la 
plus  sûre  , de  la  conclusion  qu  elle  rend  it  à ce 
sujet  : La  bulle  ayant  été  présentée  à la  faculté  , de 
la  part  du  cardinal  Grimaldi  , nonce  de  sa  sainteté  , 
avec  l’agrément  et  une  jussion  du  roi  aux  docteurs 
de  la  recevoir  ; la  faculté  , aptes  la  lecture  de  la 


(i)  Aluuilat.  Arclnep.  Paris,  n Deceuibr.  i643. 
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Imlle  et  une  mure  délibération  , opina  qu’il  fallait 
la  recevoir  pleinement  et  avec  beaucoup  de  respect 
quanta  la  doctrine  , et  qu’il  serait  défendu  à tous 
docteurs  et  bacheliers  d'entreprendre  de  soutenir, 
ou  défendre  aucune  des  propositions  censurées  et 
prohibées  par  cette  bulle;quant  aux  autres  difficul- 
tés * qu’il  fallait  suspendre  la  conclusion  , jusqu  à 
ce  qu'on  fût  amplement  informé  de  1 intention  de 
sa  sainteté  , au  sujet  des  disputes  sur  les  matières 
de  la  grâce  ,et  des  censures  sous  lesquelles  ces  cl is— 

finies  sont  défendues.  Telleestla  version  qui  mérite 
e plus  de  confiance  , au  moins  pour  sa  clarté  et  sa 
précision.  Sa  fidélité  était  si  notoire  dans  le  temps 
que  la  conclusion  fut  rendue  . qu'avant  été  impri- 
mée et  publiée  alors  par  le  docteur  Isaac  Habert, 
dans  son  livre  de  la  défense  de  la  foi  , avec  appro- 
bation des  docteurs  ses  confrères  , et  permission  du 
roi  , elle  ne  rencontra  aucun  contradicteur.  Quoi- 
que la  conclusion  , telle  qu  elle  se  lit  dans  les  regis- 
tres de  la  faculté  , ne  soit  pas  au  fond  contraire  à 
celle-cr , on  y trouve  un  embarras  et  un  entortille- 
ment de  si  v le  qui  la  rendent  ’ raisonnablement 
suspecte  , vu  sur-tout  l’éclipse  que  souffrit  par  la 
suite  la  société  lumineuse  dont  elle  était  émanée. 

Pour  ce  qui  est  des  difficultés  qui  faisaient  sus- 
pendre en  partie  l’exécution  de  la  bulle,  elles 
concernaient  uniquement  la  défense  de  disputer  et 
d’impriunersur  les  matières  de  la  grâce.  Les  docteurs 
Charton  , grand  pénitencier  , Hubert , théologal, 
Duval  et  Huilier  , des  plus  soumis  an  saint  siège  , 
trouvaient  néanmoins  «le  grands  inconvéniens  à 
supprimer  ces  questions  dans  l’école  , tandis  qu’on 
était  obligé  de  réfuter  les  erreurs  des  luihérieus  et 
des  calvinistes  , aussi-bien  que  de  Baïus  et  de  Jansc- 
nius  qui  les  renouvelaient.  Ils  furent  d avis  qu’il 
suffisait  d’insérer  dans  les  registres  de  la  faculté, 
les  propositions  condamnées  par  la  bulle,  avec 
défense  aux  licenciés  et  autres  étudiansde  les  iriet- 

lisputer,  et 
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les  point  passer  dans  ces  thèses  , ni  approuver  dans 
les  réponses  , non  plus  que  dans  les  livres  , !es,ser- 
mons  , les  leçons  , sous  peine  de  privation  de  leur 
état.  Ces  quatre  docteurs  ensuite  , accompagnés,  de 
plusieurs  autres  , allèrent  rendre  compte  au  nonce 
de  leur  résolution  , et  lui  proposèrent  les  difficultés 
qui  la  leur  avaient  fait  prendre.  Le  nonce  répondit 
que  les  dé  Te  uses  portées  dans  la  bulle  ne  tombaient 
que  sur  les  propositions  condamnées , qu  elle  pré- 
tendait uniquement  empêcher  d'enseigner  , ou  de 
soutenir.  Réponse  cpie  nous  rapportons,  ajoute  le 
docteur  Habert,  afin  qu  il  ne  reste  aucun  scrupule 
aux  défenseurs  de  l ancienne  doctr  ine  louchant  la 
vraie  grâce  de  Jesus-Christ,.  Cette  «Jcola'  alioi) 
Satisfit  pareillement  tout  le  corps  delà  facilité  , qui 
jusque-là  tint  ferme  pour  la  censure  quelle  avait 
prononcée  autrefois  contre  les  erreurs  de  Bains. 
Au  moins  la  contagion  du  jansénisme  ne  l a ait 
point  encore  assez  gangrenée  , pour  qu  elle  mé- 
connût sa  propre  doctrine  dans  celle  de  la  bulle. 

L historien  des  jansénistes  , et  quelques-uns  de 
ses  commentateurs  , «lisent  que  l’archevêque  jle 
Pa.  is  donna  son  mandement  d’acceptation,  sans 
attendre  <|ue  la  bulle  eût  été  reçue  dans  les  formes.* 
et  enregistrée  au  parlement  : trait  insigne  , ou 
d’ignorance  , ou  de  mauvaise  foi  , puisque  tout  le 
monde  convient  que  ce  mandement  ne  fut  publié 
qu’après  avoir  obtenu  l’agrément  du  roi,  qui  avait 
reconnu  l’authenticité  de  la  bulle  dans  son  conseil  ; 
et  c’est  tout  ce  qu’on  exigeait  alors.  L’usage,  tel 
qu  il  est  aujourd'hui  , d’enregistrer  les  bulles  dog- 
matûfufs  avant  de  les  publier  par  les  mandemeus 
épiscopaux  , n’était  point  encure  établi  dans  le 
royaume,  et  le  parlement  jusque-là  n’avait  enre- 
gistré aucune  bulle,  purement  dogmalujue.  Aussi 
tout  attentifs  que  nos  magistrats  et  nos  docteurs 
furent  de  tout  temps  à la  manutention  de  nos  , 
libertés  et  de  nos  usages  ; ni  les  uns®  ni  les  autres 
n’ incidemment  sur  ce  défaut  prétendu  «le  formalité. 

La  bulle  d Urbain  Y11I  ne  fut  donc  pas  moins 
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irrépréhensible  dans  les  formqg,  que  pour  le  fond 
des  choses.  Aussi  commença-t-on  dès-lors  à la  citer 
dans  les  leçons  et  dans  les  chaires,  comme  une  loi 
dogmatique  et  une  règle  de  foi. 

Les  partisans  de  la  nouveauté  en  conçurent  un 
dépit  furieux  ; et  l’un  d'eux  , nommé  Théophile 
Béguin  , s'y  laissa  tellement  emporter,  que  démen- 
tant le  .Sauveur  qui  a promis  de  présider  à l’en- 
seignement de  son  église  , sans  aucune  interruption 

Jusqu’à  la  consommation  des  siècles,  il  avança  que 
infaillibilité  de  l’église  n’est  assurée  qu’aux  conciles 
oecuméniques  , c’est-à-dire  que  l'église  n’enseigne 
sûrement  la  vérité  que  dans  les  rencontres  peu 
fréquentes  où  elle  se  trouve  assemblée  en  concile. 
Voilà  où , dès  son  origine  , conduisit  le  jansénisme, 
toujours  si  fidèle  depuis  à ce  principe  universel  de 
schisme  et  de  subversion.  Les  propositions  inouies 
de  Béguin  étonnèrent , scandalisèrent,  indignèrent 
tous  les  fidèles.  La  faculté  de  théologie  de  Paris 
s’assembla  aussitôt,  les  examina  soigneusement  ; et 
prononçant  avec  précision  sur  ce  qu  elles  concen- 
traient l'infaillibilité  de  l’église  universelle  dans  les 
seuls  -conciles  généraux',  elle  les  censura  comme 
temeraires,  inouïes,  injurieuses  a leglise,  comme 
strictement  hérétiques  (i). 

La  bulle  d’Urbain  VIII  fut  envoyée  en  Espagne, 
comme  en  France , et  dans  toutes  les  églises  catho- 
liques. L’usage  qui  varie  selon  les  nations,  est , par 
rapport  à l’Èspagne,  d’y  adresser  les  constitutions 
dogmatiques  au  grand  inquisiteur,  qui  , après  en 
avoir  pris  connaissance  avec  son  tribunal , ordonne 
qu  elles  soient  publiées  et  affichées  aux  portes  <èe 
toutes  les  églises  cathédrales  : telle  est  pour  ce 
royaume  la  forme  de  promulgation  de  tous  les  dé- 
crets apostoliques.  Les  évêques  de  ces  églises  , à qui 
l’on  en  a délivré  une  copie  afin  qu’ils  en  puissent 
juger,  sont  présens  à celle  |vromu!gnlion.  C est 
dans  cette  forme  qu’en  Espagne  , où  l’on  n’en  con- 


(i)  Cens.  Fac.  Tkeol.  Paris,  au.  i644- 
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naît  point  d’autres,  Ta  bulle  In  eminenti  fut  publie* 
solennellement , et  reçue  par- tout  avec  respect.  Elle 
le  fut  aussi  dans  la  suite  en  Pologne  , où  l'activité 
des  nouveaux  sectaires  avait  répandu  le  livre  de 
Jansénius  (i).  En  Allemagne,  elle  fut  si  religieu- 
sement observée  , qu’un  religieux  y ayant  osé  sou- 
tenir quelques-uns  des  articles  qu’elle  condamnait , 
sa  thèse  fut  supprimée,  et  tant  le  président  que  le 
répondant  obligés  à la  lacérer  eux-mêmes  , et  à la 
brûler  (2). 

La  bulle  ayant  été  reçue  et  publiée  en  Espagne  , 
le  roi  catholique  envoya  son  agrément  en  forme  à 
ses  sujets  des  Pays-Bas  , pour  qu’ils  en*  usassent  de 
la  même  manière.  On  reconnut  alors  bien  sensi- 
blement , que  le  zèle  qu’avaient  montré  lesopposans 
pour  les  libertés  de  1 église  belgique  , n’était  qu'un 
masque  sous  lequel  ils  cachaient  un  vrai  libertinage 
de  croyance.  L'agrément  du  roi , dès  qu’il  fut 
accordé,  ne  leur  suffit  plus.  Il  survint  un  ordre  : 
ils  mirent  tout  en  oeuvre  pour  le  faire  révoquer. 
Ils  tentèrent  de  séduire  1 université  de  Palis,  et 
plus  encore  celle  de  Donav  , qui  sons  le  même  gou- 
vernement que  Louvain,  s’était  montrée  bien  diffé- 
remment disposée  à l’égard  de  la  première  décision 
du  saint  siège  , qu’elle  avait  reçue  purement  et 
simplement , avec  les  témoignages  les  moins  équi- 
voques d’une  soumission  religieuse.  En  un  mot,  les 
défaites  et  les  chicanes  furent  si  multipliées  et  si 
prolongées  dans  1 université  de  Louvain,  tandis 
même  qu’il  n’v  avait  plus  que  trots  jansénistes  dé- 
clarés dans  la  faculté  de  théologie,  que  la  mort 
prévint  le  pape  Urbain  VIII,  le  29  Juillet  1 <.>4  î > 
sans  qu’il  eût  eu  la  consolation  «le  finir  les  troubles. 
Mais  le  cardinal  Pamphile,  qui  lui  succéda  le  i5 
de  Septembre  de  la  même  année  , sous  le  nom 
d’innocent  X , et  qui  possédait  parfaitement  cette 
affaire , commeayant  été  l’un  des  d ois  commissaires 

(i)  ItullæCIcm.  V|[[,cdit.  (2)  Append.  triumplûCalU. 
Vajsov.  ad  i(i5o , p.  1.  Yerit.  p.  ^11. 
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établis  pour  l’instruire , la  suivit  avec  autant  Je  zèl© 
et  plus  de  succès  que  son  prédécesseur. 

Le  gouverneur  don  François  de  Mello  , prévenu 
en  faveur  du  parti , ayant  été  rappelé  en  Espagne  , 
et  le  marquis  de  Castel  Rodrigue  , tout  autrement 
disposé,  lui  avant  succédé  dans  les  Pays-Bas;  le 
pape  Innocent  lui  adressa  un  bref,  aussi-bien  qu’aux 
évêques  de  c«$  provinceset  à l’université  de  Louvain, 
pour  faire  publier  et  mettre  à exécution  la  bulle 
d Urbain  VIII.  11  assurait  que  dans  le  livre  de 
Jansénius,  condamné  par  le  saint  siège,  il  avait 
reconnu  lui-même  que  la  doctrine  de  Bains  était 
expressément  renouvelée.  Ces  brefs  furent  appuyés 
d’un  ordre  absolu  de  sa  majesté  catholique  'adressa 
au  nouveau  gouverneur,  pour  procurer  la  publi- 
cation , avec  défenseà  quiconque  de  s’y  opposer.  Le 
gouverneur  in  lima  cet  ordre  aux  conseils  uu  roi  ;etle 
conseil  privé  donna  unarrêtcontreceuxqui  feraient 
encore  des  oppositions,  avec  menace  de  les  traiter  en 
perturbateurs  du  repos  public.  En  conséquence  , la 
bulle  fut  enfin  proclamée  publiquement , etaflichéeà 
Bruxelles.  Tous  les  évêques  , à l’exception  de  celui 
de  Gand  et  de  l’archevêque  de  Malines  , l'avaient 
déjà  reçue  avec  respect.  A la  première  nouvelle  du 
concours  de  l'empire  avec  le  sacerdoce,  ils  n’avaient 
rien  eu  de  plus  pressé, que  de  la  publier  avec  toutes 
les  solennités  requises,  chacun  dans  son  diocèse. 

Il  n’en  fut  pas  encore  ainsi  de  l’université  de 
Louvain  , aussi  féconde  en  chicanes  et  en  faux- 
fuyans , que  l’évêque  de  Gand  et  l’archevêque  de 
Malines  , scs  fauteurs.  Quand  la  huile  îjvait  paru  , 
elle  l’avait  rejetée  , sous  prétexte  d’obreplion  et 
de  subreption.  Les  vices  d obreplion  et  de  subrep- 
lion  ayant  été  démontrés  imaginaires  , elle  avait 
requis  le  plàcet , ou  l’agrément  du  roi.  Ce  plncet 
arrivé  et  dûment  notifié  , ce  ne  fut  plus  une  permis- 
sion , mais  une  jussion  expresse  qu’elle  demanda  , 
par  une  supposition  scandaleuse  ; comme  s’il  eût 
appartenu  à la  puissance  politique  , et  non  pas 
à l’autorité  apostolique  , d’ordonner  en  matière 
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4lc  foi.  L’ordre  du  prince  avant  néanmoins  été  rendu 
}>ar  surabondance  de  droit , elle  rev  int  à son  premier 
■principe  , ou  à son  premier  écart  ; protestant  de 
ïi o u veau  qu’elle  ne  pouvait  , sans  condamner  saint 
Augustin  , recevoir  la  bulle  qui  condamnait  Jansé- 
ïiius.  Et  comme  elle  était  de  concert  avec  l’archevê- 
que de  Mali  ries  et  l’évêque  de  Gand  ; ces  deux  pré- 
lats présentèrent  au  conseil  privé  uhe  espèce  de 
manisfesle  contre  la  huile  , contenant  les  raisons 
cjui  les  empêchaient  de  la  publier.  A la  vue  de  ces 
egaremens  et  de  ces  scandales  , qui  aurait  prévu 
que  I université  de  Louvain  dût  jamais  être , comme 
elle  l’eqj.  aujourd’hui  , l’une  dès  plus  contraires  aux 
erreurs  de  Jansénius  , et  un  vrai  modèle  de  soumis- 
sion aux  décisions  du  saint  siège  ! 

11  fallut  cependant  quelque  chose  déplus  que  des 
ordres  et  des  paroles  , pour  l’amener  au  devoir.  Le 
marquis  de  Castel-Rodrigue  ébaucha  fallu  ire;  mais 
il  était  besoin  pour  la  consommer  , du  nerf  et  de 
l'auguste  ascendant  de  l’archiduc  Léopold  , qui  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  la  Belgique.  Ce 
prince  joignait  à un  grand  courage  , une  piété  rare 
dans  les  personnes  de  son  rang  , une  pureté  de 
mœurs  que  l’air  contagieux  de  la  cour  n’avait 
jamais  altérée,  un  attachement  inébranlable  au 
saint  siège  apostolique  , et  à la  croyance  univer- 
selle de  l’église.  Il  n’eut  rien  de  plus  à cœur,  que  de 
faire  exécuter  ponctuellement  la  bulle  d’Urbain  VIII. 
S étant  concerté  pour  cet  rlfet  avec  l’inlernonce  , 
ils  convinrent  d un  formulaire  qui  fut  dressé  par 
ce  prélat  et  ils  arrêtèrent  qu’aucun  bénéfice  ne 
serait  conféré  qu’à  ceux  qui  auraienlsouscril  cette 
confession  de  foi.  L’archiduc  fit  approuver  ce  projet 
à Rome  et  à Madrid,  puis  donna  une  déclaration 
par  laquelle  il  défendait  d admettre  à aucune  charge, 
aussi-bien  qu'à  aucun  bénéfice  , à aucun  office  ecclé- 
siastique,  ni  civil , quiconque  n’aurait  pas  signé  ce 
formulaire.  Rien  n irrite  plus  les  sectaires  , que  ces 
voies  de  réduction  , assorties  à une  opiniâtreté 
qu'on  ne  peut  dompter'  que  par-là.  Aussi  , ppur 
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décrierce  formulaire  , l'historien  du  parti  avance 
cju  on  ne  sait  point  qu'aucun  évêque  des  Pa\s-BaS 
l ait  autorisé.  Il  suffirait  «le  lui  répondre  qu’il  était  * 
autorisé  parle  pape  ; qu’il  11e  portait  que  l’accepta- 
tion de  la  bulle  In  eminenti  , et  que  cette  huile 
avait  été  acceptée  et  publiée  par  tous  ces  évêques  , 
à l’exception  de  deux  seulement  : niais  un  mensonge 

Eroféré  avec;  impudence  , mérite  une  réplique  ptu9 
umiliante.  [/ouvrage  «le  l'université  de  Dounv  , 
intitulé,  la  vérilé  et  l'équité  de  la  censure  pontificale 
de  Pie  K , n’était  pas  inconnu  à cet  historien  men- 
teur , puisqu’il  en  fait  souvent  mention  dans  son 
histoire.  Or  voici  comment  s’explique  cet  ouvrage 
célèbre,  et  mis  au  jour  sous  les  auspices  l«*s  plus 
augustes  (1)  ; Nous  disons  que  ce  fortnuhcii  e émané 
de  l internonce  apostolique  , avec  la  participation 
et  par  l’ordre  du  saint  siège  , est  accepté  par  tous 
les  évêques  de  la  province  Gallo-belgique  , par 
l évêque  d Anvers  , et  la  plupart  des  autres  , qui  le 
déclarent  publiquement. 

Par  une  antre  imposture  delà  même  force  , les 
réfractaires  honteux  de  leur  petit  nombre  , osèrent 
publier  que  l’université  de  Douav  était  dans  leurs*  ^ 
senlimens  , et  ils  portèrent  1 effronterie  jusqu’à  le  ” 
certifiera  l’archiduc  par  une  lettre  authentique. 

Ce  mensonge  odieux  remplit  de  la  plus  vive  indi- 
gnation l’université  de  Douay  , qui  peu  contente 
d'en  confondre  les  auteurs  par  une  protestation 
publique  adressée  à l’archiduc  , exhorta  ce  prince 
a continuer  d’extirper  avec  une  infatigable  vigueur 
la  doctrine  jansénienne  , qui  ne  contient  rien 
moins  , lui  disait-elle  , que  les  senlimens  de  saintjt  £ 
Augustin.  Le  prince  charmé  de  ces  assurances,  en 
témoigna  la  plus  vive  satisfaction  , par  une  prompte 
réponse  aux  docteurs  qui  les  lui  donnaient.  Il  les 
consultait  en  même  temps  sur  la  qualité  du  remède 
qu’il  était  à propos  d appliquer  à un  mal  qui  ga- 
gnait , comme  une  peste,  dans  la  Belgique,  et  de  là 


(1)  Veritas  et  Æquitas,  etc-  pag.  29  et  i5g. 
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menaçait  toute  l'église.  Les  docteurs  furent  davis 
qu’il  fallait  sans  retardement  purger  lécole  de 
1.  ou  vain  , en  exigeant  de  tous  les  professeurs  en 
théologie  une  soumission  pure  et  simple  à la  huile 
d’Urbain  \ III  ; et  qu’il  était  à propos  de  composer 
un  ouvrage  clair  et  solide  , qui  rendit  sensible  la 
vérité  et  l’équité  des  décrets  apostoliques  portés 
contre  les  nouvelles  doctrines. 

L’université  de  Louvain  , apprenant  que  celle  de 
Douay  avait  dévoilé  ses  impostures  , parut  d'abord 
très-sensible  à ce  déshonneur.  Mais  le  front  des 
gens  de  secte  ne  rougit  pas  long  temps.  Ils  firent 
bientôt  céder  la  pudeur  à l’intérêt  de  la  faction  , 
dissimulèrent  leur  ressentiment  , et  députèrent  à 
Douay  pour  en  regagner  les  docteurs , et  les  inviter 
à s’unir  avec  eux  contre  les  jésuites,  comme  s’il 
n’eût  été  question  que  de  combattre  les  opinions 
d’une  école  particulière.  Ce  fut  dans  tous  les  temps 
le  grand  artifice  des  novateurs  , de  proposer  d’a- 
bord lents  nouveautés  comme  de  simples  opinions 
plus  exactes  que  celles  des  autres  théologiens  , et 
sur  tout  de  ceux  qui  leur  sont  particulièrement 
‘opposés  : mais  on  peut  dire  qu’aucune  secte  n’a 
fait  plus  soigneusement  , ni  plus  heureusement 
«sage  de  ce  stratagème  , que  les  semi-calvinistes 
déguisés , tantôt  sous  le  nom  d’angnsliniens , tantôt 
sous  le  nom  de  thomistes.  Et  à combien  de  simples, 
de  tout  rang  et  de  tout  état,  n’ont-ils  pas  fait  croire 
jusqu’ici  , malgré  tous  les  anathèmes  fulminés 
contr’eux  , que  le  jansénisme  et  le  molinisme , entre 
lesquels  ils  atTecleni  de  partager  l’église  entière  , ne 
•sont  que  des  systèmes  également  indilFerens  à la  foi 
catholique  ? 

Toutes  ces  fictions  et  ces  supercheries  ne  firent 
point  prendre  le  change  à la  faculté  de  Douav.  Elle 
répondit  avec  la  plus  grande  fermeté  au  docteur’ 
Roch  , chargé  de  la  députation  de  Louvain  , qu’elle 
tenait  la  doctrine  de  Jansénius  pour  scandaleuse  et 
pour  pernicieuse;  qu’après  un  mûr  examen  de 
ï'Jugustinus  , eiie  avait  reconnu  qu’ii  contenait 

, plusieurs 
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plusieurs  propositions  condamnées  par  les  bulles 
dogmatiquesdes  souverains  pontifes , et  qu’il  tendait 
à les  réhabiliter  , au  grand  scandale  des  fidèles  , 
aussi-bien  qu’au  mépris  du  saint  siège  apostolique  ; 
que  tel  était  le  sentiment  unanime  et  immuable 
de  la  faculté  , où  la  bulle  d’Urbain  VIII  avait  été 

imbliée  et  affichée , sans  trouver  un  seul  opposant.’ 
je  député  , presque  déchu  de  tout  espoir  par  la 
fermeté  de  cette  réponse  , se  réduisit  a demander 
une  conférence  entre  les  docteurs  de  Douayelceux 
de  Louvain  , sous  l’arbitrage  de  juges  non  suspects,' 
à 1 exclusion  du  pape  , comme  mal  informé.  Et  qui 
sera  donc  l'arbitre  de  uosdillérens,  reprit  la  faculté 
avec  chaleur  et  indignation  ?A  quel  juge  vous  eu 

• - 1 1 1 n 1 

rapporterez-vous  , si  vous  récusez  le  successeur  du 
prince  des  apôtres  , juge  naturel  de  toutes  les  con- 
troverses ? Vous  le  dites  mal  informé  : et  comment 
vos  délégués  , qui  ont  été  si  long-temps  à Rome  , 
ne  1 ont-ils  pas  mis  au  fait  de  tout  ce  qui  vous 
importai t ? Mais  le  jugement  du  saint  siège  était 
imlépendaj^devos  allégations,  et  son  infaillibilité 
ne  porte  l’assistance  du  Saint-Esprit.  Le 

lovaniste  SWnre  que  ses  collègues  n’avaient  levé 
l’étendard  que  pour  la  défense  de  saint  Augustin. 
A ces  mots  le  docte  Sylvius  , dont  les  lumières  et 
les  vertus  faisaient  le  principal  ornement  tlei’ccole 
de  Douay  , le  vénérable  S)  Ivius  se  leva  , et  fit  cette 
réponse  bien  digne  de  sa  renommée  : C’est  pour  la 
défense  de  l’Auguslin  de  Hollande  que  vous  avez 
levé  l’étendard  ; et  nous  , c’est  en  faveur  du  grand 
Augustin  d’Afrique  , parce  que  c’est  la  doctrine  des 
souverains  pontifes  , pour  laquelle  nops  sommes 
prêts  à combattre  jusqu’au  dernier  soupir.  La 
doctrine  de  votre  Augustin  , ajouta  le  doyen  de  la 
faculté  , doctrine  que  nous  avons  en  horreur  , est 
scandaleuse  , offensive  des  oreilles  pieuses  , hétéro- 
doxe , hérétique  dans  toute  la  rigueur  du  terme  , 
et  même  an  jugement  de  vostrois  premiers  docteurs, 
qui  l’ont  examinée  soigneusement. 

Les  lovanistes  ainsi  repoussés  ne  ménagèrent  plus 
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rien  , et  firent  une  guerre  ouverte  ain  docteurs  de 
Don;i\  . Ceux-ci  mirent  alorsau  jour  l’ouvrage  <ju’ils 
avaient  proposé  a 1 archiduc,  pour  la  justification 
pleine  et  démonstrative  des  censures  pontificales  , 
contre  les  nouvelles  erreurs.  Le  champion  des  lova- 
ntes, le  confiant  Fromond  y répondit  avec  sa  no- 
blesse et  son  coût  accoutumé,  pardeux  écrits  intitu- 
lés : La  Lanterne  elles  Mouchettes. Trois  lettres  d'un 
6t.  vie  énergique  et  concis , écrites  parle  docteur  Ran-  ’ 
dour  , théologien  de  Douav  , mirent  en  pièces  et  la 
Lanterne  et  les  Mouchettes.  Nous  n’en  rapporterons 
que  le  morceau  qui  confond  la  mauvaise  foi  avec  la- 
quelle Fromond  et  son  parti , pour  leurrer  les  sim- 
ples, s'efforcaient  de  restreindre  aux  seuls  jésuites  la 
querellequ’ilsavaienl  avec  l’église  entière. 

Rien  de  plus  merveilleux  que  votre  langage  , dit 
le  doeteurde  Douax  : vous  soutenez  que  les  jésuites 
sont  les  uniques  auteurs  île  tout  ce  qui  s’est  fait 
contre  le  livre  de  Jansénius;  et  vous  convenez  que 
vos  trois  premiers  docteurs , Schinkcli  us , Bu  fcc  uni 
et  des  Anges,  ont  mandé  à Rome  que  ce  livre  con- 
tenait des  hérésies,  et  mettait  rée.iisajttats  un  péril 

I prochain  de  schisme.  Le  pape  UoraiPfy  pressé  par 
es  sollicitations  de  ces  docteurs,  donne  une  bulle; 
et  selon  vous,  se  sont  les  jésuites  qui  l’ont  fabri- 
quée. Le  roi  ordonne  de  la  publier;  et  cet  ordre 
'■vient  des  jésuites.  L’archiduc  en  presse  l'exécution  ; 
il  ti  est  que  l'instrument  de  jésuites.  Nos  docteurs, 
sur  les  erreinens  d Eslius  et  de  Sylvius,  composent 
la  Vérité  et  l’Equité  des  censures  pontificales  ; c’est 
via  plume  des  jésuites  qui  enfante  cet  ouvrage.  Nous 
vous  représentons  le  corps  de  doctrine  que  votre 
propre  faculté  a adressé  par  ordre  du  nonce  apos- 
tolique ; c’est  encore  l'ouvrage  des  jésuites.  Nous 
sommes  donc , vouset  nous  , des  docteurs  dépourvus 
d’iuleliigenee  et  de  toute  capacité  ; et  la  société  avec 
"laquelle  nous  n’avons  aucun  rapport  , réunit  tous 
les  genres  de  mérite.  Mais  n’avez-vous  pas  reconnu 
par  des  pièces  authentiques,  aussi-bien  que  Bains, 
que  les  pères  cortleliers  ont  été  les  premiers  mobi- 
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les  et  les  vrais  promoteurs  de  la  bulle  de  Pie  Y , que 
vous  attribuez  encore  aux  jésuites?  Que  prétendez- 
vous  donc?  Vous  voulez  persuader  aux  simples  que 
vous  n’avez  affaire  qu’aux  jésuites  ; tandis  que  vous 
levez  1 étendard  du  schisme  et  de  la  révolte  contre 
l’église  romaine  votre  mère  , contre  le  roi  , contre 
l’archiduc  , contre  le  conseil  d’état,  contre  linler- 
nonce  , le  clergé  de  la  Gallo-belgiqne , les  ordres 
religieux  et  notre  faculté,  en  un  mot,  contre  le 
sacerdoce  et  l’empire.  Mais  sachez  que  les  francis- 
cains , les  dominicains  et  tous  les  théologiens  de 
notre  faculté , comme  unearmée  en  bon  ordre  , et 
prête  à braver  tous  les  périls,  ne  cesseront  jamais 
de  poursuivre  la  doctrine  de  Jansénius  , depuis 
long-temps  réprouvée  dans  Baïus.  Et  si  les  forces 
de  la  Belgique  ne  vous  imposent  pas  , apprenez 
qu'il  est  encore  à Paris  quatre-vingt-dix  docteurs  , 
les  plus  respectables  de  cette  illustre  école  , confé- 
dérés avec  nous  pour  la  défense  de  la  vérité  et  de 
l’équité  de  la  bulle. 

Quelque  efficace  que  dût  être  ce  discours  , il 
fallait  quelque  chose  de  plufjpour  réduire  l’opi- 
niâtreté du  parti.  La  crainte  et  l’intérêt  temporel 
ouvrirent  enfin  des  yeux  qui  demeuraient  fermés 
à toutes  les  raisonsde  conscience.  Le  roi  catholique, 
instruit  des  scandales  que  donnaient  ses  sujets  schis- 
matiques de  Flandre,  ordonna  denonveau  la  pleine 
exécution  de  la  bulle;  et  à l'exclusion  des  bénéfices, 
déjà  ordonnée  contre  les  réfractaires , il  joignit  une 
amendé  de  cinq  cents  florins  pour  la  première  dé- 
sobéissance ; et  pour  la  seconde  , six  ans  d'exil.  A 
l'arrivée  de  cet  édit  , la  bulle  fut  derechef  publiée 
en  Flandre  , dans  tous  lesdiocèses  saais  aucune  ex- 
ception , et  dans  les  deux  universités,  sans  la  moin- 
dre contradiction.  Cependant  l’archevêque  de  Ma- 
lices et  l’évêque  de  Garni  ne  se  soumirent  qu  avec 
des  clauses  artificieuses  , qui  ne  mettaient  pas  seule- 
ment le  livre  de  Jansénius  à couvert  des  censures  , 
mais  qui  lui  étaient  aussi  honorables  , qu’inju- 
rieuses au  saint  siège.  Rome  en  fut  vivement  ofFen- 
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sée  , et  Snr  quelques  autres  actes  de  schisme  qr?9 
firent  encore  ces  prélats  , le  pape  prononça  conire 
eux  un  décret  d interdit,  et  de  suspense,  qui  fut 
affiché  aux  portes  delà  principale  église  de  Bruxelles. 
Le  conseil  de  Brabant  défendit  d’y  avoir  égard  ; 
mais  l’archiduc  cassa  dès  le  lendemain  l’arrêt  du 
conseil  , et  ordonna  que  le  jugement  pontifical 
aurait  son  effet  en  plein.  Quelques«emaines  après , 
les  chapitres  de  Gand  et  de  Malines  furent  autorisés 
par  tin  bref,  à ne  pas  souffrir  que  les  évêques  inter- 
dits fissent  aucune  fonction  dans  leurs  églises  , ni 
qu’ils  pussent  même  y mettre  pied.  Ainsi  les  deux 
prélats,  avec  un  surcroît  de  honte,  furent  réduit;) 
a garder  la  censure.  Cette  humiliation  fut  salutaire, 
au  moins  à leurs  ouailles  , pour  qui  le  scandale 
cessa  par  l’acceptation  pure  et  simple  qu’ils  firent 
alors  de  la  bulle  ; ce  qui  fut  suivi  de  1 absolution 
des  censures.  On  a même  tout  sujet  de  croire  que 
cette  grâce  fut  un  coup  de  salut  pour  eux-mêmes  , 
puisqu’ils  persévérèrent  in  variablement  dans  l’obéis- 
sance jusqu’à  leur  nmrt,  qui  fut  également  édifiante. 

Nous  avons  antifl^é  dans  cet  article  snr  le  cours 
des  années,  tant  pour  la  satisfaction  du  lecteur  à 
qui  nousavonscru  devoir  présenter  sans  interrup- 
tion tout  ce  qui  s’est  passé  en  Flandre  à la  naissance 
du  jansénisme  , que  pour  ne  pas  revenir  davan- 
tage sur  l’écart  momentané  d’un  peuple  foncière- 
ment religieux  , et  si  ferme  dans  le  bien  , qu’une 
fois  rentré  dans  la  bonne  route  , il  ne  sut  plus 
ce  que  c'était  que  de  varier,  au  moins  quant 
à la  partie  du  svstème  de  Baïus  qui  avait  été  for- 
mellement réprouvé  par  la  bulle  d’Urbain  VIII  , 
comme  par  celles  de  Pie  Y et  de  Grégoire  XIII. Que 
n’en  fût-il  ainsi  , pour  la  nation  volage  qui  se  pas- 
sionna d’une  manière  si  étonnante  pour  ces  nou- 
veautés étrangères,  qu’elle  en  devint  comme  la  mère 
adoptive,  et  redoubla  de  tendresse  pour  elles,  à 
mesure  que  leur  mère  naturelle  en  concevait  plus 
d’aversion  ! Il  y a long- temps  que  sans  la  France  , le 
jansénisme  enfanté  dans  la  Flandre  n'existerai  i plus. 
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A mesure  que  les  Flamands  rentrèrent  en  eux- 
mêmes,  et  reprirent  leurs  premiers  sentimens  de 
respect  et  de  soumission  pour  l'autorité  du  chef  de 
l’église  , l’esprit  de  schisme  et  de  révolte  s'accrut 

Sarmi  les  Français  * et  en  souleva  qvielques-un» 
une.  manière  scandaleuse  contre  les  decisions  apos- 
toliques. L'abbé  de  Saint- Cyran  avait  trouvé  des 
dispositions  si  favorables  à son  parti , dans  le  jeune 
docteur  Arnaud,  et  les  avait  si  bien  cultivéesavant 
de  mourir,  qu’aussitôt  après  ou  en  regarda  celui- 
ci  comme  la  plus  ferme  colonne  , comme  un  che£ 
qui  tarderait  peu  à elïacer  celui  qu’il  remplaçait. 
Génie  vaste  , travailleur  infatigable,  d’une  érudi- 
tion profonde  , habile  écrivain , orateur  éloquent , 
plein  de  force,  pleinde  feu  , d'une  fermeté  et  d’une 
roideur  de  caractère  incapable  de  s’arrêter  dans  la 
lice  où  il  »e  serait  une  fois  engagé;  Antoine  Ar- 
naud était  singulièrement  propre  à faire  dans  sa 
patrie,  la  fortune  de  l’ Augustin  flamand.  Il  en  com- 
posa aussitôt  l’apologie  , sans  aucun  égard  pour  la 
nulle  qui  venait  de  le  flétrir.  Le  théologal  Habert 
répondit  à cet  ouvrage;  et  le  jeune  docteur^ré- 
pliqua  par  une  seconde  apologie,  plus  forte  que  la 
première. 

L’archevêque  de  Parisavait  condamné  auparavant 
lin  petit  livre  cpti  avait  pour  titre  : Théologie  fa- 
milière , ou  hriève  explication  des  mystères  de  la  foi. 
Il  fut  encore  proscrit  à Rome  quelques  année* 
après.  C'était  le  sort  ordinaire  des  productions  ori- 
ginales île  l’abbé  de  Sainl-Cvran.  Cet  esprit  hété- 
roclite,quisc  piquait  même  de  ne  pas  penser  comme 
les  autres  , s’expliquait  dans  cet  ouvrage  d’une  ma- 
nière étrange  sur  le  grand  mystère  de  la  Trinité. 
Dieu  , disait-il  en  mettant  une  distinction  réelle 
entre  la  divinité  et  les  personnes  divines,  Dieu  n’é- 
tait pas  seul  avant  la  création  du  monde  ; car  il 
■vivait  dans  la  sacrée  compagnie  des  trois  personnes 
divines,  le  Père,  le  Fils  etleSaitjl-Esprit(i).  En  par- 
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lant  de  l’église,  il  en  excluait  tous  les  pécheurs,  sàns 
excepter  ceux  qui  'levaient  dans  la  suite  recouvrée 
la  «race;  puisqu’il  la  définit  ; la  compagnie  de  ceux 
qui  servent  Dieu  dans  la  profession  de  la  vraie  foi , 
et  dans  l’union  de  la  charité  (h).  Quant  aux  pré- 
parations requises  pour  communier,  confondant 
celles  qui  sont  essentiellement  nécessaires  pour  ne 
pas  commettre  de  sacrilège  , avec  celles  qui  attirent 
une  plus  grande  abondance  de  grâces  , il  enseigne 
généralement  que  , pour  recevoir  1 eucharistie  , il 
faut,  outre  l’état  de  grâce,  avoir  fait  pénitence 
de  ses  péchés,  et  n’être  attaché  , ni  par  volonté  , ni 
jiar  négligence  , à aucune  chose  qui  puisse  déplaire 
a Dieu.  Il  veut  même  qu’on  chasse  du  sacrifice  et  du 
lieu  saint  , tous  ceux  qui  ne  sont,  pas  encore  par- 
faitement unis  à Dieu  seul , tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  entièrement  irréprochables  et  parfaits  (a).  On 
reconnaîtra  sans  peine  dans  le  maître  , les  principes 
que  le  disciple  exposa  dans  la  suite  avec  plus  d éten- 
due , dans  le  livre  qui  porte  le  titre , manifestement 
faux  , de  la  fréquente  communion.  Il  n’est  donc  pas 
étoffhant  qu’on  ait  jugé  leur  parti  coupable  du  des- 
sein formé  d anéantir  les  sacremens  , par  une  voie 
tout  opposéô  néanmoins  à celle  des  sacramenlaires, 
c’est-à-dire,  par  l'affectation  d’un  respect  outré,  qui 
n’en  éloigne  pas  moins  que  les  blasphèinesdeZuingle 
et  de  Calvin.  Si  ce  jugement  est  faux,  au  moins 
n’est-il  pastéméraire,  mais  il  n’est  malheureusement 
que  trop  fondé  en  raisons. 

L’église  veille  tout  à la  fois  sur  toutes  les  parties 
du  sacré  dépôt  , et  le  défend  contre  toutes  les  at- 
taques, sans  nulle  acception  d’état , ni  de  personne. 
La  conservation  des  moeurs  ne  lui  important  pas 
moins  que  la  pureté  de  la  foi  , elle  mit  à l’index 
l’ouvrage  suspect  du  père  Bauny  , jésuite,  intitulé  : 
la  somme  des  péchés , don  t lu  n i versilé  de  Paris  avait 
déjà  censuré  quelques  propositions.  Il  n’est  point 
de  matière  plus  épinpuse , et  sur  laquelle  néanmoins 


(i)  Page  a3. 


(2)  Page  ma. 
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on  ait  plus  écrit , que  les  cas  de  conscience.  Moins 
on  a observé  les  règles  «le  la  morale  , plus  on  en  a 
raisonnq.  Chacun  a voulu  courir  cette  mer  orageuse, 
et  presque  tous  «mt  donné  contre  quelque  écueil; 
en  sorte  que  de  ce  déluge  de  casuisles  qui  ont  inondé 
les  pa^s  divers  , il  serait  «lillicile  d’en  nommer  un 
seul  qui  fut  sans  reproche.  Dans  toutes  les  nations, 
dans  tontes  les  universités,  dans  tous  les  ordres  re- 
ligieux, et  dans  toutes  lescom  pagnies  ecclésiastiques, 
il  s’est  trouvé  des  moralistes  inexacts  , et  même  ca- 
pilaiement  répréhensibles.  Telles  sont , et  les  bor- 
nes de  l’esprit  humain  , et  l'obscurité  de  la  matière. 
C est  tout  ce  qu’on  peut  dire  équitablement  du 
jésuite  Bauny  , comme  descasuistes  de  bien  d’autres 
ordres,  où,  si  les  écarts  furent  moins  fréquens, 
c’est  que  les  écrivains  n y étaient  pas  sijjqmbi eux. 
Considération  qui  ne  doit  rien  ôl<jr  edHÉdant  à la 
vigilance  des  premiers  pasteurs,  et  q<>i  em- 

pêcha point  que  le  clergé  de  France  , de  Tout  temps 
animé  d’un  zèle  particulier  pour  la  pureté  de  la 
inorale  , ne  condamnât  la  somme  déjà  flétrie  par  la 
Sorbonne  et  le  saint  oflice  , comme  contenant  des 
propositions  c 
de  corrompre 

Les  nouveaux  sectaires  , enhardis  par  cette  cen- 
sure , qui  ne  tombait  «que  sur  la  faute  d’un  par- 
ticulier, entreprirent  dedillàmer  toutela  compagnie 
dont  il  était  membre.  A ce  dessein  , ils  mirent  au 
jour  et  répandirent  de  toutes  parts  un  libelle,  où 
la  théologie  morale  des  jésuites  était  mise  généra- 
lement en  opposition  avec  la  vraie  morale  du  chris- 
tianisme. On  n’assure  pas  quel  en  était  l’auteur  : 
mais  si  le  nouveau  chef  de  la  secte  flandro-françàise 
ne  l avait  pas  enfanté  , il  y applaudissait  au  moins. 
Il  l’avait  Iq  et  relu  , et  le  possédait  parfaitement , 
puisqu’il  en  a renfermé  toute  la  quintessence  dans 
un  seul  passage  de  l’épître  dédicataire  qu’on  voit 
à la  tête  de  sa  tradition  de  l’église  , sur  le  sujet  de 
la  pénitence  et  de  la  communion.  Quoi  qu’il  en  soit, 
tous  les  gens  équitables  , laïques  aussi  bien  qu’qp- 

0 4 


Digitized  by  Google  | 


tpables  d induire  au  libertinage  , et 
les  moeurs. 


/ 


v.  iG  Histoire 

clésiastiques  , en  furent  indignés  ; et  le  parlement 
de  Guienne  , où  cet  ouvrage  était  fort  répandu  , 
le  condamna,  la  grand’chambre  et  la  tournelieassem- 
blées,  à être  lacéré  dans  l’audience  de  la  cour, comme 
lin  libelle  scandaleux , plein  d’impostures , de  four- 
bes,d’impiétés,  de  propositions  dangereuses  ètdéles- 
tables  , d’injures  les  plus  atroces  , et  d’horribles 
calomnies.  L’auteur  de  la  Théologie  morale  en  avait 
tiré  la  matièredu  Catalogue  des  traditions  romaines, 

Îmblié  autrefois  par  le  ministre  du  Moulin  , et  pour 
a forme  , aussi-bien  que  pour  le  titre  , il  les  avait 
pris  de  la  Théologie  morale  des  papistes , composée 
par  Calvin  dans  le  premier  emportemenldesa  fureur 
contre  l'église  , qui  venait  de  le  frapper  de  ses  ana- 
thèmes. 

Le  mauvais  succès  de  la  Théologie  morale  n’em- 

Fêcha  poujfcde  même  atelier  de  produire  encore 
^/i/i.-j|HVli belle  pour  le  moins  aussi  sanglant , 
dont  la  nmsseté  , selon  Bayle(i)  , témoin  très- re- 
cevable en  celte  matière  , a été  démontrée  d’une 
manière  à ne  laisser  aucun  doute  à tout  homme 
qui  n’a  pas  abjuré  le  bon  sens.  Mais  l’infamie  ne 
fil  jamais  peur  aux  zélateurs  de  secte  : la  calomnie 
leur  est  trop  utile,  pour  que  toute  autre  considé- 
ration les  en  puisse  détourner.  Si  elle  tombe  parmi 
les  gens  de  certain  ordre,  le  peuple  la  ramasse,, 
et  il  faut  des  siècles  pour  le  détromper.  Le  feu  est-il 
éteint?  il  reste  encore  la  noirceur  qui  perpétue  le 
souvenir  de  l’incendie , et  qui  ressuscite  souvent 
les  soupçons  dans  les  générations  les  plus  reculées. 

On  chercha  dans  le  même  temps  à diffamer  jus-,,  . 
q,u’à  la  précieuse  portion  delà  compagnie  de  Jésus  , 
qui  arborait  l’étendard  de  ce  divin  maître  aux 
extrémités  de  l’Orient , sur  les  ruines  de  la  supers- 
tition et  de  l’idolâtrie.  Il  fallait  que  les  semi-calvi- 
nistes eussent  encore  ce  trait  de  ressemblance  avec 
les  disciples  rigides  de  Calvin  et  de  Luther  , ainsi  y 
qu’avec  les  hérétiques  de  tous  les  temps,  pour  qui 
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la  propagation  de  l’évangile  et  la  conversion  des 
infidèles  , entre  les  œuvres  propres  à la  véritable 
église  , fiit  toujours  l’une  des  plus  inimitables.  Des 
missionnaires  de  différens  ordres  ayant  pénétré  à 
la  Chine , cinquante  ans  après  les  jésuites  qui  avaient 
défriché  ce  champ  seine  d’épines  ; la  division  , ou 
du  moins  la  diversité  d’opinions  et  de  méthode  ne 
tarda  point  à s’y  introduire.  Les  missionnaires 
jésuites  , à l’exemple  du  P.  Ricci  leur  précurseur  , 
avaient  cru  devoir  tolérer  , dans  une  nation  pro- 
digieusement attachée  à ses  usages  , les  honneurs 
qu  elle  rendait  à son  philosophe  Confucius  et  à ses 
ancêtres  défunts  , et  qu’ils  regardaient  comme  des 
cérémonies  purement  civiles  , après  une  étude  pro- 
fonde de  la  langue  , de  l’histoire  et  des  mœurs 
chinoises.  Ainsi  le  pape  saint  Grégoire  , au  rapport 
de  Bède  (1),  avait-il  permis  aux  Anglais  convertis 
3H)uvellement  , de  faire  des  fêtes  , en  dressant  des 
loges  de  feuillage  autour  des  églises  , et  d’y  égorger 
des  animaux  , non  pas  en  sacrifice  comme  aupara- 
vant , mais  pour  en  faire  des  festins  de  joie.  Sans 
user  deçes  distinctions  , le  P.  Morales,  missionnaire 
dominicain  , réputa  les  coutumes  chinoises  idolâ- 
triques  , et  les  dénonça  comme  telles  à Rome.  A 
partir  de  son  exposé  , il  ne  fallait , ni  infaillibilité  , 
ni  théologie  même  , pour  prononcer  une  décision 
sûre.  Les  Chinois  , selon  lui  , avaient  des  temples 
érigés  en  l’honneur  de  Confucius  et  de  leurs  ancê-* 
très  , et  deux  fois  l’année  ils  leur  offraient  des  sacri- 
fices solennels  , où,  les  gouverneurs  faisaient  l’ofiice 
de  prêtres.  Il  était  assez  clair  , sans  que  Rome  pro- 
nonçât , qu’il  n’est  pas  permis  aux  chrétiens  de  sa- 
crifier à des  morts  : mais  le  point  de  la  question 
était  de  savoir  si  ces  pratiques  étaient  en*effet  des 
sacrifices  religieux , ou  simplement  des  usagescivils, 
et  s’il  y avait  pour  cela  des  temples  et  des  prêtres. 
Le  P.  Moralès  donna  pour  incontestable  ce  qui 
était  en  question  ; et  la  congrégation  de  la  propa- 

(1)  Hist.  Angl.  1.  1 * c.  3o.  * 
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gît  ion  fl p la  foi , prenant  le  parti  le  plus  sûr  dans 
une  matière  si  délicate  , défendit  ces  observances 
jusqu’à  ce  «|  ne  le  saint  siège  en  ordonnât  autrement. 

Bientôt  le  In  uit  de  ce  décret  se  répandit  jusqu'en 
F.  •ance  , où  les  aigres  panégyristes  de  la  grâce  et  de 
la  cliarilé  1 expliquèrent  à leur  façon  : ils  publiè- 
rent qu'un  avait,  défendu  aux  jésuites  de  permettre 
davantage  l'adoration  des  idoles  , sous  aucun  pré- 
texte. Ainsi  la  défense  , à leur  rapport  , n eul-il 
été  faux  qu’en  cela,  était  personnelle  aux  mission- 
naires de  celte  compagnie.  Cependant  elle  s’adres- 
sait à tous  les  missionnaires  en  général , de  (/uelquc 
ordre  et  de  quelque  institut  qu’ils  fussent  ; ce  sont 
les  propres  termes  du  décret.  Si  la  compagnie  de 
Jt  «sus  v est  expressément  nommée,  c'est  que  n étant 
comprise  sous  aucune  des  règles  anciennes  , ii  est 
de  stv  le  à Rome  de  les  spécifier  ainsi  entre  les  ordres 
divers,  comme  on  peut  s’en  convaincre  à la  pre- 
mière inspection  du  buliaire.  Mais  la  délicatesse 
et  la  circonspection  furent-elles  jamais  d’usage 
parmi  des  gens  déterminés  sans  réserve  à déchirer 
tout  ce  qui  ne  pense  pas  comme  eux  ? 

Cependant  , malgré  les  ruses  de  l'enfer  et  toutes 
ses  manœuvres  , l’évangile  , par  les  soins  et  les. 
travaux  dés  di  fié  rens  missionnaires  , et  particulière- 
ment des  jésuites,  prit  racine  dans  I empire  chinois* 
et  produisit  jusque  dans  la  capitale  des  fruits  de 
bénédiction  en  abondance.  Au  moyen  des  sciences 
de  1 Europe  , ils  avaient  tellement  gagné  I estime  et 
les  bonnes  grâces  de  l’empereur  , qu  ils  se  crurent  ‘ 
au  moment  de  faire  autoriser  le  christianisme  par 
tout  l’empire.  Mais  comme  ils  commençaient  à 
pousser  l'affaire  avec  beaucoup  de  succès  , une  ré- 
volution des  plus  étonnantes  renversa  tout  à la  fois, 
et  le  trône  , et  de  si  douces ^espérances.  Ce  grand, 
empire  , que  sa  propre  masse  semblait  rendre  iné- 
branlable , succombant  au  plus  faible  eltoc  ,<  fit 
convenir  les  païens  mêmes  qu’il  n’est  rien  de  stable 
sur  la  terre. 

En  des  petits  rois  delà  Tartafie orientale  s étant 
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plaint  , sans  obtenir  satisfaction  , de  quelque  in- 
justice faite  à ses  sujets  par  des  marchands  chinois , 
entra  pour  se  venger  dans  la  province  de  Léauton 
avec  une  armée.  Celte  irruption  occasionna  des 
révoltes  et  un  brigandage  affreux.  Quelques  voleurs 
attroupés  formèrent  en  peu  de  temps  des  armées 
considérables  , par  la  foule  des  vagabonds  et  des 
xnécontens  qui  se  joignirent,  à eux.  Ils  brûlèrent 
plusieurs  villes  , et  dévastèrent  horriblement  des 
provinces  entières.  Il  s éleva  bientôt  un  chef  de 
rebelles,  nommé  Ly  , aussi  féroce  qu’eux  , mais 
plus  systématique  , plus  habile  , et  qui  souleva  les 

Îirovinces les  plus  éloignées.  Il  parcourut  l’empire, 
e fer  et  le  feu  à la  main  , immolant  à sa  fureur  tout 
ce  qui  ne  se  joignait  point  à lui.  Jamais  on  ne  vit 
en  Chine  autant  de  meurtres  et  d’atrocités.  Après 
avoir  écrasé  tout  ce  qui  se  rencontra  su  rsa  route, 
Ly  s’empressa  d attaquer  Pékin  , dont  il  savait  que 
les  plus  grandes  forces  étaient  ailéessuP  la  frontière 
s’opposer  aux  Tartares.  Cependant  l’empereur  y 
avait  encore  soixante-dix  mille  hommes  ; mais  pres- 
que tous  corrompus  par  des  émissaires  du  rebelle  , 
à qui  I on  ouvrit  les  portes.  Son  premier  acte  d’au- 
torité dans  celle  capitale  , fut  d’y  tout  mettre  à 
feu  et  à sang.  L’empereur  trahi  , sans  rien  perdre 
encore  de  sa  grandeur  d ame  , voulut  sortir  à la 
tête  de  six  cents  gardes  qui  lui  restaient  , pour  se 
faire  jour  au  travers  des  troupes  rebelles  , ou  du 
moins  pour  mourir  glorieusement  les  armes  à la 
main  : mais  pas  un  d eux  ne  le  voulut  suivre.  Suc- 
combant enfin  à son  mauvais  sort , il  se  retira  déses- 
péré dans  un  jardin  , avec  la  princesse  sa  fille  , 
écrivit  de  son  sang  ces  paroles  sur  le  bord  de  sa 
veste  : Les  miens  m'ont  abandonné , fais  de  mon 
corps  tout  ce  qu’il  te  plaira , mais  épargne  mon 
peuple  ; puis  tirant  son  sabre  , il  fit  d’un  seul  coup 
tomber  morte  à ses  pieds  la  jeune  princesse,  puis 
se  pendit  à un  arbre  (1). 

' *| , ' 

; (1)  Mém.  du  P.  Lccomlc , lettre  2. 
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Après  sa  mort , tout  plia  sous  la  puissance  VFff 
l’usurpateur,  excepté  le  général  chinois  qui  com- 
mandait dans  les  provinces  du  Nord  contre  lesTar- 
tares.  Il  fut  réduit  par  ce  tyran  à soutenir  un  siège , 
où  l’on  ne  put  jamais  le  forcer  ; et  jamais  il  ne 
"voulut  entendre  à se  soumettre,  quoiqu’on  lui  fit 
voir  son  père  chargé  de  chaînes  , avec  menace  de 
l’égorger  à ses  yeux  , s’il  différait  de  se  rendre.  Ce 

généreux  patriote  fil  céder  au  devoir  toute  la  sensi- 
ilité  de  la  nature  ; et  le  sang  paternel  qu’on  fit  en 
effeL  ruisseler  sous  ses  yeux  , ne  servit  qu’à  lui  ins- 

{ tirer  plus  d'ardeur,  et  des  vues  plus  heureuses  pour 
e salut  de  la  patrie.  Il  fit  la  paix  avec  les  Tartares, 
et  s’unit  d'intérêt  avec  leur  roi.  Tous  deux  ensuite 
marchèrent  droit  au  tyran  , qui  n’osa  les  attendre  , 
et  ne  regagna  Pékin  que  pour  en  combler  la  cala- 
mité. Après  en  avoir  brûlé  le  palais  , et  tout  ce  qui 
avait  échappé  à sa  première  fureur  , il  s’enfuit 
chargé  des  dépouilles  et  des  malédictions  de  tout» 
l’empire  , et  il  se  cacha  si  bien  , qu’on  ne  put  jamais 
le  joindre  , ni  même  savoir  ce  qu’il  était  devenu. 
Les  Tartares  entrèrent  après  lui  dans  Pékin  , et 
ménagèrent  si  habilement  les  esprits,  qu’on  les  pria 
«le  prendre  soin  de  l’empire  : mais  bientôt  ils  s’en 
a’endirenl  les  maîtres  absolus.  Les  princes  du  sang 
qui  , en  différens  endroits , s’étaient  fait  proclamer 
empereurs  , ou  périrent  en  défendant  leurs  droits  , 
ou  furent  réduits  à reconnaître  celui  du  vainqueur. 
Alors  tous  les  mandarins  se  déclarèrent  , les  uns 
pour  le  conquérant , les  autres  pour  la  liberté  de  la 
nation  ; et  plusieurs,  à la  tête  de  factions  armées , 
cherchèrent  à tirer  parti  de  la  confusion  générale  , 
pour  leur  élévation  particulière  : mais  tout  fut 
obligé  de  céder  enfin  à la  valeur  et  à la  bonne  con- 
duite des  Tartares,  qui  parurent  n’avoir  rien  de 
barbare  que  le  nom.  Leur  roi  , nommé  Cumti  , 
n’eut  pasie  tempsde  jouirdesa conquête  : il  mourut 
presque  en  montant  sur  le  trône  de  la  Chine  , et 
commit  à son  frère  Amavan  la  régence  de  l’état, 
avec  l’éducation  de  son  fils , qui  n’avait  que  six  ans. 
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Amavan  acheva  d’éteindre  les  factions  et  de  rétablir 
le  calme  dans  les  provinces  : prince  véritablement 
grand  par  son  courage,  par  sa  prudence  , par  l’éclat 
de  ses  exploits  et  deses  succès;  mais  infiniment  plus 
grand  encore  parla  générosité  de  son  désintéresse- 
ment : pouvant  retenir  pour  lui  le  plus  grand  em- 
pire de  l’univers,  il  le  remit  entre  les  mains  de  son 
neveu  Xunclii  , dès  que  ce  jeune  prince  eutalleint 
l’âge  de  gouverner. 

C'est  de  la  première  année  du  règne  de  Xunclii 
filsdeCumti,  roi  des  Tartares  Manchoux , con- 
quérans  de  la  Chine  , ou  de  l’année  i6q5  , que  l’on 
commence  à compter  , sous  te  nom  de  Cim  , la 
vingt-deuxième  dvnastie  de  l’empire  chinois  , le 
plus  ancien  du  monde,  quoique  son  antiquité  ne 
soit  pas  telle,  à beaucoup  près,  que  le  prétend 
cette  nation  , dont  la  vanité  se  perd  évidemment 
en  des  espars  imaginaires.  On  ne  doitguèreajouter 
plus  de  foi  aux  faits  consignés  dans  son  hjstoire  , 
qui  , à la  réserve  des  derniers  temps,  est  presque 
toute  incertaine,  ne  portant  sur  aucun  monument 
à l’épreuve  d’une  sage  critique.  Une  autre  particu- 
larité digne  de  remarque  dans  la  longue  durée  , 
elles  fréquentes  révolutions  de  cet  empire,  c’est, 
qu'il  a toujours  conservé  sa  langue  , ses  lois  , ses 
lisages;  et  que  vainqueur  de  ses  propres  et  nom- 
breux vainqueurs  T toujours  il  eutTart  de  les  j 
assujettir  eux- mêmes  : la  fougue  et  la  force  ne  pu- 
rent jamais  l ien  contre  la  froide  constance  qui 
caractérise  les  Chinois. 

Au  milieu  de  çes  révolutions  et  de  ces  boulever- 
seitténs  épouvantables  , les  ministres  évangéliques 
crurent  tout  perdu  pour  la  religion  : mais  le  ciel 
se  plaît  sur-tout  à faire  prospérer  son  ouvrage  , 
quand  toutes  les  espérances  et  les  ressources  hu- 
maines se  trouvent  épuisées.  Il  inspira  tout  à coup 
à l empereur  tartare , plus  d’affection  pour  le  chris- 
tianisme , qu’on  n’en  pouvait  espérer  d’aucun  em- 
pereur chinois.  Xu ricin  ne  donna  pas  seulement 
au  père  Schaal  la  direction  des  mathématiques  , 
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dont  les  uiahométans  étaient  en  possession  depuis 
trois  siècles;  mais  par  un  privilège  des  plus  extraor- 
dinaires  , il  lui  accorda  le  recours  direct  au  souve- 
rain , pour  tout  ce  qui  regardait  les  n.issions,  sans 
être  assujetti  aux  formalités  des  tribunaux  qui  leur 
étaient  peu  favorables.  Cette  insigne  faveur  , qui 
fut  suivie  d’une  infinité  d autres,  affermit  les  nou- 
veaux ebiél  iens  , et  engagea  une  multitude  d infi- 
dèles à demander  le  baptême.  Plusieurs  personnes 
de  la  première  qualité  embrassèrent  la  foi  à Pékin. 
Pendant  tes  désordres  mêmes  de  la  guerre  , une  iin- 
péralrice,  femme  de  1 un  de  ces  empereurs  éphé- 
mères qui  s opposè^nt  sans  succès  à I invasion  des 
Tartares  , avait  été  baptisée  avec  son  fils.  Les  pro- 
vinces suivirent  l’exemple  delà  cour  ; et  la  moisson 
devint  si  abondante  , qu  elle n’availaneune  propor- 
tion avec  le  nombre  des  ouvriers  : mais  leur  cou  rage , 
leur  prudence  , leur  rare  capacité  et  Jpur  activité 
infatigable  suppléèrent  si  bien  à leur  petit  nombre, 

311’ils  répandirent  la  lumière  évangélique  jusque 
ans  les  parties  les  plus  reculéesdece  vaste  empire. 
JLes  signes  même  et  les  miracles  , préordonnés  spé- 
cialement pour  la  conversion  des  infidèles  , ne 
manquèrent  point  en  une  rencontre  si  particulière- 
ment assortie  à leur  destination. 

Parmi  ces  premières  colonnesdel’églisedeChine, 
le  père  Fabe^*,  jésuite  français,  sans  avoir  eu  le 
même  genre  de  mérite  que  les  Schaal  et  les  Verbiels 
ses  confrères,  n’en  est  pas  moins  digne  de  figurer 
avec  eux.  Les  Chinois  chrétiens  racontent  encore  à 
leurs  enfans  les  prodiges  qu’il  a opérés  pour  établir 
et  confirmer  leurs  aïeux  dans  la  foi.  La  manière 
dont  il  fonda  la  belle  mission  du  Cliensi , province 
j éloignée  de  la  capitale  de  dix  à douze  journées  de 
chemin  , doit  paraître  au  moins  fort  extraordinaire, 
si  on  ne  la  réputé  pas  miraculeuse.  Comme  la  répu- 
tation de  sa  liante  vertu  y était  répandue  de  tous 
côtés,  sans  qu'on  allât  encore  au  delà  de  cette 
pd  mirai  ion  stérile;  un  de  ces  gros  bourgs  chinois 
qui  valent  nos  grandes  villes,  était  infecté  par  des 
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miéesdesauterellesqui  mangeaient  toutesle$feuiiles 
des  arbres  en  quelques  jours,  et  qui  rongeaient  les 
herbes  jusqu’à  la  racine.  Les  habitons,  après  avoir 
employé  sans  aucun  succès  tous  les  expédions  ima- 
ginables contre  ce  fléau  , eurent  recours  à l'homme 
de  Dieu.  Il  en  prit  occasion  de  leur  expliquer  les 
mystères  de  la  foi,  et  dit  que  s’ils  voulaient  s y 
soumettre  , le  Dieu  des  chrétiens  et  de  tout  l'uni- 
vers , outre  la  délivrance  qu’ils  désiraient  , leur 
accorderait  une  éternité  de  bonheur,  sans  mélange 
d’aucun  mal.  lis  le  promirent  , et  le  missionnaire 
armé  de  celte  foi  qui  transporte  les  montagnes,  par- 
courut les  champs  en  habits  sacerdotaux,  et  les 
aspergea  d’eau  bénite,  en  récitant  les  prières  de 
f église.  Dès  le  lendemain,  les  voraces  insectes  <lis- 

Ïarurent  ; mais  la  parole  donnée  s’envola  avec  eux. 

æs  ingrats  furent  punis  sur  le  champ  , et  le  fléau 
devint  beaucoup  plus  dcsolan^qu’il  n’avait  encore 
été.  Alors  ils  s’accusèrent  mutuellement,  ils  se 
reprochèrent  les  uns  aux  autres  leur  mauvaise  foi  , 
ils  recoururent  en  foule  à la  maison  du  mission- 
naire , confessant  leurs  fautes;  et  prosternés  à ses 
pieds  , ils  protestèrent  que  pour  celle  fois , s’il  les 
délivrait  , tout  le  bourg  à l'instant  reconnaîtrait  le 
Dieu  qui  seul  pouvait  opérer  de  si  grandes  mer- 
veilles. Le  père,  après  s’être  laissé  prier  assez  long- 
temps, afin  d'augmenter  leur  foi , alla  de  nouveau 
bénir  les  campagnes,  qui  dès  le  lendemain  se  trou- 
vèrent sans  insectes.  Persuadés  alors  d'une  manière 
inébranlable,  ils  obéirent  à la  grâce , se  firent  tous 
instruire, et  fondèrent  une  église,  qui  passa  toujours 
depuis  pour  la  plus  fervente  de  la  Êliine. 

On  raconte  du  même  missionnaire  , qu’on  le 
, voyait  souvent  élevé  de  terre  en  priant  ; que  dans 
ses  courses  apostoliques  il  fut  transporté  par  une 
puissance  invisible  au  delà  des  rivières  , et  qu’il 
reçut  d’en  haut  une  infinité  de  faveurs  également 
merveilleuses.  Mais  la  plus  précieuse  de  toutes  et  la 
plus  incontestable  , ce  fut  l'exercice  constant  de 
toutes  les  vertus  de  sou  état  ; une  patience  à l’épreuve 
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de  tous  les  travaux  et  de  toutes  les  injures,  un 
courage  qui  ne  connaissait  point  de  périls,  une 
austérité  à peine  croyable  , accompagnée  d’une  . 
douceur  angélique;  une  humilité  qui  lui  persuadait 
véritablement  qu’il  n’était  qu’un  serviteur  inutile  , 
tandis  que  tout  le  monde  le  préconisait  comme  un 
apôtre  et  comme  un  thaumaturge  , et  sur-tout  une 
charité  qui  lui  faisait  regarder  le  gain  d’une  seule 
ame,  comme  un  prix  surabondant  de  toutes  ses 
souffrances  et  de  sa  vie  même. 

Tandis  que  sous  la  main  de  pareils  ouvriers  la 
semence  évangélique  jetait  de  profondes  racines 
dans  les  provinces,  elle  produisait  tous  les  jours  des 
fruits  éclatans  à Pékin.  L’empereur  parvenu  à l'àge 
de  régner  , parut  lui-même  peu  éloigné  de  la  foi.  Il 
allait  souvent  à l’église  des  missionnaires , et  y ado- 
rait la  majesté  divine  avec  un  respect  qu’on  eut 
loué  dans  un  chrétien.  Il  composa  des  écrits  qu’on 
voitencore , et  qui  rendent  un  glorieux  témoignage 
à la  beauté  et  à la  sainteté  de  la  foi  chrétienne. 
Mais  le  cœur  asservi  aux  plaisirs  des  sens  l’emportait 
sur  les  lumières  de  l’esprit;  et  quand  le  père  Schaal, 
avec  tout  l’ascendant  du  génie,  l’exhortait  à la 
pratique  de  l’évangile  : Vous  avez  raison , lui  disait- 
il  ; mais  comment  voulez-vous  que  je  suive  cer- 
taines de  vos  maximes  ? Retranchez- les , et  nous 
pourrons  nous  accommoder  du  reste.  En  vain  le 
pèrejui  représenta  qu’il  n’était  que  le  ministre,  et 
non  pas  l’arbitre  de  la  loi;  que  ce  n’est  pas  sur 
nos  forces  naturelles  que  nous  devons  compter, 
mais  sur  un  Dieu  qui  peut  fortifier  la  nature  la 
plus  faible  , el&lont  la  bonté  n’est  pas  moindre  que 
la  puissance.  Jamais  il  ne  put  l’engager  à combattre 
des  penchans  que  ce  prince  regardait  comme  insur- 
montables. Xunchi  ne  perdit  rien  cependant  de  son 
affection  pour  le  père  Schaal.  Il  avait  mis  en  lui 
toute  sa  confiance;  il  ne  l’appelait  pas  autrement 
que  son  père;  en  deux  ans,  il  lui  rendit  jusqu’à 
vingt  visites  d’appareil  ; il  lui  permit  de  bâtir  deux 
églises  à Pékin  ; en  un  mot , il  ne  lui  refusait  rien 
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cte  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  progrès  de 
l’évangile,  et  le  prévenait  le  plus  souvent  à cet 
égard  , persuadé  que  rien  ne  pouvait  lui  faire  plus 
de  plaisir.  Il  persévéra  néanmoins  toute  sa  vie  dans 

I infidélité.  Enfin,  victime  aussi-bien,  qu’esclave  de 
ses  honteuses  passions  , il  mourut  de  chagrin  , pour 
avoir  perdu  une  concubine  qu’il  avait  enlevée  à 
6on  mari.  Le  père  Schaal,  qu’il  voulut  encore  voir 
dans  ce  dernier  moment , et  qu’il  combla  de  ses 
témoignages  accoutumés  de  confiance  et  île  bien- 
veillance, n’en  rapporta  d’autres  fruits  que  la  dou- 
leur de  n’avoir  pu  lui  inspirer  un  repentir  etlicace. 

Cette  mort  mil  la  religion  à deux  doigts  de  sa 
perte.  L’empire  retombait  dans  les  embarras  d’une 
minorité,  et  (L’une  régence  partagée  entre  quatre 
mandarins,  tous  ennemis  déclarés  du  christianisme. 

II  s’éleva  une  des  plus  violentes  persécutions  que 
l’église  de  Chine  ait  jamais  souffertes.  Le  père 
Schaal  en  fut  le  premier  objet.  On  l’arrêta,  on 
l’emprisonna  île  la  manière  la  plus  ignominieuse  , 
avec  trois  de  ses  compagnons.  Tous  les  autres  pré- 
dicateurs de  l’sévangile  furent  cites  à Pékin  , et 
traités  aussi  indignement  , c’est-à-dire  , chargés 
chacun  de  nenfchaînes.  On  brûla  leurs  livres  .leurs 
chapelets,  et  tout  ce  qui  portait  quelque  caractère 
de  religion.  On  épargna  cependant  leurs  églises,  à 
l’exception  de  celles  qui  étaient  bâties  sur  les  côtes 
maritimes;- mais  celles-ci  furent  toutes  renversées, 
en  vertu  d’un  édit  qui  ordonnait  à tout  le  monde 
de  se  retirer  à trois  ou  quatre  lieues  de  la  mer  , et 
de  ruiner  par  delà  toutes  les  habitations;  paree 
qu’uh  fameux  corsaire  en  profilait  pour  brouiller, 
à la  faveur  de  la  minorité.  On  maltraita  aussi  les 
simples  fidèles  , avec  moins  de  rigueur  toutefois 
que  les  missionnaires. 

Pour  ces  illustres  confesseurs,  ils  eurent  la  gloire 
d être  traînés  à tous  les  tribunaux , où  ils  portèrent 
un  courage  qui  fit  l’admiration  de  leurs  plus  grands 
ennemis.  Ces  infidèles  étaient  attendris,  comme  for-' 
cément , en  considérant  le  revers  affreux  qu’éprou-, 
Tome  XI.  P 
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vpit  le  père  Scbaal  en  particulier.  Ce  vénérable 
vieillard  , peu  auparavant  l’oracle  de  l’empire  et 
l’ami  de  l’empereur  , paraissait  , comme  le  plus 
criminel  des  esclaves  , accablé  de  chaînes  , abattu 
sous  le  poids  de  ses  années  et  de  ses  infirmités  ; et 
pour  comble  de  disgrâce  , réduit  par  un  catarre 
nui  réunifiait,  à ne  pouvoir  parler  pour  sa  défense. 
Le  père  Verbiest  , au  risque  d'attirer  tout  l’orage 
sur  sa  propre  tête  , répondit  pour  son  confrère  , et 
d’une  manière  si  généreuse  , que  les  juges  ne  purent 
s’empêcher  d applaudir  à son  héroïque  charité. 
Scbaal  fut  néanmoins  condamné  à perdre  la  vie  ; 
mais  par  le  supplice  de  la  corde  , qui  est  honorable 
enChine.  Bientôt  l’animosité  étoulïant  cette  faible 
compassion  même  , il  fut  condamné  par  un  nouvel 
arrêt  à être  coupé  vif  en  mille  morceaux,  et  l’on 
envoya  la  sentence  aux  régens  et  aux  princes  du 
sang  , pour  être  confirmée.  Voilà  les  fruits  tempo- 
rels qu’ou  recueillait  de  la  faveur  même  la  plus 
éclatante  , dans  une  mission  si  fort  en  butte  à l’en- 
vie des  ennemis  de  l’ancien  évangile  et  de  ses  propa- 
gateurs. Qu  ils  reconnaissent  au  moin#  que  la  faveur 
s’y  achète  bien  cher. 

Jusque-là  Dieu  semblait  avoir  abandonné  ses 
serviteurs;  mais  il  ne  tarda  point  à prendre  leur 
défense.  Un  horrible  tremblement  de  terre  jeta  tout 
Pékin  dans  la  consternation  , et  fut  pris  par  les  in- 
fidèles mêmes  pour  un  effet  de  la  vengeance  divine. 
On  criait  de  toute»  parts , que  le  ciel  voulait  punir 
l’injustice  et  l’impiété.  Les  juges  iniques  tenaient 
encore  ferme  , quand  un  feu  dont  on  ignorait  la, 
cause  , prit  au  palais  , et  en  quelques  raomens  en 
consuma  une  grande  partie.  Alors  ils  ne  purent  plus 
résister  : on  relâcha  le  père  Scbaal  , et  on  lui  per- 
mit de  retourner  dans  sa  maison  , sans  toutefoià, 
révoquer  la  sentence  ignominieuse  qui  availété  pro- 
noncée contre  lui.  Dans  cet  état  de  flétrissure  , qu’il 
regarda  comme  son  plus  beau  titre  de  gloire  , il 
mourut  peu  après  cette  faible  indulgence,  encore 
plus  usé  par  les  Uailemens  barbares  qu’il  avait  souf- . 
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ferts  , que  par  les  longs  travaux  d'une  vie  tout  apos- 
tolique. Les  missionnairesdes  prov inces,au  nombre 
de  vingt-cinq  , trois  dominicains  , un  père  de  saint 
François  , sans  en  compter  un  autre  du  même  ordre 
qui  était  encore  dans  les  fers  ,el  vingt  un  jésuites  , 
furent  exilés  à Canton  : mais  on  en  retint  quatre  à 
la  cour,  par  une  disposition  marquée  de  la  pro- 
vidence , q\ii  voulait  s’en  servir  pour  rendre  à la 
religion  son  premier  éclat. 

Le  s mandarins  régens  (4  persécuteurs  essuyèrent 
a leur  tour  , non  pas  seulement  des  revers  , mais 
d irrémédiables  catastrophes.  Le  premier  d en  tr’eux, 
ennemi  le  plus  forcené  des  missionnaires  , mourut 
presque  aussitôt  qu’il  eut  donné  carrière  à sa  haine 
impie.  Le  second  fut  dans  la  suite  condamné  à une 
mort  cruelle  , et  supplicié  avec  ses  enfansau  nom- 
bre de  sept.  Le  troisième  , ' revêtu  des  dépouilles 
du  père  Schaal  , c’est-à-dire  de  la  présidence  du 
tribunal  des  mathématiques,  dignité  des  plus  émi- 
nentes à la  Chine  , fut  de  même  condamné  à mort 
pour  ses  crimes  , après  avoir  été  honteusement 
destitué  de  sa  charge  pour  son  ignorance.  Le  jeune 
empereur  qui  prenait  le  timon  du  gouvernement, 
suspendit  l’exécution  du  coupable  , à cause  de  son 
extrême  vieillesse  ; mais  le  vengeur  suprême  s’en 
faisant  l’exécuteur  lui-même,  le  frappa  d’un  ulcère 
horrible  , qui  ne  rendit  sa  mort  que  plus  épouvan- 
table. 

Le  père  Verbiest , aussi  grand  mathématicien 
que  son  confrère  Adam  Schaal  , et  qui  avait  été 
employé  à confondre  l’ignorance  du  présomptueux 
mandarin,  fut  mis  avec  de  grands  .honneurs  à la 
tête  du  tribunal  des  mathématiques.  Les  anciens 
missionnaires  furent  rappelés  dans  leurs  églises.  Le 

ftère  Schaal  fut  justifié  publiquement  ; on  réhabi- 
ita  sa  mémoire  , on  anoblit  ses  ancêtres  , on  lui 
éleva  un  superbe  mausolée  , par  ordre  et  aux  dé- 
pens de  l’empereur.  Pour  comble  de  bénédictions  , 
plusieurs  pères  de  saint  François  et  de  saint  Augus- 
tin vinrent  renforcer  le*  missionnaires  jésuites,  et 
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les  aider  à réparer  les  dommages  que  l’enfer  avaiÉ 
causés  à la  vigncdu  Sauveur.  Ainsi  leTouI-puissant, 
par  une  vicissitude  perpétuelle  de  revers  el  de  suc- 
cès, ou  exerçait  la  constance , ou  relevait  le  courage 
des  fidèles.  11  s'établit  par-tout  de  nouvelles  mis- 
sions, et  les  païens  se  convertirent  en  foule  , quoi- 
qu’il fût  toujours  défend  u de  travailler  à la  conver- 
sion des  Chinois.  Mais  le  jeune  empereur  , le  grand 
Can-gi  , qui  aimait  naturellement  les  étrangers  , et 
qui  avaitconçu  uneestiu*t  â touleéprpuve  pour  les 
missionnaires  , après  avoir  appris  par  des  espions 
jusqu'au  détail  de  leurs  observances  domestiques  et 
de  leurs  pénitences  corporelles  , n’était  pas  d’hu- 
meur à les  chagriner.  Le  père  Yerbiesl  en  jiarticu- 
1 ici*  était  en  si  grande  réputation  de  capacité,  et  de 
supériorité  en  toutes  sortes  de  sciences,  que  ses 
senlimens  sut*la  religion  , s’ils  n'entruiuaient  pas  les 
lettrés  infidèles,  les  tenaient  au  moins  en  suspens. 
Quelques  mandarins  raisonnant  un  jour  sur  le  mys- 
tère de  la  Trinité  , et  trouvant  la  croyance  des 
chrétiens  absurde  : Je  n’y  vois  pas  plus  clair  que 
vous  , dît  l’un  d’entr’eux  ; mais  Verbiest  le  croit  : 
se  peut-il  faire  qu’il  se  trompe?  Tous  les  autres  se 
turent , et  parurent  au  moins  demeurer  dans  le 
doute. 

Une  révolte  qui  survint,  et  dont  le  génie  du 
père  Yerbiesl  fit  triompher  l’empereur  , mit  le 
sceau  , tant  à la  tranquillité  des  missionnaires  , 
qu’à  1 heureux  cours  des  alîairesde  la  religion.  Le 
général  chinois  qui  avait  introduit  lesTai  tares  dans 
l’empire  , afin  de  le  mieux  défendre  ,‘et  non  de  les 
en  rendre  maîtres  , se  tourna  contre  eux  , en  même 
temps  que  les  petits rbisduQuantoumetduFokien  , 
ainsi  qu’un  pirate , devenu  assez  puissant  pour  s’em- 
parer en  quelques  jours  de  I île  de  Formose.  Le  Chi- 
nois, au  moyen  de  ces  diversions  , envahit  d’abord 
trois  grandes  provinces  , sans  compter  son  gouver- 
nement du  Chensi  , habile  par  les  peuples  les  plus 
belliqueux  de  la  Chine.  Par  ses  succès,  il  inspira 
aux  troupes  nombreuses  qu’il  ayait  rassemblées  , 
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tme  confiance  capable  «le  tout  eut  reprendre  , et  il 
amassa des.trésors considérables.  La  politique  tarlare 
trouva  moyen  de  lui  enlever  ses  alliés  , en  leur  fai- 
sant un  meilleur  parti  : mais  il  restait  maître  de 
toutes  les  provinces  occidentales  , c’est-à-dire  delà 
troisième  partie  de  l’empire  , la  plus  féconde  en 
guerriers,  et  la  moins  accessible  , a raison  «le  ses 
montagnes  escarpées  et  «le  s«’s  fréquens  détroits.  Il 
e’tait  impossible  d’y  traîner  l’artillerie  , telle  «pie 
l’avait  l’empereur  , savoir  toute  «le  fer  , et  d'une 
pesanteur  énorme.  Il  proposa  au  père  Verbiest 
de  lui  fondre  du  canon,  selon  la  forme  et  la  mé- 
thode européenne.  Le  père  , «jui  ne  savait  «le  ce 
mécanisme  que  ce  qu’il  en  avait  vu  depuis  long- 
temps en  Europe  , sans  aucun  dessein  d’en  faire 
jamais  usage,  s’excusa  sur  l’ignorance  où  il  était 
d’un  art  absolument  étranger  , et  même  peu  con- 
venable à sa  profession.  Mais  l’empereur  qui  lui 
croyait  tout  possible  , le  pressa  d’une  manière  à 
rendre  une  plus  longue  résistance  suspecte  de  peu 
d’affection  pour  les  Tartares  , ou  même  d’inteliï- 

fence  avec  les  révoltés  , comme  les  ennemis  du  père 
en  accusaient  déjà.  Il  fallut  donc  obéir;  et  sou  , 
rare  génie  , aiguillonné  par  le  zèle  , ou  par  la  né- 
cessité , le  servit  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Il  fil  fondre  des  pièces  d'airain  fort  minces  , qu’on 
rem  para  de  madrier  , avec  des  cercles  de  fer  d’cs- 

Iiace  en  espace;  et  l’ouvrage  fut  trouvé  si  merveii- 
eux  dans  les  épreuves  réitérées  qu’on  en  fit  sous 
les  yeux  du  prince  , que  transporté  de  joie  , il  se 
dépouilla  de  sa  veste  en  présence  de  toute  sa  cour  , 
et  la  donna  au  père  pour  marque  de  son  estime. 
Cet  expédient  eut  tout  l'effet  qu’on  s’en  était  pro- 
mis : les  ennemis  qui  n’avaient  pas  le  même  avan- 
tage , et  qu’on  détruisait  sans  en  venir  aux  mains  , 
furent  obligés  à fuir  en  désordre  de  poste  en  poste , 
et  bientôtaprès  à faire  une  capitulation  , qui  rendit 
les  Tartares  maîtres  paisibles  de  tout  l’empire. 

Le  champ  «lu  Seigneur  déviât  alors  parfaitement , 
libre,  nqu -seulement  dans  les  provinces  chinoises, 
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mais  dans  la  Tartarie  , dans  le  royaume  de  Coré  ; 
et  la  moisson  , déjà  blanchie  , manqua  moins  aux 
ouvriers  , que  les  ouvriers  ne  lui  manquaient.  Mais 
les  anciens  missionnaires  attirèrent  de  toutes  parts 
des  coopérateurs,  qui  s’empressèrent  à venir  par- 
tager ces  fruits  de  salut.  Le  saint  père  envoya  îles 
évêques,  avec  la  qualité  de  vicaires  apostoliques  ; 
et  la  chrétienté  de  la  Chine  prenant  forme  d'église, 
figura  dès-lors  avec  honneur  dans  la  hiérarchie. 
Bientôt  après  elle  fournit  de  son  propre  fonds  un 
de  ses  plus  dignes  prélats  , dans  1 évêque  titulaire 
de  Basilée,  vicaire  apostolique  en  Chine  , premier 
prêtre,  premier  religieux,  savoir  de  I ordre  de 
saint  Dominique  , premier  évêque  de  sang  chinois; 
et  ce  qui  surpasse  infiniment  tous  ces  litres,  I un 
des  premiers  de  cette  nation  qui  soit  mort,  comme 
il  avait  constamment  vécu  , en  odeur  de  sainteté  et 
en  véritable  apôtre. 

Rome,  tout  attentive  qu’elle  était  à faire  ainsi 
florir  l’église  de  Chine,  avait  cependant  ses  embar- 
ras domestiques,  et  d’ailleurs  quelques  désagré-  .. 
mens  assez  sensibles  , pour  avoir  usé  de  son  autorité 
sainte,  par  des  vues  qui  n’étaient  pas  de  même  or- 
dre. La  France  était  vraisemblablement  l’objet 
qu’avait  principalement  en  vue  Innocent  X , dans 
une  bulle  qu’il  venait  de  donner  de  son  propre  et 
senl  mouvement,  et  à laquelle  il  attribuait  la 
même  force  que  si  elle  avait  été  rendue  par  le  con- 
seil du  sacré  college  (i).  Il  y était  enjoint  à tous 
les  cardinaux  de  faire  leur  demeure  dans  l’état  ec- 
clésiastique , à peine  de  confiscation  de  leurs  biens, 
et  de  privation  de  voix  active  et  passive  dans  les 
conclaves  , s’ils  n’obéissaient  point  dans  le  terme 
(le  six  mois.  Celte  bulle  fut  publiée  à l’occasion  des 
cardinaux  Barberin,  évadés  de  Rome,  où  ilsétaient 
fort  maltraités  , sous  prétexte  de  malversations 
durant  le  pontificat  du  dernier  pape  leur  oncle  , 
et  réfugiés  en  France,  où  ils  s’étaient  mis  sous  la 


(i)  Iiullar.  ad  4 Decenibr.  i645* 
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protectiondu  roi.  Plusieurs  relations  portent  qu’in- 
nocent cherchait  à se  venger  (le  ce  que  ces  deux 
cardinaux  lui  avaient  donné  l’exclusion  dans  le 
conclave  : d’autres  au  contraire  prétendent  que  c'e 
fut  a ces  mêmes  prélats  qu’il  devait  la  tiare.  Qum 
qu’il  eu  soit  de  son  intention  , sa  bulle  fut  d’autarït 
plus  mal  accueillie  en  France,  qu’elle  comprenait 
les  cardinaux  mêmes  queles souverains  employaient 
aux  affaires  d’état. 

Le  cardinal  Mozarin  n’était  rien  moins  que 
disposé  à quitter  le  gouvernement  d’un  grand 
royaume,  pour  aller  faire  sa  cour  à Rome  , et  vivre 
confondu  parmi  la  foule  des  prélats  romains.  Le 
procureur  général  du  parlement  de  Paris  appela 
de  la  huile  comme  d’abus  , soutenant  qu’elle  était 
contraire  à l’esprit  des  canons  , à nos  libertés  et  à 
la  dignité  du  roi.  La  justesse  de  ces  raisons  était 
sensible,  sans  les  expliquer  davantage  ; mais  l’expli- 
cation qu’il  ajouta  au  dernier  article  , montre  bien 
qu’il  est  rare  de  trop  dire  , sans  nuire  à sa  cause. 
11  prétendit  que  la  dignité  du  roi  était  violée  dans 
la  personne  même  des  Barberins  qu’il  avait  pris  sous 
sa  protection.  Cependant  les  Barberins  n’étaicn't 
pas  Français  ; et  comme  sujets  du  pape  , n’élaient- 
ils  passes  justiciables  PCedilférent  néanmoins  n’eut 
point  de  suites  fâcheuses.  Mazarin  , temporisent  et 
patelineur  habile,  attaché  d’aiilçurS  par  reconnais- 
sance à la  maison  des  Barberins  , ménagea  fci  bien 
cette  affaire,  et  avec  le  temps  procura  line  récon- 
ciliation si  parfaite,  qu’innocent  X maria  sa  petite 
nièce  à Malfée  Barberin  , prince  de  Palestrine. 

Cette  altercation  passagère  n’empêcha  point 
qu’on  ne  reçût  peu  après  en  France  , avec  le  res- 
pect convenable  , un  décret  d’innocent  X qui  con- 
damnait quelques  livres  français,  où  détail  dit  que 
la  grandeur  de  l’église  romaine  est  également  fondée 
sur  l’autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Le 
pape  y déclarait  hérétique  la  proposition  suivante  : 
Saint  Pierre  etsaint  Paul  sont  deux  chefs  de  Pégtîse 
qui  n’en  font  qu’un  , en  sotte  que  Saint  Paul  est 


Digitized  by  Google 


afo  Histoire 

égal , et  non  sujet  à saint  Pierre,  flans  le  régime  et 
la  primauté  de  l’église  universelle.  Cette  assertion  , 
•visiblement  schismatique  , se  trouve  en  termes 
.équi valens  dans  la  préface  de  la  fréquente  commu- 
nion d’Arnaud  ; et  Dupin  (i)  reconnaît  de  bonne 
foi , que  Rome  dans  sa  censure  avaitcelte  préface  en 
vue.  Il  nous  apprend  en  même  temps  que  la  pro- 

Fosition  y avait  été  insérée  par  Barcos  , neveu  de 
abbé  de  Saint-Cyran.  Il  njoote  , et  l’on  peut  s’en 
convaincre  du  premier  coup  d’œil,  qu’elle  n’y  ve- 
nait nullement  à propos  ; ce  qui  marquait  dans 
l’imposteur  , et  un  dessein  formé  d'attaquer  la  pri- 
mauté de  Pierre,  et  une  incapacité  qui  trahissait 
jusqu’au  nom  dont  il  voulait  couvrir  I obscurité  du 
6ien.  Dès  que  le  décret  apostolique  paruten  France, 
les  évêques  , ainsi  qu’ils  s’en  expliquèrent  parla 
suite  , au  nombre  de  quatre- vingl-cincj  , le  regar- 
dèrent comme  la  juste  proscription  d une  erreur 
monstrueuse  qui  donnait  deux  chefs  à l’église.  Les 

Partisans  des  nouvelles  erreurs  ne  laissèrent  pas  de 
attaquer  par  un  écrit  qu’ils  répandirent  de  toute 
part  : maisen  vertud’unesentence  rendue  par  ordre 
du  roi  , le  livre  qu’ils  prétendaient  justifier  , fut 
lacéré  publiquement,  et  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau. Si  le  parlement  supprima  presque  aussitôt 
les  exemplaires  du  décret  que  le  noncè  du  pape  avait 
fait  imprimer,  ce  fut  uniquement  parce  qu’on  ne 
souffre  point  en  France  que  les  nonces  y publient 
des  bulles , et  à plus  forte  raison  de  simples 
décrets. 

Malgré  le  mauvais  accueil  fait  à l’étrange  système 
d’un  doublé  chef  dans  l’église  , celte  doctrine  tint 
toujours  dans  la  nouvelle  secte  , qui  par-là  fit  com- 
prendrequ’il  y avait  dans  sa  fiction  quoique  chose 
de  plus  que  de  la  singularité  , et  quelle  manquait 
véritablement  par  les  principes  fond  a ment  a ui  de 
l’unité  catholique.  Barcos,  après  avoir  semé  dans 
le  champ  d’autrui , mit  lui-même  au  jour  deux 


(ij  liist.  Eccl.  du  xvn.e  siècle  , t.  2 , p.  ifj6. 
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traités,  qu’on  peut  juger  sur  leurs  titres.  Le  pre- 
mier était  de  l’autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul , qui  résidé  dans  le  pape , successeur  des  deux 
apôtres  ; et  l’autre  , de  la  grandeur  de  l’église  ro- 
maine , établie  sur  1 autorité  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Quant  au  remplissage  , c’étaient  les 
mêmes  raisonnemens  , les  mêmes  preuves  , les  mê- 
mes citations  que  dans  l’ouvrage  depuis  long-temps 
réprouvé  de  ÏYlarc-Antoine*de  Dominis,  où  Rarcos 
parait  , d’un  bout  à l’autre  , avoir  puisé.  La  con- 
damnation qui  fut  encore  faiteà  Rome  de  ces  deux 
traités  , n'a  point  empêché  que  la  doctrine  qu’ils 
contiennent , n’ait  persévéré  dans  une  école  d’ac- 
cord en  trop  d’articles  avec  celle  de  Luther  et  de 
Calvin  , pour  qu’elles  ne  convinssent  point  dans  le 
projet  d’anéantir  lu  prééminence  de  l’église  romaine. 
Car  en  Un  le  dogme  du  double  chef  no  fait  plus  du 
pape  que  ce  qu’en  faisait  l’auteur  infamedu  schisme 
d Angleterre,  l’impudique  Henri  VIII  , c’est-à-dire, 
un  évêque  qui  n'a  rien  an  dessus  des  autres,  et  qu’il 
faut  réduire  au  gouvernement  de  son  église  parti- 
culière. A quel  titre  en  eflet  les  défenseurs  de  celte 
bizarre  doctrine  font-ils  partagera  saint  Paul,  plu- 
tôt qu’à  saint  Jean  , qu  a saint  Jacques  , ou  qu’à 
tout  autre  des  douze  apôtres  , la  principauté  du 
sacerdoce,  la  chaire  et  l’autorité  de  saint  Pierre  ? 
Or  , si  tous  les  douze  y ont  un  droit  égal  , tous  les 
évêques  du  monde  qui  sont  leurs  successeurs , ont 
également  hérite  de  ce  droit  , et  sont  égaux  en  tout 
au  pasteur  romain  , qui  n’aura  plus  qu’un  vain  nom 
de  chef  de  l'église.  C’est  où  l’on  en  voulait  venir  ; 
et  rien  d étonnant  dans  ce  dessein.  De  tout  temps 
l’hcrésie  n’a  pu  supporter  le  pouvoir  apostolique. 
On  va  se  convaincre,  et  non  passanshori  eur,  qu  elle 
ne  s’accommode  pas  mieux  de  la  puissance  politique. 

jVousavons  laissé  le  roi  d'Angleterre,  Charles!.", 
aux  prises  et  à mains  armées  de  part  et  d’autre  avec 
ses  sujets  hérétiques  , quoiqu'il  fût , pour  le  fond  , 
de  même  croyance  qu’eux  (i).  Mais  il  avait  encouru 

(i)  Révol.  d’Anglet.  t.  ut , I,  g, 
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la  haine  de'ceux  qui  étaient  le  plus  à craindre , par 
son  zèle  pour  la  liturgie  anglicane  , et  pour  le  ré- 
gime épiscopal  , abhorré  des  presbytériens  qui  fai- 
saient alors  dans  ses  étals  la  secte  dominante  , ou  la 
plus  turbulente.  Il  n’est  pas  de  notre  objet  d’expo- 
ser en  détail  les  combats  qu’il  eut  à livrer  et  à sou- 
tenir, ses  victoires  et  ses  défaites,  toutes  également 
dommageables  à sa  couronne.  Jamais  les  terres  bri- 
tanniques ne  furent  si  largement  abreuvées  du  sang 
breton.  Ce  peuple  fougueux  fit  cette  guerre  intes- 
tine toute  à sa  façon,  donnant  peu  .à  l’art  et  rien  au 
ménagement,  ne  voulant  que  des  batailles  furieuses 
où  la  ruine  entière  d’un  parti  vidât  tout  d'un  coup 
la  querelle  Si  le  sort,  plutôt  que  la  politique  , 
suspendit  quelquefois  la  fougue,  ce  ne  fut.  que  pour 
réduire  le  monarque  à des  traités  plus  humilians 
avec  des  sujets  armés,  qui  lui  enlevaient,  l’une 
après  1 autre , les  plus  belles  prérogatives  de  sa  cou- 
ronne , et  qui  le  forcèrent  à décrier  son  propre 
service,  en  lui  faisant  abandonner  à leur  ressenti- 
ment , sous  prétexte  de  la  paix  , feux  même  de  ses 

{iremiers  officiers  qui  lui  étaient  les'  plus  attachés  et 
es  plus  utiles. 

Ainsi  le  fit  on  souscrire  à la  proscripliondu  brave 
comte  de  Stafford  , vice-roi  d Irlande,  dont  lotit 
le  crime  consistait  dans  son  inviolable  fidélité  pour 
son  roi  , jointe  a l’envie  de  se  tirer  d’une  prison 
qui  i empêchait  de  le  servir.  On  n’omit  rien  pour 
lui  en  trouver  d’autres  ; mais  tout  l’artifice  de  la 
faction,  déterminée  à le  rendre  coupable,  n’y  put 
jamais  réussir.  Aucune  des  accusations  formées  con- 
tre lui  ne  se  trouva  suffisante  , ou  assez  prouvée  , 
pour  le  condamner  à la  mort.  Toutefois  , par  une 

Ïirocédure  inouie  , dont  les  auteurs  sentirent  si  bien 
'iniquité , qu’ils  déclarèrent  eux-mêmes  qu’elle  ne 
devait  tirer  à conséquence  pour  aucun  autre  juge- 
ment, ils  prononcèrent  son  arrêt  capital  sur  la 
multiplicité  seule  de  ses  accusations  dénuées  de 
preuves.  Le  roi  se  défendit  long-temps  de  signer  la 
sentence,  quoi  que  les  magistrats , les  évêques  mêmes, 
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à l«i  réserve  <îe  Juxon  , évêque  de  Londres  , le  lui 
conseillassent,  et  quele  peuple  , excité* par  la  cham- 
bre des  communes  , se  inontt  ât’dispo-é  aux  derniers 
excès  , s’il  ne  le  signait.  Les  conseils  de  quelques 
traîtres  déguisés  en  amis, lui  firent  plus  d'impression. 
Legénéreux  Stafford  se  dévouant  lui-même  au  salut 
de  son  maître  , ne  consentit  pas  seulement  qu  il 
signât , mais  il  l’en  sollicita  fortement  et  à plusieurs 
reprises.  En  quoi  ce  grand  homme  , imbu  malheu- 
reusement des  dogmes  et  des  maximes  de  la  ré- 
fo  rme  protestante , qui  le  rendaient  uniquement 
attentif  à la  gloire  de  mourir  en  héros  , ne  réfléchit 
pas  qu’il  conseillait  une  infamie  à son  prince.  Aussi 
Charles  , qui  enfin  céda  , se  la  reprocha  jusqu’à  la 
mort , et  ne  cessa  point  d’attribuer  à cette  iniquité 
toute  la  suite  de  ses  infortunes.  On  peut  dire,  in- 
dépendamment de  la  vengeance  d’en  haut , que  cette 
faute  portait  sa  peine  avec  elle.  La  faiblesse  du  roi 
augmenta  prodigieusement  l’audace  deses ennemis, 
et  ne  refroidit  pas  moins  le  zèle  deses  partisans. 

Il  fallait  à l’hérétique  faction  des  victimes  illustres 
dans  tous  les  ordres  de  l’état.  On  n’échappait  point 
à sa  fureur  en  ahjuranl  la  religion  catholique  en 
général  , si  l’on  n’applaudissait  encore  aux  attentats 
du  presbytérianisme,  qui  anéantissait  jusqu’aux 
apparences  et  a la  forme  extérieure  de  la  religion. 
Au  vice- roi  d Irlande  , on  joignit  le  primat  d’An- 
flelerre,  Guillaume  Lawe , archevêque  deCanlorr 
>érj,  bon  protestantainsi  que  Stafford,  maiscomme 
ni  fidèle  à son  roi  , et  d autant  plus  zélé  pour  la 
conservation  de  l’épiscopal  anglican  , qu’il  en  était 
le  chef.  Après  avoir  langui  assez  long-temps  dans 
les  prisons  , comme  en  otage  pour  les  rencontres 
où  l’on  en  pourrait  tirer  parti  , il  eut  enfin  la  tête 
tranchée.  Le  garde  du  grand  sceau  et  le  secrétaire 
d’état,  dans  le  danger  prochain  d’un  pareil  traite-» 
ment , se  réfugièrent , le  premier  en  Flandre  , et  le 
Second  en  France, 

On  eut  à peine  la  modération  de  ne  pas  procéder 
Contre  la  reine  , pour  avoir  prêté  humain  au  roi 
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son  epoux  , et  sollicité  les  catholiques  « contribuer 
de  leur  bourse  à la  réduction  des  révoltés.  On  in- 
tercepta ses  lettres  , on  les  lut  en  plein  parlement, 
et  il  fallut  qu’elle  en  fil  excuse.  Déjà  l’on  cherchait 
dans  les  registres,  s’il  n’v  avait  pas  quelque  exemple 
d’une  reine  à qui  l’on  eût  fait  son  procès;  et  il  y a 
toute  apparence  qu’on  aurait  dès-lors  préludé  dans 
sa  personne  à la  catastrophe  de  son  mari , si  elle 
n’avait  pas  été  de  la  famille  royale  de  France,  pour 
laquelle  on  eut  d’autant  plus  d’égards,  que  le  roi 
avait  des  liaisons  tout  opposées  avec  la  cour  d Es- 
pagne. Le  contre-coup  du  ressentiment  retomba 
sur  les  catholiques,  comme  sur  les  victimes  qu’on 
immolait  toujours  avec  le  plus  de  complaisance  au 
zèle  simulé  du  repos  de  l’état.  Ce  fut  un  attentat 
iriémissible  pour  les  Anglais  de  la  communion 
romaine  , d’avoir  fourni  quelque  argent  au  roi 
d’Angleterre  contre  les  rebelles  d Ecosse.  Et  comme 
les  ordonnances  du  parlement  d’Angleterre  n’ont 
de  vertu  que  par  l'approbation  et  la  signature  du 
prince  , il  fallut  que  Charles  devint  lui-même  , 
et  l’instrument  de  l’oppression  contre  ses  plus 
fidèles  sujets  , et  la  cause  première  de  sa  propre 
perte. 

Dans  ce  même  parlement,  on  le  contraignit  à se 
priver  de  ses  biens  ainsi  que  de  ses  fidèles  servi- 
teurs, de  ses  droits  et  de  son  autorité.  On  le  fit 
consentir  à céder  tous  les  tributs  que  ses  prédé- 
cesseurs étaient  en  possession  de  lever  sans  le 
concours  des  parlcmcns , et  à supprimer  les  tri- 
bunaux qui  avaient  des  rapports  plu*  intimes  avec 
loi.  Pour  abréger  , et  marquer  d’un  trait  le  coup 
fatal  dont  Chai  les  I.er  ne  put  jamais  se  relever,  ce 
parlement,  acharné  à sa  ruine,  lui  extorqua  le 
privilège  de  ne  pouvoir  être  séparé  que  du  con- 
sentement des  deux  chambres,  qui  demeureraient 
assemblées  autant  qu’elles  le  jugeraient  convenable 
au  bien  public.  C’était  à peu  près  renoncer  à la 
souveraineté  pour  le  reste  de  ses  jours  , puisqu’il 
ne  put  jamais  dissoudre  cette  assemblée  d’arbitres 
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impérieux  de  tous  les  droits  du  diadème.  S il  eut 
uniquement  en  vue,  comme  il  l’assura  par  un  écrit 
authentique,  d’acheter  la  paix  à force  de  grâces  et 
de  marques  de  confiance;  bientôt  il  reconnut  que 
sa  condescendance  n’avait  qu'aiguillonné  l’inso- 
lence, et  que  ces  grâces  qu’il  avait  accordées  n’en 
laissant  plus  en  son  pouvoir  , il  ne  lui  restait  aucun 
moyen  pour  la  contenir. 

Excédé  enfin  de  tant  d indignités  , il  voulut  y 
mettre  un  terme;  mais  il  en  avait  trop  souffert  pour 
ne  pas  tout  souffrir.  Cependant  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  chambre  haute  lui  étaient  encore  sincè- 
rement attaches , et  plusieurs  personnes  équitables  , 
dans  la  chambre  même  des  communes , s’indignaient 
secrètement  de  le  voir  outragé  à ce  point.  .Mais  la 
cabale  presbytérienne  avait  tant  fait  par  ses  in- 
trigues, qu’elle  ordonnait  enfin  de  toutes  les  réso- 
lutions du  parlement.  La  populace  était  à la  dévo- 
tion de  ces  puritains  altiers,  sortis  de  son  sein  ; et 
quand  ceux-ci  voulaient  faire  passer  en  loi  quel- 
ques-uns de  leurs  projets  , ils  se  servaient  de  cette 
classe  abjecte,  et  toujours  prête  à la  sédition  , pour 
extorquer  les  suffrages  des  membres  qui  n’étaient 
pas  de  leur  sentiment.  Ces  insultes  qui  allaient 

iusqu'à  mettre  les  plus  gens  de  bien  en  danger  de 
eur  vie,  firent  abandonner  les  assemblées  à une 

Î [ramie  partielles  vrais  citoyens,  et  fr presque  tous 
es  évêques,  à qui  l’on  en  voulait  principalement. 
Charles  comprit  alors  que  les  vues  de  la  cabale 
tendaient  à le  réduire  dans  un  état  d impuissance , 
où  il  s'estimât  heureux  de  conserver  le  seul  nom 
de  roi.  En  effet  , un  des  factieux  ayant  demandé  à 
un  autre  ce  qu’on  pouvait  encore  exiger  d’un 
prince  qui  avait  tout  accordé  : Qu’il  se  dépouille, 
dit  ouvertement  celui-ci  , de  l’autorité  dont,  il  use 
mal , et  qu’il  s’abandonne  à notre  merci.  La  secte 
effrénée  se  représentant  le  destin  «le  l’église  anglicane, 
comme  inséparablement  uni  aveccelu  i delà  royauté, 
voulait  anéantir  la  puissance  royale,  afin  d ent  rainer 
dans  sa  ruine  celle  de  la  hiérarchie;  et  pour  couvrir 
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6on  dessein,  ses  émissaires  répandaient  de  toutes 
parts  que  le  roi  se  préparait,  avec  les  papistes,  à 
exterminer  tous  les  protestans.  Ces  nouvelles  ab- 
surdes se  disaient  le  jour  dans  toutes  les  maisons 
de  Londres,  se  criaient  la  nuit  par  les  rues;  et 
toutes  dépourvues  qu’elles  étaient  de  vraisemblance, 
elles  produisaient  le  même  effet  sur  la  multitude  , 
tjue  si  elles  eussent  été  incontestables.  Toute  la  ville 
était  dans  l’effroi  et  dans  la  plus  étrange  confusion. 
On  ne  voyait  dans  les  places  et  les  rues,  que  des 
gens  en  armes,  des  corps- de-garde  , des  retran- 
cheraens,  des  barricades,  et  des  chaînes  tendues 
pour  s’opposer  aux  entreprises  du  roi. 

Charles  crut  qu’il  était  temps  de  soustraire  la 
majesté  rot  ale  aux  fougues  d’une  populace  mue  au 
gré  de  ses  ennemis.  Il  se  retira  de  Londres  avec  la 
reine  , le  prince  de  Galles  et  les  seigneurs  de  sa 
maison  qui  n’étaient  pas  du  parlement  ; puis,  sous 
prétexte  de  conduire  au  prince  d’Orange  la  prin- 
cesse royale  son  épouse,  il  fit  passer  la  reine  en 
Hollande,  afin  d’y  ménager  des  secours  pour  une 
guerre  qu’il  voyait  inévitable.  Le  parlement  pénétra 
sans  peine  les  desseins  de  la. cour  : il  n’était  pas 
moins  disposé  qu’elle  à une  guerre  ouverte;  mais 
ni  l’un  ni  1 autre  parti  ne  voulait  (pie  le  public  lui 
reprochât  de  1 avoir  commencée.  Ainsi  chacun  s’y 
prépara,  selon  ses  vues  et  son  génie  ; le  roi , comme 
lin  maître  indulgent  , prêt  à s’appaiser  dès  qu’on 
cesserait  de  le  pousser  à bout , et  tout  prêt  encore  à 
faire  de  nouveaux  sacrifices  aïi  bien  de  la  paix  ; le 
parlement  , comme  une  puissance  tyrannique  , 
résolue  à tirer  du  roi,  et  de  son  penchant  pour  la 
paix  , tout  ce  qu’on  pourrait  acquérir  par  une 
guerre  hasardeuse  ; mais  à tenter  plutôt  le  sort  de 
la  guerre,  que  de  rien  relâcher  en  faveur  de  la  paix. 
En  conséquence  de  ces  dispositions  respectives  et 
si  peu  semblables,  il  y eut  des  négociations  non 
moins  différemment  conduites  , c’est-à-dire  que  les 
deux  partis  continuèrent  à montrer  , l’un  sa  con- 
descendance-excessive, et  l’autre  sa  résolution  dé- 
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terminée  à ge  faire  de  Charles  qu’un  fantôme  de 
roi  Plus  le  monarque  se  relâchait , plus  le  factieux' 
parlement  enflait  ses  prétentions.  Qu  on  jupe  à quel 
point  l'insolence  fut  poussée  , par  l’un  des  neuf 
articles  de  concession  qu’on  exigea  de  ce  prince, 
comme  il  était  a Yovck.  On  ne  voulut  pas  seulement 
que  tous  les  grands  officiers  de  la  couronne  , et  tous 
les  gouverneurs  ne  fussent  institués  qu’avec  l’at- 
tache du  parlement;  mais  qu’il  disposât  de  la  milice, 
des  places  de  guerre , des  ports  et  des  arsenaux. 

Le  roi  ne  fut  pas  le  seul  indigné  «le  ces  propo- 
sitions. Plusieurs  membres  du  parlement  même , 
ayant  horreur  de  faire  plus  long-temps  partie  d’une 
assemblée  où  l’on  attentait  d’une  manière  si  criante 
contre  le  souverain  légitime , désertèrent , et  vinrent 
se  joindre  à lui.  La  cour  fut  grossie  par  là  d’environ 
quarante  seigneurs  , ducs  , marquis  , comtes  ou 
barons  : plusieurs  membres  de  >a  chambre  basse 
suivirent  l’exemple  de  ces  pairs.  La  courdeFrance, 
qui , par  l’œil  d’un  ministre  politique  et  dur , avait 
jusque-là  regardé  avec  complaisance,  el  fomenté 
même  ces  troubles  , parce  qu’ils  empêchaient 
Charles  Ler  de  suivre  son  penchant  pour  f Espagne, 
frémit  à la  vue  du  terme  où  tendait  si  manifes- 
tement la  fureur  britannique.  Elle  donna  ordre  à 
son  ambassadeur  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
pacifier  un  différent  qui  ne  pouvait  plus  être  que 
funeste  à une  tête  auguste , qu  elle  voulait  au  moins 
soustraire  au  dernier  attentat.  Mais  que  pouvait  la 
médiation  des  puissances  étrangères  sur  des  fana- 
tiques armés  contre  leur  propre  souverain  ! On 
arrêta  tout  court  cet  ambassadeur  , en  lui  faisant 
entendre  «pie  la  seule  proposition  d’un  accommo- 
dement rendrait  la  France  elle-même  suspecte. 

A ce  moment , tout  le  monde  sentit  qu’il  ne  res- 
tait que  la  guerre  pour  vider  cel  te  querelle  fatale. 
Ou  ne  laissa  point  d’employer  quelque  temps  en 
procédure  , en  manifestes  , et  même  en  négocia- 
tions de  paix.  Mais  tandis  que  Charles,  par  son 
indécision  pusillanime  , ses  ménagemens  déplacés  , 
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Sa  confiance  et  sa  générosité  romaine-  ou  plutôt 
romanesque  , perdait  des  momeus  inappréciables  ; 
ses  ennemis  allant  droit  à leur  but,  se  saisirent  de 
U. -Il  , fo  rleresso  importante  par  sa  situation  et  sou 
arsenal  , sc  rendirent  maîtres  de  la  flotte  , et  enle- 
vèrent un  argent  considérable.  Le  roi  néanmoins 
leva  des  troupes,  pour  1 équipement  desquelles  il 
reçut  fort  à propos  des  armes  et  de  l’argent  que  la 
reine  lui  envoyait  de  Hollande.  Le  parlement  arma 
de  son  côté  avec  une  activité  beaucoup  plus  grande; 
et  sitôt  qu’on  put  tenir  la  campagne  , lÀngleterre, 
en  1643  , préluda  au  plus  horrible  spectacle  peut- 
être  qu’elle  eût  jamais  donné,  toutaccoutuméqu’on 
était  à la  voir  abreuvée  de  son  propre  sang.  Tous 
les  citoyens  avaient  pris  parti  , chacun  selon  sou 
penchant  ou  son  intérêt  , et  en  bien  des  endroits, 
le  frère  contre  le  frère  et  le  père  contre  une  partie 
de  ses  enfans.  A peine  y avait  il  une  province  où 
l'on  ne  vît  une  moitié  des  villes  et  des  familles  armée 
contre  l’autre.  Trois  grosses  armées  occupaient  le 
milieu  et  les  deux  extrémités  du  royaume. 

Le  roi  qui  commandait  dans  le  milieu  , et  les 
officiers  qui  commandaient  pour  lui  aux  deux 
extrémités  , remportèrent  d’abord  et  assez  long- 
temps des  avantages  , qui , sous  tout  antre  prince  , 
on  dans  toute  autre  nation  , auraient  été  décisifs  ; 
mais  des  propositions  d’accommodement,  dont  cent 
fois  il  avait  senti  l iilusion  , arrêtaient  à chaque 
instant  le  cours  deses  succès  , sans  que  l'expérience 
du  passé  pût  jamais  l’instruire  ; sans  même  que  les 
outrages  , de  jour  en  jour  plus  sanglans  , le  corri- 
geassent jamais  de  son  imprudente  douceur.  La 
brutalité  qui  remplit  1 Europp enl ièred’exécralion, 
la  brutalité  inouïe  qui  fit  canonner  par  un  vaisseau 
parlementaire  la  maison  où  logeait  la  reine , arrivée 
de  Hollande,  ne  fit  sur  ce  prince  qu’une  impression 
momentanée.  Il  est  vrai  qu'il  était  souvent  con- 
trarié par  les  personnes  mêmes  qui  avaient  sa  con- 
fiance , et  qui , sans  vouloir  sa  perte  , ne  le  voulaient 
pus  non  plus  trop  puissant.  Selon  le  génie  de  cette 

nation  , * 
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nation  , qui  regarde  le  parlement  comme  la  sauve 
garde  de  la  liberté  dont  elle  est  idolâtre,  ils  ne 
voulaient  pas  que  celte  compagnie  fût  écrase'e  ; ils 
craignaient  encore  que  le  roi  victorieux  dans  les 
provinces,  et  rentrant  de  vive  force  dans  sa  capitale, 
ne  prétendit  droit  de  conquête  sur  le  royaume. 

On  perdit  par  là  plusieurs  occasions  de  soumett  re 
Londres.  Cependant  les  parlementa  ires , qui  savaient 
parfaitement  l’art  de  tirer  parti  de  ces  occasions 
perdues,  intriguaient  en  Ecosse  avec  le  plus  grand- 
succès.  Quoique  Charles  fût  à peine  sorti  de  ce 
royaume  , où  , jugeant  de  ce  qu’on  ferait  parce 
qu’on  devait  faire  , il  était  persuadé  que  la  profu- 
sion de  ses  grâces  et  de  ses  témoignages  de  confiance 
lui  avaient  attaché  inviolahlement  cet  ancien  héri- 
tage, «le  ses  pères;  toutefois  les  agens  de  la  cabale 
anglicane  réussirent  à le  soulever  contre  lui.  La 
reconnaissance,  la  justice,  la  foi  des  promesses  à 
peine  jurées  , la  perspective  d’une  infamie  éter- 
nelle , tout  céda  aux  intérêts  du  vil  puritanisme 
qui  dominait  en  Ecosse, età  qui  l’on  voulait  assurer 
la  même  prééminence  dans  tous  les  états  britanni- 
ques. Les  seigneurs  convoquèrent  audacieusement 
rassemblée  qu’on  nommait  convention , et  qui  tenait 
lieu  de  parlement  en  Ecosse.  Les  Anglais  en  adop- 
tèrent le  fameux  convenant , c’est-à-dire  l’arrêté 
funeste,  qui  devint  ainsi  communaux  deux  nations, 
liguées  par  là  contre  leur  souverain.  On  s’y  enga- 
geait de  part  et  d’autre  à travailler , tous  en  général, 
et  chacun  en  particulier,  à conserver  la  religion 
tant  en  Irlande  qu’en  Ecosse  et  en  Angleterre  , 
selon  la  pure  parole  de  Dieu  , et  l’exemple  des 
églises  les  plus  réformées;  à n’êlre  jamais  neutres  , 
ni  indilïérens  , dans  une  cause  qui  importaitsi  fort 
à la  gloire  de  Dieu;  à s’efforcer  , sans  nul  égard 
pour  personne-,  d’exterminer  le  papisme  et  l’épis- 
copat ; à exposer,  vie  et  fortune  pour  maintenir  les 
libertés  des  trois  royaumes  ; enfin  ( ces  derniers 
mots  sont  remarquables  ) à défendre  la  personne  et 
l’autorité  du  roi  , autant  qu’il  concourrait  avec 
Tme  XL  Q 
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eux  , tant  à conserver  la  religion  , qu’à  maintenir' 
leurs  privilèges.  Le  sens  qu’ils  attachaient  à cet 
article  , fut  aussitôt  expliqué  par  les  œuvres. 

Leslé  , créé  général  des  Ecossais  , marcha  suivi 
de  vingt  mille  hommes  , contre  l’armée  qu’avait  le 
roi  dans  les  provinces  du  Nord  , tandis  que  le  comte 
d'Essex  , général  en  chef  des  rebelles,  bloquait 
Oxford  , où  l’on  croyait  tenir  ce  prince  enfermé. 
Mais  Charles,  sorti  à propos,  s’était  mis  à la  tête 
de  son  armée  , et  poussa  du  côté  de  Worcester.  Le 
comte  d’Essex,  qui  répugnait  peut-être  à combattre 
en  face  contre  son  souverain  , donna  ordre  à Waller, 
un  de  ses  ofliciers  généraux,  de  suivre  et  d’observer 
ce  prince  , et  il  tira  d’un  autre  côté  , sous  prétexte 
d’en  réduire  les  provinces  armées  pour  le  roi.  Waller 
avait  des  troupes  remplies  d’ardeur,  levées  la  plu- 
part aux  frais  des  bourgeois  de  Londres,  sur  les 
épargnes  fai  tes  à leurs  proprès  tables;  tant  ilsétaient 

Jjossédés  de  l’esprit  de  rébellion.  Il  grossit  et 
brlifia  J des  garnisons  de  plusieurs  places  , cette 
milice  nouvelle,  déjà  éprouvée  néanmoins  par  dilïe- 
rens  exploits  , qui  avaient  extrêmement  enflé  son 
courage.  Peu  content  d’observer  le  monarque  , il 
s’empressa  de  l’attaquer  avec  toute  la  chaleur  d’un 
subalterne  ambitieux  , enivré  prématurément  de  la 
gloire  de  vider  lui  seul  la  querelle  publique.  Il  fut 
6i  mal  mené,  que  les  royalistes,  sans  perdre  plus  de 
vingt  hommes,  lui  en  tuèrent,  ou  prirent  plus  de 
mille  , avec  son  canon  : il  n’évita  que  par  une  fuit* 
honteuse  une  défaite  entière. 

La  joie  de  ce  succès  fut  bientôt  mêlée  de  la  plus 
grande  amertume.  Le  prince  Robert , frère  de  l'é- 
lecteur palatin  , et  parent  du  roi  , commandait  les 
royalistes  au  nord  du  royaume.  Comme  il  y eut 
soumis  quatre  villes  , et  dégagé  celle  de  Newark  , 
après  en  avoir  battu  les  assiégeans  , il  ne  vit  plus 
rien  au  dessus  de  ses  forces  , et  marcha  aux  armées 
réunies  des  rebelles  d’Angleterre  et  d Ecosse,  beau- 
coup plus  fortes  que  la  sienne.  Les  confédérés  , 
qui  étaient  retranchés  avantageusement , mais  qui 
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n’avaient  garde  de  manquer  une  occasion  si  pré- 
cieuse , sortirent  de  leurs  lignes  , et  lui  épargnè- 
rent une  partie  du  chemin.  11  les  rencontra  prêts 
à combattre  , dans  la  plaine  de  Morstonmoor  , fa- 
meuse par  cette  bataille  , la  plus  fournie  du  mon- 
de, la  plus  sanglante,  et  lune  des  plus  décisives  de 
cette  «uerre.  La  victoire  sembla  d’abord  se  déclarer 

O 

de  son  propre  mouvement  pour  Je.  parti  le  plus 
juste,  les  généraux  parlementaires  pliant  tous  à la 
fois  , et  leurs  troupes  fuyant  en  déroute.  Mais  un  si 
plein  triomphe  , en  étouffant  la  révolte  , eût  mis  fin 
sur  lechampaux  calamitésde  l’Angleterre;  et  cette 
nation  n’avait  pas  encore  épuisé  la  coupe  des  ven- 
geances ordonnées  conlre  son  apostasie  ; et  l’apos- 
tasie, d’un  autre  cpté*  n’avait  pas  encore  porté 
cetle'nation  à ce  comble  de  forfaiture  qui  pouvait 
seul  en  inspirer  toute  l’horreur  qu’elle  méritait. 

Le  moment  était  arrivé  où  le  Seigneur  voulait 
instruire  les  rois  à ne  point  faire  d’appui  sur  les 
sectes  , et  montrer  par  nn  exemple  consternant  , à 

auel  point  l’hérésie  porte  la  haine  contre  la  royauté. 

suscita  un  de  ces  hommes  funestes  qu’il  constitue 
ministres  de  ses  vengeances.  Et  comme  tout  doit 

{tliersous  l’instrument  de  sa  colère,  il  lui  donna 
e pouvoir  de  dompter,  de  fasciner,  de  subjuguer 
les  villes  et  les  esprits  , de  prévaloir  sur  les  rois  , les 
lois  et  les  empires.  Cromwei , né  avec  des  talens  qui 
en  auraient  fait  le  premier  homme  de  son  siècle , si 
sa  scélératesse  ne  1 en  avait  rendu  le  plus  abomina- 
ble , doué  d’une  étendue  et  d’une  souplesse  de 
génie  propre  à tout , sage  capitaine,  soldat  intré- 
pide, poli  tique  profond  et  ralliné,  capable  de  tout 
entreprendre  , ue  tout  conduire  , de  tout  consom- 
mer et  de  tout  cacher,  infatigable  en  campagne  et 
dans  le  cabinet , d’une  prévoyance  qui  ne  laissait 
rien  à la  fortune  de  Ait  ce  que  peut  lui  ravir  la 
prudence  , si  vigilanWt  si  actif,  qu’il  ne  manqua 
jamais  une  occasion  favorable  ; et  ce  qui  seul  valait 
toutes  ces  qualités  ensemble  , et  qui  du  moins  en 
tirait  tout  l’avantage  possible,  il  avait  uneéloquence 
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brûlante  , éblouissante’,  et  neanmoins  sans  apprêt  J 
qui  faisait  passer  dans  tous  ceux  qui  l’écoutaient,  . 
ses  idées,  ses  passions  , et  bien  souvent  la  persua-» 
sion  qu’il  n’avait  pas.  En  un  mot  , c’était  un  de  ces 
génies  pourvus  de  l'ascendant  naturel , a quoi  tous 
les  autres  se  soumettent  d’eux  - mêmes  ; homme 
ûudacieux  autant  qu’impérieux  dominateur  , fait 
pour  opérer  les  révolutions  , et  renverser  la  cons- 
titution des  empires. 

A la  bataille  de  Morslonmoor  , il  se  trouvait  en 
second  dans  l’aile  gauche  , que  commandait  le 
comte  de  Manchester.  Blessé  des  premiers,  il  sortit 
de  la  mêlée  pour  se  faire  panser.  Retournant  plein 
d’ardeur  aussitôt  après  , i!  prouva  toutes  les  troupes 
et  les  généraux  de  son  parti  en  fuite.  A la  vue  de 
tant  d’exemples  qu'il  n’était  pas  honteux  de  suivre,  * 
loin  de  chercher  lui-même  son  salut  dans  la  retraite, 
il  cherche  des  ressources,  il  observe  , il  voit  que 
ceux  qui  poursuivent  ne  gardent  pas  mieux,  leur 
rang  que  ceux  qui  fuient:  il  voit  un  désordre  égal 
parmi  fes  vainqueurs  et  les  vaincus  ; et  avec  une 
fermeté  de  courage  égale  à sa  présence  d’esprit , il 
recueille  une  brigade  , l’entraîne  à sa  suite,  donne 
avec  tant  de  furie  ; et  néanmoins  avec  tant  d’ordre 
sur  les  royalistes  , qu’il  les  mit  en  déroute  à leur 
tour  , prit  leur  canon  avec  leur  bagage  , et  resta 
maître  du  cliamp  de  bataille.  Le  premier  vainqueur,  ‘ 
l’imprudent  palatin  , emporté  selon  sa  coutume  à la 
poursuite  des  fuyards  , et  comptant  ensuite  revenir 
au  sein  delà  victoire  , eut  la  douleur  de  la  voir 
passée  chez  l’ennemi.  Par  cette  bataille  , tout  le 
nord  de  l’Angleterre  tomba  au  pouvoir  des  re- 
belles. 

Le  roi  ne  laissa  pas  de  remporter  encore  plusieurs 
avantages  , et  même  de  si  cmisidérables , qu’ils  pa- 
raissaient naturellement  d(Br  rétablir  ses  affaires, 
ou  du  moins  contre-balanrer  toutes  ses  pertes.  Eu 
poursuivant  le  comte  d’Essex  dans  les  provinces 
du  Midi,  il  le  poussa  jusque  dans  la  pointe  de  Cor- 
ttouaiile , et  le  serra  de  si  près  , qu’il  le  réduisit  à 
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te  sauver  par  mer  avec  quelques-uns  fie  ses  officiers, 
et  d'abandonner  son  armée  à la. discrétion  de  l’en- 
nemi. Il  ue  s en  évada  qu’environ  deux  mille  che- 
vaux : tout  le  reste  se  rendit , avec  quarante  pièces 
de  canon  , deux  cents  tonnes  de  poudre  et  tout  le 
bagage.  Charles  , en  bon  roi  , donna  la  vie  à tous  ; 
et  en  très-mauvais  politique , il  laissa  la  permission 
de  se  retirer  à «eux  qui  le  voudraient  : ce  fut  le 
plus  grand  nombre.  Il  leur  lit  , à la  vérité  , faire 
6erment  de  ne  plus  servir  contre  hii  : mais  ces  fana- 
tiques , révoltés  jjar  conscience  et  par  les  principes 
de  leur  religion  séditieuse  , ne  se  souvinrent  de 
leurs  sermons  , qu’autant  qu’ils  ne  revirent  point 
flotter  l’étendard  de  la  rébellion.  Onobservamême, 
que  depuis  ils  combattirent  avec  plus  d’animo- 
sité qu’aucune  autre  troupe.  Cependant^ie  fidèle 
Moutrose  entra  presque  seul  en  Ecosse  ; et  par  sa 
valeur  , par  son  habileté  , par  son  génie  fécond  en 
ressources,  il  eut  des  succès  , qui  joints  à ceux  du 
roi,  pouvaient  compenser  la  perte  de  Morstonmoor, 
Mais  l’arrêt  suprême  était  prononcé  , et  ses  coupa- 
bles exécuteurs  se  multiplièrent  par  leurs  revers 
mêmes. 

Du  sein  pervers  du  puritanisme  , dans  le  temps 
même  de  la  pins  grande  prospérité  du  monarque  , 
il  était  né  une  secte  encore  plus  perverse  , non  pas 
seulement  ennemie  du  roi  , mais  de  la  royauté  , 
qu’elle  résolut  d’anéantir,  pour  y substituer  une 
démocratie,  où  cette  lie  delà  nation  put  s’arroger 
toute  autorité.  Ces  nouveaux  sectaires  donnaient  à 
la  liberté  évangélique  une  étendue  tout  autre  encore 
que  les  puritains.  C’était  peu  pour  eux  de  rejeter  les 
évêques  et  les  synodes  , avec  toutes  les  formes  et  les 
observances  de  îa  hiérarchie  protestante.  Ils  n’ad- 
mettaient pour  liberté  des  enfans  de  Dieu  , qu’une 
indépendance  absolue  et  une  indocilité  si  univer- 
selle, qu’ils  donnèrent  des  ombrages  à la  secte  même 
qui  lesavait  enfantés  , et  ils  eurent  quelquefois  de 
violens  démêlés  avec  elle.  C’est  de  là  que  leur  vint 
le  nom  d’indépendans  : fanatiques  abandonnes  à la 
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manie  d'innover  sans  fin  , à une  haine  mortelle  de 
tout  maître  et  de  tonte  autorité.  Divisés  entr’eux- 
mêmes  , les  uns  , sous  le  nom  de  tremblcurs,  pre- 
naient tous  lejirs  rêves  pour  des  inspirations  , et 
leurs  transports  convulsifs  pour  les  opérations  de 
l’esprit  de  Dieu  ; les  autres  , nommés  chercheurs  , 
seize  cents  ans  après  Jésus-Christ  cherchaient  sa  re- 
ligion , sans  en  observer  aucune;  d’antres  encore  , 
ptlachés  chacun  à ça  croyance  arbitraire,  formaient, 
dans  une  religion  , autant  religions  différentes 
qu’on  y comptait  de  personnes.  C est  ainsi  qu’ex- 
travaguail  l une  des  plus  sages  nations  , pour  avoir 
méprisé  la  voix  de  l’église,  et  ne  vouloir  plus 
d autre  guide  que  son  intempérante  et  superbe  sa- 
gesse. Dans  ce  mélange  confus  de  sectes  et-de  reli- 
gions antipathiques,  Cromwel , avec  sa  pénétration 
infernale  , aperçut  un  point  de  ralliement.  Comme 
elles  n’avaient  plus  de  règles  marquées  , le  plaisir 
de  dogmatiser  sans  être  gêné  par  aucune  puissance 
ecclésiastique  ni  séculière  , était  devenu  le  charme 
de  tous  les  esprits  : le  suborneur  sut  si  bien  les  pren- 
dre parla  , que  de  cet  assemblage  monstrueux  , il 
fil  un  corps  redoutable  , et  suffisamment  uni  pour 
le  conduire  à ses  fins.  II  se  déclara  néanmoins  pour 
la  secte  particulière  des  indépendans , la  plus  favo- 
rable à ses  vues.  iNé  sans  penchant  au  crime  , ni 
à la  vertu  , et  avec  une  égale  facilité  pour  prati- 
quer l’une  ou  l’autre  , l’ambition  qui  absorbait 
toute:  ses  facultés,  l'amena  sans  peine  à se  partager 
entre  la  pratiqiK»  réelle,  mais  déguisée,  du  crime,  et 
l’appareil  hypocrite  de  la  vertu.  Son  talent  pour  la 
guerre  , signalé  avec  tant  d’éclat  contre  la  majesté 
royale  , lui  avait  sans  doute  concilié  un  très-, grand 
crédit  parmi  les  indépendans  : mais  la  modestie  et 
la  dévotion  , qui  de  toutes  les  vertus  dont  il  portait 
le  masque  , étaient  celles  qu’il  savait  le  mieux  con- 
trefaire , lui  acquirent  une  autorité  sans  bornes, 
et  d’autant  plus  stable  , qu’il  paraissait  moins  ja- 
loux de  la  conserver  , qu  il  semblait  au  contraire 
ne  chercher  en  tout  que  le  bien  de  la  religion  et  de 
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}a  patrie.  Il  sut  tirer  parti  de  la  médiocrité  même 
de  sa  naissance , assez  honnête  pour  ne  point  s’atti- 
rer le  mépris,  et  trop  commune  pour  être  soup- 
çonnée d’aspirer  à la  domination. 

Sous  un  pareil  chef,  la  secte  ou  la  cabaledes  in- 
dépendans  fut  bientôt  maîtresse  , d'abord  sourde- 
ment et  par  intrigues  , des  résolutions  parlemen- 
taires. Dès-lors,  sous  des  prétextes  détournés  , elle 
fit  changer  tous  les  hauts  officiers  dégroupés  , et 
mettre  en  leur  place  des  gens  dévoués  à son  inté- 
rêt particulier  : Cromwel  , de  peur  d’aliéner  les 
grands , qui  n’auraient  pas  vu  sans  peine  un  homme 
nouveau  à leur  tête,  ne  jugea  point  encore  à pro- 
. pos  d’occuper  le  rang  de  général  en  chef.  Il  le  fit 
donner  au  baron  de  Fairfax  , qui  avait  de  la  nais- 
sance , du  service  , de  la  valeur  , de  l’activité  , et 
le  genre  d’habileté  qui  convient  aux  armes , en  un 
mot,  le  génie  de  la  guerre,  mais  point  d’autre  : 
héros  de  pur  instinct,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
uniquement  propre  à rompre  des  bataillons  et  à 
forcer  des  murailles  ; hors  de  là  , pur  automate, 
qui  n avait  d’autres  mouvemens  que  ceux  qu’on 
jugeaità  propos  de  lui  imprimer  : du  roste  , hypo- 
condriaque sombre , susceptible,  en  matière  de 
religion,  de  tontes  les  impressions  de  l'imposture, 
et  jouet  facile  de  l’enthousiasme.  On  lui  donna 
Cromwel  pour  lieutenant , c’est-à-dire  que  Fairfax 
fut  le  personnage  de  la  cabale  dont  Cromwel  était 
lame. 

Dans  ce  nouvel  état  des  choses  et  des  personnes, 
la  guerre  se  fit  avec  une  tout  autre  vigueur  qu’au- 

Itaravant.  Jusque-là  on  n’avait  prétendu  qu’affaiblir 
e roi  sans  le  détruire.  On  voulait  un  roi  réduit  à 
tout  céder  , à partager  son  autorité  entre  ses  sujets, 
à leur  obéir  en  quelque  sorte  ; mais  toujours  on 
voulait  un  roi  , ou  du  moins  un  représentant  de 
la  royauté  ; ce  qui  avait  rendu  les  combats  moins 
vifs , les  fruits  de  la  victoire  moins  abondans  , et  fait 
manquer  quelques  occasions  décisives.  Mais  depuis 
que  la  nouvelle  secte  domina  dans  le  parlement , on 
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ne  voulut  plus  , ni  roi  , ni  royauté  ; et  comme  oit 
avait  changé  de  dessein  , on  changea  de  méthode. 
D’où  il  arriva  que  la  bataille  livrée  depuis  an  mo- 
narque près  du  bourg  de  Naesby  , sans  être  aussi 
meurtrière  que  celle  de  .Mors  ton  moor , eut  des  suites 
Beaucoup  plus  terribles.  Les  trois  chefs  de  l'armée 
rebelle  , Fairfax  , Cromwel  , et  son  gendre  Ireton, 
étaient  tous  acteurs  à ne  rien  ménager.  On  chargea 
de  part  et  d'fiitre  avec  toute  la  fureur  d une  guerre 
de  religion  ; et  la  fortune  , comme  à Morstonmoor , 
rit  d’abord  au  parti  le  plus  juste.  Le  prince  Robert 
fondit  sur  l’aile  gauche  que  commandait  Ireton  , 
avec  une  impétuosité  quenulelfort  ne  put  soutenir  : 
en  quelques  momens  on  la  vit  rompue , en  désordre, 
en  déroute.  Ireton  fut  blessé  dedeux  coups  , et  fait 

Prisonnier.  Mais  l’ardeur  incorrigible  de  Robert 
avant  emporté  derechef  à la  poursuite  des  fuyards,  . 
Cromwel  , qui  à l’aile  opposée  avait  eu  le  même 
avantage  que  le  palatin  , laissa  fuir  ceux  des  roya- 
listes qu'il  avait  enfoncés  , et  se  replia  vers  le  centre 
que  le  roi  attaquait  en  personne , et  commençait 
à ébranler,  malgré  toute  la  valeur  de  Fairfax.  Q-rel- 
que  elfor  t que  fit  ce  prince  pour  inspirer  son  cou- 
rage aux  siens  , le  génie  , ou  le  destin  de  Cromwel 
l’emporta.  Tout  plia  sous  ce  fléau  de  Dieu  ; Cbarics 
abandonné  n’évita  la  captivité  que  par  la  fuite  , et 
ceux  qui  échappèrent  à la  mort,  se  sauvèrent  épars, 
sans  plus  conserver  aucune  forme  d année.  Ireton 
fut  délivré.  Le  bagage  , le  canon  , les  drapeaux  , 
près  de  cinq  mille  prisonniers  furent  le  moindre 
gain duvainqueur.  La  victoire  fut  la  plus  complète 
que  de  mémoire  d homme  on  eût  remportée  , à la 
réserve  néanmoins  du  nombre  des  morts  , assez  mé- 
diocre de  part  et  d’autre , et  presque  double  parmi 
les  vainqueurs  de  ce  qu’il  était  parmi  les  vaincus, 
qui  n’en  comptèrent  pas  plus  de  six  cents  : Irait 
nouveau  de  la  bizarrerie  du  sort,  ou  plutôt  delà 
colère  du  ciel , sur  le  roi  et  le  royaume  de  l’in— 
fidelle  Angleterre. 

Le  but  du  vainqueur  étant  d éteindre  la  royauté,. 
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il  ne  connut  aucun  des  tempéramens  qu’on  avait 
précédemment  employés  à l égard  du  roi.  Il  usa 
en  toute  rigueur  de  l’avantage  uu’il  venait  de  rem- 

Îjorter  sur  ce  prince , et  il  agit  de  concert  avec  tous 
es  autres  chefs  de  la  rébellion  , pour  le  pousser, 
pour  l’accabler  , pour  le  perdre.  Ils  étaient  presque 
tous  de  son  choix  , lui  qui  de  toüs  les  hommes 
savait  le  mieux  choisir  ses  gens  : il  savait  également 
les  mettre  en  oeuvre.  Tous  poursuivirent  celte  vic- 
toire, chacun  du  côté  qu’on  lui  assigna,  avec  tant 
d’ordre  et  de  vigueur,  qu’on  eût  dit  que  Cromwel 
se  trouvait  par- toulen  personne. La  ville  deTaun ton, 
assiégée  par  le  général- Goring  , au  prolit  du  roi 
qu  elle  eût  rendu  maître  de  p)ut  l’occident  d’ An- 
gleterre, fut  délivrée  par  Fairfax , et  Goring  battu 
à plate  couture.  Bridwater,  place  du  premier  ordre, 
Sherbune  et  Bel  lie  furent  emportéesMe  vive  force; 
Bristol  fut  rendu  par  le  prince  Robert , dont  la 
pridfcnce  hors  de  saison,  ternit  I intrépidité  qui 
avau  si  souvent  décrié  sa  prudence.  Oplon  qui 
tentait  de  secourir  Exesler  avec  des  troupes  encore 
assez  considérables,  fut  forcé  dans  ses  retranche- 
xnens  ; et  toute  l infanterie  royaliste  fut  sabrée, 
prise  ou  dissipée  en  cette  rencontre.  Chesler  , long- 
temps et  vigoureusement  défendu  , fut  réduit  enfin. 
Ilerefort , que  le  roi  avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa 
retraite,  fut  surpris.  En  un  mot,  ce  malheureux; 
prince  , en  moins  de^ix  mois  , n’eut  plus  en  Angle- 
terre , ni  places , ni  troupes  capables  de  tenir  devant 
les  rebelles.  Cependant  le  brave  Mont  rose  faisait  des 
prodiges  en  Ecosse.  Il  pénétra  jusqu’à  Edimbourg, 
où  tou  l se  déclarant  pour  le  roi,  on  comptait  déjà 
que  ce  royaume  avait  échappé  a la  ligue  fatale. 
Trompé  enfin  par  ses  coureurs,  il  fuldéfaitàSelkirk. 
Avec  son  génie  transcendant , jet  vraiment  inépui- 
sable en  ressources,  il  pouvait  réparer  ce  désavan- 
tage , et  déjà  il  lavait  p'ecsqu’entièrement  réparé, 
quand  le  roi  se  trouva  réduit  à une  extrémité- où 
toutes  ces  ressources  et  ces  avantages  ne  pouvaient 
plus  lui  servir. 
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Charles  ne  s’abattit  point  encore  lui-même  ; mais 
le  découragement  et  le  désespoir  gagnèrent  parmi 
ses  meilleurs  généraux.  Le  prince  Robert  lui  écrivit, 
que  ce  n’était  plus  le  temps  d’écouter  le  point 
a honneur,  et  moins  encore  les  scrupules  de  sa  cons- 
cience, qu’il  fallait  cédera  son  parlement,  et  se 
soumettre  à sa ‘destinée.  Goring,  après  avoir  inuti- 
lement tenté  la  paix  auprès  de  Fairfax,  qui  lui 
répondit  en  agent  aveugle  de  la  cabale,  qu’il  était 
chargé  de  combattre  et  non  pas  de  négocier,  quitta 
la  partie  , et  passa  la  mer.  Opton  , avec  un  nombre 
assez  considérable  de  braves  gens  qui  le  suivaient, 
et  qu’il  ne  voulait  pas  sacrifier  en  pure  perte  , capi- 
tula sous  la  conditioi^que  chacun  s’en  retournerait 
chez  soi  , ou  se  retirerait  chez  les  étrangers.  Le 
comte  de  Bristol,  après  avoir  défendu  Exester, 
prit  le  parti  de  se  retirer  en  France.  Enfin  , le 
prince  de  Galles  même  s’embarqua  pour  passer  aux 
îles  Sorlingues.  ÆÊb 

Le  roi  réfugié  d’Herefort  à Oxford , était  entouré 
d’un  reste  pitoyable  de  cour  , d’olliçiers  abattus  , 
incertains  , souvent  en  dissentïon  par  le  partage 
des  avis  qui  ne  pouvaient  qu’être  fautifs,  et  plus 
encore  pjtr  l’aigreur  que  produit  naturellement  le 
chagrin.  Il  fallait  néanmoins  prendre  line  réso- 
lution prompte.  Les  vainqueurs  s’empressaient  de 
marcher  à Oxford,  où  le  monarque,  une  fois  assiégé , 
aurait  bien  pu  tenir  quelque  temps  ; mais  n’ayant 
aucun  espoir  de  secours,  il  ne  pouvait  éviter  de 
subira  la  fin  le  joug  de  la  tyrannie.  Dans  cette  ex- 
trémité, il  rechercha  le  parlement  , et  s'offrit  de 
s’y  rendre  en  personne , avec  promesse  de  signer 
tout  ce  que  les  gens  de  bien  croiraient  nécessaire 
pour  une  paix  solide.  On  dit  même  qu'il  fit  proposer 
a l’armée  ue  s’aller  jater  en  Ire  ses  bras,  et  Ion  ajoute 
que  ses  parricides  ennemis  s’y  opposèrent,  parce 
u’ils  le  voulaient  prendre  les  armes  à la  main  , afia 
e le  rendre  plus  odieux  à son  peuple  , et  de  colorer 
en  quelque  sorte  l’exécution  de  leur  affreux  projet. 
Au  moins  est-il  constant  que  Cromwel  fit  exprès  le. 
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voyage  de  Londres,  pour  empêcher  que  le  roi  n’y 
fui  reçu.  Rebuté  de  toute  part,  l'infortuné  monar- 
que se  vit  réduit  à se  précipiter  loi- même , et  sans 
avoir  le  choix  du  précipice  : s’il  se  jeta  dans  le  plus 
profond  , c’est  que  tous  les  autres  lui  étaient  fermés. 

Il  se  déguisa  , sortit  nuitamment  d Oxford;  et  à 
l’insçu  de  tous  ses  gens,  êxcepté  le  ministre  Hudson 
et  un  domestique  afïidé  qui  l’accompagnèrent  , il 
alla  se  remettre  entre  les  mains  des  Ecossais , qui  à la 
vérité  l’avaient  recherché  les  premiers.  Ils  lui  firent 
la  plus  flatteuse  réception;  et  ces  témoignages, 
pour  le  moment , étaient  sincères.  Depuis  quelque 
temps  , les  deux  nations  rf étaient  pas  trop  bien 
ensemble.  Les  Anglais  sf  plaignaient  assez  haut, 
que  l’armée  d Ecosse  leur  vendait  chèrement  des 
services  dont  iis  n’avaient  plus  besoin  , et  principa- 
lement qu’elle  se  rendait  maîtresse  absolue  des 
places  qu  elle  prenait  en  Angleterre.  Ils  changèrent 
de  langage  , quand  ils  la  virent  plus  nécessaire  que 
jamais;  ils  lui  firent  des  remontrances  et.  des  sollici- 
tations. On  protesta  de  partet  d’autre  qu’on  voulait 
son  tenir  aux  termes  de  la  ligue  et  du  convenant, 
on  noua  des  négociations  ; et  le  roi  , tant  à la 
persuasion  des  Ecossais , que  pour  détromper  les 
peuples  à qui  on  le  représentait  comme  l’ennemi 
delà  patrie*  oblige?  les  troupes  qui  tenaient  encore 
pour  lui  de  mettre  bas  les  armes  , et  les  villes  qui 
lui  restaient  de  se  rendre  aux  parlementaires. 
Mont  rose,  qui  avec  les  fidèles  montagnards  d’Ecosse, 
faisait  encore  un  parti  considérable  , fut  alors 
contraint  de  lâcher  pied.  Il  abandonna  sa  patrie  à 
son  mai  heureux  sort  , pour  passer  en  Hongrie. 
Charles  ordonna  même  de  pousser  vivement  la 
guerre  contre  les  catholiques  d’Irlande  , ses  plus 
constans  défenseurs  , et  sa  ressource  la  plus  assurée. 
Ainsi  disparurent  jusqu’aux  vestiges  et  à l’espoir 
du  bon  parti  dans  les  trois  rovaumes. 

La  vertu  néanmoins  ne  les  abandonna  pas  si 
universellement , qu’il  ne  s’y  trouvât  encore  des 
âmes  équitables  , ou  do  moins  révoltées  contre  la 
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scélératesse.  Le  parti  de  l’indépendance  ayant  pro- 

Ïosé  au  parlement  de  tirer  le  roi  d’entre  les  mains 
es  Ecossais  , pour  le  renfermer  à Warvick  , le 
comte  d’Essex  , quoiqu’ancien  généralissime  de  la 
faction  , et  actuellement  à la  tête  des  presbytériens  , 
se  récria  plein  d'horreur  , et  fut  suivi  des  grands 
avec  un  concours  qui  fit  sentir  à l’atroce  cabale 
que  le  parricide  n’en  était  pas  encore  à sa  maturité. 
Le  comte,  pour  le  malheur  du  roi  , mourut  quel- 
que temps  après.  Les  presbytériens  en  général , et 
presque  tous  les  Ecossais  , parmi  lesquels  cette 
secte  était  depuis  si  long-temps  dominante  , vou- 
laient conserver  le  roi  ",  mais  dépouillé  de  la  meil- 
leure partie  de  son  pou vo^  , et  détaché  sur-tout  du 
corps  épiscopal,  dont  ils  avaient  résolu  irrévocable- 
ment lextinction.  On  peut  même  assurer  , que  si 
Charles  avait  accordé  franchement  ce  dernier  arti- 
cle , on  se  fût  relâché  , et  qu’avec  le  temps  on  eût 
fermé  les  yeux  sur  beaucoup  d’autres.  Ce  fut  donc 
son  bizarre  scrupule  qui  décida  de  son  dernier 
malheur.  La  comtesse  de  Cnrlile  récrivit  dans  le 
temps  à la  reine,  au  moins  en  termes  équivalens  ; 
et  ce  fut  l’opinion  commune  , fondée  sur  ce  que 
les  puritains  des  deux  royaumes  , obtenant  du  roi 
ce  point  capital  de  leurs  communes  prétentions, 
auraient  uni  leurs  efforts  contre  les  indépendant 
qui  étaient  ses  véritables  oppresseurs.  Son  refus 
au  contraire  laissait  toujours  entre  les  deux  sectes 
un  lien  qui  les  tenait  unies  par  un  intérêt  commun  , 
et  par  ce  genre  d intérêt  qui  fait  agir  de  concert 
les  sectes  les  plus  discordantes. 

Le  président  de  Bellièvre  , envoyé  par  la  cour  de 
France  en  qualité  d’ambassadeur,  pour  soutenir  Je 
roi  d’Angleterre  , autant  que  des  conjonctures  si 
critiques  le  permettaient , sentit,  comme  tout  le 
monde  , que  le  point  capital  était  celui  de  l’épis- 
copat. Et  ce  ministre  éclairé  qui  comprenait  par- 
faitement que  l'épiscopat  détaché  de  la  pierre  sur 
laquelle  Jésus-Christ  a bâti  son  église  , n’était  plus 
qu'un  simulacre  vain  qui  ne  méritait  pas  le  sacrifie* 
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â’utie  couronne  , usa  de  toute  son  éloqnencé  pour 
persuader  à Charles  d’en  accorder  au  plutôt  la  sup- 
pression , et  de  donner  satisfaction  par  une  voie  si 
courte  à son  parlement.  Mais  tel  fut  le  jugement  de 
Dieu  sur  ce  prince  , infatué  d’erreurs  au  milieu  des 
lumières  qu’une  épouse  pieuse  et  chérie  faisait  con- 
tinuellement luire  à ses  yeux  , que  rien  ne, put 
lever  le  bandeau  qui  les  couvrait.  En  même  temps 

au’il  tenait  banni  de  ses  états  1 épiscopat  véritable 
e l’église , il  se  rendait  martyr  de  l’épiscopal  fantas- 
tique de  la  reine  Elisabeth. 

• Tandis  que  le  temps  se  perdait  ainsi  en  sollicita- 
tions et  en  pour-pariers  , la  cabale  tyrannique  , qui 
ne' laissait  pas  d’en  appréhender  les  suites,  y opposa 
des  moyens  plusexpeuitifs.  Déjà  par  ses  manoeuvres 
sourdes,  le  parlement  d’Angleterre  avait  faitsonner 
aux  oreilles  de  la  soldatesque  écossaise , sous  pré- 
texte de  payer  ses  services  , le  métal  séduisant  qui 
étouffe  jusqu’à  la  voix  de  1 honneur  et  de  T humanité. 
Pour  premier  payement  , la  cabale  s’empressa  de 
faire  lever  cent  mille  livres  sterling  ; et  pour  accé- 
lérer la  consommation  de  son  trafic  infâme  , c’est-à- 
dire  pour  se  faire  livrer  le  monarque  vendu  , elle 
fit  marcher  ses  troupes  vers  I Ecosse , sous  la  con- 
duite du  servileFairfax.  Les  Ecossais  se  persuadèrent 
aisément  qu’il  fallait  terminer  à tout  prix  ; et  sur 
ce  que  le  roi  persistait  à refuser  l’abolition  de 
l’épiscopat,  ils  conclurent  leur  exécrable  marché. 
Ils  remirent  le  roi  aux  députés  du  parlement , qui 
le  menèrent  à Holinby , l’une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne. Ils  avaient  mis  pour  condition  qu’on  ne  le 
ferait  point  périr,  qu’on  le  traiterait  au  contraire 
avec  respect  , et  qu’on  chercherait  incessamment 
tous  les  moyens  de  rétablir  la  concorde  entre  lui  et 
ses  sujets.  Précaution  qui  les  couvrait  eux-mêmes 
de  l’infamie  dont  ils  prétendaient  se  garantir  , puis- 
qu’ils témoignaient  par  là  pressentir  le  dernier 
péril  auquel  ils  exposaient  leur  roi. 

Cependant  la-plupart  des  Anglais  voulaient  qu’on 

tint  parole  à l’armée  d’Ecosse  ; .et  si  le  parlement* 
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eût  été  libre  clans  ses  délibérations  , Charles  avec 
le  temps  se  fut  encore  relevé.  Mais  l’armée  cjui  avait 
ruiné  les  affaires  de  ce'  prince  , élait  entièrement 
à la  dévotion  de  Cromwel  et  des  indépendans.  Ils 
avaient  eu  l’adresse  de  faire  congédier  successive- 
ment, sous  prétexte  d’économie , les  différons  corps 
detsoupesquise  trouvaientdansle  restedu  royaume, 
et  sur-tout  celles  qui  étaient  commandées  par  des 
chefs  d’uneautresec  te.  Le  parlement  pénétrant  enfin 
ces  manoeuvres,  et  les  imitant  pour'  les  déconcer- 
ter, prit  à son  tour  le  parti  de  dissoudre  farinée 
des  indépendans,  d’en  licencier  une  partie,  d’en 
éloigner  d’autres  sous  prétexte  de  contenir  les  pro- 
vinces , et  de  n’en  réserver  près  la  capitale  , tfue  ce 

2u’on  en  pouvait  teftir  aiséinentdans  la  soumission. 

e décret  qui  semblait  devoir  éprouver  les  plus 
grandes  oppositions , passa  d’une  voix  unanime. 
Cromwel , loin  de  s’y  opposer  , y applaudit  le  pre- 
mier. Il  lui  tardait  de  soumettre  à la  tyrannie  la 
nation  aussi-bien  que  le  roi;  et  sa  malignité  pro- 
fonde aperçut  dans  le  décret  une  honteuse  occasion 
de  lever  1 étendard  contre  le  parlement,  de  révolter 
en  même  temps  l’armée  , sans  même  qu’il  parût 
avoir  part  à la  révolte  , sans  qu’il  en  parût  d’autre 
cause  qu’un  traitement  mal  assorti  aux  services  de 
ses  troupes.  Ainsi , peu  content  d applaudir  au  dé- 
cret , il  répondit  sur  sa  tête  de  f obéissance  de 
l’armée  , et  joua  si  bien  le  personnage  de  zélé 
patriote  , qu’il  fut  nommé  commissaire  pour  l’exé- 
cution. On  reconnut  bientôt  qu’on  avait  allumé 
l’incendie  qu’on  voulait  prévenir.  A la  première 
lecture  du  décret , ce  fut  un  soulèvement  général 

Sarmi  les  soldats  , qui  , au  lieu  des  récompenses 
ont  on  les  avait  flattés,  se  voyaient  cassés  pour  la 
plupart  , et  réduits  à la  misère , ou  du  moins  à une 
inutilité  honteuse.  Animés  sous  main  par  leurs 
chefs,  qui  en  public  affectaient  de  les  contenir,  ils 
formèrent , des  plus  hardis  d’entr’eux  , pour  la  dé- 
fense de  touslesaulres,  une  espèce  de  tribunal  qu’ils 
«nommèrent  le  conseil  des  agitateurs,  Qromwel , par 
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ce  moven  , arrêtait  toutes  les  résolutions  du  parle- 
ment qui  ne  cadraient  point  avec  ses  vues.  Mais 
ayant  reconnu  ensuite  que  celle  usurpation  arti- 
ficieuse de  l’autorité  était  sujette  à des  lenteurs 
qui  faisaient  souvent  manquer  des  occasions  impor- 
tantes, il  voulut  dominer  d’une  manière  plus  di- 
recte et  plus  efficace. 

Il  commença  par  se  rendre  maître  de  la  personne 
dû  roi  , qu  il  trouva  moyen  d’enlever  d Holmby, 
tout  étroitement  gnrdéqu’il  y était;  il  le  fit  conduire 
à l’année,  où  Fait- fax  et  lui  le  reçurent  avec  un 
respect  capable  d’en  imposer  aux  plus  éddians.  Il 
s’appliqua  même  à le  consoler , lui  donna  de  grandes 
espérances  , et  n’épargna  rien  pour  l’engager  à s’ap- 
plaudir de  son  changement  de  captivité.  Le  nouvel 
asservissement  du  roi  frava  la  route  à celui  du  par- 
lement. JCetle compagnie  vivement  offensée  de  l’en- 
lèvement du  prince  , fit  publier  une  ordonnance 
portant  qu’il  serait  remis  a Richemonl , entre  les 
mains  des  mêmes, ofîiciers  qu’il  avait  auparavant, 
à l’exception  de  leur  chef,  à qui  elle  en  substitua 
un  plus  fidèle.  Rien  n’était  plus  conforme  que  ce 
coup  d autorité  au  dessein  qu  avaient  les  tyrans  de 
brouiller  le  parlement  avec  l’armée , et  d abattre 
ce  tribunal  pour  en  ériger  un  autre  sur  ses  ruines. 
Fairfax  , général  en  titre , dissimulant  encore  , s’ex- 
cusa de  ce  qui  s’était  passé,  et  le  rejeta -sur  le  conseil 
des  agitateurs.  Mais  en  même  temps  il  accusa  de 
crime  d’état  onze  metpbres  des  communes  , presby- 
tériens les  plus  contraires  aux  indépendans,  accusa 
le  parlement  même  de  malversation  , demanda  qu’il 
fût  cassé  , et  qu’on  en  convoquât  un  autre  , en  vertu 
de  la  loi  qui  n’en  souffrait  point  de  perpétuel.  Ces 

J impositions  jetèrent  l’alarme  et  i’incerlilude  dans 
e parlement  , où  les  indépendans  avaient  toujours 
un  parti.  Les  onze  membres  accusés  nommément , 
s’offrirent  d’eux-mêmes  à s’abstenir  des  assemblées 
pendant  six  mois.  La  ville  de  Londres  , jalouse  de 
6a  liberté  et  des  privilèges  de  sa  propre  milice  , 
montrant  plus  de  vigueur,  les  fauteurs  de  la  tyrannie 
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engagèrent  le  parlement  à se  déclarer  pour  leur 
armée  , et  à changer  la  milice  de  Londres.  Alors  les 
ofliciers  de  la  ville  ne  gardant  plus  de  mesure  , 
allèrent  en  tumulte  à Wesmjnsler  , et  obligèrent 
le  parlement  à rétablir  à I heure  même  la-première 
milice;  surquoi  les  chambres  s’étant  levées,  l’ora- 
teur des  pairs  , et  celui  des  communes,  suivis  de 
cinquante  autres  parlementaires,  soi  tirent  brus- 
quement , et  se  retirèrent  à l'armée  séditieuse  , en 
criant  que  la  liberté  du  parlement  était  violée.  A 
l’instant , ce  qui  restaitde  l’assemblée  à Westminster 
nomma  d’antres  orateurs,  et  s’unissant  au  corps 
de  ville  , fil  un  décret  par  lequel  il  était  ordonné 
que  les  onze  membres  interdits  seraient  rétablis 
dans  leurs  fonctions , que  le  roi  serait  amené  à 
Londres,  et  que  la  milice  de  la  ville  choisirait  un 
chef  pour  la  commander,  avec  les  levées  nouvelles 
qu’on  y ajouterait. 

On  arma' en  èlfet  ; mais  cette  vigueur  ne  se  sou- 
tint que  jusqu’à  ce  queFairfax  et  CronAvel  parurent 
à la  vue  de  Londres  , avec  leur  armée  de  déter- 
minés. Alors  on  eût  dit  qu'on  s’était  moins  occupé 
de  leur  faire  résistance  , que  de  leur  préparer  un 
triomphe.  Les  portes  s’ouvrirent  devant  eux  , ils 
entrèrent  en  maîtres  , et  ne  lardèrent  point  à faire 
sentir  qu  ils  l’étaient.  Ils  avaient  amené  les  trans- 
fuges du  parlement , qui  s étaient  retirés  sous  leurs 
drapeaux.  Ils  les  conduisirent  avec  pompe  dans  les 
salles  de  Westminster  , d’oiuihassant  tous  ceux  qui 
leur  étaient  suspects,  ils  formèrent  un  parlement 
tout  à leur  dévotion.  S’étant  fait  rendre  la  tour 
ensuite  , ils  y mirent  un  gouverneur  et  une  garni- 
son de  leur  parti.  Ils  mirent  de  même  les  autres 
fortifications,  aussi- bien  que  les  milices,  hors  d état 
de  plus  leur  donner  d inquiétude.  Le  commande- 
ment dé  la  marine  fut  commis  encore  à des  factieux 
affidés.  Ainsi  tout  plia  sous  le  joug  du  tyran  , à 
qui  , pour  dominer  sans  retour  , il  ne  resta  plus 
que  d immoler  le  dominateur  légitime. 

Quelque  avancé  que  fût  cet  attentat , la  consom- 
mation 
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fqalîorç  en  était  enèore  difficile  et  très-périlleuse. 
Les  malheurs  du  roi  , toutes  les  indignités  qu’on 
lui  faisait  souffrir  , avaient  réveillé  F amour  et  le 
respectdansle  coeur  des  peu  pies,  qui  d’ailleurs  com- 
mençaient à regarder  son  rétablissement  , comme 
le  plus  sûr  moyen  définir  les  trouhlesetles  Calamités 
publiques.  Quel  que  fût  l'effroi  qu’imprimait  la 
tyrannie  , cette  nation  libre  ne  murmurait  point 
si  bas  , que  scs  plaintes  ne  parvinssent  aux  oreilles 
des  tyrans.  Les  Ecossais  , dont  ou  avait  acheté  le 
roi  , touchés  d’un  repentir  accueilli  comme  le  fut 
autrefois  la  confession  de  celui  qui  avait  livré  le 
Juste  , prenaient  le  ton  menaçant  , et  taxaient  hau- 
tement de  crime  d’état  le  refus  qu’on  faisait  à c® 
prince  de  l’admettre  , comme  il  ne  cessait  de  le 
demander , à traiter  en  personne  avec  le  parlement  j 
qui  était  le  premier  conseil  du  monarque  et  de  la 
nation.  Les  presbytériens  d’Angleterre  , qui  tou- 
jours y faisaient  le  plus  grand  nombre  , ne  témoi- 
gnaient pas  moins  de  mécontentement , et  déjà  l’on, 
remuait  en  plusieurs  provinces.  11  n’y  avait  pas 
jusq\i'i  l’armée  vouée  aux  tyrans  , où  ils  n’aper- 
çussent un  retour  d’affection  pour  leur  souverain 
malheureux  , et  même  un  penchant  décidé  pour  lui 
dans  une  grande  partie*  des  soldats  et  des  officiers. 
Les  agitateurs  eux-mêmes  , contraires  à la  monar- 
ebie,  mais  républicainsde  bonne  foi , s’apercevaient 
que  Cromwel  feignait  seulement  de  l’être  , afin  de 
se  rendre  maître  absolu  des  affaires  , et  de  leur  ravir 
le  pouvoir  dont  il  les  avait  flattés. 

L’embarras  était  grand,  et  le  péril  prochain  pour  le 

• chef  de  la  tyrannie  ,qui , au  lieu  delà  victime  dont  il 
méditait  le  sacrifice , pouvait  d’un  moment  à l'autre 
lui  être  substitué.  Maiscette  politique  infernale  , à 
qui  tout  expédie»  test  bon , et  tout  forfait  indifférent, 
ne  rencontre  point  d’obstacles  qu’elle  ne  sache  apla- 
nir. Cromwel  ouvrit  une no.uvelle scène,  et  y joua  si 
bien  son  personnage  , que  toute  l’Europe  y fut 
trompée  , et  crut  au  rétablissemdit  prochain  du 
roi.  Charles  fut  conduit  avec  honneur  dans  la  mai- 
Tome  XI.  R 
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son  royale  d’Iîamptoncourt.  Ce  ri’etait  plus  un  pri- 
sonnier , mais  un  monarque  dans  l'état  <ie  sa  gloire , 
environné  d'une  cour  nombreuse  et  brillante.  Il  vit 
sesenfans,  il  entretint  ses  amis , il  écrivit  librement 
à la  reine  , et  il  en  reçut  les  réponses.  Chacun  s’em- 
pressait à lui  rendre  ses  hommages  , et  Cromwel 
surpassait  tout  le  monde  en  témoignages  de  respect, 
d’attachement  et  de  fidélité  , d envie  de  couper 
chemin  à tout  ce  qui  restait  d’obstacle  à son  conten- 
tement parfait.  Mais  tandis  que  le  scélérat  éblouis- 
sait ainsi  le  public  et  le  roi  , il  intriguait  dans  le 
parlement  , pour  faire  proposer  an  prigee  les  eon- 
dil  ions  les  plus  contraires  à son  honneur  et  à sa 
conscience  , insistant  sur-tout  pour  1 abolition  de 
l’épiscopal  anglican  , que  Charles  , dans  les  bizar- 
reries de  sa  foi  chimérique,  croyait  d’institution 
divine.  El  les  propositions  qu’il  lui  faisait  porter 
de  Westminster  , il  le  détournait  à Ilumptoncourt 
de  les  accepter  , en  lui  persuadant  que  1 armée  , qui 
déjà  lui  en  avait  fait  de  plus  raisonnables,  lui  en 
ferait  enfin  de  conformes  à la  délicatesse  de  sa 
conscience.  Ce. manège  sans  doute  ne  pouvait  pas 
durer  long-temps  sans  être  découvert.  Mais  la 
fourbe  et  la  fortune  , qui  durant  tout  le  cours  de 
cette  longue  tragédie  , servirent  comme  à l’envi  - 
Cromwel  , en  firent  tout  à coup  le  dénouement. 

On  avait  fait  jurer  au  roi  , qu’il  nesortirait  point 
d'Hamptoncourt  sans  le  consentement  de  l’armée. 
Soit  enfin  que  Cromwel  , afin  d irriter  l’armée  con- 
tre un  prince  sans  parole  , l’eût  induit  à fuir,  ainsi 
que  le  rapportent  les  historiens  royalistes  , eu  lui 
faisant  peur  sous  main  d'un  assassinat  projeté  ; soit 
que  la  difficulté  de  faire  condamner  le  roi  par  la 
vois,  publique  , eût  , comme  on  le  dit  encore  , 
déterminé  le  parricide  à le  faire  périr  secrètement , 
et  que  celte  résolution  fût  parvenue  à la  connais- 
sance du  prince;  celui-ci  crut  devoir  mettre  sa  tête 
à couvert  par  la  fuite  , et  trouvant  tout  autie  re- 
traite fermée  ,*il  se  jeta  dans  i’ile  de  Wight.  En 
tout  cas  , Wight  était  le  piège  où  Cromwel  voulait 
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sa  proie.  Le  perfide  Hammond  qu’il  y avait  établi  • 
gouverneur  , et  qui  fut  l’un  des  principaux  acteurs 
dans  la  catastrophe  de  cette  horrible  pièce,  arrêta 
le  monarque  , et  en  avertit  le  parlement.  Mais 
Charles  , avant  de  sortir  d’IIamptoncourt  , avait 
laissé  sur  la  table  un  billet  signe  de  sa  main  , par 
lequel  il. protestait  n’avoir  pris  la  fuite  que  pour  se 
soustraire  aux  attentats  de  ses  ennemis  ; qu  il  per- 
sévérait inviolablement  à vouloir  la  paix,  et  qu’il 
ne  demandait  que  d être  ouï  dans  son  parlement  , 
pour  en  dissiper  tou  tes  les  appréhensions.  Ce  billet, 
joint  à une  lettre  qu'il  écrivait  encore  de  Wight , 
renouvela  les  murmures  du  peuple  à un  tel  point, 
que  les  tyrans  , au  lieu  des  voies  .le  fait  et  de  vio- 
lence , crurent  devoir  user  de  la  négociation  et  de 
1 intrigue.  Cependant  ils  ordonnèrent  à Hammond 
de  resserrer  le  roi  à CarisbrQcL  , château  fort  de 
l’Üe  , et  d’éloigner  de  lui  ses  amis  et  ses  domesti- 
ques ; ils  envoyèrent  une  escadre  croiser  dans  ces 
parages,  et  firent  garder  fîleavec  le  plus  grand  soin. 

Ils  se  rendirent  à Londres  , et  firent  assembler  le 
parlement  , après  en  avoir  éloigné  par  ditférenles 
commissions,  cinquante  membres  dont  ils  n’étaient  ■ 
pas  fort  sûrs.  Le  fougueux  Ireton  parlant  le  pre- 
mier , et  levant  tout  à coup  le  masque  dans  la 
chambre  des  communes  : Il  y a trop  long-temps, 
dit-il  , qu’on  abuse  de  la  patience  du  tribunal 
suprême  de  l’Angleterre.  Le  roi  nous  fait  assez  voir 
tpi  il  n’a  rien  moins  que  le  cœur  d’un  roi  pour  ses 
sujets.  En  pareil  cas,  le  droit  des  gens,  le  droit 
naturel  nous  apprend  nos  droits.  Les  contrats' des 
rois  et  des  peuples  imposent  à chacun  des  obliga- 
tions réciproques  ; aux  peu  pies  d’obéir  à leurs  rois, 
et  aux  rois  de  protéger  leurs  peuples*  Mais  notre 
roi,  loin  de  nous  protéger , nous  tient  éternelle- 
ment en  butte  aux  fureurs  de  la  guerre  et  de  la 
discorde  : dès-là  nous  gommes  dispensés  des  hom- 
mages et  des  services  auxquels  nous  étions  engagés 
par  le  contrat  mutuel  que  nos  pères  ont  fait  avec  ses 
ancêtres.  Au  reste,  prenez  «ans  crainte  la  résolu- 
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tion  qui  convient  à voire  dignité  et  à votre  zèle  pour 
le  bien  public.  Vous  avez  , sous  la  conduite  de  chefs 
sûrs  , une  armée  courageuse  , dont  les  services  pas- 
sés vous  répondent  de  tout  ce  que  vous  pouvez 
désirer  pour  l'avenir. 

Cromwel  ajouta  au  discours  de  son  gendre  , qu’il 
ne  fallait  plus  rien  attendre  d un  prince  que  Dieu 
avait  endurci  ; que  le  parlement  avait  toute  l'auto- 
rité nécessaire  pour  l’administration  de  1 état  , et 
que  pour  soutenir  la  forme  de  gouvernement  qu’il 

jaugerait  à propos  , on  pouvait  compter  autant  sur 
a fidélité  que  sur  l’heureuse  valeur  d’une  armée 
tantdefois  victorieuse,  pourvuqn’on  ne  lui  donnât 
point  lieu  de  soupçonner  qu’on  pensât  désormais 
à des  accommodemens  , en  conséquence  desquels 
elle  ne  pourrait  qu’être  abandonnée  à la  vengeance 
de  l’ennemi  public.  Car  par  là  , poursuivit-il  , on 
lui  ôterait  le  scrupule  de  manquer  à des  lâches  qui 
lui  auraient  manqué  les  premiers  , et  qui  se  man- 
queraient insensément  à eux-mêmes. 

La  conclusion  naturelle  de  ces  discours  était  I a 
déposition  du  roi , et  on  la  mit  sur  le  champ  en 
délibération.  Or,  une  quest  ion  decette  nature  une 
foÎ9  proposée  , est  déjà  décidée.  Elle  fut  néanmoins 
long-temps  sans  trouver  le  nombre  de  voix  néces- 
saires. il  fallut  que  la  faction  garantît  qu’on  n’or- 
donnerait rien  de  plus  que  la  déposition  contre  le 
prince.  Sous  cette  promesse  , la  chose  enfin  passa 
dans  la  chambre  basse.  Elle  éprouva  des  difficultés 
infiniment  plus  grandes  dans  la  phambre  des  pairs, 
qui  sentaient  parfaitement  que  la  ruine  de  la  monar- 
chie entraînerait  la  leur  , et  que  dès  qu’il  n’y  aurait 
plus  de.  roi  , il  n’y  aurait  plus  de  pairs  du  royaume.' 
Les  oppositions  furent  telles  , que  le  décret  de  la 
déposition  n’eûl  jamais  été  confirmé  , si  les  tyrans 
n’eussent  fait  avancer  leurs  troupes  sous  les  murs 
de  Londres.  Alors  une  quantité  de  seigneurs  se 
retirèrent  en  protestant  contre  le  décret  ; mais  il 
fut  signé  par  ceux  qui  restaient. 

Pour  rendre  le  prince  odieux  à ses  peuples , le$ 
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fryrans  firent  imprimer  , en  forme  de  déclaration 
légale  , tout  ce  que  la  calomnie  avait  pu  contrôuver 
de  noirceurs  , jusqu’à  le  rendre  suspect  d’avoir 
donné  la  mort  au  roi  son  père.  Cromwel  se  réservant 
le  personnage  d’hypocrisie,  dont  jamais  homme 
n’eut  le  talent  au  même  degré  , ou  du  moin^vec  le 
même  avantage  , contrefaisait  le  prophète  , et  don- 
nait pour  1 exécution  des  ordres  du  ciel , les  atten- 
tats qui  faisaient  le  scandale  et  1 horreur  de  toutes 
les.nalions.  Il  disait  d’un  air  inspiré  , que  porté 
naturellement  à rétablir  le  roi*,  il  avait  imploré  les 
lumières  célestes  pour  uneaffaire  si  difficile  ; mais 
qu'ayant  voulu  parler  ensuite  , la  voix  lui  avait 
manqué  ; Dieu  lui  marquant  par  là  qu’il  avait  ré- 
prouvé Charles  I , et  ne  voulait  pfus  qu’il  régnât. 
Il  suscitait  pour  la  même  fin  , des  essaims  de  pré- 
dicanset  de  fanatiques  , entre  lesquels  sur-tout  le 
ministre  Peters  signala  son  talent  pour  fourber  et 
brouiller.  Ainsi  procèdent  les  sectes  au  bouleverse- 
ment de  tous  les  états  , par  le  renversement  de  la 
vraie  religion  et  de  tous  ses  principes. 

On  a vu  , il  n’est  que  trop  vrai , des  soulèvemenS 
et  des  révoltes  dans  toutes  les  communions,  et 
jusque  dans  les  nations  les  plus  catholiques  : mais 
il  est  une  différence  trop  essentielle  et  trop  visible 
cntr*le*pi incipesdesunscldesautres,  pouren tirer 
la  même  conséquence.  C'est  une  chose  avouée  de 
tous  les  partis,  que  les  calholique^ne  peuvent 
secouer  le  joug  du  prince  légitime  , qoRque  insup- 
portable qu’ils  se  le  figurent,  et  qu’il  soit  en  effet, 
sans  trahir  en  même  temps  leur  religion,  qui,  depuis 
saint  Paul  , confirmé  par  la  tradition  de  tous  les 
siècles,  leur  enjoint  d’obéir  à leurs  maîtres,  op- 
presseurs même  et  persécuteurs.  Le  sujet  catholique 
peut , comme  un  autre , devenir  un  mauvais  sujet , 
ou  s’écarter  de  la  règle  que  lui  prescrit  sa  religion; 
mais  la  règle  demeure  toujours  la  même , et  toujours 
elle  condamne  ses  écarts.  Si  l’on  compare  ces 
principes,  base  unique  de  toute  société  bien  or- 
donnée et  de  tout  ordre  public  >•  aux  maxime* 
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' religieuses  et  séditieuses  tout  ensemble  des  sectaires 
animés  à la  révolte  par  une  Conscience  parfaitement 
d’accord  avec  leur  croyance  ; quelle  différence  ne 
trouvera-t-on  point  , relativement  au  repos  des 
empires,  entre  la  religion  des  uns  et  des  autres? 
Quelle^  différence  au  moins  entre  les  principes 
catholiques,  et  ceux  des  indépendans  ? Cette  secte 
rangeait  dans  la  classe  des  contrats  les  plus  profanes, 
les  obligations  mutuelles  et  entendues  à sa  façon  , 
des  souverains  et  des  sujets  , sans  nul  égard  an  carac- 
tère sacré  d’oingts*du  Seigneur  , sans  admettre 
aucune  autre  sanctionque  la  persévérance,  ou  plutôt 
l’instabilité  des  volontés  humaines,  c'est-à-dire 
qu’ils  n’admettaient  qu’un  roi  amovible  à volonté , 
un  roi  soumis  %u  jugement  et  au  caprice  de  ses 
sujets  , ou  pour  mieux  dire  , un  roi  qui  ne  le  fût 

Iioint  , puisqu’un  prince  dont  les  sujets  deviennent 
es  juges  , est  dès-là  un  prince  dégradé. 

Cependant  la  dégradation  du  roi  d’Angleterre  ne 
devait  pas  se  consommer  si  vile.  La  nation  n’avait 
pas  encore  subi  toute  la  rigueur  de  l’arrêt  prononcé 
en  ces  termes  prophétiques  qui  lui  conviennent  si 
bien  : Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à la  mort , et  que 
ceux  qui  resteront  se  détruisant  lesuns  les  autres  (i). 
Un  petit  écrit  donné  par  le  roi  en  réponse  à la 
déclaration  diffamatoire  de  la  tyrannie,  uaj^s  lequel 
il  présentait  d’une  manière  pathétique  à ses  peuples, 
la  profondeur  de  l'infortune  où  il  était  abymé  , , 
excita  une^Rlignation  et  bientôt  un  soulèvement 
presque  général  contre  les  tyrans. 

D’abord  les  garçons  de  boutique  et  le  bas  peuple 
crièrent  vive  le  rvi  au  milieu  de  Londres  , avec  tant 
d’animosité  et  de  résolution , que  le  maire  fût  réduit 
à se  retirer  dans  la  tour.  Les  habitans  du  comté  de 
Suray  s’attroupèrent  ensuite  , coururent  tumuP- 
tuairement  à Westminster,  et  présentèrent  au  par- 
lement une  adresse  , portant  qu’on  eût  à rétablir  le 
roi , et  licencier  l’armée  des  indépendans.  En  même 


(i)  Zuchar.  c.  u , v.  9. 
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- temps  il  se  forma  des  partis  et  des  corps  de  troupes, 
plus  ou  moins  considérables  , dans  le  comte  de 
Siilfolk , dans  celui  de  Cornouailles  , dans  la  princi- 
pauté de  Galles  et  dans  le  comté  de  Kent.  DitFérens 
capitaines,  bien  accompagnés,  se  montraient  de 
tous  côtés  en  campagne,  ou  se  renfermaient  sous 
l’étendard  du  roi  captif,  dans  les  places  qu'ils  avaient 
surprises  ou  forcées.  Ils  furent  imités  jusqu’au 
centre  du  royaume,  par  des  seigneurs  du  premier 
nom,  tels  qtle  le  .jeune  duc  de  Buckingatn , et  le 
comte  de  Holland  , frère  du  duc  de  Warwick  , 
autrefois  l’un  des  plus  zélés  partisans  de  la  faction 
parlementaire.  En  un  mot,  toute  l'Angleterre,  en 
moins  de  trois  mois  , fut  armée  pour  la  bonne 
cause.  On  vit  conspirer  au  même  dessein  les  servi- 
teurs du  roi  , les  presbytériens  , la  plus  grande 
partie  des  pairs,  quantité  de  membresdescommunes 
qui  ne  tenaient  point  à la  secte  des  indépendans , et 
la  ville  même  de  Londres,  lassée  enfin  de  l’insolence 
de  l’armée  des  rebelles.  D’un  antre  côté,  1 armée 
d’Ecosse  se  mit.  en  marche  , sous  la  conduite  du  duc 
d Hamiiton  , et  pénétra  dans  l Anglelerre.  Huit  ' 
vaisseaux  anglais  abandonnèrent  encore  le  parti  de 
l’indépendance, et  allèrent  se  rendre  an  ducd 'Yorck, 
qui  s était  sauvé  en  Hollande  , déguisé  en  fille  , et 
qui  joignant  d’autres  navires  à ceux-ci  , forma  une 
flotte  de  vingt  hâtimens,  avec  lesquels  il  fit  voile 
vers  la  Tamise. 

A la  vue  d'une  conspiration  si  générale,  tout  le 
inonde  crut  de  nouveau  la  faction  parricide  écrasée. 

Mais  les  arrêts  du  ciel  sont  irrévocables;  et  tout 
plie  sous  la  main  suscitée  pour  leur  exécution. 
Revêtu  de  celte  force  plus  qu’humaine  , dont  le 
Tout-puissant  investit  ceux  qu’il  nomme  ses  servi- 
teurs, au  même  titre  que  les  exécuteurs  infernaux  . 
de  ses  vengeances  , Cromwel  , Fairfax  , Lambert , 
tous  les  chefs  de  la  parricide  faction,  semblables  à 
ces  tourbillons  qui  renversent , qui  arrachent , qui 
emportent , et  ne  laissent  qu’une  image  de  l'anéan- 
tissement dans  toute  la  longueur  de  leur  cours  : 
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Cromwel  dans  les  provinces  de  l’Occident , Fairfai 
dans  celles  du  Midi , et  Lambert  au  Nord , forcèrent 
et  franchirent  toutes  les  barrièresqu’on  leur  opposa. 
Cromwel  appelant  encore  l'artifice  au  secours  de  la 
valeur,  pour  faire  manquer  la  réconciliation  que  le 
parlement  négociait  toujours  avec  le  roi  , Ht  pro- 

Ïioser  à ce  prince  les  conditions  les  plus  dures  qu’on 
ui  eût  jamnis  faites,  et  toujours  l'abolition  de 
1 épiscopat.  La  malignité  sauta  aux  yeux  de  tout  le 
monde  : mais  tout  ce  qui  en  arriva  , c’est  que 
les  médiateurs  de  la  réconciliation  perdirent  cou- 
rage et  tout  espoir.  Charles  enlin  dompté  par  l’excès 
de  l’infortune,  accorda  presque  tout  : pour  l’épis- 
copat même  , il  consentit  qu’on  supprimât  les 
archevêques,  et  que  les  évêques  n’eussent  de  juri- 
diction que  pour  conférer  les  ordres.  Encore  se 
relàcha-t-il  sur  ce  dernier  article  , jusqu’à  s’en 
rapporter  à la  décision  d’un  synode  qui  serait 
convoqué  par  le  parlement  : fatale  et  pitoyable 
délicatesse  de  conscience  ! Mais  que  peut-on  faire 
de  mieux  , quand  on  a rompu  avec  le  centre  de 
l’unité  et  delà  vérité  catholique? 

On  perdit  à l’aplanissement  de  ce  reste  misérable 
de  diflicullé  , un  temps  dont  les  factieux  sentirent 
tout  le  prix.  Un  seul  été  leur  suffit  pour  terminer 
la  guerre  qu’ils  avaient  de  tous  côtés  sur  les  bras. 
Les  places  qui  tenaient  encore  pour  le  bon  parti  , 
furent  toutes  réduites.  Les  vaisseaux  restés  au 
pouvoir  de  la  faction  , rendirent  inutiles  toutes  les 
tentatives  du  fils  du  roi.  Cromwel,  après  avoir 
rempli  sa  tâche  , Vola  au  secours  de  Lambert  qui , 
outre  un  corps  nombreux  d’Anglais  royalistes,  avait 
en  tète  le  duc  d’Hamilton  , avec  plus  de  vingt  mille 
Ecossais.  Cromwel  et  Lambert  n’avaient  ensemble 
que  dix  mille  Hommes  : mais  l’habileté  des  chefs, 
et  la  valeur  éprouvée  de  leurs  troupes  suppléèrent 
au  nombre.  Sans  compter  les  morts  dont  le  sang 
inonda  le  champ  de  bataille,  iis  firent  presque 
autant  de  prisonniers  qu’ils  étaient  de  vainqueurs. 
Plusieurs  relations  en  portent  le  nombre  à nôuf 
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taille  ] patmi  lesquels  on  compte,,  avec  Hamilton, 
une  multitude  de  gens  de  qualité.  Poussant  ensuite 
jusqu’à  Edimbourg,  Cromwel  y fut  reçu,  des  uns 
en  ami , des  autres  en  tyran  ; mais  tous  , par  incli- 
nation*ou  par  crainte, se  soumirent,  renouvelèrent 
degré  ou  cie  force  la  ligue  entre  les  deux  royaumes, 
et  lui  donnèrent  le  titre  de  conservateur  de  l'Ecosse. 

Après  tant  de  triomphes  , l’heureux  scélérat 
n’observa  de  mesures  , qu’aulant  qu’il  en  fallait 
pour  entretenir  ses  dupes  , et  principalement  pour 
retenir  sous  sa  main  Fairfax  , instrument  si  propre 
à ses  lins.  Il  fit  demander  coup  sur  coup  au  parle- 
ment , tantôt  par  un  régiment  de  son  armée,  tantôt 
par  une  assemblée  dolliciers,  qu’on  punît,  s&ns 
nulle  exception  , tous  ceux  qui  se  trouveraient 
coupables  ues  troubles  passés.  Le  parlement , qui 
n’apercevait  que  trop  la  tête  auguste  qu’on  avait 
en  vue  dans  cette  réquisition  vague  , temporisait, 
et  payait  de  défaites;  quand  mettant  bas  le  masque, 
le  tyran  lit  publier  , sous  le  titr^de  remontrances 
adressées  aux  deux  chambres  par-  l’armée  et  le  peu- 
ple anglais,  la  plus  sanglante  de  toutes  les  invectives 
contre  l’infortuné  roi  : d’où  il  concluait  à le  punir , 
comme  coupable  de  tout  le  sang  versé  dans  les 
dernières  guerres;  à procéder  juridiquement  contlie 
certains  parlementaires  que  1 on  désignait  ; à casser 
le  parlement  actuel  , et  à établir  une  forme  de 
puissance  qui  représentât  le  peuple,  et  régît  l’état 
en  son  nom.  Ces  propositions  excitèrent  tant 
d’horreur  , que  le  parlement  montra  une  fermeté 
qu’on  n’en  attendait  plus. 

Fairfax  alors  , mu  par  Cromwel  qui  accourut 
pour  faire  jouer  sa  machine  , entra  dans  Londres 
avec  dix  raille  hommes  , pendant  qu’un  autre  corps 
de  troupes  enlevait  le  roi  pour  le  transporter  à 
Windsor.  Charles  conférait  avec  quelques  députés 
du  parlement,  quand  on  vint  lui  annoncer  qu’il 
fallait. partir.  11  en  parut  moins  attristé  qu’eux  * et 
leur  dit  adieu  avec  une  fermetéd’ame  qui  les  rem- 
plit autant  d’admiration  que  de  compassion.  Je 
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crois  fort  , leur  <1  i t-  il  , que  nous  nenouifreverrons 
plus.  Que  la  volontéde  Dieu  s'accomplisse  ! j’ai  tends 
avec  résignai  ion  tout  ce  qui  peut  m’arriver  de  la 
part  des  hommes  , et  je  vous  souhaite  un  meilleur 
sort  que  le  mien  ; mais  vous  devez  sentira  présent 
que  ma  ruine  entraîne  la  vôtre.  Je  n’ignore  rien  de 
ce  qu’ou  machine  contre  moi  et  ma  famille  : tout 
cela  néanmoins  ne  me  louche  pas  à I égal  des  maux 

3ui  menacent  mon  peuple.  Sentimens  bien  dignes 
un  autre  destin  , et  sur- tout  d’une  autre  religion  ! 
Les  trois  royaumes  britanniques  , toutes  les Cours 
étrangères, et  sur  tout  cellede France,  particulière- 
ment intéressée  à la  défense  d’un  roi  qui  avait  pour 
épouse  une  fille  de  Henri  le  Grand  , et  cjui  regar- 
dait cet  enlèvement  comme  le  pi  élude  immédiat 
du  dernier  forfait  , toute  I Europe  frémit  d horreur 
et  d’indignation  ; mais  d une  indignation  stérile  et 
fore  érnent  impuissante. 

l.a  France  , avec  la  guerre  intestine  , ou  ces 
tracasseries  domestiques  qu’on  nomma  ia  fronde, 
sans  compter  les  embarras  du  ne  minorité  orageuse  , 
avait  sur  les  bras  toutes  les  forces  de  la  maison  d Au- 
triche , et  ne  pouvait  que  succomber  en  s’attirant 
encore  les  Anglais , vivement  sollicités  par  lEspagi^. 
1 Espagne  elle-même , tous  les  étals  d Allemagne  , 

1 Italie,  la  Ifbllandfe  , les  royaumes  du  Nord,  acca- 
blés cl 1 1 faix  d’une  guerre  à toute  outrance  qui  les 
désolait-  depuis  trente  ans,  loin  de  pensera  prendre 
part  à des  querelles  étrangères. , ne  formaient  plus 
de  voeux  que  pour  la  paix  , qui  se  négociait  enfin  , 
mais  qui  souffrait  d étrangesdifliculiésduns le  conc- 
lût des  intérêts  et  des  prétentions  d’une  multitude 
presque  infinie  de  partis  contraires.  L’épuisement 
où  tous  se  trouvaient  réduits,  semblait  devoir 
faciliter  la  conciliation  ; mais  cet  épuisement- là 
même,  à peu  près  égal  "dans  tous  les  partis  , ne' 
rendait  l’accord  que  plus  difficile,  parce  qu  il  ne 
reliait  personne  en  état  de  faire  la  loi  , et  personne 
d’humeur  à la  subir  sans  contrainte.  Les. caractères 
aigris  par  ia  contradiction  et  par  la  longue  habitude 
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de  Taniraosité  , éclataient  en  instilles  au  milieu  des 
conférences  , et  les  rompaient  souvent  quand  on  se 
croyait  au  moment  de  conclure.  Ainsi  vil-on  bien 
des  fois  revoler  «lu  sanctuaire  de  la  paix  au  tumulte 
des  armes  , et  tenter  d’avancer  par  la  force  ce  que 
l’art  de  la  persuasion  et  toute  la  souplesse  de  la  poli- 
tique ne  pouvaient  obtenir.  Mais  la  supériorité  , à 
laquelle  chacun  des  partis  aspira  si  opijiiâlrément 
sur  les  autres  , fut  toujours  un  espoir  imaginaire  , 
ou  tout  au  plus  une  faveur  momentanée  de  la  for- 
tune , qui  les  flattait  tour  à tour  , et  ne  se  fixait 
nulle  part. 

Les  forces  de  la  Suède  , presque  anéanties  à la 
journée  de  Nordlingue  , se  rétablirent  par  le  cou- 
rage et  l’habileté  de  Bannier  , de  Torstmson  , de 
Wrangel  , et  du  formidable  Bernard , dMrle  Saxe- 
Weimar  , tous  héros  formés  ou  perfectionnés  à 
l’école  du  grand  Gustave.  Bannier  , après  avoir  mis 
en  déroute  , à Wistoek  #h  Saxe  , les  Saxons  et  les 
impériaux  tout  ensemble  , par  une  fermeté  de  cou- 
rage qui  lui  fit  ramener  dix  fois  sa  cavalerie  à la 
charge  , prit  la  forte  place  de  Torgaw  , avec  toute 
sa  garnison  , qui  s'enrôla  parmi  les  vainqueurs.  Il 
fit  également  admirer  , et  sa  constance  à braver  les 
clémens  , et  Ses  marches  savantes  , passa  et  repassa 
les  fleuves  à la  vue  de  l’ennemi  , parcourut  tout  le 
pays  en  vainqueur  , au  fort  d’un  hiver  rigoureux , 
sur  les  bords  de  l’Elbe  et  de  la  nier  Baltique. 
L’avéneinent  île  Ferdinand  111  à l’empire  ,ne  chan- 
gea rien  à la  nouvelle  fortune  de  la  Suède.  Cet 
illustre  vainqueur  de  JNordfingùe  ne  put  conserver 
aux  armes  impériales  l’ascendant  qu’il  leur  avait 
procuré  autrefois  par  cette  inestimable  victoire. 
Au  pays  du  Rhin  , 1#  duc  de  Weimar  , bravant  à 
son  tour  les  rigueurs  de  l’hiver  , foiAna  le  dessein 
de  s’emparer  des  quatre  villes  forestières.  Il  prit 
d’embleeLaulFegabourgelSeckingen , tandis  qu’une 
autre  partie  de  ses  troupes  emporta  Waldsbut  , , 
presque  sans  résistance.  Rhinfeld  , plus  important 
et  beaucoup  plus  fort , était  presque  réduit  7 mal- 
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gré  les  eaux  et  les  neiges  qui  remplissaient  la  tran- 
chée ; quand  les  ennemis  commandés  par  quatre 
généraux  , le  fameux  Jean  de  Werth  à leur  tête  , 
arrivèrent  au  secours  de  la  place.  Tout  ce  qu’ils 
purent  faire  , ce  fut  d'y  jeter  trois  cents  hommes  , 
après,  un  choc  extrêmement  rude  , que  le  duc  Ber- 
nard soutint  avec  la  moindre  partie  de  son  armée  , 
dont  il  n’avait  pu  réunir  à temps  les  quartiers.  En- 
core le  rendit-il  assez  désavantageux  aux  impériaux , 

Sour  qu’ils  lui  abandonnassent  le  champ  de  bataille. 

lais  peu  content  d’une  victoire  imparfaite  , ce  lion 
irrité  de  voir  échapper  sa  proie  , vole  à sa  pour- 
suite. De  Werth  concevait  si  peu  la  rapidité  de  ce 
foudre  de  guerre  , qu'à  l’approche  de  l’avant-garde 
ennemie— il  imagina  que  c’était  un  parti  qui  allait 
, à la  découverte.  Bientôt  il  fut  détrompé.  Il  mita 
la  hâte  ses  gens  en  bataille  ; sa  mousqueterie  fit  une 
décharge  furieuse  , à tr^ers  laquelle  les  troupes 
du  duc  avançant  tête  baiwée  , firent  à leur  tour  , 
mais  à bout  portant , une  décharge  qui  tua  ou  rom- 
pit tout  ce  qu’elles  avaient  en  face.  La  peur  et  la 
déroute  passèrent  de  là  dans  toute  l’armée  , et  jus- 
que dans  la'  cavalerie  , qui  prit  la  fuite  , sans  que 
la  pl  upart  des  cavaliers  eussent  tiré  un  seul  coup. 
Jean  de  Werth  abandonné  et  démonté  , fut  d’abord 
fait  prisonnier  ; et  en  peu  de  inomens  tous  les  géné- 
raux sans  exception  eurent  le  même  sort  , avec  une 
multitude  innombrable d’autresofliciers.  Plusieurs 
villes  de  la  Souabe  furent,  aussi- bien  que  Rhinfeld  , 
le  prix  de  cette  victoire. 

D’autant  plus  affamé  de  gloire  et  de  conquête  , 
qu’il  s’en  était  plus  largement  repu  , le  vainqueur , 
peu  satisfait  encore  , porta  ses  vues  sur  Brisack  , 
place  de  la  plus  grande  coriiéquence  pour  l’un  et 
l’autre  parti  , 'comme  étant  la  clefde  leursdomaines 
respectifs  , c’est-à-dire  , de  la  France  pour  les  Im- 
périaux , et  de  l’empire  pour  les  Français.  Il  fallut 
, d’abord  enlever  une  quantité  de  places  qui  cou- 
vraient celle-ci , et  Fribourg  en  particulier  , capa- 
ble seule  de  consumer  une  armée  nombreuse.  11 
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fallut  gagner  prescfue  autant  de  batailles  rangées.. 

Le  général  Gœulz  fut  le  premier  défait  près  du 
■village  de  Witemveir  , par  la  moitié  d’une  armée  , 
qui  avec  1 autre  moitié  occupée  à carder  les  lignes  , 
eût  encore  été  plus  faible  que  la  sienne.  Le  duc  de 
Lorraine  n’entra  peu  après  dans  la  lice  , que  pour 
être  mis  en  déroute.  Au  bout  de  quelques  jours  , . 
il  revint  à la  charge  avec  ce  qu’il  avait  pu  rallier 
de  ses  gens  : son  obstination  ne  servit  qu’à  combler 
son  infortune.  Le  général  Gœulz  , avec  de  nouvelles 
troupes  amenées  par  Lamhoi  , revint  de  même 
irrité  de  sa  propre  défaite  , et  brûlant  de  prendre 
sa  revanche.  Il  foudroya  les  lignes  des  assiégeans 
avec  une  artillerie  nombreuse  ; il  attaqua  , il  força 
quelques-uns  de  leurs  postes  , qui  furent  aussitôt 
repris  ; il  les  harcela  la  nuit  et  le  jour,  il  chercha 
de  toute  part  à les  entamer  , et  à cent  reprises  dif- 
férentes ; en  sorte  que  les  vainqueurs  épuisés  de 
lassitude  par  la  continuité  de  leurs  victoires  , furent 
quelquefois  au  moment  de  succomber  sous  le  poids 
de  leurs  lauriers.  Ce  ne  fut  que  par  une  force  d ame 
et  découragé  , qui  faisait , pour  ainsi  dire  , chan- 
ger de  nature  aux  corps  qu’elle  animait,  qu’enfm 
ils  dissipèrent  leurs  opiniâtres  rivaux.  Le  général 
Goltz  , substitué  à Gœulz  , dont  l’empereur  au 
désespoir  avait  condamné  la  valeur  malheureuse  à 
une  indigne  prison,  bien  loift  de  mieux  faire,  prit 
la  fuite  au  seul  j^ruit  que  le  duc  , tant  de  fois 
triomphant,  s’avançait  à sa  rencontre.  Brisack  fut 
enfin  réduit  , sans  avoir  tiré  de  ces  funestes  secours 
d’autre  fruit  qu’une  résistance  désespérée  , et  une 
famine  si  affreuse  , qu’on  allait  dans  les  cimetières 
déterrer  les  morts  , et  en  dévorer  jusqu’aux  osse- 
mens. 

Le  général  Torstensop  , dans  la  Bohême  ou  était  , 
accouru  l’empereur  , et  par  sa  présence  communi- 
quait à ses  troupes  une  activité  qui  fatiguait  pro- 
digieusement les  Suédois  , Torstenson  , par  un  dépit 
soudain  , les  attaqua  brusquement  près  de  Thabor, 
culbuta  lu  cavalerie  du  premier  clroc  , et  fit  un  asses 
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grand  carnage  de  l'infanterie  ; après  quoi  l’on  com- 
battit de  part  et  d’autre,  non  p'our  quelejues  lauriers 
infructueux  , mais  pour  tout  emporter  , ou  tout 
perdre.  En  vain»  la  nuit  arrêta  d’acharnement  : il 
recommença  le  lendemain.  Vainement  encore  les 
impériaux  combattirent  alors  avec  une  opiniâtreté 
plus  grande  que  jamais  : ils  n’en  procurèrent  aux 
Suédois  qu’une  victoire  plus  complète  , à la  vue  de 
l’empereur  , qui  se  retira  consterné  jusqu’à  Vienne. 
La  terreur  fut  si  grande  dans  les  pays  héréditaires 
de  la  maison  d’Autriche  , tous  ouverts  à l’ennemi 
par  celte  seule  victoire  , que  les  hahitans  s’en  allè- 
rent en  troupes  chercher  un  asile  jusqu’en  Italie. 
L’empereur  , pour  arrêter  la  désertion  , fut  obligé 
de  la  défendre  sous  les  peines  les  plus  rigoureuse». 
Cependant  , trait  bien  mémorable  de  la  religion  de 
ce  prince  ! il  tint  la  main  à 1 exécution  de  l’édit  qu’il 
avait  rendu  au  commencement  decette  année  i(>4-5 , 
pour  bannir  de  ses  domaines  tout  exercice  de  la 
religion  protestante  , sans  craindre  le  ressentiment 
des  Suédois , non  moins  ardens  pour  l’erreur  que 
pour  les  conquêtes. 

Le  général  Merci  releva  peu  après  les  espérances 
de  Ferdinand  , en  battant  à Mariendal  le  plus  re- 
nommé des  généraux  français  , Turenne  , réputé 
jusqu’alors  invincible.  Mais  ce  héros  eut  sa  revan- 
che dans  la  même  campagne  , et  sur  le  théâtre  même 
de  l’ancienne  gloire  de  FerdinaniWTu  renne  etCondé 
joints  ensemble  dftns  les  champs  de  Nordlingue  , si 
funestes  autrefois  à la  Suède  , lavèrent  la  liront  de 
leurs  alliés  dans  le  sang  de  l’ennemi  commun  , et 
Changèrent  ce  monument  de  deuil  en  un  monument 
plus  durable  de  triomphe.  Turenne  et  Wrangel  , 
général  suédois  , remportèrent  encore  à Sommer- 
iiausen  , près  d’Ausbourg  , une  victoire  qui  acheva 
de  rétablir  au  moins  l équilibt^ entre  les  parties. 

Que  d’obstacles  cependant  restaient  encore  à la 
paix  des.nations  , à la  conciliation  de  tant  d’intérêts 
contraires,  et  sur-tout  à la  réunion  des  esprits  ! La 
religion  seule  , à quoi  nos  vues  doivent  se  restreins 
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cire,  ou  du  moins  se  rapporter  principalement, 
fournissait  un  obstacle  effrayant  pour  la  politique 
la  plus  consommée,  depuis  que  les  ligues  et  les 
armes  protestantes  eonl  re-  balançaient  dans  l’empire 
le  reste  «le  ses  forces.  Le  luthéranisme  , à sa  nais- 
sance , loin  de  porter  son  ambition  sur  les  titres  et 
les  domaines  de  leglise  , bornait  ses  prétentions  à 
être  simplement  toléré.  Il  regarda  comme  une 
grande  fortune  , d avoir  .obtenu  à Ausbourg  le 
fameux  intérim  , qui  suspendait  l’arrêt  de  sa  pros- 
cription ; et  plus  encore  la  transaction 'île  Passau  , 
avec  la  paix  de  religion  , qui  permettait  à ses  secta- 
teurs l’exercice  de  leur  nouveau,  culte  , suivant  la 
confession  d Ausbourg.  Mais  tel  est  le  caractère  des 
sectes:  timides  et  rampantes  dans  leur  enfance,  à 
à peine  ont-elles  pris  quelque  accroissement , quelles 
lèvent  audacieusement  la  tête  , et  n’ont  plu*,  d au- 
tres mesures  pour  leurs  prétentions  , que  celles  de 
leurs  forces. 

Les  novateur^1 Allemagne  étaient , convenus  par 
les  traités  les  plus  solennels , que  letfprélats  et  tous 
les  bénéficiers  catholiques  , qui  abandonneraient  la 
religion  romaine  pour  embrasser  la  leur  , seraient 
dès-là  obligés  dequitter  leurs  bénéfices.  Sitôt  qu'ils 
crurent  pouvoir  enfreindre  les  traités  et  les  lois, 
les  biens  et  les  dignités  ecclésiastiques  devinrent 
l’objet  de  leur  avidité.  Foulant  alors  aux  pieds  le 
droit  des  gens  qu’ils  avaient  tant  réclamés  , on  les 
vit  ,1e  fer  à la  main  , envahir  les  plus  anciennes 
possessions  de  f église,  et  tourner  contre  elle  ses 
propres  biens.  Ferdinand  II  avait  entrepris  avec 
justice  de  réprimer  ce  brigandage  sacrilège  , par 
son  fameux  édit  de  restitution  ; mais  joignant  ses 
intérêts  particuliers  à ceux  de  l’église  ,el  attentant 
à la  liberté  du  corps  germanique  , il  avait  alarmé  les. 
Miissauces  voisines  , et  attiré  leurs  armes  dans, 
empire  , avec  tous  les  troubles  et  les  désordres  qui 
, e mirent  à deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  fut  dans  ce 
temps  de  confusion  que  les  sectaires  , peu  coulens 
de  reprendre  les  biens  ecclésiastiques  qu’on  les 
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avait  contraints  de  restituer  , usurpèrent  une  infi» 
nilé  d’autres  droits  et  d’autres  biens  qui  n’avaient 
jamais  été  qu’entre  les  mains  du  clergé  catholique; 
et  les  regardant  désormais  comme  leurs  conquêtes,' 
comme  un  patrimoine  inaliénable  , ils  traitaient  de 
vexation  et  de  tyrannie  , les  eiForts  que  faisaient  le» 
catholiques  pour  rentrer  dans  leurs  propriétés,  ou 
pour  donner  seulement  quelques  bornes  aux  usur- 
pations. De  là  ces  plaintes  et  ces  clameurs  dont  ils 
étourdissaient  toute  l’Allemagne;  de  là  ces  griefs  , 
Comme  ils*les  appelaient  , qu’ils  s’empressèrent  de 
présenter  en  dix  chefs  , aux  plénipotentiaires  de 
vVestphalie  , trois  ans  avant  qu’on  y put  rien 
conclure. 

Ils  demandaient  en  substance  , nonobstant  les 
édits  et  les  traités  contraires  , que  les  prélats  et 
autres  bénéficiers  qui  passeraientdela  ®i  catholique 
au  luthéranisme  , ne  fussent  point  privés  de  leurs 
bénéfices  ; que  les  biens  de  l’ég^e  situés  dans  le 
territoire  des  luthériens  , fussenWoumis  à la  juri- 
diction de  ceu$-ci  ; que  tous  les  états  évangéliques 
eussent  un  droit  illimité  d ordonner  et  de  réformer 
la  religion , dans  toute l’ctenduede  leurs  territoires; 
que  les  évangéliques  perçussent  librement  les  reve- 
nus , dîmes  , pensions  et  aumônes , fondés  dans  les 
états  catholiques  pour  des  cures  , des  monastères, 
ou  des  hôpitaux  que  possédaient  les  protestans  ; que 
le  pape  et  tous  les  prélats  de  la  communion  romaine 
n’eussent  aucune  sorte  de  juridiction  sur  aucune 
personne,  dans  le  territoire  des  états  évangéliques; 
que  dans  les  assemblées' de  l’empire  , on  n’eut  point 
égard  à la  pluralité  des  suffrages,  quand  il  s’agirait 
des  affaires  de  la  religion  ; mais  que  le  parti  des 
évangéliques  , quoique  le  moins  nombreux  , oût 
uneautorité  toujours  égale  à celle  des  catholiques; 
enfin  que  dans  les  députations  ordinaires  de  l’em- 

Î>ire , quand  bien  même  il  ne  s’ agirait  pas  de  religion, 
es  députés  des  deux  partis  fussent  en  nombre  par- 
faitement égal*  On  voit  que  ces  ambitieux  sectaires 
voulaient  enfin* une  égalité  parfaite  çntr’eux  et  les 

catholiques, 
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catholiques  , qu’ils  dépouillaient  ainsi  de  tout  ca 
qu’ils  s’arrogeaient  à eutf-mêmes.  Bien  plus,  voulant 
qu’on  n’eût  peint  égard  à la  pluralité  des  suffrages 
dans  les  assemblées  de  l’empire  , ils  n’y  voulaient 
évidemment  que  trouble  et  confusion. 

Peu  contens  même  de  l’égalité  , ils  tendaient  à 
ruiner  insensiblement  l’ancienne  religion,  parleur# 
supercheries  et  leurs  parjures  ; dissimulant  leur 
croyance,  jusqu’à  recevoir  les  saints  ordres  , pour 
s’ouvrir  l’entrée  aux  prébendes  et  aux  préiatures  ; 
après  quoi  levant  le  masque  , ils  retournaient  avec 
elles  à leur  secte  , qui  proposait  de  nouvelles  con^ 
ditions  et  de  nouvelles  formules  de  serment , pour 
en  priver  à jamais  les  catholiques.  Ils  s’arrogeaient 
de  même  une  supériorité  manifeste  sur  les  ecclésias- 
tiques de  l’ancienne  religion  , qui  , venant  à s» 
marier  , sont  obligés  de  quitter  leurs  bénéfices  ; au 
lieu  que  leur  propre  mariage  , ou  pour  mieux  dire,' 
leur  concubinage , loin  de  les  rendre  inhabiles  aux 
bénéfices,  les  en  rendait  plhsdignesdans  les  maxime# 
de  leur  impure  réforme.  Autre  chef,  en  quoi  ils  ne 
6e  contentaient  point  de  l’égalité  avec  l’ancienne 
religion  : tandis  qu’ils  ne  voulaient  pas  que  les  états 
catholiques,  même  ecclésiastiques  , eussent l’exer- 
ejee  de  leur  juridiction  , quant  au  spirituel  , sur 
tous  les  sujets  de  leur  propre  territoire  ; ils  s’attri- 
buaient le  droit  de  contraindre  tous  leurs  sujets 
indistinctement  à embrasser  et  à professer  leurs  * 
erreurs.  Ils  refusaient  encore  aux  catholiques  les 
revenus  qui  leur  appartenaient  dans  un  territoire 
protestant,  tandis  qu’ils  prétendaient  percevoir  le 
produit  de  ceux  de  leurs  bénéfices  qui  étaient  situés 
dans  un  territoire  catholique.  Ils  poussèrent  leurs 
prétentions  jusqu’à  demander *qu’on  supprimât  la 
chambre  impériale  , avec  toptes  les  autres  cours  de 
justice  de  l’empire  , et  qu’à  leur  place  on  établit 
quatre  chambres  nouvelles  , et  souveraines  chacune 
dans  son  district  , composées  d’un  égal  nombre  de 
catholiques  et  de  protestans. 

Les  Suédois , pour  le  moins  aussi  vifs  sur  l’article 
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de  la  religion  que  les  princes  protestans  d’AHe- 
«nagne  , disaient  hautemcnfque  féuuilibredes  deux 
religions  dans  l’empire,  nouvaitseule  rendre  la  paix 
6Ûre  et  durable.  U où  ils  concluaient  à introduire 
]’ égalité  , tant  dans  le  collège  électoral,  que  dans 
la,  chambre  impériale  et  le  conseil  aulique.  Zèle  de 
secte,  et  sans  doute  peu  sincère  au  fond  ; mais  qui 
colorait  avantageusement  le  dessein  qu'avait  cette 
nation  de  s'étendre  hors  de  ces  terres  glacées  , et 
de  se  faire  en  Allemagne  un  établissement  qui  iui 
donnât  plus  de  considération  en  Europe  ; en  quoi 
la  servait  essentiellement  la  chaleur  qu  elle  mar- 
quait pour  la  défense  de  la  religion  protestante 
et  de  la  liberté  germanique.  Outre  la  belle  pro- 
vince de  Poméranie  , ils  voulaient  qu’on  leur  cédât 
les  diocèses  de  Jlrème  , de  Verden  , d Halberstat  , 
d Osnabrück  , de  Minden  ; et  ils  insistaient  d’autant 

{dus  sur  cet  article  , qu’il  attaquait  directement 
'église  , et  trouvait  plus  de  faveur  auprès  des  prin- 
ces proleslansde  l'empire.  La  France,  quoiqu’alliée 
fidèle  des  Suédois  , ne  pouvait  appuyer  ces  propo- 
sitions sans  trahir  la  foi  qu  elle  professait  ,’et  se 
décrier  parmi  tous  les  catholiques.  Ses  ministres 
représentèrent  à ceux  de  Suède  , qu’ils  savaient 

{>ai  failement  que  la  religion  n’avait  aucune  part  à 
alliance  des  Jeux  couronnes,  et  qu’on  ne  s y était 

I’amais  proposé  d’autre  fin  que  de  relever  les  états  de 
’em pire  opprimé  par  la  maison  d Autriche  , en  y 
laissant  la  religion  dans  l’état  où  on  l’aurait  trou- 
vée ; qu’il  était  à craindre  que  bien  des  princes  ca- 
tholiques , avant  regardé  , sur  la  parole  du  çoi 
très-chrétien  , la  guerre  d Allemagne  comme  une 

fiure  guerre  d état  , ne  prissent  plus  conseil  que  de 
enr  indignation  , quand  ils  verraient  la  religion 
romaine  si  manifestement  lésée  ; qu’en  tout  cas  , 
Ja  réputation  de  cc  monarque  en  soulfrirait  tou-  ‘ 
jours  infiniment  ; que  déjà  les  Espagnols  le  dé- 
criaient a Rome  à cause  de  son  alliance  avec  une 
•puissance  protestante  , et  se  vantaient  de  toute  part 
£ue  le  pape  leur  était  entièrement  dévoué. 
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Ces  ministres  vraiment  religieux  , Claude  de 
lie  sme  , comte  d’Avaux  , et  Abel  Servien  , comte 
de  la  Rocbe-Desaubiers  , sur  les  instructions  de  leur 
cour  pour  assurer  la  paix  , s’efforcèrent  d’engager 
les  plénipotentiaires  de  Suède  à faiÆ  entrer  dans 
leur  commune  alliance  tous  les  princes  d'Allema- 
gne , catholiques  aussi-bien  que  protestans  : mais 
les  dispositions  de  ces  deux  couronnes  n’élairnt  pas 
à beaucoup  près  les  mêmes.  Toujours  les  Suédois 
avaient  en  tête  d’entretenir  en  Allemagne  une  ligue 
permanente  et  purement  protestante  , afin  de  con- 
tre- balancer  , et  d’anéantir  , s’il  était  possible,  le 
parti  catholique,  sans  voir  que  par  là  ils  mettaient 
obstacle  à leur  propre  agrandissement  : tant  la 
politique  mêléede  fanatisme  est  pilovable.  Parcelle 

Sarlialité  , ils  forçaient  les  puissances  catholiques 
e se  tenir  aussi  liguées  dans  l’empire  , et  les  met- 
taient dans  la  nécessité  de  s’attacher  à,  la  maison 
crAutriche  , qui  sûre  d’un  secours  prompt , épie- 
rait sans  cesse , et  tôt  ou  tard  trouverait  le  moment 
d’écraser  le  parti  contraire.  Egarés  dans  les  con- 
ceptions chimériques  de  leur  faux  zèle , ils  9e  pro- 
posaient même  de  former  une  ligue -universelle 
entre  tous  les  protestans  de  L'Europe  ; et  déjà  ils 
négociaient  avec  le  parlement  d Angleterre  , afin 
d’établir  dans  toutes  les  nations  le  convenant  d'E- 
cosse , c’est-à-dire,  afin  d’exterminer  en -tous  lieux 
la  religion  catholique. 

Cependant  la  France  , aussi-bien  que  la  maison 
d’Autriche  , voulait  avoir  le  pape  pour  médiateur 
de  la  paix  universelle , et  il  le  fut  en  effet  avec  la 
république  de  Venise  : mais  combien  de  temps  , et 
à combien  de  reprises  n’eurent-èlles  pas  à lutter 
avec  ces  ailiers  sectaires  , avanl  de  les  amener  à y 
consentir  ! Telle  fut  invinciblement  leur  aversion 
pour  le  pasteur  ou  le  nom  romain  , qu’il  fallut  par- 
tager le  congrès  en  deux  villes,  Munster,  ou  se 
fixa  le  représentant  du  pape  , savoir  Fabio  Chigi , 
qui  dans  la  suite  fut  pape  lui-même  sous  le  nom 
4 Alexandre  Vil  , et  Osnabrück,  où  se  retirèrent) 
, \ S 3 
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les  plénipoten!:airer  «le  Suède.  Ceut  Je  Franc# 
firent  néanmoins  comprendre  , qu’à  raison  de  la 
délicatesse  extrême  des  matières  de  religion  , il 
fallait  attribuer  à chacune  de  ces  deux  assemblées 
lin  nombre  ù^ieu  près  égal  ce  députés  des  deux 
croyances;  et  pour  l’expédition  plus  uniforme  des 
affaires,  il  y eut  des  rapports  assidus  et  de  fréquens 
•voyages  d’une  ville  à i autre.  -Voilà  quelle  fut  la 
forme  du  fameux  congrès  de  Yfestphalie  , et  voici 
des  articles  principaux  cu’on  y arrêta  touchant  la 
religion  , seul  objet  qui  nous  regarde.- 

On  commença  par  confirmer  le  traité  de  Passait 
fait  en  «55a  , entre  Charles  V cl  les.princes  luthé- 
riens d /Ulemagne.  Ainsi  eut  tout  son  effet  cet 
accord  fatal  qui  avait  donné  au  parti  protestant 
une  existence  légale  dans  l’empire',  avec  le  libre 
exercice  du  luthéranisme  professé  suivant  la  con- 
fession d’A.usbourg.  On  confirma  pareillement  ca 
qu’on  appelait  la  paix  de  religion  , c’est-à-dire  l?s 
règlemcns  de  l’assemblée  qui  se  tint  à Ausbourg 
en  1 555.  , en  explication  des  statuts  précédens  ; ce 
i avait  donné  un  nouveau  degré  de  consistance 
l’état  des  protestans  , et  au  libre  exercice  du 
luthéranisme.  On  y avait,  à la  vérité,  fait  un  rè- 
glement fort  avantageux  à la  foi  catholique  ; savoir 
ue  tout  prélat  et  tout  bénéficier  qui  renoncerait 
ans  la  suite  à l’ancienne  religion  , serait  privé  de 
ses  bénéfices  : mais,  sous  prétexte  d’ambiguité  et 
d’obvier  aux  intrigues,  on  dérogea  par  le  traité 
de  Westphalie  , non-seulement  à cet  article,  mais 
. à tous  ceux  qui  paraissaient  laisser  quelque  avan- 
tage aux  anciens  fidèles  sur  les  novateurs.  En  un 
mot , on  remit  les  deux  partis  , le  protestant  et  le 
catholique  , précisément  sur  le  pied  où  ils  étaient 
en  1624  , c’est-à-dire  , avant  que  la  maison  d’Au- 
triche , par  les  victoires  de  Tillv  et  de  Valstein  , eût 
repris  i’ascendantqui  l’avaitmise  en  état  d ordonner 
en  iC5o  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  en- 
vahis par  les  ‘sectaires.  Par  là  on  anéantissait 
encore  les  conventions  faites  en  i634  à l’avantaga 
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gue  , lorsqu’après  la  mort  du  grand  Guslj 
1 humiliation  da  parti  suédois  a Jxordlingi 
princes  de  l’union  évangélique  abandonnèrent  pour 
un  temps  ce  malheureux  parti. 

Ainsi  assura-t-on  dans  les  divers  états  de  l’em- 
pire, soit  catholiques,  soit  luthériens,  tous  les 
évêchés  , archevêchés  , abbayes  et  monastères  , 
hôpitaux,  colleges,  prélaiures,  commendes,  cures, 
chapelles  , avec  leurs  droits  fructueux  et  honorifi- 

3ues  , à ceux  qui  les  possédaient  le  premier  jour 
e Janvier  1624  , nonobstant  tous  décrets  , litiges 
pendaus,  sentences  rendues  , transactions,  accords 
ou  capitulations  , exécutions  mêmes  , qui  demeu- 
rèrent pour  toujours  annuités..  Et  pour  l’avenir  , 
on  ordonna  que  si  un  évêque  , ou  tout  autre  béné- 
ficier* , soit  de  la. communion  romaine-,  soit  de  la 
confession  d’Ausbourg  , venait  à changer  de  reli- 
gion , il  serait  déchu  de  tous  ses  droits  , viderait 
incessamment  ses  mains  des  fruits  et  revenus  cou- 
rans , et  qu’on  lui  donnerait  un  successeur  delà 
' religion  à laquelle  le  bénéfice  était  annexé  par  le 
traité  susdit,  sans  toutefois  lui  faire  restitueriez  fruits 
qu’il  aurait  perçus  avant  son  changement  de  reli- 
gion. Il  en  fut  ordonné  de  la  même  manière  , pour 
tous  les  fonds  ecclésiastiques  passés  d’un  parti  à 
l’autre  depuis  l’an  1624  , et  dont  les  possesseurs 
évincés  en  vertu  de  ces  dernières  conventions  , 
furent  dispensés  de  restituer  les  fruift  , ainsi  que 
les  dépens  , dommages  et  intérêts  qu’une  partie 
pourrait  prétend ète  contre  l’autre.  On  statua  aussi 
qu’à  l’avenir  les  bénéfices  , dignités*,  principauté» 
ecclésiastiques,  ne  se  transmettraient  pas  comme 
des  héritages  , et  qu’on  ne  ferait  plus  rien  qui  pût 
les  rendre  héréditaires.  Mais  que  pouvait-on  se  pro- 
mettre d’un  pareil  statut,  contre  la  rapacité  de 
l’hérésie  amorcée  en  tant  d’autres  manières  ! 

Pour  les  églises  et  chapitres  mixtes  , c’est-à-dire, 
partie  catholiques  et  partie  protestans , on  arrêta 
qu’il  y aurait  à perpétuité  autant  de  capitulaire» 
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ou  chanoines  , qu’il  y en  avait  à l’époque  fixée  do 
1624  » el  quà  pçux  qui  viendraient  à décéder  , on 
n’en  substituerait  que  de  la  même  religion  ; que  si 
en  quelque  lieu  il  s’en  trouvait  un  plus  grand  nom- 
bre, de  l’une  ou  de  l’autre  croyance  , qu’à  cette 
époque  , ces  surnuméraires  jouiraient  de  leurs  pré- 
bendes leur  vie  durant  j mais  qu’ensuit*  ils  seraient 
remplacés  par  des  sujets  de  1 autre  parti  , jusqu’à 
la  concurrence  d’une  égalité  parfaite  ; qu’il  ne 
serait  rien  ajouté  cependant  aux  statuts  anciens  , 
qui  put  bl  esser  la  conscience , ou  diminuer  les  droits 
des  uns  ni  des  autres. 

On  établit  la  même  égalité  dans  les  compagnies 
. civiles  et  politiques  , dans  le  conseil  aulique  , dans 
les  chambres  impériales  , dans  le  sénat  et  tous  les 
tribunaux  des  villes  libres  de  l’empire  ; en  sorte 
qu’il  y eut  pour  chaque  religion  nombre  égal  de 
juges  et  de  magistrats  dans  les  états  mixtes.  Pour 
ceux  qui  ne  professaient  qu’une  seule  des  deux  re- 
ligions eu  1624  ■>  el  généralement  pour  tous  les  prin- 
ces et  seigneurs  qui  auraient  des  sujets  d’une  autre 
religion  que  celle  du  territoire  , on  ordonna  de 
laisser' liberté  de  conscience  ; de  manière  que  ces 
sujets  pussent  vaquer  paisiblement  dans  leurs  mai- 
sons à leurs  dévotions  particulières  , assister  même 
daus  le  voisinage  à l’exercice  public  de  leur  religion, 
envoyer  leurs  enfans  hors  du  pays  à des  écoles  de 
leur  croyance  , ou  les  faire  instruire  chez  eux  par 
des  instituteurs  de  même  communion.  Et  pàr  l’in- 
térêt que  les  sectes  les  plus  inconciliables  ont  à 
s’accorder  ensemble  contre  l’église,  la  liberté  de 
conscience  , et  les  autres  avantages  stipulés  en  fa- 
veur de  la  confession  d’Àusbourg , furent  étendus 
aux  sectateurs  de  Zui’igle  et  de  Calvin  , si  odieux 
sous  le  nom  de  sacramentaires  aux  luthériens  mê- 
mes. Pour  comble  d’aveuglement , ta  malheureuse 
Germanie  mettant,  pour  ainsi  dire,  le  dernier 
sceau  à sa  réprobation  , et  se  prémunissant  contre 
les  taovens  ue  conversion  , avec  une  prévoyance 
qui- tenait  moins  de  l’homme  et  de  la  politique  h 
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que  dp  l’esprit  infernal , elle  fil  régler  qu’un  prince 
qui  viendrait  à changer  de  croyance,  ne  pourrait 
rien  changer  dans  ses  états  à l’exercice  de  ta  reli- 
gion , ni  aux  lois  ou  constitutions  ecclésiastiques 
reçues  auparavant. 

Dans  la  pacification  de  tons  les  litiges  , l’article 
des  frais  et  des  indemnités  est  communément  celui 
qui  éprouve  le  plus  d’obstacles  : ici  la  cupidité  de 
1 hérésie  trouva  pleinement  à se  satisfaire  aux  dé- 
pens du  sanctuaire  et  du  patrimoine  des  pauvres. 
On  fil  seandaleusepient  main-basse  sur  les  plus  ri- 
ches propriétés  de  l’église  germanique  , la  plus 
richement  dotée  de  tout  es  les  églises.  Ce  détail  nous 
entraînerait  bien  au  delà  (les  bornes  convenables  , 
si  nous  enlreprenionsde  1 épuiser. En  voiei  peu  d’ar- 
ticles, et  assez  néanmoins  pour  donner  une  idée  de 
cette  énorme  déprédation.  On  abandonna  , cl  l’on 
transmit  à per  pét  ni  lé  aux  rois  de  Suède,  l’archevêché 
de  Brême  et  l’évêchéde  Verden , érigésen  duchés  pro- 
fanes et  en  fiefs  immédiats  de  l’empire  ; à la  maison 
de  Brandebourg,  I archevêché  fie  Magdebourg  et 
les  évêchép  d Haîherstad  , de  Minden  , de  Gamin  , 
avec  pouvoir  d’éteindre,  à Camin  l.ous  les  canon i- 
cats  après  la  mort  des  chanoines,  pour  en  incor- 
porer les  biens  au  reste  de  l’usurpation  ; aux  ducs 
de  Meekelbourg , les  évêchés  de  Strasbourg  et  de 
Sehv/erin  , avec  la  même  faculté  d éteindre  a leur 
profit  les  canonicats  de  ces  deux  chapitres;  aux 
ducs  de  Brunswick  , la  successiop  alternative  avec 
les  catholiques  à 1 évêché  d Osnabrück  , et  les  ri- 
ches monastères  de  Walekenried  et  (le  O roemingen; 
aux  landgraves  de  liesse,  l’abbave  de ’llirsfeld  , 
avec  une  |pmme  de  six  cent  mille  richsdales  , à 
payer  , tant  par  les  archevêques  de  Mayence  et  de 
Cologne  , que  par  les  évêques  de  Paderborn  et  de 
Munster  , et  par  l’abbé  de  Fulde. 

Ainsi  la  paix  fatale  de  Munster  a-t-elle  comme 
éternisé  le  luthéranisme  en  Allemagne  , autant  et 

{dus  encore  par  ces  invasions  sacrilèges  que  toutes 
es  réclamations  du  chef  de  l’église  ne  purent  ena- 
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rêcber  , que  par  l'état  fixe  où  ellea  mis  l’erreur  et 
impiété  au  niveau  Je  la  vraie  foi.  Ainsi  encore  la 
|jl t»s  monstrueuse  et  la  plus  absOrJe  des  hérésies  , 
a la  considérer  au  moins  en  sa  qualité  de  réforme  , 
a-t-elle  sur  la  plupart  des  autres  le  malheureux 
avantage  de  l'étendue  et  de  la  durée.  Mais  si  c’est, 
un  avantagea  son  sens  , il  est  au  moins  une  secte 
d infidèles,  le  mahométismeinfame , qui  reutlelui 
disputer.  • 

El  quel  damnable  avantage  , qui  , après  trois 
siècles,  tient  tou  jours  ceux  qui  s’en  prévalent , en- 
dormis dans  les  ombres  mortelles  de  l’er.reur  , sans 
qu’on  puisse  désormais  se  promettre  leur  réveil  , à 
moins  de  la  pleine  effusion  de  ces  grâces  miracu- 
leuses que  le  ciel , avare  de  miracles  , ne  départ 
qu*avec  poids  et  mesure! 
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LIVRE  SOIXANTE-SEIZIÈME. 

V* 

1 * *, 

« 

Depuis  le  imite'  de  TVéstphalie  en  1648 , jusqu  à la 
publication  de  la  bulle  d’ Innocent*  X en  iü53. 

XjA  scène  de  l liislôire  s’ouvrit  en  16^9  par  un 
attentat  encore  inoui  , mais  non  pas  imprévu  (1). 
On  attendait,  au  moins  confusément , le  dernier 
excès  de  la  noire  malignité  de  Cromwel  , depuis, 
qu’il  avait  tiré  son  roi  des  mains  du  parlement,  et 
qu’il  le  tenait  dans  la  prison  de  Windsor.  Cependant 
la  manifestation  de  toute  sa  perversité  eût  encore 
été  un  sujet  nouveau  d étonnement  , et  d'une  in- 
dignation peut-être  formidable  pour  le  scélérat  ; 
mais  trop  habile  au  crime  pour  porter  spr  son  roi 
une  main  visiblement  parricide  , il  entreprit  de  le 
faire  projAjre  par  les  représentais  de  la  nation  , 
et  d’érige^Te  plus  énorme  des  forfaits  en  un  acte 

Iiublic  de  justice.  Toutefois,  comme  bien  des  par- 
emenlaires  ne  se  prêtaient  point  à ses  vues  , au 
moins. avec  assez  de  promptitude  , l’armée  qui  lui 
était  vendue  se  saisit  des  portes  des  deux  chambres, 
emprisonna  quarante-un  membres  de  la  basse,  et 


• (q  Rêvol.  d’Anglet.  t.  m x 1.  9. 
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en  chassa  cent  cinquante.  Pour  la  liante,  à peine 
on  en  prenait  les  voix  pour  la  forme  , tant  les 
communes  s’étaient  rendues  maîtresses  des  réso- 
lutions Le  tribunal  suprême  d Angleterre  fut  par 
la  réduit  à quarante  scélérats  , la  plupart  de  la  lie 
du  peuple.  Ils  cassèrent  tout  ce  que  les  deux  cham- 
bre* avaient  arrêté  pour  préparer  la  réconciliation  , 
puis  déclarèrent  le  roi  sujet  aux  peines  «les  crimes 
de  haute  trahison  , et  coupable  «le  tout  le  sang 
Versé  dan$  les  dernières  guerres.  La  chambre  des 
pairs  ne  laissa  pas  de  réclamer  fortement  contre 
cet  article  qu  elle  ne  toulut  jamais  ratifier;  mais 
on  déclara  que  la  souveraine  puissance  étant  origi- 
nairement dans  le  peuple  , le  pouvoir  de  faire  les 
lois  et  les  décrets  appartenait  uniquement  à la 
chambre  des  communes,  satisqu  on  eut  besoin  du 
consentement  «les  seigneurs. 

Il  semblait  que  Cromwel  ne  «lût  passe  défier  du 
parlement  , tH  qu'il  venait  de  le  composer  ; cepen- 
dant il  n’en  eut  pas  encore  une’ assez  mamaise 
opinion  , pour  lui  abandonner  cette  atroce  pro- 
cédure. En  effet  , il  s \ trouvait  encore  bien  des 
consciences  qn’eilarouchaient  la  grandeur  et  ia 
proximilédu  forfait  : pour  abattre  une  tête  chargée 
de  trois  couronnes  , il  fallait  des  scélérats  à.  tonte 
épreuve.  Connue  le  parricide  était  parfait  connais- 
seur en  ce  genre  , il  en  choisit  dans  les  conditions 
diverses  jusqu'à  cent  cinquante,  dont  quelques-uns 
néanmoins  refusèrent  encore.  Fairfax  lui-même 
eut  horreur  «le  cette  affreuse  commission.  Cromwel, 
aidé  de  son  gendre  frelon  , réussit  toutefois  à la 
compléter.  Ce  nouveau  tribunal  , soiAlc  litre  de 
haute  justice  , fut  érigé  par  la  seule  Imlorité  des 
communes  , dégradées  elles-mêmes  , et  décorées 
cependant  du  grand  nom  de  parlement  britannique. 
Au  bruit  de  cette  érection  , toute  l’Europe  sentit 
que  le  monarque  était  à deux  doigts  de  sa  perte  , et 
toutes  les  cours  réitérèrent  avec  une  chaleur  toute 
nouvelle  leurs  sollicitations.  Les  états  généraux  de 
Hollande  représentèrent  que  celte  atrocité  ferait  à 
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jamais  l’opprobre  de  la  réforme  ; la  France  usa  des 
remontrances  les  plus  topchanles,  et  s’aliaissa  jus- 
qu à la  prière  , voie  seule  qui  lui  restât  dans  les 
troubles  de  la  fronde  qui  la  désolait. 

Tout  fut  inutile  : Cromwel  inspirant  son  hypo- 
crisie aussi-bien  que  sa  férocité  %tous  les  ministres 
de  son  ambition,  chacun  d'eux  s’excusait  auprès 
des  solliciteurs  , sur  ce  qu’ils  étaient  obligés  de  se 
roidir  contre  les  propres  sentimens  de  leur  coeur, 
pour  suivre  l’esprit  de  Dieu  qui  les  inspirait  , et 
qui  exigeait  deux  cet  acte  pénible  d’obéissance. 
Une  visionnaire  , susci  tée  sous  le  nom  de  la  v ierge 
d Herford  , publia  qu  elle  avait  eu  révélation  que 
tout  ce  que  les  chefs  de  l’armée  avaient  résolu 
contre  le  roi  , était  juste  et  saint.  Le  prédicailt 
Peters  trouvait  dans  tous  les  livres  de  1 écriture 
sainte  , des  sentences  ou  des  exemples  qui  auto- 
risaient le  supplice  de  ce  prince  ; puis  mbntanlen 
chai  A , - il  débitait  ses-  allusion?»  sanguinaires  avec 
un  air  attendri  qui  allait  souvent  jusqu’à  verser 
des  larmes.  Cromwel  prêchait  aussi , et  contrefaisait 
d’autant  mieux  l’inspiré  , qu’il  aifeclaij.  de  s’aban- 
donner à l’esprit  de  Dieu  , au  moment  qu’on  s'y 
attendait  le  moins  , au  milieu  d’un  conseil  , dans 
une  assemblée  publique  , et  souvent  à la  tête  de 
l’armée. 

Suivant  les  impressions  de  ces  oracles  de  sang  , 
la  cour  de  haute  justice,  dès  le  commencement  de 
l’annee  1649,  cita  Charles  Stuart,  roi  d’Angleterre, 
ce  sont  les  termes  de  la  citation  , comme  accusé  de 
tyrannie , de  haipe  trahison  , des  meurtres  et  de 
tous  les  excès  commis  dans  le  rovaume  durant  la 
guerre.  On  le  transporta  de  Windsor  à Westmins- 
ter, où  la  chambre  tenait  ses  séances.  Quand  il  y 
comparut  , et  qu’on  lui  lu  l son  accusation  , domine, 
intentée  au  nom  du  peuple  anglais  , la  femme  de 
Fairfax  interrompit  , d’une  tribune , celui  qui 
lisait  : C’est  un  insigne  mensonge  , s’écria-t-elle  en 
6£  levant  avec  indignation  : à peine  la  dixième  par- 
tie de  la  nation  a pari  à ce  crime  : c’est  uniquement 
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l’ouvrage  du  traître  Cromwcl , que  voilà.  Si  l’on 
admira  le  courage  de  la  dame,  le  sang  froid-  c|n 
tyran  causa  plus  de  surprise  encore.  Il  laissa  tom- 
ber le  propos;  et  loin  de  prendrê  le  change  , il 
usa  de  tous  les  nlomens  pour  arrivera  son  terme. 
Le  roi  néanmoini,  avec  une  hauteur  de  courage 
digne  du  diadème  , refusa  constamment  de  recon- 
naître la  juridiction  de  la  chambre.  Mais  sa  perte 
était  résolue  avant  qu’il  fût  accusé.  Après  quel- 
ques formalités  qui  revêtirent  précipitamment  la 
scélératesse  des  vains  dehors  de  la  justice,  il  fut 
condamné  par  contumace  à être  décapité  , comme 
tyran  , traître  à la  patrie  , homicide  , ennemi  pu- 
blic de  la  nation  : qualifications  que  jamais  prince 
ne  mérita  moins  , et  qui  mieux  encore  que  le  crime 
même  de  régicide  en  peignent  les  auteurs. 

♦ Depuis  la  sentence  rendue  , le  roi  eut  le  loisir  de 
se  préparer  à la  mort.  Il  s’y  prépara  en  effet  par 
des  vertus  qui  en  eussent  fait  un  martyr  ,%i  le 
zélateur  d’une  secte  , immolé  à un  autre  , pouvait 
mériter  ce  saint  titre.  Il  se  soumit  avec  une  pleine 
résignatioi\aux  décrets  d’en  haut,  accepta  spécia- 
lement sa  mort  en  expiation  du  consentement  qu’il 
avait  eu  la  faiblesse  de  donner  à celle  du  fidèle 
Staford  , vice-roi  d Irlande , protesta  qu’il  pardon- 
nait de  bon  cœur  à ses  meurtriers  , et  fit  écrire  au 
prince  de  Galles  , que,  si  jamais  il  recouvrait  la 
couronne  , il  n’usàt  point  de  sa  puissance  pour  le 
venger.  " - • 

Enfin  ce  prince  malheureux  à tant  d’égards,  fut 
conduit  le  9 de  Février  à Withéal , où  il  monta  sur 
l’échafaud  qu’on  avait  dressé  devant  le  palais  des 
rois  britanniques;  et  après  avoir  dit  à voix  haute, 

Sue  l’unique  moyen  d’avoir  une  paix  solide  était 
e rentrer  dans  l’ordre  établi  de  Dieu  , de  rendre 
à Dieu  ce  qui  est  à Dieu  , au  roi  ce  qui  est  au 
roi',  et  au  peuple  ce  qui  est  au  peuple  , il  tendit 
sa  tête  , qu  un  bourreau  masqué  lui  tranclia.  Ou 
dit  que  Cromwel  voulut  voir  le  roi  mort , et  que 
s’étant  fait  ouvrir  sa  bière,  où  l’on  s’était  empressé 
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Se  le  mettre  , il  prit  sa  tête  , et  la  contempla 
quelque  temps  sans  la  plus  légère  émotion.  -Que 
ne  devait-on  pas  attendre  de  cette  horrible  force 
d’ame  ! 

> Elle  opéra  dans  l’Angleterre  la  révolution  la  plu9 
étonnante  et  la  plus  universelle  qu’on  y eût  encore 
vue.  Après  peu  de  mois  , à peine  y retrouva-t-on 
quelques  vestiges  de  ce  qu’elle  était  depuis  deux 
jnille  ans.  La  royauté  ,*  aussi  ancienne  dans  cette 
• lie  que  l’ île  même  , fut  abolie,  et  poursuivie  jus- 
que darts  les  races  futures.  On  proscrivit  le  prince 
de  Galles , alors  Charles  ÏI  , et  son  frère  le  duc 
d’Yorck.  Pour  le  duc  deOlocester , trop  jeune  pour 
en  rien  appréhender  , on  le  banni  t en  Hollande.  On 
ajouta  l’opprobre  à la  calamité  : on  délibéra  d’abord 
si  l’on  ne  ferait  pas  apprendre  un  métier  à la  prin- 
cesse Elisabeth  ; puis  on  l’envoya  au  château  de 
Carisbrock , premier  écueil  de  la  grandeur  du  roi 
.son  père  *.  l’abandon  où  elle  s’y  trpuva  , l’y  fit  bien- 
tôt périr.  Tous  les  seigneurs  qui  avaient  tenté  de 
soutenir  le  trône,  furent  traités  en  criminels  d’état. 

Le  duc  d’Hamillon  , le  comte  d’Holland  et  le  baron 
de  Capel  eurent  la  tête  tranchée,  par  Sentence  du 
même  tribunal  qui  avait  abattu  celle  du  roi.  La  *' 
chambre  des  pairs,  monument  trop  mémorable  de 
la  monarchie,  tut  supprimée  , après  que  le  tyran 
en  eut  fait  passer  dansles  communes  quelques  mem- 
bres des  plus  indignes  de  leur  naissance , et  le  plus 
bassement  dévoués  à la  tyrannie  ; et  celte  lie  de  la 
nation  fut  investie  du  pouvoir  suprême  qu’on  dé- 
claradévolu  au  peuple,  en  établissant  une  républi- 
que à la  place de.la  monarchie.  Bientôt  l’usiirpateur 
s’y  rendit  le  seul  maître  : mais  comme  on  connais- 
sait trop  les  bornes  du  pouvoir  des  rois  d’Angle- 
terre , il  prit  le  titre  de  protecteur  , à l’ombre 
duquel  il  parvint  impunément  à un  despotisme 
absolu. 

Il  jouit  en  paix  du  fruit  de  ses  crimes  du- 
rant l’espace  de  neuf  à dix  ans,  et  il  mourut  de 
mèate  dans  le  palai$  des  rois  à Withéal , laissant 
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encore  à Richard  son  (iis  , le  titre  et  le  pouvoir 
illimité  de  protecteur.  Celui  qui  fait  prospérer  à 
son  «ré  le»  bons  ou  les  méchans  , voulait  , par  un 
exemple  formidable  , instruire  à jamais  les  rois  à 
ne  point  attendre  des  sectes  la  soumission  qu  on 
refuse  a 1 église  , et  montrer  au  peuple  , où  con- 
duit. la  préférence  donnée  sur  la  voix  de  1 église  à 
celle  des  sectes.  Exemple  frappant,  s’il  en  fut  ja- 
mais : on  vit  la  (dus  lière  des  nations  j après  avoir 
proscrit  son  roi,  ramper  dix  années  entières  sous  • 
son  vit  oppresseur.  * 

Cependant  les  Français  profitèrent  peu  d’une 
leçon  que  le  «tiel  donnait  si  près  d’eux.  Ce  peuple, 
admirateur  des  productions  étrangères  j et  bien 
souvent  de  ce  qu  elles  ont  de  plus  mauvais  , s’était 
si  fort  passionné  pour  les  nouveautés  belgiques  , 
depuis  qu’elles  étaient  négligées  dans  leur  pays  na- 
tal*, qu'enfui  la  France  en  paraissait  la  mère  natu- 
relle , plutôt  que  la  mère  adojvtive.  Les  docteurs, 
gagnés  én  premier  lieu  dans  l’université  de  la  ca- 
pitale , usèrent  de  tous  les  moyens  que  suggère 
l'esprit  de  parti  , afin  de  leur  acquérir  de  nouveaux, 
partisans.  La  prédication  , la  direction  des  cons- 
ciences , la  plume  et  la  presse,  tout  était  prostitué 
à la  nouvelle  erreur  , que  i on  qualifiait  d’ancienne 
doctrine  de  l’église,  en  accusant  le  torrent  des  doc- 
teurs et  des  pasteurs  de  l’avoir  abandonnée  depuis 
quatre  ou  cinq  siècles,  et  de  la  méconnaître  enfin 
totalement,  par  une  ignorance  montée  à son  comble. 
Indignés  de  ces  reproches  outrageons  , et  de  se  voir4, 
ainsi  troublés  dans  la  possession  île  la  croyance  éta- 
blie , ceux-ci  répliquaient  avec  chaleur,  criaient 
avec  alarme  au  schisme  et  à l’hérésie.  La  dispute 
et  ladissenliondevinrentgénéralesdans  le  royaume: 
aussitôt  qu  i I paraissait  un  ouvrage  dans  l’un  des 
partis,  I autre  s’empressait  à le  décrier. 

Le  zèle  anti-cal bobque  passa  les  monts,  et  osa 
choisir  (jour  son  théâtre,  le  centre  même  de  l’unité 
chrétienne,  Elaude  Hersant  , déjà  fameux  par  son 
livre,  intitule  (Jptatus  Gallus  , sè  rendit  a Rome, 
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sons  prétexte  de  gagner  le  jubilé  de  l’année  1600.  . 
Il  eut  aussi  la  dévotion  de  prêcher;  et  il  dit  en 
chaire  , d un  ton  fort  dévot  , que  notre  volonté  , 
depuis  la  chute  d’Adam  , ne  peut  que  pécher  , si 
elle  n est  aidée  de  la  grâce  ; que  les  saints  suivent 
les  mouvemens  de  la  grâce  , d autant  plus  librement 
qu’ils  les  suivent  plus  volontairement  , d autant  plus 
librement  que  la  grâce  est  plus  impérieuse,  et  qu  elle 
les  fait  plus  impérieusement  aimer  et  vouloir  le  bien 
auquel  elle  les  porte. E’historien  des  jansénistes  rap- 
porte ([ne  ces  vérités  parurent  nouvelles  à quelques 
Romains  , qui  ne  savaient  rien  , ajoute-t-il  , de  la 
croyance  de  l'église  , ni  de  la  doctrine  de  saint  An- 
gustin  sur  ces  matières.  Il  était  nouveau  en  effet  à 
Rome,  au  centre  de  la  catholicité  , d’entendre  piê- 
cher  la  doctrine  de  Bains  et  de  Jansénins , qu'on  n y 
avait  jamais  confondue  avec  celle  de  saint  Augustin. 
Maissi  les  Romains  en  furent  étonnés,  ils  en  furent 
également  scandalisés  , et  si  indignés  , qu'ils  ne  I ou- 
blièrent jamais.  Et  quand  parla  suite  le  parti  voulut 
déguiser  ses  vrais  senlimens,  afin  de  se  soustraire 
aux  foudres  de  l église  , ils  jugèrent  de  sa  sincérité, 
sur  celte  confession  prématurée  de  son  imprudent 
émissaire.  Toujours  ils  se  souvinrent  que  dans  ses 
principes,  tout  ce  qui  ne  procède  pas  de  la  charité 
Tient  d'une  aupidile  criminelle  ; qu'un  ami  qui  sert 
son  ami  par  pureamitié,  qu’un  citoyen  qui  affronte 
la. mort  pour  le  salut  de  sa  patrie  , qu’un  enfant  qui 
aime  son  père  par  bonté  de  naturel  , font  autant  de 
péchés  ; bien  plus  , que  I homme  sur  la  terre  , in- 
cliné par  la  grâce  à une  bonne  œuvre  , aussi  invin- 
ciblement que  les  saints  le  sont  dans  le  ciel  à aimer 
l’objet  de  leur  béatitude  , la  fait  néanmoins  libre- 
ment , parce  qu’il  la  fait  volontairement.  Parccâisé- 
quent  1 houmle  , porté  au  m il  par  une  force  invin- 
cible , le  fera  librement  aussi  , parce  qu  il  le  fera 
volontairement.  S’il  en  e.sl  ainsi  , où  est  la  liberté? 
et. si  l’on  ne  se  croit  plus  de  liberté  , où  en  sonules 
mœurs  ? . . ' < 

IJersant , contre  qui  cette  étrange  doctrine  excita 
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un  orage  dangereux  , se  mil  à couvert  dans  le  palais 
de  l’ambassadeur  de  France  ; et  sans  rien  perdre 
. ' encore  de  sa  première  intrépidité  , il  fit  imprimer 
«on  sermon  , jvec  une épître  dédicatoire  au  pape,  " 
où  il  affirmait  de  nouveau  que  toutes  les  actions 
libres  qui  ne  proviennent  pas  de  la  grâce  , sont 
autant  de  péchés.  Après  cette  nouvelle  incartade, 
on  crut  ne  devoir  plus  rien  ménager  , et  on  le  dé- 
créta d'ajournement  personnel.  Le  terme  étant  ex- 
piré  sans  tju’il  eût  comparu  , il  fut  déclaré  excom- 
munié , déchu  de  toute  dignité  , de  tout  degré  , et 
du  pouvoir , tant  d'enseigner  que  de  prêcher. 
La  bravoure  ou  les  bravades  cessèrent  alors.  L apô- 
tre , dont  le  zèle  n’allait  pas  jusqu’au  martyre, 
«'échappa  secrètement  , reprit  la  route  de  France, 

N>  et  ne  regarda  plus  en  arrière  que  pou*-  éviter  les 
mouches  du  saint  office. 

A P;#is  , de  jeunes  théologiens  , séduits  en  assez 
grand  nombre,  de  simples  bacheliers  avaient  pris 
tant  de  goût  pour  les  nouvelles  opinions  , qu’ils  les 
inséraient  dans' leurs  thèses  ; et  quand  un  sage  ré- 
viseur les  retranchait  du  manuscrit  , ils  avaient  le 
front  de  les  remettre  dans  l’imprimé  ; ou  laissant 
les  positions  telles  qu’on  les  avait  réformées  , ils 
soutenaient  le  contraire  dans  la  séance  publique  , 
et  ne  cYaignaient  pas  de  dire  que  ce  qu’on  lisait 
dans  la  thèse,  y était  contre  leur  véritable  sentiment. 
Le  docteur  Cornet , l’un  des  plus  distingués  de  ira, 
maison  de  Navarre,  et  syndic  de  la  faculté , se 

Îdaignitde  cette  insubordination  scandaleuse,  dans 
'assemblée  du  premier  jour  de  Juillet  1649.  11  en 
cita  plusieurs  exemples , et  ajouta  que  pour  remédier 
à ces  désordres,  il  était  expédient  d’examiner  quel- 
ques propositions  qui  faisaient  le  sujet  des  troubles. 

Il  en  rapporta  six  , dont  les  cinq  premières  conte- 
naient en  abrégé  ce  que  d’anciens  et  profonds-  doc- 
teurs , de  concert  avec  lui  , trouvaient  de  plus 
canlraire  à la  foi  dans  le  livre  de  Jansénius  , la 
vrpie  pomme  de  discorde,  et  déjà  la  terreur  de  la 
catholicité.  Un  autre  docteur  de  l’assemblée  y en 

ajouta 
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ajouta  une  septième.  Elles  étaient  conçues  en  ce» 
termes  : 

I.  Quelques  eoromamlemens  de  Dieu  sont  im- 

fiossihles  à des  justes  qui  désirent  et  qui  lâchent  de 
es  garder,  selon  les  forces  qu’ils  ont  alors;  et  ils 
manquent  de  la  grâce  qui  les  leur  rendrait  possibles. 

II.  Dans  l étal  de  la  nature  déchue , on  ne  résiste 
jamais  à la  grâce  intérieure. 

III.  Pour  mériter  et  démériter  dans  l’état  de  la 
nature  déchue  , l’homme  n’a  pas  besoin  d’une 
liberté  exemple  de  la  nécessité  d’agir;  mais  il  lui 
suffit  d’avoir  une  liberté  exemple  de  contrainte. 

IV.  Les  semi-pélagiens  admettaient  la  nécessité 
d’une  grâce  intérieure  et  prévenante  pour  chaque 
action  , même  pour  le  commencement  de  la  for;  et 
ils  étaient  hérétiques  en  eequ  ils  prétendaient  que 
cette  grâce  était  «le  telle  nature,  que  la  volçnté  de 
l’homme  avait  le  pouvoird’y  résister, onde  la  suivre, 

V.  C’est  une  erreur  des  semi-pélagiens  , de  dire 
que  Jesus-Christ  est  mort , ou  a répandu  son  sang 
pour  tous  les  hommes  sans  exception. 

VI.  L’  église  a estimé  autrefois  que  la  pénitpnce 
sacramentale  secrète  ne  su  Disait  pas  pour  les  péchés 
secrets. 

VII.  L’atlrition  naturelle  suffit  pour  le  sacrement 
de  pénitence. 

11  n’a  été  question  dans  la  suite  que  des  cinq  pre- 
mières de  ces  propositions.  Elles  acquirent  dès-lors 
une  célébrité  prodigieuse , et  attirèrent  au  docteur  • 
Cornet  toutes  les  injures  et  les  calomnies  que  les 
sectes  ont  vomies  dans  tous  les  temps  contre  ceux 
qui , les  premiers,  ont  eu  le  courage  de  leur  arra* 
cher  le  masque. 

Après  sa  dénonciation , le  syndic  requit  en  forme 
que  l’assemblée  délibérât , et  nommât  des  commis-*' 
saires  pour  l’cxamcn.  Un  jeune  docteur  nommé 
Louis  de  Saint-Amour,  mémorable  par  son  journal, 
qu’on  peut  regarder  comme  le<prolocole  des  calom- 
nies périodiques  du  gazetier  ténébreux,  que  l’oracle 
même  de  l’impiété  moderne  a surnommé  le  scélérat 
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obscur y se  leva  d’un  air  assuré,  et  dit  qu’il  s’op- 
posait à la  délibération.  On  méprisa  celte  oppo- 
sition , qui  fut  néanmoins  appuyée  par  un  assez 
grand  nombre  de  docteurs  , et  l’on  mit  en  délibé- 
ration ce  qu’avait  proposé  le  syndic.  Il  fut  conclu  , 
à la  pluralité  des  voix , que  les  propositions  seraient 
examinées,  et  les  commissaires  pour  l’examen  furent 
nommés  sur  le  champ. 

Il  parut  aussitôt  plusieurs  écrits  pour  décrier 
cette  conclusion,  que  les  partisans  de  Jansénius 
nommaient  ta  trame  et  l’attentat  de  Cornet.  Les  plus 
remarquables  furent  celui  que  l’abbé  de  Bourzeis 
fit  enfalin  , et  1 ouvrage  français  qu'on  aLtribua  au 
célèbre  docteur  Arnaud  Le  premier  était  intitulé  : 
Propositions  touchant  la  grâce , qui  doivent  être 
examinées  au  premier  jour  en  Sorbonne  ; et  l’autre  : 
Considération  sur  l’entreprise  de  M.  Cornet , syndic 
de  la  faculté',  en  l1 assemblée  du  x .e:  Juillet.  Arnaud, 
qui  aimait  les  superlatifs  et  les  expressions  dures  , 
ti’ouvail  que  la  dénonciation  faite  par  le  syndic, 
et  la  résolution  prise  par  la  faculté  , étaient  l’entre- 
prise la  plus  irrégulière  et  la  plus  injuste  qui  pût 
entrer  dans  l’esprit.  On  peut  dire  avec  assurance  , 
malgré  toute  la  réputation  du  personnage , qu’il  ne 
fait  ici  qu’étourdir  par  de  grands  mots  , et  qu’il  y 
viole  toutes  les  lois  du  jugement.  Où  est  donc 
l'irrégularité , où  est  l’injustice,  quand  un  officier 
de  la  faculté  , cpiand  son  inspecteur  d’oflice  lui 
f défère  une  doctrine  qu’il  croit  hérétique , et  dont, 
à ses  yeux  , on  s'efforce  d’infecter  sa  compagnie  ? Ce 
qu’il  y a (^incontestablement  injuste,  d infiniment 
contraire  à tous  les  principes  de  la  justice  et  de  la 
charité  chrétienne  , c’est  d avoir  creusé  dans  les 
intentions  du  syndic  et  des  commissaires  , comme 
ont  fait,  après  Arnaud  , tant  d’écrivains  du  parti; 
c’est  de  donnera  leurs  paroles  les  interprétations  les 
plus  malignes;  c’est  de  représenter  généralement 
toits  leS  contradicteurs  du  parti  , comme  des  gens 
qui  n’ont  ni  foi,  ni  religion,  parce  qu  ils  n’ont  pas 
celle  qu’il  s’est  faite.  Mais  comme  le  ridicule  est 
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une  arme  en  France  , pour  le  m oins  aussi  efficace 
que  la  calomnie,  les  historiographes  du  jansénisme 
firent  du  docteur  Cornet , un  jésuite  de  robe  courte. 

Il  ne  tint  pas  à eux  qu’on  ne  regardât  pareillement  < 
comme  autant  de  jésuites  masqués , après  l’archiduc 
Ferdinand  , tout  ce  qu’il  y avait  de  personnages 
opposés  à la  doctrine  de  Jansénius  , parmi  les 
docteurs  des  universités  , parmi  les-  prélats  du 
royaume,  parmi  les  premiers  magistrats,  parmi 
les  ministres  et  les  princes  mêmes. 

Comme  il  s’agissait  de  confirmer  au  premier  jour 
d’Àoût , selon  l’usage,  la  conclusion  prise  par  la 
faculté  le  premier  du  mois  précédent  ; le*  docteurs 
à qui  elle  déplaisait  engagèrent  le  chancelier  Loisel 
à renouveler  une  vieille  prétention  de  ses  prédé- 
cesseurs , en  demandant  de  présider  à rassemblée. 

Cette  chicane,  dont  i!  n’était  pas  difficile  de  péné- 
trer le  motif,  occasionna  un  débat  fort  long,  quî 
n’aboutit  qu’à  rompre  l’assemblée  , sans  avoir  rien 
fait.  Cependant  le  parti,  à lafaveur  du  trouble,  tou- 
jours avantageux  aux  sectes  , fit  ses  propres  alFaires. 
Saint-Amour  fit  signer  par  soixante  antres  docteurs 
une  requête  qu’ils  présentèrent  au  parlement  , à 
l’elFet  d’appeler  comme  d’abus  de  la  conclusion. 

La  requete  fut  mise  au  rapport  du  conseiller 
Broussel  homme  intègre  , mais  de  cajiacité  mé- 
diocre , de  caractère  ardent,  et  l’un  des  plus  bouil- 
lans  frondeurs.  Déjà  le  goût  et  l’intérêt  avaient  uni 
ensemble  le  parti  du  nouvel  Augustin  et  celui  de 
la  fronde.  Le  premier  président  Moté  entreprit 
cependant  d’accommoder  l’affaire;  et  l’on  convint 

Sue  pendant  quatre  mois  les  choses  demeureraient 
ans  l’état  où  elles  se  trouvaient,  afin  de  chercher, 
les  moyens  d'établir  une  paix  solide  : mais  la  trêve 
même  ne  fut  pas  observée. 

Moins  d’un  mois  après  , courut  dans  Paris  une 
censure  imprimée  des  sept  propositions , et  signée 
par  les  commissaires  examinateurs;  ce  qui  mit  aux 
champs  Sa  i ut- Amour  et  ses  consors.  Ils  présentèrent 
une  seconde  requête , suppliant  qu’on  fît  droit  sur 
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la  première , el  que  ceux  dont  La  censure  portait  les 
noms,  fussent  assignés  pour  les  reconnaître  , ou  les 
désavouer.  Ils  obtinrent  ce  qu’ils  demandaient.  Les 
commissaires  comparurent  le  5 Octobre,  et  décla- 
rèrent que  c’était  à leur  insçu  , et  contre  leur  gré  , 
qu’on  avait  publié  !a  censure.  Sur  quoi  la  chambre 
des  vacations  rendit  un  arrêt  , portant  que  les 
parties  seraient  entendues  à la  première  audience 
d’après  la  saint  Martin  , et  cesseraient  provisoi- 
rement d’agiter  les  matières  contestées  , jusqu'à  ce 
que  la  cour  en  eût  ordonné  autrement. 

Durant  ce  délai  , les  docteurs  qui  défendaient 
l’ancienne  doctrine  , el  qui  voyaient  cet  objet  pure- 
ment ecclésiastique  à la  merci  d’un  tribunal  sécu- 
lier , assurés  au  surplus  qu’on  formerait  autant 
d’incidens  et  d’obstacles  nouveaux  qu’ils  feraient 
de  démarches  , ils  abandonnèrent  le  jugement  doc- 
toral des  nouvelles  doctrines  : mais  ils  prirent  en 
même  temps  des  mesures  efficaces  pour  procurer 
une  décision  , d’autant  plus  affligeante  pour  leurs 
contradicteurs , qu’elle  serai  t irréformable.  L’assem- 
blée du  clergé  était  indiquée  pour  le  printemps  de 
l’année  iô5o  : les  principaux  docteurs  de  la  faculté 
conférèrent  à ce  sujet  avec  les  prélats  qui  arrivaient 
pour  le  temps  prescrit  ; et  tous  ensemble  , après  y 
avoir  pensé  mûrement , estimèrent  la  cause  assez 
grave  , et  les  troubles  trop  grands  , pour  attendre 
d’ailleurs  que  de  la  chaire  de  Pierre  , le  rétablisse- 
ment du  calme  et  de  l’unité.  Ce  dessein  ne  fut  pas  pro- 
posé publiquement  da*ns  l’assemblée  du  clergé,  parce 
qu’on  n’y  appréhendai  t qu’avec  tropde  raison  la  gêne 

et  les  entraves  que  venait  d’éprouver  la  faculté  de 
théologie  : maisla  letlreayant  été  composée parlsaac 
Habert , ci-devant  théologal  de  Paris  , et  pour  lors 
évêque  de  Vabres  , elle  fut  approuvée  et  signée  par 
quatre-vingt-cinq  évêques  ou  archevêques,  auxquels 
ils’eri  joiguit  encore  trois  autres  dans  la  suite,  et  on 
la  fit  partir  sans  délai.  Comme  cette  lettre  est  , pour 
ainsi  dire,  le  premier  fil  des  poursuites  juridiques 
du  jansénisme  , et  un  monument  authentique  de% 
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tentimens  Invariables  de  nos  premiers  pasteurs  sur 
ces  matières , nous  avons  cru  devoir  la  rapporter 
en  entier.  La  voici  telle  qu’elle  se  trouve  dans  les 
actes  du  clergé  : 

« La  foi  de  Pierre  , très-saint  père  , laquelle  ne 
peut  jamais  manquer , demande  avec  grande  raison , 
suivant  la  coutume  reçue  et  autorisée  dans  l'église, 
qu’on  rapporte  les  causes  majeures  au  saint  siège 
apostolique.  Pour  obéir  à une  loi  si  équitable  , 
nous  avons  estimé  qu'il  était  nécessaire  d’écrire  à 
votre  sainteté  , touchant  une  affaire  très-importante 
qui  regarde  la  religion.  Il  y a dix  ans  que  nous 
voyons  avec  douleur  la  France  agitée  de  troubles 
très-violens  , au  sujet  du  livre  posthume  de  M. 
Cornélius  Jansénius  , évêque  d Ypres,  et  de  la  doc- 
trine qui  y est  contenue.  Ces  mouvemens  devaient 
être  sppaisés , tant  par  l’autorité  du  concile  de 
Trente,  que  par  celle  de  la  bulle  d Urbain  YIII  , 
d’heureuse  mémoire  , par  laquelle  il  a prononcé 
contre  les  dogmes  de  Jansénius  , et  a confirmé  les 
décrets  de  Pie  V et  de  Grégoire  XIII  contre  Baïus. 
Votre  sainteté  a établi  , par  un  nouveau  décret , 
la  vérité  et  la  force  de  cette  bulle  ; niais  parce  que 
chaque  proposition  ea  particulier  n’a  pas  été  notée 
d’une  cent  ire  spéciale  , quelques-uns  ont  encore 
trouvé  lieu  aux  chicanes  et  aux  subterfuges.  Nous 
espérons  que  tous  les  moyens  leur  en  seront  ôtés  , 
s’il  plaît  L votre  sainteté  , comme  nous  l'en  sup- 
plions très-humblement , de  définir  clairement  et 
distinctement,  que!  sentiment  iî  faut  avoir  en  cette 
matière.  C’est  pourquoi  nous  la  supplions  de  faire 
l’examen  , et  de  porter  un  jugement  clair  et  certain 
de  chacune  des  propositions  suivantes  , sur  les- 
quelles la  dispute  est  plus  dangereuse  , et  la  con- 
testation plus  échauffée.  » 

En  cet  endroit  de  la  lettre,  sont  rapportées  les 
cinq  premières  prépositions  telles  qu’on  les  a lues 
ci-devant;  après  quoi  elle  continue  ainsi  : « Yolre 
sainteté  a éprouve  depuis  peu  , combien  l’autorité 
du  saint  siège  apostolique  a eu  de  pouvoir  pour 
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abattre  l’erreur  du  double  chef  de  l’églîse  : la  tem-1 
pète  a été  aussitôt  appaisée  ; la  mer  et  lesventsont 
obéi  à la  voix  et  au  commandement  de  Jesus- 
Cbrist.  Ce  qui  nous  engage  à vous  supplier  , très- 
saint  père  , de  prononcer  , sur  le  sens  de  ces  pro- 
positions , un  jugement  clair  et  décisif,  à quoi 
M.  Jansénius  , proche  de  sa  mort  , a soumis  lui- 
mème  son  ouvrage  ; de  dissiper  toute  obscurité  , 
de  rassurer  les  esprits  chancelans  , d’empêcher  les 
divisions  , de  redonner  à l'église  sa  tranquillité  et 
toute  sa  splendeur.  » 

On  voit  par  le  seul  contenu  de  cette  lettre , tout 
ce  qui  engagea  ce  grand  nombre  d’évêques  à l’écrire 
au  pape  , et  en  particulier  ce  qu’ils  pensaient  du 
livre  de  Jansénius.  C est  donc  injurier  bien  gra- 
tuitement ce  qu’il  y a de  plus  respectable  , et  à 
raison  de  la  dignité  , et  à raison  de  la  vertu  , que 
de  dire  avec  l'effronterie  scandaleuse  de  l’historien 
des  jansénistes  (1),  que  nos  évêques  firent  cette 
démarche  principalement  pour  se  délivrer  des’im- 
portunités  du  père  Vincent  de  Paul  , moliniste  et 
semi-péiagien.  Ceux  de  la  secte  , qui  de  ce  moli- 
niste  , ou  de  ce  pélagîen , veulent  se  faire  un  ami 
et  presque  un  fauteur  depuis  qu’il  est  rangé  au 
nombredessaints  tout  différens  des  leurs,  devraient 
se  souvenir  , ou  plutôt  réfléchir  que  d’autres  se 
souviennent  de  ces  injures  sacrilèges. 

Le  souverain  pontife  , instruit  par  la  lettre  des 
prélats  français  du  péril  que  la  foi  courait  dans  ce 
moment  en  France,  établit  une  congrégation  parti- 
culière pour  prendre  connaissance  d’une  affaire  si 
importante  , avec  toute  la  maturité  qu’elle  requé- 
rait. Il  nomma  commissaires,  les  cardinaux  Roma  , 
Spada , Ginetti  , Cecetimi,  Chigi  , Pamphile;  et 
pour  secrétaire  , Albissi  , assesseur  du  saint  oflice. 
Dès  la  première  assemblée  qui  se  tint  chez  le  car- 
dinal Roma  , (lo\ en  du  sacré  collège , Spada , fondé 
sur  ce  que  la  bulle  d Urbain  VIII  portait  que  Jan- 


(i;  Ilist.  du  Jansdn.  sous  l’an  i65o. 


Digitiz 


st  l'  E c l i s i.  *g5 

«en i vi s avait  renouvelé  la  doctrine  de  Baïus  , pro- 
posa de  commencer  par  l’examen  de  ce  qui  s’etait 
passé  dans  les  affaires  du  baïanisme.  Cet  avis  fut 
approuvé  généralement.  On  rechercha  dans  les 
archives» du  saint  office  tout  ce  qui  concernait  ce 
premier  novateur  ; on  en  fit  le  rapport  à loisir 
devant  les  commissaires  établis  pour  le  second  ; et 
ceux-ci  confrontèrent  soigneusement  , quoique 
très-secrètement  d'abord  , la  doctrine  de  l’un  avec 
celle  de  l’autre. 

Le  parti  ne  s’oubliait  point.  La  congrégation 
n’était  pas  encore  formée  , que  le  docteurde  Saint- 
Amour  , aussi  dévot  qu’Hersant , et  venu  de  même 
à Rome  pour  !e  jubilé  , qui  après  son  expiration 
- y retenait  encore  le  pieux  pèlerin  ; Saint-Amour 
s’empressa  d écrire  à ses  correspondans  de  Paris  , 
qu  il  fallait  agir  avec  bien  de  la  vigueur,  si  l’on 
voulait  sauver  les  cinq  propositions  : il  ne  les  flat- 
tait pas  ; il  les  prévenait  au  contraire  qu’il  y avai-t 
peu  de  chose  à espérer  ; parce  qu’à  Rome  , leur 
disait-il  , on  ne  connaît  presque  pas  la  vraie  grâce 
du  Sauveur.  Longtemps  avant  lui  , Calvin  avait 
dit  précisément  la  même  chose.  Ce  langage  fut 
constamment  celui  des  sectaires  du  dix-septième 
siècle  aussi-bien  qu#du  seizième.  A cet  avis  alar- 
N mant,  ceux  qui  s’intéressaient  .à  la  défense  de 
l’évêque  flamand  , ou  plutôt  à la  fortune  d’un  parti 
qui  était  devenu  le  leur  propre  , se  rassemblèrent 
afin  de  concerter  les  mesures  qu’on  pouvait  pren- 
dre en  des  conjonctures  sicriliques.  L’autorisation 
tirée  de  l’épiscopat , comme  de  la  pierre  angulaire 
du:  christianisme  , fut  toujours  la  ressource  fraudu- 
leuse des  sectes.  Nos  dogmatiseurs  avaient  déjà  quel- 
ques évêques  dans  leur  parti  , mais  en  très-petit 
nombre  : ils  firent  tout  valoir  pour  en  gagner  d au- 
tres ; et  à force  de  leur  crier  qu’en  portant  à Rome 
l’affaire  de  Jansénius , on  avait  donnéatteinle  aux 
privilèges  de  l’épiscopat  , ils  s’attachèrent  onze ‘évê- 
ques ou  archevêques,  savoir  de  Sens,  d’Agen, 
ae  Comminge  , de  Valence  , d’Orléans  , de  Saintr 
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Papnul , tle  Lescar , de  Chàlons  en  Champagne  * 
d Amiens,  d’Angers  el  de  Beauvais.  Plusieurs  de 
ces  prélats  allèrent  d’abord  déclarer  au  nonce  , 
qu’ils  ne  prenaient  aucune  part  à la  réquisition  de 
quatre  vingt- huit  évêques  ; qu’ils  la  regardaient  au 
contraire  comme  très-préjudiciable  à leur  autorité 
commune,  puisqu  il  leur  appartenait  de  prononcer 
en  matière  de  foi,  et  déjuger  en  première  instance. 
L archevêque  de  Sens  fit  en  particulier  la  même 
protestation  * et  devint  bientôt  l’un  des  principaux 
zélateurs  du  parti.  C elait  le  fameux  Henri-Louis  de 
Gond  ri  n , dont  les  ennemis  de  la  nouveauté  ont  dit 
beaucoup  de  mal  , et  les  jansénistes  fort  peu  de 
bien  , tr,ut  accoutumes  qu’ils  étaient  dès-lors  à 
ériger  leurs  partisans  en  docteurs  de  I église  et  en 
saints  à miracles  , quelle  que  fût  la  médiocrité  de 
leur  science  et  de  leurs  vertus  : fâcheux  préjugé 
pour  ce  prélat , de  n’avoir  pu  obtenir  une  place 
dans  le  calendrier  de  Port-Royal , après  avoir  tant 
parlé  de  réforme  et  de  morale  sévère  ; après  avoir 
entrepris  de  rétablir  toutes  les  observances  de  la 
pénitence  publique  , avec  une  ardeur  el  une  per- 
sévérance qui  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  leur 
effet,  si  les  paroles,  sans  l’exemple  , faisaient 
impression.  « ' 

Ce  prélat  entreprenant  autant  qu’inconstant  , se 
mil  à la  tête  des  prélats  dyscoles  , et  tous  ensemble 
écrivirent  au  pape  une  lettre  véhémente  contre 
celle  de  leurs  quatre-vingt  huit  confrères  , dont  ils 
parlaient  avec  la  sincérité  ordinaire  du  parti  , 
comme  si  le  nombre  en  eût  été  médiocre.  Ils 
disaient  au  saint  père  , qu’ils  avaient  appris  que 
quelques  prêtais  lui  avaient  écrit  touchant  une 
affaire  très- importante  el  très-épineuse  ; qn  outre  les 
difiicultés  dont  les  questions  de  la  grâce  et  de  la  pré- 
destination sont  l'emplies,  ilne  paraissait  pas  qu’on 
fût  dans  un  temps  propre  à terminer  un  différent 
de  c’elte  nature  ,’  et  qu’ils  ne  pouvaient  approuver 
le  d essein  de  ces  antres  évêques;  que  si  néanmoins 
on  jugeait  à propos  de  décider  , l’ordre  légitime 
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des  jugemens  de  l’église  universelle  , joint  à la  cou- 
tume de  l’église  gallicane,  voulait  que  les  plus 
grandes  questions  qui  naissent  dans  le  royaume,  y 
fussent  d’abord  examinées  par  ses  évêques;  qu’à 
Rome  ensuite,  il  faudrait  reprendre  l’affaire  dès 
son  origine  , l’examiner  tout  entière,  appeler  et 
<^|endreles  parties,  comme  il  s’élait  pratiqué  dans 
les  congrégations  de  Ju.viliis  ; qu’autrement  reirx 
qui  seraient  condamnés,  se  plaindraient  avec  raison 
de  l avoir  été  par  les  artifices  et  les  calomnies  de 
leurs  adversaires;  que  si  ces  questions  causaient 
beaucoup  Je  trouble , ce  mal  provenait  uniquement 
de  ce  que  les  cinq  propositions  avaient  été  fabri- 
quées à plaisir  , et  en  termes  ambigus  ; qu’ils 
voyaient  peu  d’inconvéniens  néanmoins  à laisser 
continuer  encore  un  peu  de  temps  une  dispute  qui 
durai;  depuis  plusieurs  siècles  , sans  que  l’unité  ca- 
tholique en  fût  altérée. 

En  s’efforçant  d’une  manière  si  visible  d’empê- 
cber  le  jugement,  les  onze  prélats  ne  laissaient  point 
d’assurer  qu’ils  le  désiraient  au  lieu  de  1 appréhen- 
der. C'est  avec  la  même  candeur  qu’ils  aüectaient , 
pour  las  libertés  de  l église  gallicane  , un  zèle  plus 
clair-vovant  que  celui  de  leurs  quatre-vingt-huit 
conlreres , aussi  éclairés  qu  eux  assurément , pour 
ne  rien  dire  déplus  ; qu’ils  réclamaient  encore  les 
anciennes  décisions  ces  papes  et  des  conciles,  et 
nommément  du  concile  de  Trente  , que  les  amis  de 
l’évêque  d’Ypres  ont  toujours  regardé  comme  une 
vaine  assemblée  de  scolastiques  , sourde  à la  voix 
du  Saint-Esprit. 

Le  docteur  de  Satnt-Amour  , qui  avait  ménagé 
cette  lettre  , fut  chargé  de  la  présenter  au  pape  , et 
desuivre  tout  le  cours  de  l’affaire  , avec  les  docteurs 
de  la  Lane  et  Manessier  , le  licencié  Angran  , et  le 
père  Desmares  , autrefois  oralorien  , qu’on  lui  as- 
socia pour  cette  agence.  Pii  la  lettre  , ni  les  manœu- 
vres ne  rompirent  le  dessein  du  pontife  , quoique 
les  députés  du  parti  eussent  eu  tout  le  loisir  de 
manœuvrer  sans  gêne,  puisqu’ils  arrivèrent  à Rome 
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dix  mois  avant  les  docteurs  Hallier  , Loisel  eï 
Lagaut,  qu’on  peut  bien  qualifier  généralement 
députés  du  clergé  de  France  , vu  le  grand  nombre 
des  évêques  au  nom  desquels  ils  agissaient.  Long- 
temps avant  l’arrivée  de  ceux-ci  , on  avait  com- 
mencé à confronter  les  propositions  extraites  do 
Jansénius  , avec  celles  de  Baïus;  mais  depuis  loPr 
arrivée  , on  poussa  le  travail  aver  une  activité  beau- 
coup plus  grande.  Ils  n avaient  pas  eu  le  mois  pour 
se  délasser  et  se  préparer  , que  le  cardinal  Roœa  , 
président  de  la  congrégation  , les  fit^appeler  le 
onzième  Juillet  1 65  >.  , huit  jours  après  les  députés 
jansénistes,  pour  signifier  aux  uns  comme  aux  au- 
tres , qn’ils  eussent  à donner  leurs  mémoires.  Les 
catholiques  n’avant  rien  à soutenir  qui  demandât 
du  ménagement,  les  fournirent  aussitôt.  Quantaux 

jansénistes  , ils  ne  jugèrent  point  à propos  de  faire 
a même  diligence.  Ils  s'efforcaient  de  persuader 
aux  Romains,  et  plus  particulièrement  aux  religieux 
aiiguslins  , qu’on  en  voulait  à la  doctrine  de  leur 
saint  patron.  D’un  autre  côté,  ils  faisaient  entendre 
à ceux  de  saint  Dominique  , qu’on  tendait  à décrier 
leur  école.  Ceux-ci  conçurent  en  effet  de  vives 
alarmes,  dont  ils  ne  revinrent  jamais  parfaitement. 

En  vain  on  leur  rencontra  qu’en  soutenant  la  grâce 
efficace  par  elle-même  , ils  n’en  prétendaient  pas 
moins  que  les  préceptes  sont  possibles  à ceux  qui 
ri’onl  pas  celte  grâce  : parce  que  Dieu  leur  donne 
celle  qui  suffit  pour  les  accomplir  , ou  pour  obtenir 
celle  qui  est  nécessaire  : il  ne  fut  jamais  possible  de 
les  bien  rassurer. 

La  mort  enleva  dans  ces  entrefaites  le  cardinal  , 
Roma.  Spada  , devenu  chef  de  la  congrégation  , 
assembla  chez  lui  les  autres  commissaires  le  24 
Septembre  iG5a  , avec  onze  consulteurs  , choisis 
parmi  les  plus  habiles  théologiens  qu’on  connût  à 
Rome.  Celaient  les  pères  Candide,  dominicain  , 
maître  du  sacré  palais;  de  Pretis , aussi  dominicain, 
commissaire  du  saint  office  ; Visconti  , général  des 
augustius;  Modeste  de  Ferrare  , procureur  général 


Digitized  by  Google 


pb  l’  Eglise.  299 

tles  Cordeliers  ; Campanella  , carme  déchaussé  ; 
Wading  , de  l’observance  de  saint  François  ; Carpi- 
petti  , procureur  général  des  capucins;  Ciiia,  de 
l’ordre  des  servîtes;  d'Elbène  ,-lliéatin  ; et  Palavicini, 

tésnile.  Le  pape  leur  adjoignit  encore  par  la  suite 
e père  Bruni  , augustin  , et  le  père  Tartaglia  , car- 
me déchaussé. 

Le  premier  objet  des  délibérations  fut  la  manière 
dont  se  ferait  l’examen  , savoir  si  l’on  examinerait 
les  cinq  propositions  par  rapport  au  livre  de  Jan- 
sénius,  ou  seulement  en  elles  mêmes  , sans  consi- 
dérer autre  chose  que  la  signification  propre  des 
termes.  Là  dessus  , on  relut  la  lettre  des  quatre- 
vingt-huit  évêques  ; et  comme  elle  portait  que  la 
contestation  roulait  tout  entière  si  r la  doctrine  ' 
de  Jansénius , et  particulièrement  sur  les  cinq  pro-  * 
positions  attribuéesà  ce  prélat , qui  d’ailleurs  s’était 
soumis  par  avance  au  jugement  du  saint  siège  ; les 
commissaires  furent  d’avis  qu’on  les  examinerait 
dans  le  livre  , etlessens  de  Jansénius , autant  qu’il 
pourrait  se  faire;  c’est-à-dire  qu’il  en  serait  ainsi 
pour  ceux  des  consulteurs  qui  auraient  ce  livre, 
encore  rare  ; mais  que  ceux  qui  ne  pourraient  pas 
se  le  procurer  , se  contenteraient  de  les  examiner 
en  elles-mêmes.  Instruits  de  cette  résolution  , les 
députés  catholiques  de  France  se  transportèrent 
aussitôt  chez  le  cardinal  président , et  lui  représen- 
tèrent avec  sagesse  que  ce  n’était  rien  faire  , si  l’on 
ne  qualifiait  pas  les  propositions  par  rapport  ml 
livre  , qui  était  la  source  unique  des  disputes,  fie 
cardinal  sentit  à l’instant  la  sagesse  de  l’observation  ; 
et  après  avoir  pris  néanmoins  l’avis  de  plusieurs 
théologiens  en  réputation  à Rome  , il  donna  ordre 
à chacun  des  consulteurs  de  qualifier  et  d’examiner 
chacune  des  propositions  , en  tant  qu’elles  étaient 
de  Jansénius.  On  eutt9oin  de  leur  en  procurer  à 
tous  des  exemplaires.- 

Ils  travaillèrent  sur  ce  pied-là  avec  toute  la  dili- 
gence et  l’application  possible.  Les  commissaires  , 
non  moins  infatigables,  donnèrent  la  même  atlen- 
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tion  à la  rédaction  du  travail.  Depuis  le  premier 
jour  d’Octobre  de  l’année  1602  , jusqu’au  vingtième 
de  Janvier  de  l’annéesui  vante,  il  veut  vingt  séances 
employées  à opiner  sur  les  cinq  propositions  ; cinq 
pour  la  première  , quatre  pour  la  seconde  , quatre 
pour  la  troisième  , trois  pour  la  quatrième , et 
quatre  pour  la  cinquième. 

Pendant  ce  temps-là  lesdéputes  jansénistes* renou- 
velèrent sans  Un  leurs  instanceset  leurs  importunités 
auprès  des  cardinaux  commissaires  , auprès  du 
pape  même , auxquels  ils  présentaient  supplique 
sur  supplique  , mémoires  sur  mémoires  , afin  d ob- 
tenir , ce  qu’ils  envisageaient  comme  un  coup  de 
partie  , que  la  congrégation  , comme  autrefois 
pour  les  systèmes  du  Banne/,  et  de  Molina , prît  une 
' forme  contentieuse  , et  que  les  matières  s’y  trai- 
tassent par  voie  de  dispute.  Toutes  leurs  tentatives 
et  tous  leurs  artifices  furent  inutiles.  Déjà  le  vicaire 
de  Jesus-C'.irist  mettait  une  différence  capitale  en- 
tre les  écarts  des  jansénistes  et  les  opinions  indiffé- 
rentes soit  des  thomistes  , soit  des  moiinistes.  Il 
voulait  absolument  et  sans  retardement  rendre  la 
paix  à l église  , troublée  , scandalisée  par  le  livre 
de  Jansénius  ; et  sur  l’exemple  même  des  congréga- 
tions de  sîuæiiiis , où  la  forme  contentieuse  n’avait 
servi  qu’à  prolonger  l’affaire  durant  tant  d’années  , 
sans  qu’on  en  pût  venir  à aucune  décision  , il  tint 
inébranlablement  pour  la  méthode  la  plus  propre  à 
sfpcurcr  un  jugement  prompt  et  définitif:  on  offrit 
Vf>eml;mt  aux  députés  jansénistes  , de  recevoir 
leurs  défenses  par  écrit , de  les  entendre  même  en 
pleine  congrégation  ; mais  non  pas  d une  manière 
contradictoire  avec  leurs  antagonistes  5 ce  qu’ils 
rejetèrent  , jusqu’à  ce  qu’ils  sentissent  l’absolue 
nécessité  d’en  passer  par  là. 

Les  députés  catholiques  au  contraire  , dès  qu’ils 
fu  rent  avertis  de  l’audience  que  le  pape  leur  oiirait, 
à l’effet  de  comparaître  devant  les  commissaires  , 
ils  l’acceptèrent  avec  actions  de  grâces,  et  compa- 
rurent au  jour  marqué  27  Janvier.  Chacun  d’eux 
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lit  son  discours  d’une  manière  fort  simple,  borné 
scrupuleusement  à son  sujet.  Tout  finit  en  une 
séance  ; après  quoi  le  chef  de  la  congrégation  la 
convoqua  au  3 de  Février  , pour  revoir  les  suf- 
frages , et  savoir  si  les  consulteurs  n’y  voulaient 
rien  changer. 

Ce  jour-là  et  le  surlendemain  , le  secrétaire  Al- 
bizzi  lui  ces  suffrages , auxquels  ceux  qui  les  avaient 
donnés  s’en  tinrent  ponctuellement;  si  ce  n’est  que 
quelques-unsd’enlr’eux , qui  n’avaient  point  encore 
quaiilié  les  propositions  dans  le  sens  de  Jansénius, 
le  firent  alors.  Cependant  le  général  des  augustins, 
le  dominicain  , maître  du  sacré  palais  , et  son  con- 
frère le  commissaire  du  saint  oiîicc  , tons  trois 
favorables  à la  nouvelle  doctrine  , déclarèrent 
■ qu’ils  ne  prétendaient  point  parler  de  Jansénius. 
On  leur  enjoignit  expressément  de  se  tenir  prêts 
à le  faire  pour  la  séance  du  37  ; et  quand  on  en 
fut  à ce  terme  , tous  trois  encore  dirent , comme 
de  concert  , qu’ils  n’étaient  pas  préparés.  Le  fran- 
ciscain YVading,  déclaré  comme  eux  pour  les  cinq 

Ivropositions  , ne  laissa  pas  de  parler  de  Jansénius  , 
e plus  souvent  pour  l’excuser  ; mais  sur  la  qua- 
trième proposition,  i!  convint  ingénumentquecet 
évêque  y censurait  d’une  manière  scandaleuse  l’opir 
nion  de  ses  contradicteurs. 

Après  celte  révision  des  suffrages  , comme  quel-l 
ques-uns  des  consulteurs  n’avaient  pas  encore  lut 
les  écritures  des  agens  du  jansénisme  , on  leur  mar-  •. 
qua  un  temps  suffisant  pour  les  examiner  à fond 
et  le  pape  fi)  ‘prévenir  les  jansénistes  qu’il  voulait! 
les  entendre  lui-même  îe  19  de  Mars.  Dans  fin-? 
tervalle , Innocent,  qui  sciait  fait  apporter  les! 
registres  de  la  congrégation  j prit  aussi  par  lui-* 
même  connaissance  dos  sullVages  , et  (le  tout  cequi1 
s’était  fait  jusque  la.  Au  jour  indiqué,  les  quatre’ 
cardinaux  commissaires,  Snada  , Gu’.rlti  , Patn- 
ph  île  et  Chigi  , suivis  des  treize  consulteurs  et  du 
secrétaire,  se  rendirent  au  palais  du  pontife,  qui 
ouvrit  la  séance  par  l'invocation  du.  Saint-Esprit. 
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Après  quoi,  il  dit  d’une  voix  élevée,  qu’il  avait 
examiné  les  suffrages  des  consul  leurs , et  qu'il  s’était 
instruit  de  toute  l’affaire;  mais  que  pour  la  con- 
sommation d'une  oeuvre  si  importante  , il  croyait 
devoir  encore  les  entendre  en  personne  , afin  d écar- 
ter jusqu'à  l’ombre  du  soupçon  , et  de  se  mettre  en 
état  , au  moyen  de  I assistance  du  ciel  qu’il  avait 
ordonné  d implorer  publiquement  dans  toute  la 
ville  , de  rendre  le  calme  a l’église,  par  une  dé- 
cision que  les  évêques  de  France  , et  une  grande 
partie  de  la  chrétienté  attendaient  avec  impatience. 

Le  pape  avant  fini  de  parler  , le  secrétaire,  dans 
la  même  séanceet  dans  quelques-unes  desrsnivanles, 
relut  les  cinq  propositions  , eu  faisant  à chacune 
quelques  pauses  , plus  ou  moins  longues,  afiuque 
les  consul  leurs  , qui  tous  parlèrent  encore  l’un  après 
l’autre  , donnassent  de  nouveau  leur  avis , fissent 
leurs  observations,  les  additions  , les  suppressions, 
et  tous  les  changemens  qu’ils  voudraient;  ce  qui 
n’alla  cependant  , pour  la  plupart  d entr  eux  , qu’à 
des  censures  plus  fortes  et  plus  expresses  , ou  à 
qualifier  les  propositions  dans  le  sens  de  Jansénius  , 
quand  ils  ne  l’avaient  pas  encore  fait.  Pour  les 
quatre  consulteurs  qui  défendaient  les  proposi- 
tions , le  général  des  auguslins  ne  dit  que  sur  la 
troisième  , ce  qu'il  en  pensait  par, rapport  au  sens, 
de  Jansénius;  le  maître  du  sacré  palais  ne  s’en 
ouvrit  que  sur  la  première  ; et  le  commissaire  du 
saint  office,  sur  la  première  et  la  troisième.  Le 
père  Wading  , an  contraire  , s’expliqua  franche- 
ment sur  toutes  les  propositions,  en  disculpant 
presque  par- tout  l’évêque  d’Yp  res.  Tel  est  en  subs- 
tance l’état  des  suffrages,  consigné  dans  l’original 
du  procès  verbal  qui  en  fut  dressé  ; et  telle  n’est 
JM  s , à beaucoup  près,  la  relation  que  les  jansé- 
nistes, soit  de  mauvaise  foi  , soit  par  la  précipi- 
tation d un  faux  zèle,  firent  imprimer  , d’après 
quelques  copies  des  suffrages  donnés  en  premier 
lieu  , et  que  Saint-Amour  inséra  dans  son  journal, 
où  i on  peut  encore  la  voir.  Vizzani,  assesseur  du 
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saint  office  en  1657  , confronta  cet  imprimé  avec 
l’original  romain  ; el  suivant  le  rapport  qu’il  en  fit 
dans  la  congrégation  du  premier  de  Juin  , sur  la 
jremiére  des  cinq  propositions  , pour  11e  point  par- 
er des  autres  , il  s y trouva  jusqu'à  six  de  ces  suf- 
frages , où  l’on  avait  mis  ces  mots  : Dans  le  sens 
de  Jansénius , elle  est  erronée  ou  hérétique  , ou 
approchant  de  l’hérésie. 

Innocent  X employa  , depuis  le  10  de  Mars  jus- 
qu’au 7 Avril  , dix  séances  à entendre  les  consul- 
te urs  ; et  ces  dix  assemblées  , tenues  en  moins  d’un 
mois,  durant  quatre  heures  chacune,  où  il  ap- 
porta une  extrême  attention  , ne  parurent  point 
e fatiguer  , à 1 âge  de  quatre-vingts  ans  , ni  même 
ui  causer  aucun  ennui.  Et  comme  f ambassadeur 
de  France,  ainsi  que  la  famille  du  pontife,  le 
priaient  déménager  un  peu  plus  sa  santé,  il  leur  ré- 
pondit qu’il  s’estimerait  heujeux  d achever  sa  vie 
en  travaillant  à une  affaire  dWt’i  dépendaitja  paix 
de  l’église  et  la  sûreté  de  la  religion.  A la  fin  de  ces 
séances  , Innocent  ordonna  aux  cardinaux  en  ter- 
mes exprès,  de  voir  entr’eux  dans  une  assemblée 
particulière  , comment  il  était  à propos  d’en  user 
avec  les  députés  , qui  tenaient  pour  Jansénius  et  les 
cinq  propositions.  ' 

Le  21  d’Avril  iG5i , les  religieux  de  Prémontré, 
bien  éloignés  du  travers  de  ceux  des  Français  qui 
recueillaient  avec  une  ardeur  si  étrange  les  erreurs 
belgiques , défendirent,  assemblés  en  chapitre,* 
d’enseigner  nulle  part  dans  leur  ordre  la  doctrine 
de  Jansénius.  Doublement  recommandable  , en  ce 

Su  ils  se  coulissaient  tout  à la  fois  contre  l’exemple 
une  partie  de  leurs  confrères  étrangers,  et  lies 
Français  leurs  compatriotes.  Il  s’en  faut  bien  que 
l’historien  des  janséniles  (1)  ait  envisagé  leur  con- 
duite sons  ce  point  de  vue.  Les  norbertins  français, 
suivant  lui  , étaient  alors  aussi  ignoransque  ceux 
des  Pays-Bas  étaient  savans.  Mais  tout  le  fondement 


(1)  Ilist.  du  Jausdn.  t.  1 , p.  490. 
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de  ce  parallèle  injurieux  , c’est  que  plusieurs 
prémontres  flamands  s’étaient  d'abord  déclarés 
pour  les  nouvelles  opinions.  Parmi  les  disciples 
du  nouvel  Augustin  , on  ne  saurait  le  répéter  autant 
qu’il  en  est  d’exemples,  parmi  les  discip  les  du  * 
nouvel  Augustin  , L'habileté  dépend  du  parti  qu'on 
embrasse.  Eloges  ou  invectives,  réputation  factice 
de  capacité  ou  d’ignorance  , de  vice  ou  de  vertu  , 
tout  porte  sur  ce  pivot.  Ainsi  le  même  historien  dit 
des  religieux  capucins  , que  ces  bons  pères  avaient 
plus  de  zèle  que  de  lumières  ; qu’ils  ne  savaient  pas 
même  de  quoi  il  s’agissait  en  défendant  à tous  leurs 
professeurs  et  prédicateurs  , dans  un  chapitre  gé- 
néral tenu  à Rome  l’année  précédente  , d’enseigner 
et  de  soutenir  la  doctrine  de  Jansénius  , sous  peine 
cl'être  prives  de  leurs  emplois. 

Les  carmes  déchaussés , pour  avoir  porté  la  même 
défense  dans  un  chantre  général  tenu  à Cbarenton 
en  1646  , et  l’avoir  infirmée  de  même  en  chapitre 
en  1C49  , ne  sont,  plus  que  de  bons  pères  du  vieux 
testament,  peu  instruits  de  la  grâce  du  nouveau.’ 
Ces  deux  mêmes  années  , les  feuillans  ayant  encore 
fait  et  confirmé  la  même  défense  , on  n’en  fut  pa9 
surpris  , dit  1 historien  aussi  fécond  en  injures  gros- 
sières qu’en  ironies  fades  , parce  que  leur  père 
Joseph,  théologien  vraiment  estimable , était  un 
demi- pela  gien  entête' , et  si  ensorcelé  du  molinisme , 

Sa’ il  ne  voyait  que  son  Molitia  Hans  saint  Augustin: 
ous  ne  lui  répliquerons  pas  , qu'il  n’est  lui-même 
qu’un  demi-calviniste,  ou  qu’ensorcelé  du  jansé- 
nisme, il  nevoit  dans  saint  Augustin  que  son  Jan- 
sénius  : mais  de  cette  réclamation  unanime  de  tant 
d’ordres  divers  contre  1 Augustin  llamand  , nous 
conclurons  que  la  doctrine  en  était  donc  bien  nou- 
velle et  bien  scandaleuse  dans  l'église. 

Les  aventures  du  cardinal  de  Retz  , que  le  roi 
fit  arrêter  au  temps  où  nous  sommes  parvenus  , 
savoir  le  u)  Décembre  i65a  , ont  plus  de  rapport 
qu’on  ne  l’imaginerait  de  leur  frivolité,  auxatfaires 
générales  de  la  religion.  Non-seulement  l’église  de 

Paris 
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Paris  et  la  cour  de  Rome  prirent  beaucoup  d'intérêt 
au  sort  de  ce  prélat , singulier  , s’«il  en  fui  jamais: 
mais  les  zélateurs  affectés  du  pur  évangile  et  rie  la 
morale  sévère  , qui  n’étaient  l’unè  et  l’autre  qu’ua 
jeu  pour  lui  , applaudirent  à son  humeur  inquiéta 
et  brouillonne  , à ses  factions  et  à ses  fougues  sédi- 
tieuses ; et  quelquefois  encore  ils  l'accusèrent  de 
trop  de  réserve.  La  fronde  et  le  jansénisme  , ou  ce 
qui  revient  au  même  dans  le  cardinal  de  Retz  , le 
libertinage  et  le  rigorisme  furent  étroitement  uhis. 

Jean-François- Paul  de  Gondi  était  entré  dans 
l'état  ecclésiastique  avec  les  dispositions  quty  ap- 
portent la  plupart  des  enfans  des  grands,  quand 
ceux-ci  ne  consultent , en  matière  de  vocation  , que 
l’arrangement  de  leur  famille.  L'archevêché  de  la 
capitale  que  possédait  son  oncle  , incapable  lui- 
même  de  le  former  à la  vertu  , fit  tout  son  attrait 
pour  l’état  ecclésiastique.  Cependant,  comme  il  était 
naturellement  comédien  , généreux  d’ailleurs  et  de 
caractère  aimable  ; au  défaut  des  vertus  de  son  état 
il  en  prit  quelques  dehors  qui  trompèrent,  ou  dé- 
tournèrent les  regards  du  public.  Des  aumônes  ex- 
traordinaires , et  faites  avec  art , lui  gagnèrent  les 
jcœurs  du  peuple.  Il  captiva  les  curés  et  tous  les 
ecclésiastiques,  en  les  comblant  d'honnêtetés.  Quel- 
ques sermons  d’éclat  lui  firent  la  réputation  d’un 
Chrvsostome;  et  tout  le  mondesemblaitavoir  oublié 
l’hôtel  où  il  allait  passer  les  nuits  , lorsqu’il  le 
voyait  figurer  le  jour  en  père  de  l’église.  C» genre 
de  célébrité  néanmoins  ne  le  satisfit  pas  long-temps. 

En  lisant  les  œuvres  de  Plutarque,  comme  il  nous 
l’apprend  lui-même(i)  , il  avait  conçu  la  plus  haute 
estime  pour  les  chefs  de  parti.  Les  troublessurvenus 
à Paris  en  1648  , lui  fournirent  l'occasion  de  jouer 
ce  personnage  , et  il  montra  qu’il  en  avait  les  talens. 
Les  barricades  qui  donnèrent  lieu  à la  guerre  civile, 
furent  son' ouvrage.  Le  parlement  ameuté  tendît 
arrêt  sur  arrêt  contre  le  cardinal  Mazarin,  brouillé 

(1)  Mém.  (lu  cardinal  de  Retz,  t.  i , p.  238. 
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avec  le  coadjuteur.  Ce  ministre  tout-puissant  fut 
poussé  jusqu’à  rte  pouvoir  plus  trouver  de  sûreté 
pour  sa  tête  , que  hors  du  royaume  : mais  le  Sici- 
lien rusé  eut  bientôt  sa  revanche.  Le  coadjuteur  ne 
marchait  dans  Paris  qu’avec  un  cortège  de  trois  ou 
quatre  cents  gentilshommes,  et  autant  de  gros  bour- 
geois armés. On  lui  fitdes  propositiofls  éblouissantes, 
on  le  nomma  cardinal  , on  dissipa  ses  défiances,  on 
l'attira  au  Louvre;  et  le  capitaine  des  gardes  de 
quartier  l’arrêta  dans  l’antichambre  du  roi  , qui  le 
fit  renfermer  à Vincennes.  Dès-lors  Paris  fut  tran- 
quille, parce  que  les  frondeurs  n’avaient  plus  de 
chef,  et  le  Sicilien  y reparut  dans  tout  l’éclat  de 
sa  puissance. 

Aussitôt  le  chapitre  de  Notre-Dame  , vendu  au 
Coadjuteur  , demanda  , ou  qu’on  lui  fît  son  procès, 
ou  qu’on  lrtmît  en  liberté;  et  comme  la  cour  ne 
se  pressait  pas  de  répondre,  il  prit  le  parti  de  chan- 
ter chaque  jour  une  antienne  publique  pour  la  dé- 
livrance du  prisonnier  : mais  le  peuple  demeurant 
tranquille  , la  dévotion  se  refroidit  bientôt.  Le  mé- 
contentement de  Rome  inquiéta  davantage.  On  y 
prétendait  qu’il  n’appartenait  qu’au  saint  siège  dé 
juger  les  cardinaux.  Sur  quoi  le  pape  s'intéressa 
vivement  à la  liberté  d’un  cardinal  qui  brouillait 
l’état  , après  avoir  vu  d’un  œil  tranquille  la  tête 
’d’un  cardinal  ministre  mise  à prix  par  des  sujets 
révoltés.  Cette  partialité  choqua  la  cour  de  France, 
au  pofhtdene  vouloir  pas  même  entendre  un  légat 
envoyé  pour  traiter  avec  elle.  Le  pontife  prit  alors 
la  résolution  très-sage  d’user  de  la  pins  grande 
circonspection  ; mais  la  mort  de  l’archevêque  de 
Paris  , à qui  le  coadjuteur  son  neveu  succédait  de 
pleindroit , jeta  lacour  de  France  dans  un  embarras 
tout  nouveau. 

Elle  proposa  au  prisonnier  de  donner  sa  démis- 
sion , en  échange  de  six  abbayes  considérables,  et 
de  se  retirer  à Rome.  Il  accepta  sans  délibérer  , 
persuadé  de  l’insuffisance  d’un  acte  daté  du  donjon 
de  Vincennes  , d’où  l’on  convint  cependant  de  la 
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transférer  à Nantes,  jusqu’à  ce  que  le  pape  eût 
accepté  sa  démission.  Mais  le  pape  ne  voulut  ja- 
mais la  recevoir  , quelques  instances  qu’on  lui  pût 
faire  , même  de  la  part  du  cardinal,  qui  dans  le 
fond  était  bien  résolu  de  la  révoquer  dèsqu’il  serait 
libre.  Il  s’ennuya  cepertdant  de  la  prison  , et  forma 
le  dessein  de  s’en  tirer  à tout  prix.  Au  moyen  d’une 
corde  et  d’un  bâton  passé  entre  ses  jambes  , il  des- 
cendit d'un  bastion  qui  avait  quarante  pieds  de 
hauteur  ; et  quatre  gentilshommes  qui  (attendaient, 
le  mirent  à cheval.  Son  projet  concerté  avec  les 
amis  les  plus  sûrs  qu’il  avait  dans  le  parlement  , 
était  de  voler  à Paris  pour  y exciter  un  .soulève- 
ment général  ; et  quarante  relais  disposés  sur  la 
route  l’y  eussent  conduit  avant  qu’on  eût  entendu 

I varier  de  sa  fuite  , si  sa  précipitation  même  ne 
’eût  arrêté  tout  court.  Il  n’était  pas  hors  des  fau- 
bourgs , qu’il  tomba  de  cheval,  et  se  rompit  l’é- 
paule. Il  eut  bien  de  la  peine  à gagner  Mauve  , à 
trois  lieues  de  Nantes  , pour  y passer  la  nuit , du- 
rant laquelle  se  sentant  hors  d’élatde  s’aller  mettre 
à la  tête  d’une  faction,  il  changea  tout  son  plan. 
Cinq  cents  gentilshommes  rassemblés  des  terres  du 
duc  de  Retz  et  du  duc  de  Brissac  , le  conduisirent 
jusrjq’à  Machecou  , chef-lieu  du  duché  de  Retz  , 
d’ou  il  gagna  Belle-île  , puis  la  ville  de  Saint- 
Sébastien  , à l’entrée  de  l’Espagne.  Il  eut  cependant 
la  délicatesse  de  ne  point  vouloir  aller  à Madrid  ; 
faisant  scrupule  de  se  jeter  parmi  les  ennemis  étran- 
gers dsi  royaume  , tandis  qu’il  ne  respirait  que  la 
révolte  et  la  guerre  civile  : dans  sa  route  même  , il 
mil  tout  en  usage  pour  engager  la  noblesse  d'Anjou 
et  de  Poitou  à prendre  les  armes  pour  le  prince  de 
Condé  , qui  était  parmi  les  Espagnols.  Il  prit  enfin 
le  parti  de  s’embarquer  et  de  passer  à Borne  , où 
Innocent  X lui  fit  le  meilleur  accueil.  Le  chapitre 
de  Paris  n’eut  pas  plutôt  nouvelle  de  1 évasion  , 
qu’il  fit  chanter  le  Te  Deuin  en  actions  de  grâces. 

De  Rome,  le  cardinal  fugitif  écrivit  à ce  chapitre 
et  aux  évêques  de  France,  des  lettres  justificatives 
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de  sa  conduite.  Mais  en  pareilles  matières  , toute 
Justification  est  regardée  comme  un  nouveau  crime 
qui  aqgrave  le  premier.  La  leltre  circulaire  qu’il 
adressait  aux  évêques  du  royaume , fut  prise  en 
particulier  pour  un  libelle  tendant  à troubler  le 
repos  de  l’état , et  comme  tèlle  brûlée  sur  la  place 
publique  par  la  main  du  bourreau.  Elle  venait, 
suivant  les  Mémoires  de  Joly  , auteur  non  suspect 
qui  fut  long-temps  le  conseil  de  ce  prélat;  elle 
venait  des  dévots  de  Port-Royal  , qui  le  croyant 
favorable  à leurs  opinions,  prenaient  vivement  son 
parti  ; quoiqu’au  rapport  du  même  écrivain  , c était 
l’homme  du  monde  qui  s’embarrassait  le  moins  d© 
la  religion.  Le  fameux  réformateur  de  la  Trappe, 
selon  d’autres  mémoires,  l’abbé  de  Rancé,  alors 
voué  à la  faction  du  cardinal  , et  grand  ami  des 
jansénistes  les  plus  distingués,  lui  prêtait  sa  plume 
quand  il  s’agissait  d’écrire  contre  le  premier  mi- 
nistre (i).  Quoiqu’il  écrivit  très-bien  lui-même,  il 
savait  trop  l'art  de  brouiller  , pour  dédaigner  de 
pareils  secrétaires.  Chassebras  , curé  de  la  Magde- 
leine , qu’il  établit  son  grand  vicaire  à l’occasion 
d’un  jubilé,  publiait  de  son  côté  force. affiches  et 
-moiii  lions  qu’il  lirait  de  Port-Royal  , et  qui  toujours 
portaient  le  nom  de  l’archevêque  résident  à Rome. 
Il  avait  à sa  main  , pour  les  signatures  , le  Houx, 
principal  du  college desGrassins,  homme  denéant  , 
illustré  par  le  talent  des  faussaires  , qu’il  possédait 
au  deqre  suprême.  Tout  était  sacrifié  par  1 avantage 
qu’en  retiraient  la  fronde  et  le  jansénisme. “Chas- 
sebras fil  tant  d usage  de  ces  pieuses  fripponneries  ,’ 
qu’a  la  fin  une  sentence  du  Châtelet,  donnée  le.27 
J Septembre  iG55  , le  bannit  à perpétuité  , confisqua 
ses*  biens , et  déclara  ses  bénéfices  impétrables. 

La  cour  11  avait  pas  plutôt  vu  1 archevêque  créer 
des  grands  vicaires,  qu  elle  en  avait  demandé  au 
pape  , ainsi  que  des  juges  qui  fissent  incessamment 
le  procès  au  prélat  déserteur.  Ce  dernier  aiticle  ne 


(1)  Motif#  de  la  conversion  de  l'abbé  de  la  Irappe. 
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rut  avofr  lieu  , parce  que  le  pontife  exigeait  que 
archevêque  fut  entièrement  rétabli , avant  de  lui 
nommer  des  juges;  ce  que  la  cour  de  France  n'en- 
tendait  pas  : mais  il  lui  nomma  pour  grand  vicaire* 
nn  des  six  sujets  choisis  par  le  cardinal  Muzarin. 
L’archevêque  y consentit  d’abord  , sur  ce  que  ses 
bons  amis  lui  mandèrent  qu’on  reconnaissait  par  là 
son  autorité.  Bientôt  il  lui  prit  un  autre  vertige y 
et  il  révoqua  son  consentement.  Cette  duplicité  de 
conduite  choqua  vivement  le  saint  père  : sur  le 
champ  il  ifianda  le  cardinal  , qui  prenait  les  eaux 
à Saint-Cassien.  Le  prélat  ne  douta  point  qu’il  ne 
fût  arrêté  , s’il  retournait  à Rome  ; la  crainte  de  ne 
pas  se  tirer  aussi  heureusement  du  château  Saint- 
Ange,  que  du  fort  de  Nantes,  lui  fil  à l’instant 
pr  endre  la  fuite  , et  chercher  sa  sûreté  bien  loin  au 
delà  des  Alpes.  Parvenu  en  Franche-Comté  , les 
Espagnols  et  ses  eonfidens  lui  conseillèrent  d'aller 
se  joindre  et  se  concerter  en  Flandre  avec  le  prince 
de  Condé  : mais  ce  bravache,  qui  dans  tous  ses  écrits 
se  donne  pour  un  César  , ne  montra  plus  qu'une 
poltronnerie  qui  lui  faisait  peur  de  son  ombre. 

11^  n’osait  gagner  la  Flandre,  dans  la  crainte 
qu’on  ne  lui  fil  son  procès  en  France  , comme  à un 
ennemi  de  l’état  : il  n’osait  se  remontrer  dans  le 
royaume  , où  , sur  le  premier  bruit  de  sa  fuite  de 
Rome  , Mazarin  avait  fait  publier  de  rigoureuses 
défenses  de  le  recéler.  Il  prit  le  parti  de  changer  de 
nom,  d’en  faire  changera  tous  ses  gens , d’errer  de 
ville  en  ville,  et  d’étourdir  scs  chagrins  en  s’aban- 
donnant aux  plaisirs  les  plus  propres  à opérer  cet 
abrutissement  : encore  ne  put-il  suivre  sans  alarmes 
ce  plan  honteux.  Il  reçut  avis  qu’il  était  guetté  par 
la  cour,  et  qu’il  courait  risque  d'être  enlevé.  Ce 
qui  l’obligea  de  passer  incognito  l’hiver  à Constance. 
Il  parcourut  ensuite  une  partie  de  l’Allemagne, 
d’où  une  incommodité  qry  était  le  fruit  de  son 
libertinage  ; le  força  de  disparaître  pour  un  temps. 
Guéri  et  non  corrigé  , il  y .rentra  , et  y scandalisa 
comme  auparavant.  Sa  longue  perruque  et  ses  habits 
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chamarrés  lui  ouvrant  les  maisons  fermées  à la 
pourpre  romaine  , il  supportait  aisément  la  pri- 
vation d'honneurs  remplacés  par  la  licence.  Si  ses 
conquêtes  étaient  moins  brillantes  qu’à  Rome,  où, 
il  ne  tint  pas  à lui  qu’on  ne  crût  une  reine  attachée 
à son  char,  il  s’en  consolait  par  la  facilité  d'as- 
souvir scs  goûts  ram  pans  et  ses  penchons  effrénés. 
Ses  amis  rougissaient  d’une  dissolution  si  flétris- 
sante , et  auraient  souhaité  qù’il  montrât  plus 
d élévation  «le  sentiment  , ou  du  moins  plus  de 
vigueur.  Les  jansénistes,  voulaient  qu’il  jetât  un 
interdit  général  sur  son  diocèse,  afin  de  mettre  les 
esprits  dans  une  fermentation  «pii  obligeât  la  cour 
à plus  de  ménagement.  Nous  avons  encore  ici  pour 
garant , son  fidèle  Joly  : selon  cet  écrivain  , qui  l a 
vu  de  si  près,  ils  lui  députèrent  un  nommé  Saint- 
Gilles,  pour  lui  proposer  de  faire  causé  commune 
avec  eux  , lui  offrant  leur  crédit  , leur  bourse  , et 
tout  ce  qui  était  au  pouvoir  de  leurs  amis  , pourvu 
qu'il  voulût  en  venir  à un  certain  éclat,  qu’on  lui 
représentait  comme  nécessaiie  pour  faire  mollir  le 
'gouvernement.  Mais  le  cardinal , tout  peu  réfléchi 
qu’il  était,  en  jugea  beaucoup  mieux  : il  le  regarda 
comme  un  coup  de  désespoir  qui  mettrait  un  obs- 
tacle invincible  àson  accommodement  avec  la  cour, 
et  qui  ne  pouvait  servir  qu’à  des  novateurs  , dont 
les  troubles  et  les  désordres  publics  faisaient  toute 
la  ressource. 

Il  prit  enfin  la  résolution  d'envoyer  au  roi  la 
démission  pure  et  simple  de  son  archevêché.  On  lui 
permit  après  cela  de  revenir  à Paris;  on  lui  remit 
îles  sommes  considérables  provenues  «lu  séqnestrede 
ses  bénéfices  , auxquelles  on  ajouta  la  riche  abbaye 
, de  Sàinl-Denys  , avec  une  autre  de  moindre  valeur, 
afin  «ju’il  pût  vivre  convenablement  , et  payer  ses 
dettes  qui  étaient  immenses.  Joly  assure  que  le  pré- 
lat en  paya  pour  trois  ipillions.  Cet  homme  frivole 
parut  alors  sentir  <[ue  les  honneurs  où  il  était  par- 
venu , ne  valaient  pas  (fe  qu’il  lui  en  avait  coûté 
pour  y parvenir.  Réduit , après  tant  d'agitations  et 
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de  troubles  , à une  vie  paisible  , avec  un  petit  nom- 
bre d’amis,  il  signala  les  dernières  années  d’une  vie 
très-peu  chrétienne  , par  tous  les  procédés  et  la 
délicatesse  même  d’une  vertu"'  épiscopale.  Il  de- 
manda au  roi  la  permission  de  renvoyer  à Rome  le 
chapeau  de  cardinal.  Le  souverain  pontife  , à la 
persuasion  du  roi  , lui  ordonna  de  le  conserver; 
mais  on  ne  put  l’empêcher  d’aller  ensuite  se  renfer- 
mer dans  l’une  de  ses  abbayes  , pour  y méditer  à 
loisir  les  grandes  vérités  du  christianisme  , jusque-là 
si  neuves  pour  lui.  Cette  démarche  frappa  au 
moins  par  sa  singularité,  et  parut  admirable  à d’au- 
tant plus  de  personnes  , que  ne  faisant  plus  de  ja- 
loux ,il  n’avait  plus  d ennemis.  Ainsi  la  médisance 
ne  l’attaqua  point  publiquement  : mais  ce  que  la 
plupart  vantaient  comme  un  triomphe  de  la  grâce  , 
ne  parut  à quelques  autres  qu’un  raffinement  d’a- 
mour propre.  Voilà  où  aboutit  foule  la  célébrité 
que  le  cardinal  de  Retz  s’était  acquise  en  bravant 
les  devoirs  et  les  bienséances  de  son  état.  Toute  là 
faveur  d’une  secte  habileà  colorer  avantageusement 
jusqu’à  ses  momies  , n’a  pu  empêcher  les  observa- 
teurs judicieux  , de  le  ranger  à jamais  parmi  les 
esprits  romanesques  et  faux  , qui  n’excitent  que  la 
risée  ou  la  pitié. 

Il  fajlait  que  le  parti  se  sentît  bien  pressé,  pour 
avoir  recours  à de  pareils  moyens  de  diversion. 
Rome,  à la  vérité  , poussait  vivement  l’examen  de 
la  doctrine  jansénienne  ; mais  on  y laissait  à ses 
défenseurs  toute  liberté  pour  la  justifier  canonique- 
ment , s’il  était  possible.  Les  cardinaux  assemblés  le 
dix-huitième  d’Avril  i653  , furent  d avis  que  le 
souverain  pontife  fit  encore  la  démarche  de  leur 
olfri  r une  audiençe  publique  , en  présence  des  com- 
missaires et  des  consultait rs.  Le  nombrede  cesagens 
partis  successivement  de  France,  était  alors  complet. 
Le  docteur  Manessier  et  le  père  Desmares  , arrivés 
en  dernier  lieu  , firent  de  nouvelles  instances  au 
saint  père  , pour  rétablissement  d’une  congréga- 
tion où  1 affaire  pùl  se  traiter  contradictoirement,, 
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c’est-à-dire,  où  ils  passent  disputer  avec  les  députés 
catholiques  qu’ils  nommaient  leurs  parties  adverses. 
Le  pape  répondit,  en  peu  de  mots  , qu’il  était  inutile 
de  revenir  sur  ce  qu’il  avait  réglé  autrement;  qu’il 
ne  s’agissait  pas  d’un  procès  où  il  y eût  des  parties, 
qualité  que  les  aulresdéputés  n avaient  jamaisprise; 
comme  ils  ne  demandaient  pas  non  plus  d’être  ouïs 
contradictoirement;  que  pour  rendre  la  paix  à 
l’église,  il  était  une  voie  meilleure  que  celle  des 
disputes  , où  il  n’y  a point  de  fin  ; qu’ils  vissent 
donc  s’ils  voulaient  ou  ne  voulaient  pas  être  eu  tendus, 
sans  parties  et  sans  dispute;  qu’au  premier  eus,  il 
leur  offrait  de  recevoir  leurs  écritures  , et1  de  les 
écouter  avec  patience  autant  qu  ils  voudraient. 
Après  avoir  insisté  encore  quelque  temps  , ils  ac- 
quiescèrent enfin  à la  ferme  résolution  du  pontife, 
et  ils  eurent  audience  le  19  de  Mai. 

L’abbé  de  la  Cane  qui  parla  le  premier  , fit  d’a- 
bord une  harangue  préparée,  qui  dura  trois  quarts 
d heure.  Elle  tendait  à montrer  que  toute  1 affaire 
des  cinq  propositions  avait  été  concertée  pour 
anéantir  la  doctrine  et  l'autorité  de  saint  Augustin. 
Il  supposa  les  jésuites  auteurs  de  ce  beau  dessein  , 
ainsi  que  les  députés  des  quatre-vingt-huit  évêques; 
assurant  le  pape,  suivant  les  expressions  de  Sainl- 
Ainour  (1),  que  c’était  sans  pudeur  et  sans  foi 
qu’ils  avaient  traité  cette  matière  toute  de  foi. 
Après  avoir  un  peu  repris  haleine,  ce  harangueur 
inépuisable  recommença  un  autre  discours  qui 
n était  pas  préparé,  et  qui  dura  près  de  deux 
heures  : il  y donna  au  pape  une  idée'générale  de 
cinq  nouveaux  écrits  qu’il  avait  à présenter,  lut 
tout  entier  et  mot  à mot  le  fameux  écrit  à trois 
colonnes,  qui  était  l’un  des  cinq  (a). 

Quand  il  eut  fini,  le  i>ère  Desmares , verbiageur 
agréable,  reprit  la  parole,  et  ne  discourut  qu’une 
heure  et  demie  , parce  que  la  nuit  vint  déso- 
bligeamment  interrompre  le  cours  de  ses  phrases 

(1)  Journ.  de  Saiut-Amour , p.  4t>6.  (a)  Ibid.  p.  46S> 
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doucereuses;  assez  à propos  néanmoins  pour  ses 
auditeurs,  qui  avaient  besoin  de  sommeil.  Le  but 
de  son  discours  était  de  montrer  que  la  grâce  ellicace 
par  elle-même,  ou  qui  toujours  fait  agir  et  vouloir, 
est  nécessaire  pour  tout  bien  ; que  toute  autre 
grâce  n’est  pas  la  grâce  de  Jésus- Christ  , mais  une 
grâce  pélagiennc.  Sur  quoi  1 on  peut  juger  si  les 
catholiques  imposent  aux  sectateurs  de  Jansénius, 
quand  iis  leur  reprochent  de  ne  point  admettre  la 
grâce  suffisante';  et  si  les  jansénistes  , quelque  nom 
qu’ils  prennent,  et  en  quelques  termes  qu’ils  s’ex- 
pliquent, sont  bien  Sincères  j quand  ils  s'efforcent 
de  persuader  qu’ils  1 admettent.  L historien  du 
parti  assure  que  les  deux  orateurs  reçurent  de  toutes 
paris  des  félicitations  sur  le  triomphe  de  leur  élo- 
quence. On  verra  par  la  bulle  qui  parut  douze 
jours  après,  à quoi  il  faut  réduire  ce  triomphe. 
Avant  de  se  retirer,  ils  présentèrent  au  pape  leurs 
cinq  nouvelles  pièces  d’écriture  , dont  la  plus 
importante,  à leur  sens,  était  l’écrit  à trois  colonnes  : 
elle  n’importe  pas  moins  à la  justification  du  parti 
catholique.  La  .première  colonne  contenait  les  sens 
qu’ils  reconnaissaient  eux-mêmes  pour  hérétiques 
^ins  les  cinq  propositions.  La  seconde  colonne 
^•oposait  le  sens  qu  ils  attachaient  à chaque  propo- 
sition. Dans  la  troisième,  ils  marquaient  un  sens 
opposé  au  leur,  et  l’altribuaient  aux  molinistes. 
Woushe  rapporterons  pas  cette  troisième  colonne  , 
dont  le  contenu  n’est  point  avoué  par  les  théolo- 
giens auxquels  on  l’impute,  et  qui  d’ailleurs  ne  lit 
jamais  le  sujet  de  la  contestation.  Pour  les  deux 
premières,  il  n’est  pas  hors  de  propos  de  lés  pré- 
senter. Les  voici  , telles  qu’elles  se  trouvent  dans 
le  journal  du  député  Saint-Amour  (i),  avec  la 
substance  de  la  préface  qu’on  avait  mise  en  tête  , et 
qui  n’est  pas  moins  importante. 

On  y supplie  d’abord  le  saint  père  , de  porter 
sur  les  cinq  propositions  un  jugement  qui  sufiise 
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pour  éclaircir  et  confirmer  la  vérité  , pour  faire 
cesser  les  difïerens  , et  rétablir  la  pai\  dans  l'é- 
glise. « Les  évéques  de  France,  lui  dit-on  , de- 
» mandent  à votre  sainteté  une  décision  expresse, 
>.»  seulement  sur  les  choses  qui  sont  en  contestation 
w entre  nos  adversaires  et  nous,  et  non  pas  sur  les 
» choses  à l’égard  desquelles  il  n’v  a nulle  dispute  , 
»>  nulle  question  , nulle  difficulté.  C est  pourquoi 
»»  il  est  principalement  du  devoir  de  notre  eomiuis- 
» sion  , d’exposer  clairement  aux  veux  de  votre 
»>  sainteté  ce  qui  est  controversé  de  part  et  d’autre. 
» Il  est  certain  que  la  dispute  qui  s agite  au  sujet 
» de  ces  propositions  , n’a  pas  rapport  à un  sens 
» étranger  et  mauvais  qu'on  pourrait  leur  donner  , 
» et  que  nous  rejetons  ; mais  à un  sens  légitime 
)*  que  nous  défendons  , et  à la  foi  catholique  qui 
» s v trouve  contenue  : et  c est  sur  les  propositions 
» prises. dans  leur  sens  légitime,  que  nousalten- 
» dons  un  jugement  définitif,  clair  et  décisif.  Afin 
» donc  qu  il  n’v  ait  aucun  lieu  à l'imposture,  ni 
» à I équivoque,  nous  exposons  le  plus  clairement 
» qu’il  se  peut  faire  , le  vrai  sens  que  nous  alla- 
» citons  à ces  propositions  , et  en  même  temps 
» notre  véritable  crovance,  qui  tient  le  milieu 
» entre  les  erreurs  de  Calvin  nfarquées  d’une  pa4|f, 
» et  les  erreurs  pélagiennes  exposées  de  l’autre.  » 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 


Quelques  commandeinens  de  Dieu  sont  impossi- 
bles aux  hommes  justes  , lors  même  qu’ils  veulent 
et  qu’ils  s'efforcent  , selon  les  forces  qu  ils  ont  dans 
l’état  où  ils  se  trouvent  ; et  la  grâce  qui  les  doit 
rendre  possibles  , leur  manque. 

Sens  hérétique  qu’on  Sens  auquel  nous  l’en- 
peut  donner  malicieuse-  tendons  et  nous  la  défen- 


ment  à cet  te  proposition, 
et  qu’elle  n’a  pas,  quand 
on  la  prend  comme  elle 
doit  être  prise. 

Les  commandcmcnsde 


dons. 

Quelques  commande- 
mens  de  Dieu  sont  im- 
possibles à quelques  jus- 
tes qui  veulent  et  qui 
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Sens  calviniste. 

Dieu  sonl  impossibles  à 
tous  les  justes,  quelque 
Tolontéqu’ilsaient,(]uel- 
q ues  efforts  q ti  ils  fussent, 
même  avant  en  eux  tou- 
tes les  forces  que  donne 
la  grâce  la  plus  grande 
et  la  plus  ëfficace.  Et  ils 
manquent  toujours  du- 
rant leur  vie  , d une 
grâce  par  laquelle  ils 
puissent  accomplir,  sans 
pécher  , seulement  un 
commandement  de  Dieu. 

Cette  proposition  est 
hérétique  , calviniste  et 
luthérienne  , et  elle  a été 
condamnée  par  le  concile 
de  Trente. 
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Sens  janséniste. 

s’efforcent  faiblement  et 
i m par  fa  i tentent  selon  l’é- 
tend ue  des  forces  qu’ils 
ont  en  eux  , lesquelles 
sont  petites  et  faibles  : 
c’est-à-dire  qu’étant  des- 
l i t nés  du  secou  rs  eflicace , 
qui  est  nécessaire  pour 
vouloir  pleinement  , et 
pour  faire  , ces  comman- 
demens  leur  sont  impos- 
sibles , selon  celte  possi- 
bilité prochaine  et  com- 
plète, dont  la  privation 
les  met  en  étal  de  ne 
pou  voir  effectivement  ac- 
complir ces  connnande- 
inens.  Et  ils  manquent 
de  la  grâce  eflicace  par 
laquelle  il  est  besoin  que 
ces  commandemens  leur 
deviennent  prochaine- 
ment et  entièrement  pos- 
sibles : ou  bien  ils  sont 
dépourvus  de  ce  secours 
spécial, sanslequel I hom- 
me justifié,  romme  dit 
le  concile  de  Trente , ne 
saurait  persévérer  dans 
la  justice  qu’il  a reçue, 
c’est-à-dire,  dans  l’obser- 
vation des  commande- 
mens  de  Dieu.  * 


SECONDE  PROPOSITION. 

Dans  l’état  de  la  nature  corrompue , on  ne 
résiste  jamais  à la  grâce  intérieure. 

t s 

-W.  - - 

' piQützed 


On  ne  résiste  jamais  à 
la  grâce  de  Jesus-Christ 
qui  est  précisément  ne- 
cessaire po  u relia  que  œu- 
vre de  piété  : c’est-à-dire, 
elle  n’est  jamais  frustrée 
de  l’elFet  pour  lequel 
Dieu  la  donne  elFective- 
ment. 
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Sens  calviniste.  Sens  janséniste.' 

Dans  l’élat  delà  nature 
corrompue , on  ne  résiste 
jamais  à la  grâce  inté- 
rieure et  efficace,  parce 
que  la  volonté  de  1 hom- 
me est  purement  passive 
à l’égard  de  cette  grâce 
efficace;  et  étant  comme 
une  chose  inanimée,  elle 
ne  fait  rien  du  tout  : elle 
ne  coopère  point , et  ne 
consentpoirrt  librement. 

Autre  sens  erroné  que  cette  proposition  peut 
recevoir  : Dans  l’état  de  la  nature  corrompue  , 
on  ne  résiste  jamais  à la  grâce  intérieure,  prise 
pour  une  simple  lumière  que  Dieu  donne  à l’en- 
tendement , et  pour  une  sollicitation  qu’il  fait  à 
la  volonté.  La  proposition  ainsi  entendue  , est 
fausse  et  erronée  ; parce  que  cette  grâce  n’est  pas 
la  véritable  grâce  de  Jesus-Christ  , comme  enseigne 
S.  Augustin  dans  le  livre  de  la  grâce  de  Jesus-Christ. 

Autre  sens  erroné  : Dans  l’état  de  la  nature  cor- 
rompue , on  ne  résiste  jamais  à la  grâce  intérieure 
de  Jesus-Christ  , quant  à l’effet  auquel  elle  dispose, 
lorsqu’elle  est  faible , et  qu  elle  donne  seulement 
une  volonté  commencée. 


TROISIÈME  PROPOSITION. 

Pour  mériter  et  démériter  dans  l’état  de  la  nature 
corrompue  , il  n’est  pas  requis  en  l’homme  une 
liberté  qui  l’exempte  de  la  nécessité  de  vouloir , ou 
d’agir  ; mais  il  suffit  d’une  liberté  qui  l’exemple 
de  la  contrainte. 


Sens  calviniste. 

Pour  mériter  et  démé- 
riter dans  l’état  de  la  na- 


Sens  janséniste. 

Pour  mériter  et  déme'- 
riter  dans  l’état  de  la  na- 
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Sent  calviniste. 
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ture  corrompue  , il  n’est 
pas  requis  en  l’homme 
une  liberté  qui  exempte 
de  la  nécessité  naturelle  , 
telle  même  qu’elle  se 
trouvedans  les  mouve- 
îrnens  indélibérés  ; mais 
il  suffit  d’être  seulement 
délivré  de  la  contrainte. 
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Sens  janséniste. 

ture  corrompue  , il  n’esC 
pas  requis  en  l’homme 
une  libertéqui  l’exempte 
d’une  infaillibilité  et 
d’une  certitude  néces- 
saire ; mais  il  suffit  qu’il 
ait  une  liberté  qui  le  dé- 
livre de  la  contrainte 
et  qui  soit  accompagnée 
du  jugement  et  de  l’exer- 


cice 


de  la  raison  , si  l’on 


in- 


considéré précisément 
l’essence  de  la  liberté  et 
du  mérite  : quoiqu’à  rai- 
son  de  l’étal  où  nous  som- 
mes en  celle  vie,  notre 
ame  se  trouve  toujours 
dans  cette  indifférence 

f»ar  laquelle  la  volonté  , 
ors  même  qu’elle  est 
conduite  et  gouvernée 
par  la  grâce  prochaine- 
ment nécessaire  et  effi- 
cace par  elle-même,  peut 
ne  vouloir  pas.  Cela  est 
toutefois  en  telle  sor- 
te, qu'il  n’arrive  jamais 
qu’elle  ne  veuille  pas  , 
. lorsqu’elle  esl  acluelle- 

^ ment  secourue  de  cette 

grâce. 

QUATRIÈME  PROPOSITION. 


Les  demi-pélagiens  admettaient  la  nécessité  de 
la  grâce  intérieure  prévenante  pour  toutes  les  bon- 
nes oeuvres  , même  pour  le  commencement  de  la 
foi  \ et  ils  étaient  hérétiques  en  ce  qu'ils  voulaient 
que  celte  grâce  fût  telle  , que  la  volonté  humaine 
pût  lui  résister , ou  lui  obéir. 
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Setis  calviniste. 

La  grâce  prévenante 
rie  Jesus-Christ  esl  telle, 
que  le  franc  arbitre  île 
l’homme  étant  mu  et 
excité  par  elle,  ne  sa  lirait 
lui  résister,  encore  qu’il 
le  voulût  : dire  autre- 
ment , c’est  parler  en 
demi-pélagien. 
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Sens  janséniste. 

Les  dem  i-pélngiens  ad- 
mettaient la  nécessité  de 
la  grâce  prévenante  et  in- 
térieure pour  commen- 
cer toutes  les  actions  , 
même  pour  le  commen- 
cement de  la  foi  ; et  leurs 
sentimens  étaient  héréti- 
ques , en  ce  qu’ils  vou- 
laient que  cet  te  grâce  fût 
telle,  que  la  volonté  lui 
obéit , ou  la  rejetât  com- 
me il  lui  plairait,  c’est- 
à-dire  , que  celte  grâce 
ne  fût  pas  ellicace. 


CINQUIÈME  PROPOSITION. 

C’est  parler  en  demi-pélagien  de  dire  que  Jesus- 
Christ  est  mort , ou  qu’il  a répandu  son  sang  pour 
tous  les  hommes  sans  en  excepter  un  seul. 

Sens  calviniste. 

Jesus-Christ  est.  mort 
seulement  pour  les  pré- 
destinés , en  sorte  qu’il 
n’y  a qu’eux  seuls  qui 
reçoivent  la  véritable  foi 
et  la  justice  , par  le  mé- 
rite de  la  mort  de  Jesus- 
Christ. 


Cy 


Sens  janse'niste. 

C’est  parler  en  demi- 
pélagien  , de  dire  que 
Jesus-Christ  est  mort 
pour  tous  les  hommes  en 
particulier  , sans  en  ex- 
cepter un  seul  , en  sorte 
que  par  sa  mort  la  grâce 
nécessaire  ait  salut  soit 
présentée  à tous  , sans 
exception  de  personne  } 
etqu’il  dépende  du  mou- 
vement et- de  la  puissance 
de  la  volonté  , d’acquérir 
ce  salut  par  cette  giàce 
générale  j sans  le  secours 
d’uneautre grâce  ellicace 
pa*'  elle-même. 
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II  n’est  aucun  lecteur  de  bon  sens  et  libre  de  pré- 
vention , qui  ne  reconnaisse  dans  cel  exposé  le 
jargon  de  l’erreur  et  de  la  mauvaise  foi.  Quelle 
entorse  donnée  généralement  au  texte  des  proposi- 
tions ! Que  d’ex  pressions  ambiguës  , de  phrasés 
guindées  , de  tours  forcé?,  en  particulier  dans  la 
seconde  colonne  * pour  ramener  le  sens  du  jansé- 
nisme à une  apparence  de  catholicité  qui  ne  peut 
tromper  que  ceux  qui  veulent  bien  l’être!  Mais,  à 
s’en  tenir  même  à ce  témoignage  des  jansénistes, 
on  Içs convainc  évidemment  d hérésie  , ou  «re  sou- 
tenir une  doctrine  condamnée  solennellement  par 
des  décrets  apostoliques  reçus  de  toute  l’église. 
Voici  comme  on  le  prouve  , par  leurs  propres  aveux  : 
Le  sens  condamné  par  le  pape  dans  les  cinq  propo- 
sitions , est  leur  sens  propre  , naturel  et  littéral , 
selon  là  signification  ordinaire  des  termes  </ui  les 
composent;  c'est  ainsi  qu’ils  s’en  exprimèrent, 
quand  les  voyant  condamnées  sans  aucune  distinc- 
tion de  sens , ils  déclarèrent  qu’ils  les  tenaient  pour 
hérétiques  au  sens  où  elles  avaient  été  condamnées. 
Or  le  sens  qu’ils  avaient  exposé  dans  la  seconde 
colonne  , comme  étant  leur  sens  et  celui  de  Jansé- 
nius  , était  encore  , de  leur  aveu  , le  vrai  sens  , le 
Sens  naturel  et  littéral.  Le  sens  de  la  première 
colonne  au  contraire  était  un  sens  étranger , quon 
pourrait  donner  malicieusement,  aux  cinq  proposi- 
tions, mais  qu’elles  n’ont  pas  si  on  les  prend  comme 
elles  doivent  être  prises.  Que  conclure  de  là , sinon 
que  le  sens  condamné  est  celui  de  Jansénius  et  des 
jansénistes  ? 

Poussons  plus  loin  contre  des  caméléons  qui 
n’ont  ni  couleur,  ni  forme  fixe,  et  qui  veulent  à tout 
prix  faire  tomber  les  foudres  du  Vatican  sur  des 
êtres  de  raison  , ou  Sur  îles  fantômes.  Le  sens  coin- 
ris  dans  la  seconde  colonne  , sens  reconnu  de  tout 
e monde  pour  Condamné  par  le  pape  , est  le  sens 
naturel  et  littéral  des  cinq  propositions.  Or  le  sens 
naturel  et  liltéral'dëScmq  proposit  ions  est  le  dogme 
de  la  grâce  nécessitante  : celle  seconde  assertion  se 
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trouve  si  souvent  répétée  dans  les  écrits  des  jansé- 
nistes , qu’on  nous  dispensera  volontiers  d’en  faire 
les  citations  fastidieuses.  Donc  les  foudres  de  Rome 
tombent  sur  le  dogme  de  la  grâce  nécessitante,  et 
sur  l’opiniâtreté  notoire  de  ses’ défenseurs  à le 
soutenir.  • 

Que  disaient-ils  autre  chose,  quand  , à la  seconde 
colonne  delà  troisième  proposition  , ils  déclaraient 
que,  pour  mériter  et  démériter,  il  suflit  d’une 
liberté  exempte  de  contrainte  , et  qui  soit  accom- 
pagnée du  jugement  , ou  de  la  faculté  judiciaire? 
Ils  ajoutaient , à la  vérité  , que  notre  ame  conserve 
une  indifférence  par  laquelle  notre  volonté  peut  ne 
vouloir  pas  , lors  même  qu’elle  est  conduite  et  . 
gouvernée  par  la  grâce  prochainement  nécessaire  ; 
mais  que  signifiait  au  fond  ce  galimatias  fraudu- 
leux ? Ils  s’en  sont  expliqués  trop  clairement , pour 
qu’on  puisse  l'ignorer. 

La  puissance  de  ne  vouloir  pas  qu’ils  conservent 
à la  volonté  gouvernée  par  leur  grâce  prochaine- 
ment nécessaire  pour  vouloir  , est  du  même  ordre^ 
que  le  pouvoir  d'accomplir  les  préceptes  dans  les 
justes  qu’ils  privent  de  la  grâce  prochainement  né- 
cessaire pour  les  accomplir  : pouvoir  semblable  à 
celui  qu’un  homme  pourvu  de  force  et  de  santé  a 
de  courir  la  poste  , quand  il  manque  de  cheval. 
Le  juste  a de  même  , sans  la  grâce  efficace  , une 
partie  de  ce  qu’il  faut  pour  accomplir  les  préceptes; 
savoir  la  faculté  du  libre  arbitre  , la  foi  , et  même 
la  grâce  habituelle;  mais  il  manque  d’une  partie 
vraiment  necessaire , qui  est  la  grâce  efficace.  Or 
qui  s’avisera  de  lui  dire  alors  qu’il  peut  néanmoins 
les  accomplir  , sinon  l’insensé  qui  dirait  sérieuse- 
ment à l’homme  qui  manque  de  cheval  , qu’il  peut 
faire  son  voyage  en  poste  ? Peut-on  se  jouer  plus 
manifestement  du  langage  et  du  sens  commun  ? En 
deux  mots,  decesdeux  propositionsconlradictoires, 
il  est  impossible  à ceux  qui  n’ont  pas  la  grâce  efficace 
d accomplir  les  préceptes  , il  ne  leur  est  pas  impos- 
sible de  les  accomplir , quiconque  ne  tient  l’une 

vraie 
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Vraie  que  flans  tin  sens  impropre  et  non  naturel  , 
dès-là  tient  l’autre  vraie  dans  le  sens  naturel  et 

Iiropredes  termes.  Or  , de  ces  deux  propositions  , 
a dernière,  selon  les  jansénistes,  n est  vraie  que 
dans  un  sens  non  moins  impropre  que  celle-ci  : l u 
homme  sans  cheval  peut  courir  la  poste  ; donc  ils 
tiennent  pour  vraie  dans  le  sens  propre  et  naturel , 
la  première  de  ces  deux  contradictoires  , savoir 
qu’il  est  impossible  à ceux  qui  n’ont  pas  la  grâce 
efficace  de  garder  les  préceptes.  Et  par  une  consé- 
quence ultérieure,  ils  tiennent  de  même  lesquatre 
autres  propositions  pour  vraies  dans  le  sens  propre 
et  naturel;  puisque,  de  leur  propre  aveu,  ainsi 
que  par  la  nature  des  choses  , quiconque  en  admet 
une  des  cinq  comme  vraie  dans  le  sens  propre  , 
les  admet  toutes  dans  ce  même  sens. 

Aussi  le  docteur  de  Saint-Amour  fut  opiniâtre- 
ment d’avis  qu’il  fallait  déclarer  hardiment  que  les 
cinq  propositions  étaient  bonnes  ; parce  (pie  rien 
n’était  plus  capable,  disait-il,  de  porter  les  Romains 
aies  condamner , que  de  voir  qn’on  ne  les  soutenait 
pas  nettement,  mais  qu’on  les  condamnait  en  par- 
tie , avec  ceux  qui  les  attaquaient  (i).  Ses  collègues 
moins  confians  ne  pensaient  pasaiusi , et  craignaient 
que  toute  leur  bonne  contenance  n’empêchât  point 
que  les  propositions  ne  fussent  condamnées  abso- 
lument et  sans  restriction.  A la  fin  cependant  Saint- 
Amour  les  entraîna  dans  son  sentiment  , à force  de 
leur  inculquer  une  raison  qu’il  appelle  très-impor- 
tante (a),  et  qui  était  de  donner  au  pape  et  aux 
cardinaux  V impression  la  plus  avantageuse  qu’il 
serait  possible  de  ces  propositions,  afin  de  mettre 
plus  d obstacle  au  penchant  qu’ils  pourraient  avoir 
à les  condamner.  Voilà  ce  qui  fit  prendre  aux  dé- 

Imtés  la  résolution  d’appeler  leur  seconde  colonne, 
e vrai  et  propre  sens  des  cinq  propositions  , et  la 
première  colonne  , un  sens  étranger,  un  sens  qu’on 
lie  pouvait  leur  donner  que  malicieusement. 

{i)  Journ.  p.  457  et  45t?.  (2)  Ibid.  p.  Sïtj  et  527. 
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Inépuisables  en  subtilités  et  en  distinctions  , les 
jansénistes  ont  encore  voulu  attacher  une  double 
entente  à ces  mots  si  simples,  sens  propre  et  naturel 
descinq p/vpositions . Nous  ne  perdrons  pas  le  temps 
à tenter  en  vain  de  les  éclairer.  Il  nous  sufiit  d’avoir 
fait  sentir  aux  âmes  droites  , que  le  saintsiége  apos- 
tolique , en  prononçant  sur  les  cinq  propositions, 
en  prenait  si  bien  le  sens  propre  , qu’il  était  avoué 
tel  par  leurs  défenseurs  : sens  d’ailleurs  ^ir  lequel 
seul  Rome  est  dans  l’usage  , et  même  dans  la  néces- 
sité de  prononcer , à moins  de  vouloir  faire  illusion, 
et  d’induire  les  fidèles  en  erreur,  au  lieu  de  les  en 
préserver  ; ce  qui  serait  inévitable,  si  l’on  condam- 
nait , relativement  à un  sens  étranger  ou  impropre, 
soit  une  proposition  , soit  un  livre  catholique  dans 
le  sens  propre  et  littéral  qui  se  présente  naturelle- 
ment à f esprit  du  lecteur. 

Reprenons  le  fil  de  la  narration  , et  mettons  fin  , 
ou  du  moins  surséonsà  ces  discussions  vétilleuses  , 
dont  nous  sentons  nous-mêmes  les  inconvéniens. 
Mais  il  est  absolument  nécessaire  de  démasquer  jus- 
qu’à un  certain  point  la  plus  subtile  peut-être  de 
toutes  les  sectes,  une  secte  qui  survenue  après 
toutes  les  autres , semble  en  avoir  recueilli  tous  les 
artifices  et  tous  les  stratagèmes,  qui  renchérit  sur 
tous  leurs  artifices  , qui  s est  mise  en  quelque  sorte 
dans  la  nécessité  d’être  artificieuse  et  fourbe,  en 
se  tenant  toujours  extérieurement  unie  à la  com- 
munion catholique  , en  faisant  autant  d’efforts 
pour  s’ancrer  dans  le  sein  de  l’église,  que  1 église 
en  fait  pourl’en  arracher  : raffinement  de  malignité 
où  n’atteignit  jamais  , ni  Calvin  , ni  Luther.  Il 
nous  faut  donc  prémunir  , dans  la  même  propor- 
tion , les  deux  classes  de  lecteurs  à qui  cet  ouvrage 
est  principalement  consacré.  11  est  à croire  que  la 
jeunesse  ecclésiastique  et  studieuse  ne  trouvera  rien 
de  trop  dans  les  préservatifs  qu’on  lui  présente 
contre  la  plus  subtile  des  hérésies.  Quant  aux  sim- 
ples et  pieux  fidèles,  qui  venant  toutefois  connaître 
leur  religion  dans  ses  principes;  ce  qui  échapperait 
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à leur  capacité,  servira  du  moins  à les  tenir  en  garde 
contre  une  doctrine  qui  ne  trouve  de  sûreté  que 
dans  les  ténèbres  dont  elle  s'enveloppe.  Ainsi  les 
bornes  même  de  leur  intelligence  deviendront  en 
quelque  sorte  la  sauve-garde  de  leur  foi. 

.Le  pape  instruit,  comme  on  l'a  vu  , de  la  manière 
de  penser  des  jansénistes  , fit  demander  aux  dé- 
putés catholiques  s’ils  désiraient  à leur  tour  d’être 
encore  entendus.  La  vérité  procède  simplement, 
et  du  premier  abord  se  découvre  tout  entière.  Ils 
déclarèrent , qu’ayant  déjà  manifesté  leur  croyance 
et  celle  de  leurs  commeltans  , ils  n’avaient  rien  à 
dire  de  plus;  sur  quoi  le  pontife  ne  songea  plusqu’à 
formersa décision,  et  ordonna  de  nouvelles  priè- 
res dans  les  églises  de  Rome.  Entre  différens  pro- 
jets de  bulle  qu’on  lui  présenta,  il  choisit  celui 
qu’avaient  dressé  de  concert  le  cardinal  Chigi  et  le 
secrétaire  Albissi  , auxquels  il  avait  fait  part  de  ses 
idées  ; mais  il  voulut  encore  leur  dicter  lui-même , 
de  mot  à mot , la  censure  de  chacune  des  cinq 
propositions. 

- 11  fit  venir  ensuite  les  cardinaux  commissaires  , 

pour  la  leur  communiquer  et  prendre  leur  avis.  De 
plus  , il  consulta  tous  les  cardinaux  versés  dans  ces 
matières , en  les  obligeant , sous  peine  d’excommu- 
nication , à un  profond  silence. 

Enfin  le  3 1 de  Mai  de  cette  année  i653  , veille  de 
la  Pentecôte  , après  les  premières  vêpres,  la  bulle 
fut  représentée  au  souverain  pontife  qui  lui  donna 
sa  dern  ière  sanction,  et  quatre  cop  i esen  furen  t aussi- 
tôt tirées  par  les  quatre  notaires  du  saint  ollice.  Le 
.jour  même  de  la  Pentecôte  , on  la  mit  en  plomb  , 
dans  la  forme  ^Kmtumée  ; et  au  bout  de  huit  jours 
pleins  , elle  fu^a  [fichée  , tant  à l'église  de  Saint- 
Pierre  qu’au  champ  de  Flore,  place  de  Rome  la  plus 
fréquentée  , et  consacrée  par  l'usage  à la  publication 
solennelle  des  décrets  pontificaux.  Un  des  curseurs 
du  saint  office  l’y  garda  quelque  temps  à vue  , puis 
la  détacha  , suivant  la  coutume  établie  , afin  d’em- 
pêcher qu’on  n’en  tire  des  copies  avant  celles  que 


Digitized  by  Google 


üiSToinf 

le  pape  doit  envoyer  aux  princes  chrétiens.  Apre# 
ces  formalités  , ou  fit  passer  la  bulle  à l’empereur^ 
au  roi  très-chrétien  , au  roi  de  Pologne,  au  duc  de 
Ba  vière,  aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  et  autre» 
princes  du  Rhin,  à l’archiduc  Léopold,  gouverneur 
des  Pays-Bas  , à l’évêque  de  Plaisance  , grand  in- 
quisiteur d Espagne  , et  aux  évêques  de  France  ea 
com  inun. 

Tout  cela  se  fit  si  secrètement  , que  les  député» 
jansénistes,  quelque  souci  qui  les  agitât,  n’en  eurent 
une  connaissance  vague  que  dans  la  soirée  du  neu- 
vième de  Juin  , jour  auquel  la  bulle  fut  affichée  , 
sans  savoir  encore  ce  qu’elle  contenait.  Ils  s’en  dou- 
tèrent assez  , pour  prendre  la  résolution  de  quitter 
Home  ; ils  firent  demander  leur  audience  de  conge 
par  l’ambassadeur  de  France  , et  ils  l’obtinrent  le 
treize  Juin  , lendemain  de  la  Fête-Dieu.  Le  pape, 
dans  cette  audience , ne  laissa  pas  de  les  traiter  avee 
affabilité.  Il  leur  dit  , qu’apres  avoir  fait  examiner 
lescinq  propositionsavec toute  la  diligence  possible, 
par  les  plus  habiles  théologiens  , et  après  s’étre 
éclairci  personnellement  de  la  matière  , sans  épar- 
gner , ni  soin  , ni  travail , il  avait  cru  devant  Dieu 
en  devoir  porter  le  jugement  qu’exprimait  sa  bulle. 
Saint-Amour  assure  (1)  , qu’ils  lui  demandèrent  s’il 
avait  prétendu  par-là  donner  atteinte  à E doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  , touchant  la 
grâce  efficace  par  elle-même , et  qu’il  répondit  que 
la  doctrine  de  saint  Augustin  avait  été  trop  ap- 

Îirouvée  par  l’église,  pour  pouvoir  être  blessée;  qu’à 
'égard  des  matières  de  la  grâce  , agitées  l’espace  de 
dix  ans  sous  Clément  VIII  et  Paul  V,  il  n’avait  pas 
voulu  l’examiner  , ni  la  disculqAdans  cette  oc- 
casion (2).  Le  même  auteur  ajoute  que  ce  pontife 
avait  déjà  dit  au  cardinal  Pimentel  , que  c’était 
une  chose  très-assurée  queces  propositionsn’avaient 
lien  de  commun  , ni  avec  saint  Augustin  , ni  avec 
saint  Thomas,  ni  avec  la  matière  des  congrégations 


(1)  Journ.  page  534-  (2)  Iiid.  page  Sij. 


Digitized  by  Google 


6 s l’  E c ii  s ft  3-25 

de  Auxiliis.  Le  pape  , de  son  côté  , leur  demanda 
s’ils  avaient  lu  la  bulle;  et  comme  ils  eurent  ré- 
pondu qu’elle  n’était  pas  encore  parvenue  entre 
eurs  mains,  il  leur  en  exposa  le  contenu  avec 
. >eaucoup  de  bonté.  Sur  quoi  ils  protestèrent  de 
eur  attachement  pour  le  saint  siège  apostolique. 
Ils  se  retirèrent  en  faisant  assez  bonne  contenance, 
et  partirent  néanmoins  quatre  jours  après. 

Le  seizième  de  Juin,  veille  de  ce  départ»,  les' 
députés  catholiques  eurent  aussi  une  audience 
du  pontife.  Il  leur  expliqua  tout  le  détail  de  son 
procédé  en  cette  affaire,  leur  marqua  spéciale- 
ment le  motif  qui  l avait  dirigé  dans  le  bon  ac- 
cueil fait  à leurs  antagonistes  , et  qui  était  de  les 
ramener  à la  saine  croyance.  Quant  à eux  , défen- 
seurs cornions  de  la  vérité  catholique  , durant  une 
heure  et  demie  que  dura  leur  audience  , il  leur 
donna  toutes  les  marques  pos;?fbles  d’une  estime  et 
d’une  affection  particulière.  C’est  ainsi  que  se  ter- 
mina l’a  (faire  des  cinq  propositions  à Rome  , après 
un  examen  de  plus  de  deux  ans  , savoir  depuis  le 
mois  d’Avril  i65i  , jusqu’à  la  fin  de  Mai  i653.  Il 
«e  tint  pour  ce  seul  objet  près  de  cinquante  con- 
grégations , en  présence  tant  du  pape  que  des  car- 
dinaux commissaires.  Il  y en  eut  jusqu’à  trente- 
trois  dans  les  huit  derniers  mois.  On  ne  peut  voir 
qu’avec  satisfaction  la  bulle  qui  en  fut  le  résultat; 
huile  qui  seule  peut  suffire  contre  tons  les  rameaux 
d’une  hérésie  qu’on  a depuis  reproduite  sous  tant 
de  formes  différentes.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 

«Comme  à l’occasion  du  livre  qui  a pour  titre,’ 
» Augustin  de  Cornélius  Janse’nius , entr’autres  opi- 
» nions  de  cet  auteur , il  s’est  élevé  , principalement 
» en  France, desdispulessurcinqdesespropositions; 
» quan  ti  té  d’évêques  de  ce  royaume  on  t fai  t instance 
» auprès  de  nous  , afin  qu’il  nous  plût  d’examiner 
» ces  propositions  , déférées  à notre  tribunal , et  de 
» prononcer  un  jugement  clair  et  certain  sur  chacune 
» d’elles  en  particulier.  Nous,  qui  au  milieu  des 
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» objets  qui  exercent  continuellement  notre  sol- 
» licitude,  avons  princi|>alementàcœur  quel’église 
» de  Dieu, commise  d'en  haulà  notre  gouvernement, 
« soit  purgée  des  erreurs  et  des  opinions  perverses 
» qui  la  mettent  en  péril,  et  comme  un  vaisseau  sur 
» une  mer  où  la  fureur  des  vents  et  des  vagues  a 
» été  calmée  , elle  puisse  voguer  en  assurance  , et 
» arriver  enfin  au  port  désiré  du  salut;  voyant  l’im- 
» portance  de  celte  affaire  , nous  avons  ordonné 
» que  les  cinq  propositions  fussent  examinées  soi- 
» gneusement  , l'une  après  l’autre  , par  plusieurs 
» savans  théologiens,  en  présence  de  quelques car- 
» dinaux  de  la  sainte  église  romaine  , qui  se  sont 
» assemblés  souvent  et  spécialement  pour  ce  sujet. 
» Nous  avons  revu  à loisir  et  avec  maturité  leurs 
» suffrages  , donnés  tant  de  vive  voix  que  par  écrit; 
» et  nous  avons  entendu  ces  mêmes  docteurs  dis- 
» courir  fort  au  long  sur  les  propositions  susdites, 
» et  surchacune d’ellesen  particulier, dans  plusieurs 
» congrégations  tenues  en  notre  présence.  Dès  le 
» commencement  de  cette  discussion  , nous  avions 
» ordonné  des  prières,  tant  particulières  que  pu- 
» bliques  , pour  obtenir  le  secours  d'en  haut  , et 
» nous  les  avons  encore  fait  réitérer  ensuite  avec 
» plus  de  ferveur.  Nous-mêmes  , après  avoir  i in— 
» ploré  ardemment  l’assistance  du  Saint- Esprit  , 
» enfin  secourus  de  la  faveur  de  cet  Esprit  divin, nous 
» avons  fait  la  déclaration  et  la  définition  suivante  : 

» Quant  à la  première  de  ces  propositions,  Quel- 
» gués  commandemens  de  Dieu  sont  impossibles  à 
» des  justes  gui  désirent  et  gui  tâchent  de  les  garder, 
» selon  les  forces  gu  ils  ont  alors  ; et  ils  n’ont  point 
» de  grâce  par  laguelle  ils  leur  soient  rendus  possi- 
» blés  : nous  la  déclarons  téméraire  , impie  , blas- 
» phématoire  , frappée  d’anathème  , hérétique  , et 
» comme  telle  nous  la  condamnons. 

» Seconde  proposition  : Dans  l’état  de  la  nature 
b corrompue  , on  ne  résiste  jamais  à la  grâce  inte- 
» Heure  : nous  la  déclarons  hérétique,  et  comme 
b telle  nous  la  condamnons. 
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» Troisième  proposition  : Pour  mériter  et  démé~ 
» riter,  dans  l’état  de  la  nature  corrompue,  on  n’a 
» pas  besoin  d’une  liberté  exempte  de  la  nécessité 
« d’agir  ; niais  il  suffit  d’une  liberté  exempte  de  la 
)/  contrainte  : nous  îa  déclarons  hérétique , et  comme 
» telle  nous  la  condamnons. 

«Quatrième  proposition  : Les  semi  - pélagiens 
» admettaient  la  nécessitât’ une  grâce  intérieure  et 
» prévenante  pour  chaque  action  en  particulier , 
» même  pour  le  commencement  de  la  foi  ; et  ils 
» étaient  hérétiques , en  ce  qu’ils  prétendaient  que 
» cette  grâce  était  de  telle  nature  , que  la  volonté  de 
» l’homme  avait  le  pouvoir  d’y  résister , ou  d’y  obéir: 
)>  nous  la  déclai’ons  fausse  et  hérétique  , et  comme 
» telle  nous  la  condamnons 

» Cinquième  proposition  : C’est  une  erreur  des 
» semi-pélagiens  de  dire  que  Jesus-Christ  soit  mort, 
» ou  qu’il  ait  répandu  son  sang  pour  tous  les  hommes 
» sans  exception  : nous  la  déclarons  fausse  , téiné- 
» raire,  scandaleuse;  et  si  on  l’entend  en  ce  sens  que 
» Jesus-Christ  soit  mort  pour  le  salut  des  seuls  prc- 
» destinés,  nous  la  déclarons  impie,  blasphématoire , 
«injurieuse  et  dérogeante  à la  bonté  de  Dieu, 
» hérétique  , et  comme  telle  nous  la  condamnons. 

« C’est  pourquoi  nous  défendons  à tous  fidèles 
» chrétiens , de  l’un  et  l’autre  sexe  , de  croire , d’en- 
» seigner  ou  de  prêcher,  touchant  lesdites  propo- 
» sitions  , autrement  qu’il  n’est  contenu  dans  notre 
’«  déclaration  et  définition  présente  , sous  les  cen- 
» sures  et  autres  peines  de  droit  ordonnées  contre 
« les  hérétiques  et  leurs  fauteurs.  Nous  enjoignons 
«pareillement  à tous  les  archevêques,  évêques, 
«comme  aussi  aux  inquisiteurs  de  l'hérésie,  de 
» réprimer  absolumentet  de  contenir  dans  le  devoir, 
«par  les  censures  et  les  peines  susdites,  tous  les 
» contredisans  et  les  rebelles , implorant  même  con- 
» tre  eux  , s’il  en  est  besoin  , le  bras  séculier.  Et  par 
» ce  jugement  sur  les  cinq  propositions  , nous 
» n’entendons  pas  approuver , en  façon  quelconque , 
» les  autres  opinions  qui  sont  contenues  dans  le  livre 
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)>  ci-dessus  nommé  de  Cornélius  Jansénius.  » Donné 
à Rome,  le  3i  de  Mai  i653. 

Cette  décision  fut  adressée  en  France  , avec  des 
brefs  pour  le  roi  et  les  évcques  , au  aonce  Bagni  , 
qui  s’empressa  de  les  présenter  au  monarque.  Dès 
le  jour  suivant  , quatrième  de  Juillet  , sa  majesté 
donna  un  édit  adressé  à tons  les  prélatsdn  royaume, 

ivour  la  faire  accepter.  Ceux  qui  se  trouvaient  à 
*aris,  s assemblèrent  chelFIe  cardinal  Mazarin  , au 
nombre  de  trente,  entre  lesquels  étaient  les  évêques 
de  Châlons , de  Valence  et  île  Grasse  , qui  avaient 
signé  la  lettre  écrite  en  faveur  des  cinq  propositions, 
avant  que  Rome  eût  prononcé.  Iis  observèrent 
qu’aux  termes  fies  lettres  patentes  , l’intention  du 
prince  était  de  leur  laisser  la  délibération  libre  ; et 
cependant  , qu  il  ne  se  bornait  point  à les  exhorter, 
mais  qu’il  les  obligeait  d’exécuter  la  bulle  ; ce  qui 
ne  s’accordait  point  avec  la  liberté  qu’on  déclarait 
leur  vouloir  laisser.  Sur  leur  remontrante,  l’ordre 
fut  aussitôt  donné  d expédier  des  lettres  patentes 
nouvelles;  après  quoi  les  prélats  conclurent  unani- 
mement a l’acceptation.  Quatre  jours  après  , ils 
écrivirent  ay  pape  , pour  l’assurer  de  leur  adhésion 
sincère. 

Dans  cette  lettre  , datée  du  i5  Juillet , ils  disent 
que  les  contentions  élevées  en  Flandre,  menaçaient 
l’église  universelle  d’un  embrasement  qui  aurait 
causé  la  ruine  entière  des  aines,  si  sa  sainteté  , avec 
une  vigueur  soutenue  de  la  puissance  d en  liant, 
qui  seule  pouvait  éteindie  un  si  grand  feu  , ne  se 
fût  opposée  au  progrès  de  la  subversion  ; qu’il 
s’agissait  de  dogmes  capitaux  , de  cet  amour  incf-- 
fable  que  le  Sauveur  a pour  tous  les  hommes,  et 
du  salut  qui  s’opère  , tant  par  l’assistance  de  la 
grâce,  que  par  les  efforts  libres  «le  la  volonté  hu- 
maine, excitée  et  fortifiée  surnaturellement  ; que 
les  discussions  de  Jansénius  avaient  obscurci  cette 
doctrine,  mais  que  sa  sainteté  lui  avait  rendu  sa 
première  splendeur  , par  le  décret  qu’elle  venait  de 
porter,  a la  prière  d'un  grand  nombre  d’évêque# 
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3e  France,  conformément  à l’ancienne  règle  de  la 
foi  ; qu’ainsi  qu’innocent  ï.er  avait  condamne  au- 
trefois l’hérésie  de  Pelage  , sur  le  rapport  qui  lut 
avait  été  envoyé  par  les  évêques  d’Afrique,  Inno-  » 
cent  X a condamné  l’hérésie  contraire  , sur  la  con- 
sultation des  évêques  de  France;  et  que  l’église 
catholique  de  ce  temps-là  s’était  empressée  de  sous- 
crire à la  décision  émanée  de  la  chaire  dont  la 
communion  fait  le  lien  de  l’unité;  bien  instruite, 
et  par  les  promesses  faites  à Pierre  , et  par  ce  qui 
s’était  passé  sous  tant  de  pontifes  , en  particulier 
par  les  anathèmes  qu’avait  lancés  le  pape  Damase 
contre  Apollinaire  et  Macedonius , que  les  jugemens 
rendus  par  le  vicaire  de  Jesus-Christ  pour  affermir 
la  règle  de  la  foi , sur  la  consultation  des  évêques  , 
soit  que  leur  avis  y soit  inséré , ou  qu’il  ne  le  soit 
pas,  sont  appuyés  sur  l’autorité  divine  et  souveraine 
qu’il  a sur  toute  l’église,  et  à laquelle  tous  les  chré- 
tiens sont  obligés  de  soumettre  leur  raison.  La  lettre 
finissait  ainsi  : Puisque  le  roi  de  la  terre,  pour  parler 
comme  le  saint  pape  Sixte  III , s’est  ligue  avec  le  roi 
du  ciel , votre  sainteté  peut  s’assurer  que  le  cœur 
des  ennemis  de  la  vérité  étant  brisé  contre  la  pierrt 
solide  qui  fait  la  base  de  l’église,  elle  triomphera 
infailliblement  de  la  nouvelle  hérésie. 

Il  est  difficile  de  porter  le  respect  pour  le  siège 
apostolique  , plus  loin  que  ne  le  faisaient  ces  trente 
évêques  de  1 église  gallicane  , avec  le  cardinal  Maza- 
rin  ; en  quoi  ils  ne  croyaient  pas  faire  plus  que  les 
évêques  des  premiers  siècle^  qui  doivent  servir 
de  modèles  à leurs  successeurs.  Le  même  jour  , ils 
écrivirent  à tous  les  prélats  du  royaume  , pour  leur 
apprendre  ce  qui  s’était  passé  à l’arrivée  de  la  bulle, 
et  leur  envoyèrent  les  lettres  patentes  qui  en  autori- 
saient la  publication.  L’évêque  de  Rennes  porta  la 
constitution  en  Sorbonne  , le  premier  jourd’Août, 
et  elle)  fui  enregistrée  d’un  cpnsenlement  unanime. 
La  faculté  confirma  sa  conclusion  le  premier  de 
Septembre  , et  déclara  que  si  quelqu’un  dans  la 
sui.e  soutenait  quelqu’une  des  cinq  propositions  , 
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il  serait  exclu  du  corps  , et  son  nom  effacé  dn 
catalogue  des  docteurs.  De  plus  , elle  députa  vingt 
docteurs  au  roi  , pour  remercier  sa  majesté  de  la 
bulle  qu’il  avait  obtenue  , et  pour  lui  répondre  des 
senlimens  de  toute  la  compagnie.  La  bulle  fut  en- 
suite reçue  par  tous  les  ordres  religieux,  par  toutesles 
communautés  et  toutes  les  universités  au  royaume. 
Ainsi  la  constitution  d'innocent  X fut  acceptée  en 
France  sans  opposition  , et  presque  sans  exception. 
11  n’y  eut  que  1 archevêque  de  Sens  et  l’évêque  de 
Comminges  qui  se  distinguèrent  par  des  inande- 
mens  aussi  originaux  que  la  singularité  de  leur 
conduite. 

Mais  si  ces  prélats  imprimèrent  quelque  tache 
à l’église  de  France  , l’éclat  avec  lequel  se  fit  à 
Poitiers  la  réception  du  décret  apostolique,  la  cou- 
vrit avec  avantage.  Les  habitons  d Ephèse  ne  donnè- 
rent pas  plus  de  signes  d’une  sainte  alégresse  , 
après  la  définition  du  concile  qui  proscrivait  les 
impiétés  du  nestorianisme  , que  ceux  de  Poitiers 
à la  vue  du  décret  qui  foudroyait  les  restes  mal 
déguisés  du  calvinisme  etdu  fanatisme  ; et  ils  n’ont 
pas  mieux  mérité  d’avoir  place  dans  l'histoire. 
Filleau  , avocat  du  roi  , comparable  à l’avocat 
Eusèbe  , délateur  de  Nestorius  , avait  déjà  fait 
rendre  à Poitiers  une  sentence  qui  défendait  de 
soutenir  et  de  publier  les  nouveautés  de  Jansénius. 
Le  chapitre  de  la  cathédrale  n’eut  pas  plutôt  copie 
de  la  bulle  , que  profitant  de  la  vacance  du  siège  , 
il  défendit , sous  pei%e  de  suspense  et  de  privation 
des  sacremens  , de  rien  avancer  qui  pût  y donner 
atteinte.  L’université  fit  une  conclusion  , qui  obli- 
geait tous  les  gradués  à condamner  avec  serment 
les  cinq  propositions  ; et  pour  en  rendre  l’exécu- 
tion plus  solennelle  , tout  le  corps  , en  habit  de 
cérémonie  , alla  chez  les  dominicains  , où  l’on 
chanta  le  Te  Deum  ; après  quoi  il  se  rendit  pro- 
cessionnellement  chez  les  augustins  , où  tous  les 
membresde  l’université  jurèrent  sur  les  saints  évan- 
giles , qu’ils  observeraient  l’engagement  contracté 
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par  la  conokision  dont  on  venait  de  faire  la  lec- 
ture. Enfin  Ton  arrêta  que  tous  les  dimanches  de 
cette  année-là,  on  dirait  une  messe  solennelle  pour 
le  pontife  qui  avait  fait  triompher  la  foi  catholique 
des  nouvelles  erreurs  , et  que  toute  l'université  y 
assisterait. 

En  Espagne  , la  bulle  trouva  par-tout  une  sou- 
mission parfaite.  Dans  les  Pays-Bas  , quoique  sou- 
mis à cette  couronne , on  avait  tout  lieu  de  craindre 
qu’une  condamnation  si  précise  des  points  capitaux 
de  la  doctrine  de  Jansénius  n’éprouvât  de  grands 
obstacles  , puisqu’on  s’y  était  opposé  si  long-temps 
et  si  fortement  à la  bulle  d’Urbain  VIII  , qui  ne 
censurait  qu’en  général  le  livre  de  ce  novateur. 
Cependant  elle  n’y  trouva  pas  la  moindre  contra- 
diction : elle  fut  acceptée  par  le  conseil  de  Brabant, 
par  le  clergé  séculier  et  régulier  , par  les  univer- 
sités ; et  la  publication  s’en  fit  paisiblement  jusque 
dans  le  foyer  des  erreurs  qu’elle  foudroyait  , c'est- 
à-dire  à Louvain.  Les  autres  nations  chrétiennes  , 
moins  intéressées  à ces  questions  , qui  heureuse- 
ment ne  les  avaient  jamais  agitées,  ne  laissèrent 
pas  d’en  admettre  la  décision  d’une  manière  plus 
on  moins  expresse  , et  sans  aucune  réclamation. 
D où  il  suit  nécessairement  que,  s’il  est  encore  des 
voies  légitimes  pour  l’éluder  , il  n’est  plus  aucun 
tribunal  dans  l’église  dont  on  ne  puisse  braver  les 
jugemens.  C est  une  maxime  constante  parmi  les 
catholiques  , avouée  même  par  le  partisan  le  plus 
déterminé  de  Jansénius  (i) , qu’une  bulle  dogmati- 
que émanée  du  saint  siège  , envoyée  à toutes  les 
églises  , et  acceptée  d’une  manière  expresse  dans 
les  lieux  où  l’erreur  est  née  , sans  que  les  autres 
églises  réclament , doit  passer  pour  un  jugement 
de  l’église  universelle  , et  conséquemment  pour  un 
# jugement  infaillible  et  irréformable.  Mais  l’esprit 
de  parti  fait  ses  aveux  ou  ses  désaveux  , selon  les 
temps  et  les  rencontres. 


(i)  Quesael,  Trad.  de  l’Egl.  Rota.  t.  i , p.  317  et  318. 


Digitized  by  Google 


S32  H I S T Ô ï R t 

Tons  les  gens  (le  bien  du  royaume^  ou  pour 
parler  avec  plus  de  précision , toutes  les  personnes 

} lieuses  qui  ne  faisaient  pas  consister  la  piété  dans 
a nouveauté  de  leurs  pratirjueset  de  leur  doctrine  , 
adhérèrent  à la  décision  du  chef  de  l’église  , avec 
une  obéissance  et  une  affection  sincère  , mais  plus 
ou  moins  vive,  selon  la  vivacité  plus  ou  moins 
grande  de  leur  foi.  De  là  , le  zèle  extraordinaire 
que  le  saint  fondateur  de  la  mission  , Vincent  de 
Paul  , témoigna  constamment  pour  le  triomphe 
de  la  vérité  , mise  enfin  dans  tout  son  jour  par  le 
vicaire  de  Jesus-Christ  (i).  Long-temps  avant  que 
le  pape  eût  prononcé  , le  saint  avait  connu  tout  le 
danger  des  nouvelles  opinions.  11  avait  même  dressé 
une  liste  des  erreurs  de  Jansénius  , condamnées 
dans  les  écrits  des  novateurs  précédens  , ou  par 
les  conciles  , ou  par  les  décrets  des  papes  , et  l’avait 
communiquée  au  nonce  , afin  de  l’intéresser  de 
plus  en  plue  à la  conservation  de  la  saine  doelrine 
en  France.  Souvent  il  avait  conféré  , pour  la  même 
fin  , avec  le  grand  Condé  , prince  aussi  distingué 
par  l’étendue  do  son  génie  et  de  ses  connaissances , 

3ue  par  ses  qualités  héroïques  , et  qui  était  plein 
e foi  etdelumière  , selon lesexpressionsdu  saint , 
cpntre  les  erreurs  de  l’évêque  d’Ypres.  Il  conférait 
souvent  aussi  sur  les  moyens  d’en  arrêter 'le  cours, 
avec  le  chancelier  de  France  , avec  lu  cardinal 
Mazarin  et  avec  la  reine  mère  , quand  il  eut.  été 
appelé  aux  conseils.  En  toute  rencontre  , il  s’elfor- 
'cait  de  faire  sentir  combien  il  importait  au  bien  de 
la  religion  , et  de  l’état  même  , de  ne  conférer 
qu’aux  sujets  bien  établis  dans  les  senlimens  com- 
muns de  l’église,  les  offices,  les  bénéfices  , et  spé- 
cialement les  chaires  de  professeurs  eide  prédica- 
teurs, qui  sont  comme  les  sources  publiques  où 
l’on  va  puiser  les  dogmes  et  les  mœurs.  Ainsi  dans 
tons  les  temps  où  il  s'est  élevé  quelque  hérésie  nou- 
velle , ou  couverte  d’un  voile  nouveau  , on  a vu 


(i)  Vie  <le  S.  Vine.  1.  a , c.  la. 
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paraître  quelque  homme  de  Dieu  , chargé  princi- 
palement de  lui  faire  face,  et  de  lui  arracher  le 
masque.  Vincent  de  Paul , suscité  contre  le  jansé- 
nisme , ou  contre  les  restes  déguisés  du  calvinisme  , 
comme  autrefois  Flavien  de  Constantinople  contre 
lesnestoriens , Cyrille  d’Alexandrie  contre  les  euty- 
chiens,  et  tout  particulièrement  comme  l’humble 
Sophrone  contre  les  eutychiens  , reproduits  par 
les  monothélites  ; Vincent  n’omit  rien  pour  rem- 
plir comme  eux  sa  destination.  Dans  le  rang  de 
simple  prêtre,  dont  son  humilité  lui  persuadait 
encore  qu’il  était  indigne,  il  avait  pour  l’intérêt 
général  de  l’église  , une  ardeur  et  une  activité  qui 
en  communiquait  aux  premiers  prélats.  Dès  qu’il 
eut  appris  qu’un  bon  nombre  d évêques  avaient 
résolu  de  demander  à Home  un  jugement  définitif 
sur  les  cinq  propositions,  il  écrivit  à quelques 
autres  évêques  de  sa  connaissance  , pour  les  en- 
gager à se  joindre  aux  premiers.  Dans  cette  lettre, 
quoique  circulaire  et  fort  courte  , on  voit  la  jus- 
tesse d’esprit  du  saint , et  son  habileté  à saisir  les 
motifs  les  plus  pressans  , aussi-bien  qu’à  prévenir 
les  objections  tant  soit  peu  plausibles.  Il  leur  re- 
présentait vivement  le  danger  d une  tolérance  ap- 
parente , à la*faveur  de  laquelle  ces  nouveautés 
pernicieuses  s’accréditaient  en  tous  lieux  ; qu’il 
n’importait  pas  moins  à l’honneur  de  l église  galli- 
cane qu’à  la  sûreté  du  saint  dépôt , de  détromper 
les  Romains  , prévenus  que  la  plupart  des  évêques 
de  France  tenaient  ces  opinions  j que  la  voie  du 
recours  à Rome , dans  les  conjonctures  où  l’on  se 
trouvait,  était  indiquée  par  le  concile  de  Trente, 
qui  s’en  remet  aux  souverains  pontifes  , pour  juger 
des  difficultés  à naître  au  sujet  de  ses  décisions. 

Outre  cette  lettre  circulaire  , il  récrivit  en  ces 
termes  à l’un  des  prélats  à qui  elle  avait  été  adres- 
sée , et  dont  il  n’avait  point  reou  de  réponse  : Il 
y a quelque  temps  que  j’ai  eu  la  confiance  de  vous 
envoyer  la  copie  d’une  lettre  , que  la  plupart  de 
uosseigueurs  les  prélats  du  royaume  dé  «braient  ea- 
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voyer  «à  notre  saint  père  le  pape,  pour  le  supplier 
de  prononcer  sur  la  nouvelle  doctrine  ; afin  que  si 
•vous  aviez  pour  agréable  d être  de  leur  nombre,  il 
■vous  plût  de  signer  comme  eux.  IN’ayant  point  eu 
réponse,  j’ai  quelque  appréhension  qu’un  libelle 
répandu  de  tous  les  côtés  par  les  partisans  de  cette 
doctrine  , pour  détourner  nosdils  seigneurs  de  ce 
dessein  , ne  vous  tienne  en  suspens.  C’est  pour- 
quoi je  vous  supplie  , au  nom  du  Seigneur  , de 
considérer  l’étrange  division  que  ces  nouveautés 
mettent  dans  l’église  , dans  les  universités  et  dans 
le  sein  des  familles.  C’est  un  feu  qui  s’enflamme 
tous  les  jours  , qui  altère  les  esprits  , et  qui  me- 
nace l’église  d’un  dommage  irréparable,  si  l’on  n’y 
remédie  au  plutôt.  De  s’attendre  à un  concile  uni- 
versel , l’état  des  affaires  présentes  ne  le  permet  pas. 
Tous  savez  le  temps  qu'il  faudrait  pour  cela  , et 
combien  il  en  a fallu  pour  le  dernier.  Qui  donc 
remédiera  au  mal  présent  ? 11  faut  sans  doute  que 
ce  soit  le  saint  siège  , non-seulement  parce  que  les 
autres  voies  manquent,  mais  parce  que  le  concile 
de  Trente  , en  sa  dernière  session  , lui  renvoie  la 
décision  des  difficultés  qui  naîtront  touchant  scs 
décrets.  Or  si  l’éplise  se  trouve  dans  un  concile 
universel  assemble  canoniquement",  comme  celui 
de  Trente  , etsi  le  Saint-Esprit  conduitcetle  église, 
comme  il  n’est  pas  permis  d en  douter  , pourquoi 
ne  suivra-t-on  pas  la  lumière  de  cet  esprit  divin  , 
qui  enseigne  la  conduite  qu  il  faut  tenir  dans  ces 
occasions  douteuses  , et  qui  est  de  recourir  au 
souverain  pontife  ? 

Si  un  évêque  , continue  le  saint  , pensait  ne  pas 
devoir  se  déclarer  sur  des  matières  dont  il  doit  être 
juge,  on  pourrait  lui  répondre  que  le  recours  au  pape 
uepeutrien  ôter  au  droit  qu’il  a de  juger,  puisque 
les  saints  lui  ont  autrefois  écrit  contre  les  nouvelles 
doctrines  , et  n’ont  pas  laissé  d assister  comme  ju- 
ges aux  conciles  où  elles  ont  été  condamnées.  Si 
quelques  autres  craignaient  qu’une  sentence  tar- 
dive , ou  moins  décisive  du  saint  père , n’aug- 
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mentit  l’audace  des  novateurs  , je  pourrais  l’assurer 
qu’aussitôt  qu'il  verra  , outre  la  lettre  du  roi , bieti 
résolu  à écrire  sans  délai  , celle  d’une  bonne  partie 
des  évêques  du  royaume,  il  prononcera.  Mais  que 
gagnera-l-on  à ce  jugement  , peut-on  dire  encore  , 
puisque  ceux  qui  soutiennent  ces  nouveautés,  ne  se 
soumettront  ]>oint  ? Cela  peut  être  vrai  de  quelques- 
uns  qui  ont  été  de  la  cabale  de  monsieur  N.  qui 
Bon-seulement  n’avait  pas  de  disposition  à se  sou- 
mettre aux  décisions  du  pape,  mais  qui  ne  croyait 
pas  même  aux  concilps  ; je  le  sais  pour  l avoir  beau- 
coup pratiqué  : ceux-là  pourront  s’obstiner  comme 
lui  , infatués  de  leur  propre  sens.  Mais  pour  les 
autres  , séduits  uniquement  par  l’attrait  qu’ont 
pour  eux  les  choses  nouvelles  , ou  par  les  liens  du 
sang  et  de  l’amitié  , ou  parce  qu’ils  pensent  bien 
faire  ; il  y en  aura  peu  qui  n’abandonrient  le  parti , 
plutôt  que  de  se  révolter  contre  le  père  commun 
des  fidèles.  Or  il  est  d’une  importance  infinie,  de 
ramener  au  bon  chemin  tant  d’ames  abusées  , et 
d’empêcher  sans  retard  que  d’autres  ne  s’engagent 
dans  une  faction  si  pernicieuse.  L’exemple  d’un 
nommé  Labadie  , est  une  preuve  delà  malignité  de 
cette  doctrine.  C’est  un  prêtre  apostat , qui  passait 
pour  grand  prédicateur,  et  qui  , après  avoir  fait 
beaucoup  de  dégât , tant  en  Picardie  qu’en  Gas- 
cogne , s’est  enfin  rendu  huguenot  à Montauban. 
Dans  un  livre  qu’il  a publié  touchant  sa  prétendue 
conversion  , il  déclare  qu’ayant  été  janséniste  , il 
a trouvé  que  la  doctrine  qu’on  tient  dans  ce  parti 
est  la  même  croyance  que  colle  qu’il  a embrassée. 
'En  eiFet  , les  ministres  se  vantent  dans  leurs  prê- 
ches, parlant  de  ces  gensdà  , que  la  plupart  des  ca- 
tholiques sont  de  leur  côté  , et  que  bientôt  ils  en 
auront  le  reste.  Après  cela  , que  ne  doit-on  pas 
faire  pour  éteindre  un  feu  qui  donne  cet  avantage 
aux  ennemis  jurés  de  notre  religion ’?  Qui  ne  se 
jettera  sur  le  monstre  qui  commence  à ravager  l é- 
glise  , et  qui  enfin  la  désolera  , si  on  ne  félon  (Te  à 
sa  naissance  ? Que  ne  voudraient  point  avoir  fait 
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tint  de  saints  et  zélés  évêques  qui  vivent  anjour* 
if  hui , s’ils  avaient  été  du  temps  de  Calvin  ? On  voit 
maintenant  la  faute  de  ceux  de  ce  temps-là  qui  ne 
se  sont  pas  opposés  fortement  à une  doctrine  qui 
devait  causer  tant  de  guerres  et  de  calamités.  Vous 
donc,  monseigneur,  qui  enseignez  et  faites  en- 
seigner si  religieusement  dans  votre  diocèse  la  doc- 
trine  commune  de  l’église  , vous  requerrez  sans 
doute  volontiers,  que  notre  saint  père  fasse  voir 
la  même  chose  par  tout  , afin  d étoulfer  ces  opi- 
nions nouvelles,  qui  ont  tant  de  ressemblance  avec 
les  erreurs  de  Calvin:  Certes,  il  y va  de  la  gloire 
de  Dieu  , du  repos  de  l'église , et  j'ose  le  dire  , de 
celui  de  l’état;  ce  que  nous  voyons  plus  clairement 
ii  Paris  , qu’on  ne  peut  l’imaginer  ailleurs. 

Entre  les  évêques  à qui  ce  saint  écrivit  sur  le 
même  sujet,  il  y en  avait  deux  qui  par  leur  réponse, 
faite  en  commun  et  non  signée  , lui  parurent  dis- 

Ïiosés  à garder  le  silence  sur  les  questions  du  temps, 
lien  de  plus  délicat  que  de  traiter  avec  ces  sortes 
de  prélats  , qui  transforment  communément  en 
prudence  , soit  leur  pusillanimité  , soit  leur  poli- 
tique, et  qui  , pour  couvrir  le  faible  de  leurs  rai- 
sons , se  retranchent  dans  la  prééminence  de  leur 
dignité  , contre  le  zèle  et  la  capacité  de  Içurs  subal- 
ternes. Yincentn  abandonna  point  pour  ceja  la  cause 
de  Dieu  ; mais  si  d'un  côté  l’ardeur  de  sa  foi  le  pressa 
de  parler  , d’exhorter  et  de  proposer  les  vues  que 
lui  suggérait  l’Esprit-Saint  ; une  humilité  profonde 
et  un  respect  singulier  pour  la  dignité  sacrée  des 
évêques  , le  portèrent  en  même  temps  à se  proster- 
ner en  esprit  à leurs  pieds  , les  suppliant  de  lui 
pardonner  la  liberté  qu’il  prenait  , et  leur  protes- 
tant , (l’un  tou  <| u i partait  du  cœur  , qu’il  les  révé- 
rait comme  ses  pères  et  scs  maîtres,  comme  les 

{minces  et  les  oracles  de  l’église  , dont  il  tiendrait  à 
lonneur  de  voirapprouver  cequ’il  leur  représentait 
avec  line  entière  soumission.  Celte  seconde  lettre 
est  trop  importante  , tant  par  sa  matière  que  par 
dus  marques  signalées  du  génie  et  de  la  capacité  de 
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l'auteur  , pour  qucsn  longueur  même  nous  fl  ispense 
de  la  rapporter.  Nous  l'abrégerons  néanmoins. 

« Sur  ce  que  vous  témoignez  appréhender  , dît-il 
d'abord  , que  le  jugement  de  Sa  sainteté  ne  soit  pas 
reçu  avec  la  soumission  que  tous  leschrétiens  doivent 
à In  voix  du  souverain  pasteur  , et  que  l’esprit  de 
J)ieu  ne  trouve  pas  assez  de  docilité  dans  les  cœurs 
pour  v opérer  une  vraie  réunion  ; je  vous  repré- 
senterais volontiers  qu  au  temps  où  les  hérésies  de 
Luther  et  de  Calvin  , par  exemple  , ont  commencé 
à paraître  , si  I on  avait  attendu  pour  les  condamner, 
jusqu  à Ceqm*  leurs  seÇtaiteui  s eussent  paru  disposés 
à la  soumission  et  à la  réunion  , elles  seraient  encore 
au  nombre  des  choses  indifférentes  à suivre  ou  à 
laisser  , et  auraient  infecté  beaucoup  plus  de  per- 
sonnes encore  qu  elles  n’ont  fait.  Si  donc  les  nou- 
veautés présentes,  dont  nous  voyons  les  effets  per- 
nicieux dans  les  consciences , sont  de  même  nature , 
nous  attendrons  en  vain  que  ceux  qui  les  répandent 
s’accordent  avec  les  défenseurs  delà  doctrine  de 
1 église  : c’est  ce  qu  i!  ne  faut  point  espérer  , et  ce 
qui  ne  sera  jamais.  Mais  de  différer  d’en  obtenir 
la  condamnation  du  saint  siège;  c’est  donner  au 
Venin  le  temps  de  se  répandre  , et  dérober  à bien 
des  personnes  , même  de  marque  et  d’une  grande 
piété,  le  mérite  de  l’obéissance  qu’elles  ont  protesté 
de  rendre  aux  décrets  du  saint  père,  aussitôt  qu’elles 
les  verraient.  Elles  ne  désirent  que  desavoir  la  vé- 
rité , et  en  attendant  elles  demeurent  toujours  de 
bonne  foi  dans  le  parti  , qui  par-là  s’accrédite  et 
grossit  à vue  d’œil.  Elles  my  sont  attachées  que  par 
l’apparence  du  bien  , et  de  la  réformation  qu’on  y 
prêche  ; ce  qui  e*l  la  peau  de  brebis  , dont  les  loups 
véritablement  marqués  dans  l'évangile  , se  sont  tou- 
jours couverts  pour  abuser  et  séduire  les  aines. 

» Quant  à ce  qu’on  objecte  , que  la  chaleur  des 
deux  partis  à soutenir  chacun  son  opinion  , laisse 

Feu  d’espérance  d’une  réunion  parfaite  , à quoi 
on  doit  tendre;  je  réponds  que  dans  la  diversité 
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et  de  religion  , il  n’y  a point  d’aiMre  moyen  de  se 
réunir,  (jiie  de  s’en  rapporter  à un  arbitre  légitimé, 
qui  ne  peut  être  que  le  pape,  au  defaut  du  con- 
cile. ( ’elui  qui  ne  veut  point  se  réunir  en  cette 
manière  , n’est  capable  d’aucune  réunion  , laquelle 
hors  de  là  n’est  pas  même  à désirer  ; car  les  lois 
ne  doivent  jamais  se  réconcilier  avec  les  crimes  , 
non  plus  que  le  mensonge  s’accorder  avec  la  vérité. 
L’uniformité  , entre  les  prélats  sur  tout  , serait 
bien  à souhaiter  sans  doute,  pourvu  néanmoins 
que  ce  fût  sans  préjudice  de  la  foi  ; car  il  ne  faut 
point  d’union  dans  le  mal  , ni  dans  l'erreur;  mais 
quand  celle  union  se  devrait  faire  , ce  serait  à la 
moindre  partie  de  revenir  à la  plus  grande  , et  au 
meinhie  de  se  réunir  à son  corps  et  à sou  chef;  et 
voilà  ce  qu’on  propose  , puisque  de  six  parties  , il 
y en  a au  moins  cinq  qui  ont  offert  «le  s’en  tenir 
à ce  «pie  déciderait  le  pape,  au  défaut  du  concile, 
qu'il  est  impossible  d’assembler  à cause  do  la  guerre.' 
Quand  apres  cela  il  resterait  de  la  division  , et  si 
l’on  veut  , dn  schisme  , il  s’en  faudrait  prendre  à 
ceux  qui  ne  veulent  point  de  juges  , ni  se  rendre 
à la  pluralité  des  évêques  , à quoi  ils  ne  défèrent 
pas  plus  qu’au  pape. 

» De  là  sort  la  réponse  à une  autre  objection  , 
savoir  que  chaque  parti  .croit  avoir  de  son  côté  la 
vérité  et  la  raison  ; ce  que  j'avoue  : mais  l’on  sait 
aussi  «pic  tous  les  hérétiques  en  ont  «lit  autant  , et 
que  cela  ne  les  a pas  garantis  «les  anathèmes  lancés 
par  les  papes  et  les  conciles.  On  n’a  point  trouvé 
qu’on  dût  employer  mie  molle  réunion  à guérir  le 
mal  : on  x a au  contraire  appliqué  le  fer  et  le  feu  , 
et  quelquefois  trop  tard  , comme  il  pourrait  arri  ver 
ici.  11  est  Vrai  qu’un  parti  accuse  I autre  de  cette 
lenteur;  mais  il  y a celte  différence  , que  l’un 
demande  des  juges  , et  que  l’autre  n’en  veut  point  ; 
ce  qui  est  un  mauvais  signe.  Il  ne  veut  point  de 
remède  de  la  part  du  pape  , parce  qu’il  le  sent 

. . . 
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possible;  et  il  demande  celui  du  concile,  parce 
qu  il  le  voit  impossible  dans  l’ëlat  présent  des 
choses  ; et  s il  pensait  qu’il  fût  possible  , il  le  rejet- 
terait , comme  il  rejette  le  premier.  La  guerre  , 
pour  être  allumée  dans  tous  les  états  chrétiens, 
n’empêche  pas  (pie  le  pape  ne  juge  avec  toutes  les 
conditions  et  les  formes  nécessaires,  sur  le  choix 
même  desquelles  le  concile  de  Trente  s’en  rapporte 
à sa  sainteté.  Et  quoi  d étonnant  en  ceci  , après 
que  les  saints  prélats  de  l'antiquité  , même  assem- 
blés en  concile  , ont  ordinairement  consulté  et  ré- 
clamé lu  chaire  pontificale  dans  les  questionsdefoi, 
comme  on  le  voit  dans  les  écrits  des  pères  et  dans 
les  annales  ecclésiastiques?  Or,  de  prévoir  qu’on 
m'acquiescera  point  à ce  jugement  ; tant  s’en  faut 
(pie  cela  doive  arrêter  , ou  imprimer  de  la  crainte, 
que  c’est  ail  contraire  un  moyen  de  discerner  les 
vrais  eufans  de  l'église  d’avec  les  opiniâtres. 

» Quant  au  remède  que  vous  proposez  , de  défen- 
dre étroitement  à l’un  et  à l’autre  de  dogmatiser; 
déjà  il  a été  essayé  , et  n’a  servi  qu’à  donner  pied  à 
l’erreur.  Se  voyant  traitée  de  pair  avec  la  vérité  , 
elle  a pris  ce  temps  pour  se  provigner  , et  l’on  n’a 
que  trop  tardé  à ladéraciner.  Cette  doctrine  n’elant 
pas  seulement  dans  la  théorie  , mais  dans  la  prati- 
que , les  consciences  ne  sauraient  pins  supporter  le 
trouble  et  l'inquiétude  que  produit  dans  le  cœur  de 
chaque  fidèle  un  doute  tel  que  celui-ci  : Jesus- 
Christ  est-il  mort  , ou  n’est- il  pas  mort  pour  moi  ? 
Il  s’est  trouvé  ici  des  personnes  qui  , en  voyant 
d'autres  consoler  des  moribonds  , et  les  exhorter  à 
meltre  leur  confiance  dans  la  miséricorde  infinie 
d’un  Dieu  mort  pour  eux  et  pour  tous  les  hommes, 
disaient  à ces  malades  de  ne  s’y  pas  fier  , parce  que 
Noire-Seigneur  n’était  pas  mort  pour  tous  les  hom- 
mes. Permettez- moi  de  vous  représenter  encore  , 
que  ceux  qui  font  profession  de  ces  nouveautés, 
voyant  que  l’on  craint  leursmenaces,  lés  redoublent 
avec  plus  de  hardiesse  , ut  se  préparent  à une  forte 
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rébellion.  Ils  tirent  de  votre  silence  tin  puissant 
argument  en  leur  faveur  : ils  se  vantent , par  un 
imprimé  qu'ils  distribuent  de  toutes  parts  , que 
vous  êtes  de  leur  opinion.  Ceux  au  contraire  qui 
se  maintiennent  dans  la  simplicité  dé  l’ancienne 
croyance  , s’affaiblissent  et  se  découragent  en 
voyant,  qu’ils  ne  sont  pas  universellement  soutenus. 
El  ne  seriez-vous  pas  bien  marri  un  jour,  que  votre 
nom  eût  servi , contre  vos  inleni  ions  qui  sont  tontes 
saintes  , à confirmer  les  uns  dans  leur  opiniâtreté, 
et  à ébranler  les  autres  dans  leur  foi  ? Derechef  , il 
ne  faut  pas  craindre  que  le  pape  ne  soit  pas  obéi1 
comme  il  est  bien  juste  , quand  il  aura  prononcé 
outre  que  celte  crainte  de  la  désobéissance  aurait  lieu 
pour  toutes  les  hérésies,  qu’il  faudrait  par  consé- 
quent laisser  régner  avec  impunité  , nous  avonsun 
exemple  tout  récentdans  la  fausse  doctrine  des  deux 
chefs  prétendus  de  l’église  , qui  était  sortie  du 
même  atelier  ; dès  quelle  a été  condamnée  par  le 
pape,  on  a obéi  à ce  jugement,  et  il  n’est  plus 
question  de  cette  erreur.  » 

Quand  on  parle  ainsi  , il  est  rare  qu’on  ne  fasse 
pas  impression.  Aussi  l impidité  éclairée,  ou  l'hum- 
ide capacité  de  \ inccnt  , trouva  grâce  , et.  devant 
Dieu  qui  bénit  ses  desseins  , et  de\anl  les  évêques 

3 ni  applaudirent,  tant  à la  sagesse  qu’à  la  pureté 
e son  zèle  : ils  reconnurent  et  révérèrent  en  lui 
l’esprit  des  humbles  et  saints  personnages  de  l’anti- 
quité, tels  que  les  Maxime,  les  Sophrone , les 
Antoine  , qui  du  fond  de  leur  retraite  et  des 
solitudes  les  plus  profondes  , volaient  au  secours  de 
l'église  assaillie  par  les  hérétiques,  pour  animer  ou 
seconder  le  courage  des  premiers  pasteurs. 

Vincent  encourageait  de  même  , jusqu’au  delà 
des  monts  . les  docteurs  commis  par  le  clergé  à la 
défense  de  l’ancienne  doctrine,  leur  communiquait 
ses  vues  et  ses.scntiinens  pour  le  bien  de  la  religion  , 
et  les  engageait  à l’informer  du  pli  que  prenait  l’af- 
faire, comme  de  la  chose  du  monde  qui  i intéressait 


* / 


b e l’  Eglise. 


Ifà 


le  plus  : correspondance  précieuse  dans  toute  son 
étendue  , puisqu’elle  donne  à peu  près  le  même 
degré  d'autorité  aux  lettres  des  amis  du  saint , qu’à 
celles  du  saint  même.  Car  enfin  l’église  qui  lui  a 
décerné  un  culte  public  , ne  canonisa  jamais,  ni  les 
imposteurs,  ni  leurs  fauteurs.  Cette  considération 
même  à part  , rien  n’est  plus  digne  de  foi  que  ces 
pièces  primordiales  , qui  prenant  l'affaire  à son 
origine,  ne  peuvent  la  déguiser  impunément,  à 
moins  d’avoir  prévu  , par  un  esprit  prophétique  , 
tous  les  plis  qu’on  lui  donnerait  par  la  suite.  Quel- 
ques jours  après  la  condamnation  faite  à Rome  des 
cinq  propositions  de  Jansénius  , le  docteur  Rallier  , 
qu’innocent  X fit  ensuite  évêque  de  Cavaillon  , 
écrivit  à saint  Vincent  cette  lettre  intéressante: 

« Messieurs  les  jansénistes  partent  aujourd'hui  de 
celle  ville.  Ils  ont  promis  au  pape  d’obéir  ponctuel- 
lement ; mais  j’ai  des  sujets  de  m’en  défier,  parce 
qu’ils  ont  dit  à tous  leurs  affidés  qu’ils  n’étaient  pas 
condamnés  ; que  leup*  sens  , qui  est  le  même  que 
celui  de  Jansénius, 'subsistait  toujours.  Je  sais  qu’ils 
se  rendront  ridicules  en  tenant  ce  langage,  Jansé- 
uius  étant  condamné,  et  les  propositions,  comme 
tirées  de  Jansénius;  et  même  le  sens  donné  à la 
cinquième  proposition  par  les  jansénistes  , étant 
expressément  et  spécifiquement  condamné,  et  leurs 
sens  étant  tous  exclus,  comme  impertinens,  par 
une  •condamnation  absolue.  Néanmoins  cela  té-» 
moigne  un  endurcissement  qui  pourra  procurerdes 
partisans  à l'erreur.  C’est  pourquoi  il  faut  travailler 
à désabuser  les  personnes  mal  instruites.  Je  crains 
fort  que  M.  de  Saint-Amour  ne  s’en  aille  en  poste  , 
et  ne  rapporte  les  choses  tout  autrement  qu’elles  ne 
se  sont  passées,  disant  qu’ils  n’ont  pas  été  suffisam- 
ment entendus  : à quoi  I on  a déjà  reparti  plusieurs 
fois,  qu’il  n’a  tenu  qu’à  eux  de  lêtre  , ayant  eu 
la  liberté  d’informer  de  vive  voix  et  par  écrit  les 
cardinaux  de  la  congrégation  et  les  consulteurs 
pendant  une  année  entière  ; qu’ils  ont  eu  coin- 
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municalion  (le  nos  écrits  , comine  ils  l’avouent  eux- 
mêmes  dans  la  harangue  qu’ils' ont  prononcée  de- 
vant le  pape  ; qu’il  était  inutile  de  les  entendre  et 
nous  aussi , puisqu’il  ne  s’agissait  que  d’une  doctrine 
prise  du  livre  de  Jansénius  , que  le  pape  a fait 
examiner  soigneusement;  qu’il  était  d’autant  plus 
inutile  de  les  entendre  , qu'ils  n'allèguent  point 
d’autres  moyens  de  défense  , que  ceux  qui  sont 
consignés  dans  Jansénius;  que  ce  n’est  pas  la  cou- 
tume, en  condamnant  un  livre,  de  prendre  d autres 
lumières  que  celles  qui  viennent  du  livre  même  , et 
des  personnes  versées  dans  la  matière  dont  traite 
ce  livre;  qu’on  a offert  aux  jansénistes  deux  , trois, 
quatre,  cinq  audiences  de  nosseigneurs  les  cardi- 
naux , et  tout  autant  qu’il  en  serait  besoin  , ce  qu’ils 
ont  refusé;  que  toutes  les  fois  qu’ils  ont  donné  des 
écrits,  ils  ont  été  hors  du  sujet,  et  n’ont  tâché 
d’obtenir  autre  chose  (tue  de  retarder  , et  en  retar- 
dant, d’empêcher  que  le  pape  ne  prononçât  contre 
leurs  hérésies,  afin  de  les  semç>’  tout  à loisir. 

» Pourcequi  est  des  moyens  ils  emploient  pour 
éluder  la  bulle,  il  ne  faut  que  les  connaître  pour  les 
condamner.  Ils  sont  venus  exprès  pour  défendre  le$ 
propositions  présentées  au  pape  par  nosseigneurs  les 
.évêques  , et  pour  empêcher  qu  elles  ne  fussent 
condamnées;  ils  ont  voulu  arrêter  la  censure  dans 
la,  faculté  , quoique  plus  douce  que  celle  de  Home  ; 
ils  ont  composé  trois  apologies  pour  Jansénius;  ils 
ont  interprété  les  proposi  lions  au  sens  de  cet  auteur  : 
et  les  propositions  en  effet  ne  peuvent  point  avoir 
d autre  sens  que  celui  de  Jansénius,  à moins  de 
corrompre  la  signification  des  paroles  qui  les  expri- 
ment. Le  pape  les  condamne  toutes  connue  héic^ 
tiques  j et  n’en  peut  souffrir  aucune  interprétation  ; 
par  conséquent  elles  sont  condamnées  dans  le  sens 
qu’ils  leur  voulaient  donner  , et  qu’ils  avaient  pré- 
senté au  pape.  Car  par-tout  où  la  loi  ne  fait  point 
de  distinctions,  nous  n’en  devons  pas  faire  non  plus  : 
Ubi  iéjp  no/ulistinguit,  nec  nos  distingue/  e debemus . » 
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M.  Lagant  , aulré  agent  «les  catholiques  , qui 
écrivit  de  Rome  à saint  Vincent,  dans  le  même 
temps  et  sur  le  même  objet,  lui  apprit  de  plus  , 
cju  il  y avait  eu  des  brigues  très-fortes  et  des  sollici- 
tations de  toutes  sortes  de  personnes,  même  du 
premier  rang  , afin  cjue  le  pape  laissât  l alfaire 
indécise  ; que  les  députés  jansénistes  n’avaient 
cherché  qu’à  tnfînor  en  longueur,  et  avaient  «lit 
eux-mêmes  qu’ils  voulaient  occuper  jusqu  à vingt 
audiences;  qu’ils  en  avaient  eu  huit  ou  neuf  du 
pape  , où,  sans  jamais  dire  un  mol  «le  ce  dont  il 
s'agissait  , et  invectivant  à perte  d baleine  contré 
les  jésuites  , ils  s’étaient  amusés  à prouver  que  ces 
pères  étaient  auteurs  de  plus  de  cinquante  hérésies; 
cju  Innocent  X,  qui  au  rapport  «les  jansénistes,  se 
soucie  peu  des  jésuites  , avait  été  révolté  de  cet 
acharnement  ; et  qu’au*  sujet  particulier  de  la  fa- 
meuse harangue  des  agens  du  parti,  il  avait  «lit  avec 
autant  de  mépris  que  d indignation  , que  ce  n’était 
qu'une  invective  forcenée  contre  les  jésuites.  On 
apprend  encore  parcelle  lettre,  qu  Innocent  X fut 
persuadé  qu’il  avait  reçu  dans  ces  discussions  une 
assistance  particulière  et  très-sensible  du  Saint- 
Esprit  ; qu'il  s’étonnait  lui-même  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  avait  saisi  et  retenu  tout  ce  que  les  théo- 
logiens avaient  dit  en  sa  présence;  et  qu’un  malin 
s’étant  recommande  à Dieu  , il  avait  fait  venir  incon- 
tinent un  de  ses  secrétaires , et  lui  avait  dicté  , dans 
cette  {seule  matinée  , toute  la  rédaction  de  la  bijllc. 

Quand  ce  jugement  définitif  fut  divulgué  à Paris, 
saint  Vincent , dont  le  zèle  très-actif  n’avait  toute- 
fois , ni  amertume,  ni  snilfiés  imprudentes  , alla 
rendre  visite  à quelques  dbcleurs  , aux  supérieurs 
de  quelques  maisons  religieuses,  et  à différente? 
personnes  en  place  , qui  avaient  paru  les  plus  vives 
pour  la  cause  «le  l’église  , afin  de  les  exhorter  à user 
de.  In  modération  propre  à faciliter  le  ‘rapproche- 
ment du  parti  vaincu.  Il  les  supplia  de  sc  contenir 
jusque  dans  les  témoignages  de  leur  joie  , et  sur- 
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tout  de  ne  rien  avancer  , ni  dans  les  discours  pu- 
blics , ni  dans  les  entretiens  particuliers.  , qui  put 
îaggraver  l'humiliation  des  partisans  de  la  doclriné  J 
condamnée,  de  peur  de  1rs  aigrir  et  de  1rs  aliéner 
davantage,  au  lieu  de  les  convertir.  Passant  des 
paroles  aux  effets,  il  s’en  alla  visiter  à Pori-Jloyal 
ceux  qui  s’y  retiraient  d ordinaire  , les  félicita  de 
la  soumission  qu  ils  marquèrent  d abord  , an  moins 
pour  la  montre  , à la  décision  du  saint  siège  , leur 
parla  fort  conlidcinment , et  leurdonna  de  grands  té- 
moignages d’estime  aussi-bien  que  d'affection.  C’est 
de  la,  sans  doute  ,' que  certains  visionnaires  du 
parti  , si  accoutumés  a s’enorgueillir  de  leurs  re- 
crues imaginaires  , ont  pous&é  le  ridicule  jusqu’à 
se  faire  un  aini  de  saint  Vincent.  Le  saint  alla  voir 
ensuite  quelques  personnes  de  condition  , les  plus 
notables  du  parti  , qui  lui  promirent  toute  sou- 
mission pour  le  jugement  du  chef  de  léglise. 

Mais  ces  sollicitations  charitables,  et  la  plupart 
des  promesses  qu’elles  arrachèrent  , n’eurent  pas 
l’effet  <(ii’on  espéra  d’abord.  Le  déguisement  , les 
subterrugés,  les  palliatifs  dont  les  tenans  princi- 
paux de  Ta  nouveauté  coloraient  leur  obstination, 
prévalurent  en  beaucoup  d'esprits  sur  toutes  les 
exhortations  de  la  charité  , et  sur  les  agitations  • 
mêmes  de  leur  conscience,  effrayée  des  voies  tor- 
tueuses où  on  les  engageait.  Un  ami  du  saint,  * 
qu’avaient  presque  séduit  , tant  1 austérité  qu'on 
affichait  dans  le  parti  , que  les  grandes  aumônes 
qui  s v faisaient  , vint  un  jour  lui  demander  s’il  n’y 
avait  pas  moven  de  composer  avec  des  personnes  si 
charitables  et  si  vertueuses.  Et  quoi  , lui  dit-il  , 
veut-on  les  pousser  à bout  ?jNe  vaudrait- il  pas  mieux 
» faire  un  accommodement  de  gré  à gré  ? Ils  y sont 
disposés , et  il  n’y  a personne  de  plus  propre  que 
vous  à tempérer  l’aigreur  qui  est  de  part  et  d autre,  .** 
et  à procurer  une  bonne  réunion. 

Vincent,  quoique  toujours  d’avis  qu’on  devait 
user  de  modération  , et  même  d’une  grande  indul- 
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gen ce  envers  les  sectateurs  (le  la  nouvelle  doctrine, 
voulait  néanmoins  de  la  fermeté  , ayant  pour  prin- 
cipe qu’une  hérésie  nouvelle  est  un  mal  qu  on  ne 
doit  , ni  flatter  , ni  pallier.  Lorsqu'un  différent 
est  jugé,  répondit-il  , il  n’y  a point  d'autre  accord 
à faire  que  de  suivre  le  jugement  rendu.  Avant  que 
ces  messieurs  fussent  condamnés  , ils  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  que  le  mensonge  prévalût  sur-la 
vérité  : alors  ils  ne  voulaient  entendre  à aucune 
composition  , et  prenaient  le  dessus  avec  tant  de 
hauteur,  qu’à  peine  osait-on  leur  résister.  Député 
que  le  saintsiégea  prononcé  surces  opinions  à leur 
désavantage  , les  écrivains  qui  ont  fait  tant  de  livres 
et  d’apologies  pour  les  défendre  , n’ont  encore  ni 
proféré,  ni  écrit  aucun  mot  pour  les  désavouer. 
Quelle  union  pouvons-nousdonc  faire  avec  eux , s’ils 
n’ont  pas  une  intention  sincère  de  se  soumettre? 
quel  tempérament  peut-on  apporter  à ce  que  1 é- 
glise  a décidé  ? Ce  sont  des  matières  de  foi  , qui  ne 
doivent,  ni  souffrir  d’altération  , ni  admettre  de 
composition;  et  par  conséquent  nous  ne  pouvons 
pas  les  ajuster  aux.  sentimens  de  ces  messieurs.  C’est 
à eux  de  soumettre  les  lumières  de  leur  esprit , et 
de  se  réunir  à nous  par  une  même  croyance  , et  par 
line  soumission  sincère  au  chef  de  l’église.  Sans 
cela  il  n’y  a rien  à faire  , que  de  prier  Dieu  pour 
leur  conversion. 

Le  saint  voyant  cju'il  nV  avait  rien  à gagner  sur 
des  esprits  qui  ne  prenaient  conseil  que  de  leur  pro- 

f>resens  , s’appliqua  tout  entier  à prémunir  contre 
a séduction  ceux  qui  avaient  persévéré  dans  la  sim- 
plicité de  l’ancienne  doctrine  ; et  comme  4 'ordre 
de  la  charité  le  demandait  , il  donna  ses  premiers 
soins  aux  membres  de  la  congrégation  dont  il  était 
l'instituteur  et  le  chef.  Il  leur  parla  plusieurs  fois 
en  communauté  , pour  les  établir  solidement  dans 
les  bons  principes  ; il  leur  défendit  les  livres  «les 
partisans  de  la  nouveauté  , de  souteni;-  directement 
pu  indirectement  leur  doctrine  , ni  aucune  opi- 
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nion  qui  put  la  favoriser.  Si  après  cela  il  en  ren-  ■ 
contrait  qnelqu  un  qu'en  reconnût  v adhérer  tant 
soit  peu  , il  le  retranchait  aussitôt'  , comme  uu 
membre  gangrené  qui  notai*.  propre  « : 1 1 à infecter 
les  autres.  Apres  avoir  pourvu  a la  sûreté  de  sa  con- 
grégation , il  étendit  son  zèl>*  à plusieurs  monas- 
tères , snr-toul  de  religieuses  . «pu  lui  doivent  , 
après  Dieu  , leur  ferme  attachement  a la  sainte 
croyance.  Il  voulait  qu'on  se  déclarât  on  vertement 
cpntre tles  nouveautés  expresse»  : proscrites  par 

l'église  , regardant  comme  uu  vrjfj  s,  and  :h*  de  dis- 
simuler a ce  sujet,  et  plus  enéoiv  d e tenir  dans 
line  espèce  rie  nrul  ralite.  Si  c’est  un  mal  , disau-d  , 
d'oublier  les  lois  de  la  charité  et  de  la  modération 
à 1 égard  «les  personnes  engagées  dans  l'erreur,  et 
de  juger  témérairement  d’aucune  d'elles;  c’est  un 
autre  mal  plus  dangereux  , de  vouloir  , par  une 
fausse  charité,  bien  juger  «le  ceux  «pi  on  cfo i t tenir 
pour  hérétiques  : ce  » est  pas  seulement  témérité, 
mais  iniquité  « mais  impiété  , de  ne  pas  condamner 
ceux  que  1 église  condamné  , et  à plus  forte  raison 
de  les  disculper  ; d'accuser  par  cdfaséq’iienl  1 église 
même,  et  de  condamner  les  jugemens  quelle  pro- 
nonce parla  bouche  de  son  chef  et  «le  ses  prélats. 

Ou  voit  par  ceâ  traits  de  la  vie  de  saint  Vincent 
de  Paul,  ainsi  que  par  toutes  les  histoires  tin  temps, 
qu  il  en  fut  de  la  eonsl  il  ution  «In  pape  à l’égard- des 
jansénistes,  comme  des  canons  du  dernier  concile 
œcuménique  à (égard  des  cal vinisl.es et  des  luthé- 
riens , c'est-à-dire  que  ces  décisions  , demandées 
de  part  e*  d'autre  , ne  trouvèrent  qu’une  rébellion 
scandaleuse  dans  presque  tous  ceux  qui  étaient  im- 
bus des  erreurs,  enfin  déclarées  telles  par  l’église:, 
Il  se  trouva  néanmoins  parmi  eux  quelques  aines 
droites  et  généreuses , qui  prirent  le  parti  d’une 
soumission  vraiment  exemplaire  , et  d une  rétrac- 
tation formelle.  Les  plus  célèbres  furent  le  père 
Wadingj  de  l'ordre  de  saint  François  , et  l'abbé  de 
Bourzeis. 
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Le  père  Wading  , quoiqn'élybli  consultent-  pour 
ces  discussions,  s était  laisse  prévenir  en  faveur  des 
nouveautés  qu'il  poursuivait  d’olliee  , et  il  avait 
soutenu  hautement  la  cause  de  Janséuius  et  des 
jansénistes,  jusqu’au  moment  de  la  décision.  Mais 
sitôt  que  le  vicaire  de  Jésus-  Christ  eut  paon  once  , 
il  ne  balança  point  à revenir  sur  ses  pas;  et  peu 
content  de  renoncer  en  secret  à son  propre  sens  , il 
s elforca  , par  une  rétractation  publique  , d ellacer 
les  impressionsque  son  premier  écart  pouvait  avoir 
laissées.  Après  V avoir  dit  , selon  le  moins  suspect 
des  auteurs  (i)  : Enfin  le  pape  vient  de  publier  nue 
bulle . où  chacune  des  cinq  propositions  est  f rap- 
pée de  Afférentes  censures , il  ajoute  en  catholique 
bien  décidé  : Si  avant  cette  decision  quelqu’un  en 
a juge  autrement , sur  quelque  raison  ou  quelque 
autorité  de  docteurs  que  ce  puisse  être  ; il  est  oblige 
présentement  de  captiver  son  esprit  sous  le  joug  de 

la  foi  , suivant  l’avis  de  ianotre Je  déclare 

donc  , poursuit-il  , què  c’est,  ce  que  je  fais  de  tout 
mon  ccettr , condamnant  et  anathémalisanl  tontes 
les  propositions  susdites , dans  tout  et  chacun  des 
sens  où  sa  sainteté  a voulu  les  condamner , quoi- 
qu’avant  cette  décision  j 'aie  cru  qu  on  les  pouvait 
soutenir  , selon  certain  sens  , de  la  manière  que  je 
l’ai  expliqué  dans  les  suffrages  que  l’on  peut  voir. 
L abbé  de  Bourzeis  , l’un  des  principaux  soutiens 
du  parti  , eu  faveur  duquel  il  avait  composé  tant 
dou' rages,  dignes  d une  meilleure  cause  , fit  aussi 
6a  rétractation  ; et  s’il  médita  plus  long-temps  sa 
démarche  , ce  ne  lut  que  pour  l'exécuter  avec 
autanld  édification  qu’il  avait  pu  donner  de  scan- 
dale , comme  on  le  verra  dans  son  temps  , avec  le 
détail  que-guérite  un  procédé  si  généreux,.  .Mais  ces 
exemples  <l*une  humiii-lé  véritable  et  d une  foi  sin- 
cère eurent  peu  d imitateurs. 

La  foule  des  jansénistes  cependant  , et  sur- 
tout les  importons  (lp  parti,  protestaient  qu’ils  se 

(i)  Défense  de  l’Eglise  ilom.  par  le. P.  Quesu.  p.  4^9- 
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soumettaient  sincèrement  à la  bulle  (l’Innocent  X ; 
qu’ils  tenaient  , avec  le  souverain  pontife  , les 
cinq  propositions  pour  des  véritables  hérésies  ; 
qu’ils  les  condamnaient  dans  tous  les  mauvais 
sens  qu’il  j avait  condamnés  ; qu’ils  ne  voulaient 
pas  même  les  défendre  à l’avenir  , sous  prétexte 
qu  elles  pouvaient  avoir  le  sens  de  la  grâce  ellicace 
par  elle-même , dans  lequel  ils  les  avaient  défendues 
avant  la  censure,  et  que  le  pape  avait  déclaré  de 
vive  voix  n’avoir  pas  en  vue  dans  leur  condam- 
nation. D’où  ils  concluaient , pour  imposer  aux 
simples,  que  les  propositions  étant  déterminées  par 
le  pape  même  à n’avoir  plus  désormais  ce  sens-là  , 
ils  n’avaient  plus  aucun  intérêt  à les  défendre,  ou 
àne  pas  approuver  la  constitution  quant  aux  points 
de  droit  : et  voici  l'origine  de  la  fameuse  distinction 
du  droit  et  du  fait , dont  il  ne  se  présentera  que 
tropd  occasionsdeparlerdans  la  suite.  Voyons  pour 
le  moment  si  les  protestations  qu’on  vient  d’enten- 
dre étaient  bien  sincères  , relativement  même  aux 
seuls  points  de  droit,  c’est-à-dire,  à la  qualification 
des  cinq  propositions  prises  en  elles-mêmes  , et  sans 
rapport  au  sens  naturel  qu’elles  peuvent  avoir  dans 
le  livre  de  Jansénius.  Qu’on  nous  passe  encore  , 
avant  de  quitter  ce  chapitre  , quelques  mots  de  dis- 
cussion : ils  sont  nécessaires  pour  1 entier  éclaircis- 
sement des  faits  historiques  , et  pour  en  tirer  le 
fruit  qu'on  doit  chercher  dans  l’histoire. 

Pour  s’éclaircir  à ce  sujet,  il  est  deux  manières 
de  procéder  , dont  l’une. générale  , et  à la  portée  de 
tous  les  lecteurs  , tire  ses  preuves  de  l’histoire  et 
de  la  conduite  des  jansénistes  : l’autre  , qui  les  lire 
de  leurs  écrits,  serait  aussi  fastidieuse  que  peu  digne 
de  l'histoire  , si  I on  ne  se  bornait  à quelques-uns 
de  ses  traits  les  plus  marqués  et  les  moi®  vétilleux. 
On  oppose  d’abord  la  conduite  et  le  langage  que 
tinrent  les  partisans  de  Jansénius  avant  leur  con- 
damnation , à ce  qu’ils  écrivirent  et  pratiquèrent 
depuis.  Avant  la  publication  de  la  bulle  d Inno- 
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ècnt  X , ils  convenaient  avec  leurs  adversaires  du 
sens  naturel  qu'ont  les  cinq  propositions  ils  le 
soutenaient  comme  orthodoxe,  ils  1 attribuaient 
eux-mêmes  à Janséniu?  , et  les  deux  partis  indis- 
tinctement demandaient  une  décision  sur  ce  sens 
unique.  Aulremunt,  doù  sérail  venue  1 inquiétude 
des  jansénistes  de  Paris  , sur  le  sens  des  cinq  propo- 
sitions, quand  elles  furent  déférées  a la  Sorbonne  . 
A quoi  bon  seseraient-ilsdonné  tant  de  mouvemens 
pour  empêcher  la  faculté  d’en  prendre  connaissance  r 
D'où  seraient  provenues  leurs  alarmes  , plus  gran- 
des encore  quand  les  propositions  furent  dénoncées 
au  pape,  et  d’où  les  manoeuvres  qu’ils  pratiquèrent 
pour  les  garantir  de  la  censure  ? Ils  s en  expliquè- 
rent trop  clairement  alors  , pour  pouvoir  ensuite 
jersuader  autre  chose.  Dans  lés  Considérations  sur 
'entreprise  du  syndic  Cornet  , ouvrage  attribue  a 
cur  grand  Arnaud  , et  avoué  de  tout  le  parti  , ne 
disent-ils  pas  (1)  qu’on  poursuit  la  condamnation 
des  plus  saintes  et  des  plus  constantes  maximes  de 
la  grâce-,  et  que  les  propositions  taxées  d luiesie 
par  leurs  adversaires  , ont  été  puissamment  déten- 
dues contre  ces  accusations  frivoles  ? 

Que  signifie  ensuite  l'empressement  des  députés 
jansénistes  à briguer  , comme  on  le  voit  far  le  Jour- 
. nal  de  Saint-Amour  , des  su  triages  a tome  pour 
les 
ou 

lcsplainlesqu’ilstbntdecequ' „ ■ 
qüand  quel  qu’un  de  ces  consulteurs  pillait  en  laveur 
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lal  de  Saint-Amour,  des  su(ÏYages  a torte  pour 
es  propositions?  les  louanges  qu'ils  doinenl  a trois 
ju  quatre  consulteurs  qui  leur  étaient  favorables, 
ics  p la  in  les  qu’ils  font  de  ce  ([n’on  cri  ai  al  bel-etique, 
qüand  quelqu’un  de  ces  consulteurs  pirl  ail  en  laveur 

des  propositions,?  Or  ces  consul  leur»  , unis  d interet 
et  de  sentiment  axee  les  députés  jaisemstes  , défen- 
daient les  propositions  dans  W sens  propre  et 
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naturel.  Outre  lagénéralitc  delaregle  , par  laquelle 

q u i c o n q u e a p | > ro  u v e o u co  n d a 11O  e une  proposition  . 

- *a  eoidamner  dans  le  sens 


est  censé  l'approuver  ou  '■y  , ; 

propre  et  littéral  des  termes  <«1 1 énoncent,  a moins 


(1)  Page  38. 
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qn  il  né'âeélare  exjùrsscment  le  contraire  ; ces  con- 
sul têtus  pnt  marqué  très-distinctement  , an  moins 
snrquclqurs-uncs  de  ces  propositions , que  c'était  ce 
scns-Ui  qu’ils  prélrmlàicnl  justifier.  Sur  la  première, 
par  exemple  , ilroù  <lérlveiii  toutes  les  autres  , le 
pere  commissaire  du  salut  oiliee  opina  qu’eu  égard 
è la  valeur  des  termes  dont  elle  était  composée  , et 
tm  les  prenant  dans  leur  signifient  ion  propre,  usuelle 
et  ordinaire',  elle  n était  nullement  ceuMirnblè. 

Mais  ce  sens  propre  et  naturel  , au  jugement  de 
ces  examinateurs  , aussi-bien  (pie  des  agens  dont 
ils  étaient  les  organes  , nedi'irérait  point  [>our  eux- 
mêmes  cl  n sens  de  Jansénius  , qu’lisse  persuadaient 
êlreanssi  le  sens  de  saint  Augustin.  C’est  |wurquoi  ' 
on  les  vit  dans  quelques  congrégations  haranguer  à 
genoux  devant  le  pape,  afin  de  fè  détourner',  comme 
ils  s’en  expliquaient  à lui-même,  de  condamner 
saint  Augustin  sous  le  nom  de  Jansénius  , en  con- 
damnant les  cinq  propositions  : tant  ils  ôtaient 
persuadés  que  de  condamner  ou  d'absoudre  ces 
propositions  dans  leur  sens  propre  et  naturel  , 
celait  condamner  ou  absoudre  Jansénius.  Aussi  . 
xoit-on  'pie  le  père  YVading  n’appelle  Saint- Amour 
et  ses  adpints  , que  les  sorbonistes  qui  défendent 
Ja  cause  di  Jansénius;  prenant  pour  une  même 
chose  de  ddi-ndre  Jansénius,  et  de  soutenir  les 
cinq  proposions  dans  leur  sens  propre  et.  littéral. 

De  la  vient  qu’en  faisant  sa  rétractation  , il  pro- 
testa , dans  le*  termes  de  l'apôtre  , que,  pour  se 
soumettre  a la  bulle  , il  captivait  son  entendement  . 
sons  le  ,nug  de  foi.  S’il  avait  pensé  que  la  cou-  . 
dainuat ion  lomhlt  sur  mi  autre  sens  que  celui  de 
J 'osemus,  qu  il  av»it  un iquemeiU défendu  , comme 
le  sens  littéral  et  b plus' liai  urel  des  propositions; 
queu'-i!  eu  besoin  te  dàpliver  sort  entendement,  . 

pour  adhérer  a eel  (eçpndamnalion  ? Qn  ne  rlc 

amsi  (pie  dans  les  remontres  , où  , malgré  les  rai- 
sons (pu  paraissent  coivaincantes  , on  fi  énoncé  à 
son  jugement  propre  , -*t  l’on  sacrifie  toutes  ses 
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lumières  à la  foi.  Ce  raisonnement  aura  plus  de 
fhrcë  encore,  par  rapporta  la  rétractation  de  l'abbé 
de  Bourzeis,  à <jui  I on  peut  egalement  l'appliquer, 
et  cjni  était  mieux  initié  que  le  père  Wadingdans 
les  mystères  du  parti. 

Concluons  donc  sans  crainte  , que  , si  tous  les 
jansénistes  avaient  été  d aussi  bonne  foi  que  ces 
deux-ci  , ils  se  seraient  expliqués  de  ia  même  ma- 
nière. C’est  une  chose  notoire  , q»  p l’abbé  de 
Bourzeis  , aussi-bien  que  le  père  Wading  , n’a  ja- 
mais rien  soutenu  au  sujet  des  cinq  propositions, 
qui  n’ait  été  approuvé  , adopté  , soutenu  par  le 
reste  du  parti  ; rien  que  tout  le  parti  ne  regardât 
comme  sa  propre  doctrine  , rien  qu’il  n attribuât , 
comme  eux  , à saint  Augustin  et  a Junsénius.  Si 
donc  les  autres  jansénistes  avaient  pu  , sans  changer 
d opinion  , souscrire  sincèrement  a la  bulle  d Inno- 
cent X , ce  père  et  cet  abbé  1 auraient  pu  aussi-bien 

3u’eux  ; puisque  le  reste  des  jansénistes  n’a  rien 
it  'pour  se  de  fendre  d’avoir  soutenu  la  doctrine 
condamnée  par  celle  bulle  , que  ces  deux-ci  n eus- 
sent droit  de  dire  avec  autant  et  plus  de  raison. 
Les  voilà  néanmoins  tpii  avouent  de  bonne  foi  qu  ils 
ont  soutenu  la  doctrine  hérétique  des  cinq  propo- 
sitions, et  qui  se  croient  obligés  à une  rétracta- 
tion , pour  pou  voir  certifier  , sans  parjure,  qu'ils 
se  soumettent  aux  décisions  du  saint  siège  ; tandis 
que  les  autres  nient  hardiment  qu’ils  aient  jamais 
rien  dit  , ni  écrit  de  contraire  à ces  décisions  , et 
qu’ils  soient  tenus  dose  rétracter  avant  d’v  souscrire. 
Sur  quoi  on  peut  les  prendre  dans  leurs  propres 
paroles  , et  les  mettre  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes. 

Il  v avait  deux  langages  dans  le  paî  t i , l’un  pour 
le  public  , et  faillie  pour  les  adeptes  : tandis  qu'on 
faisait  des  protestai  ions  publiques  d une  soumission 
sincère  à la  brtlle  , comme  à une  censure  juste  et 
légitimé  d’assertions  vraiment  hérétiques  , aux- 
quelles on  témoignait  ne  prendre  aucun  intérêt  ; on 
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parlaitLien  différemment  dan  s les  mémoires  secrets  ÿ 
et  dans  les  lettres  n on  écrivait  en" confidence.  C est 
çe  que  démontre  quantité  de  leurs  écrits  , el  par- 
ticulièrement une  foule  de  lettres  qui  sont  relatées 
dans  le  journal  de  Saint-Amour  , demeuré  spcret  , 
quant  à cette  partie,  jusqu  a l’année  i(5(>2.  Avant 
même  que  le  pane  eût  prononcé  , ils  étaient  dans 
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meme  que  le  ( 

les  dispositions  les  plus  défavorables  à I égard  du 
jugement  attendu.  Si  cette  condamnation , disait 
alors  Saint-Amour  lui-même  (i)  , se  faisait  autres 
ment  que  nous  ne  la  demandons  , ce  qui  est  arrivé 
en  effet  , elle  serait  informe  , inouïe , contre  toutes 
sortes  de  règles  et  d'équité , et  se  détruirait,  d’elle - 
même.  Si  elle  se  fait  contre  les  formes , dit-il  dans 
le  même  temps  à 1 ambassadeur  de  France  , qui 
lui  demandait  si  i on  s’en  tiendrait  à la  décision  du 
pape  (u)  ; si  elle  se  fait  contre  les  formes  , sur  les 
idées  d’ Albissi , ou  de  quelques  autres  aussi  mal 
intentionnés  , et  aussi  igriorans  , ce  qui  est  encore 
arrivé  suivant  les  préventions  de  Saint-Amour  , on 
n’y  déférera  nullement , on  n’j  aura  nid  égard . 
Entre  ses  correspond  a ns  disposés  comme  lui  , l’un 
lui  mandait  qu'il  était  hors  d 'apparence  de  pou- 
voir trouver  à Rome  des  jugés  assez  instruits  , ou 
même  assez  affectionnés  à la  vérité  , et  assez  dé- 
gagés d intérêt  pour  prononcer  en  sa  faveur.  Un 
autre  lui  écrivant  de  Rome  même  , après  lui  avoir 
dit  que  le  pape  était  horriblement  prévenu  , qu’on 
ne  pouvait  rien  espérer  de  bon  , que  fout  tendait 
au  mal  , c’est-à-dire,  à la  censure  des  propositions  ; 
Est- il  possible,  s’écria- t-il  , que  la  vérité  soit  si  mal 
servie  , dans  un  lien  où  elle  devrait  siéger  commf 
dans  son  trône  ! Un  outre  encore  lui  écrivait  de 
Paris  en  ces  termes  : C’est  commet  li  e la  vérité  à ses 
ennemis  , que  de  la  soumettre  à des  personnes  , qui 
avec  les  meilleures  intentions  qu’on  puisse  leur 
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(2)  Ibid.  p.  t3o,  col.  i. 
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fréter  , n’auront  jamais  les  lumières  et  les  connais- 
sances requises  pour  pénétrer  les  matières  dont  il 
est  question  (i). 

Après  la  publication  de  la  bulle  , différons  amis 
de  Saint-Amour  lui  écrivaient,  toujours  du  même 
ton  , que  les  personnes  un  peu  intelligentes  n’avaient 
pas  grand  respect  pour  cette  censure  ; tant  ils  y 
Voyaient  de  partialité  , de  passion  et  d’injustice  ; 
que  ce  sera  toujours  imprudence  , de  faire  discuter 
line  cause  devant  un  juge  qui  n’entend  pas  les  ter- 
ihesde  la  matière  donlil  s’agit  ;que c’était  un  défaut 
de  générosité  dans  un  évêque  de  France  , de  né 

ivoiut  imiter  ceux  des  prélats  flamands  qui  ne  vou^ 
aient  pas  recevoir  la  décision  du  pape  ; que  leà 
pe  rsonnes  intelligentesavaient  bien  prévu  que  Rome 
île  ferait  qu’un  coup  fourré.  C’est  le  même  langage 
dans  bien  d’autres  écrits  des  jansénistes  , particu- 
lièrement dans  celui  qui  a pour  litre  : Dessein  des 
jésuites  présenté  aux  évêques.  L auteur  s’efforce  d’y 

inouyer  d’une  manière  doctrinale  et  soutenue,  que 
e jugement  d Innocent X sur  les  cinq  propositions, 
H’a  point  été  rendu  selon  les  règles  de  l’église  , mais 
sur  un  principe  erroné  ; etquece  pontife  né  s’y  est 

Sorlé  que  par  politique,  et  par  le  vain  désir  de 
onner  du  relief  à son  pontificat  (3).  Dans  une 
lettre  de  Gilbert  , fameux  janséniste  flamand  , au 
fameux  Arnaud  , on  accuse  Alexandre  Y1I  d'avoir 
élargi  la  blessure  que  son  prédécesseur  avait  faite  à 
l’église  , et  qui  n’était  pds  encore  bien  fermée  (3). 

Nous  n’avons  pas  dissimulé  qu’avant  1 examen 
descinq  propositions  à Rome,  les  jansénistes  avaient 
publié  qu’elles  étaient  susceptibles  de  plusieurs 
sens  , les  uns  catholiques  , les  autres  hérétiques  ; 
et  qu’ils  se  plaignaient  qu’on  leur  attribuât  injus- 
tement les  sens  hérétiques  : mais  il  ne  faut  pas  non 


(1)  Tliid.  p.  26 4 , 4'9  > 44°  >1  (3)  Secrets  du  parti  , tepi- 

5a3  , 553  , 554,  556, 55t).  siènie  édition  , p.  55.  Rclat. 

(3}  De  la  Foi  humil.  part.  2,  sommaire,  page  9. 
png.  21  , 22  , 35.,  4i.  I 
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plus  laisser  ignorer  que  durant  l’instruction  de  la 
cause,  les  députés  du  clergé  de  France  eurent  grand 
soin  d’expliquer  par  écrit  , tant  aux  théologiens 
consulteurs  qu’aux  cardinaux  commissaires  , le  sens 
précis  et  déterminé  qu’eux  et  leurs  commettans 
avaient  toujours  regardé  comme  le  sens  naturel  , 
littéral  et  uniquement  propre  descinq  propositions, 
le  seul  qu’ils  attribuaient  à Jansénius  et  aux  jansé- 
nistes , et  sur  lequel  seul  ils  demandaient  le  juge- 
ment de  saint  siège.  Ce  point  de  fait  est  porté  jus- 
qu’à l’évidence  par  un  de  leurs  mémoires  , que 
Saint-Amour  lui-même  nous  a transmis  dans  son 
journal  (i).  Ainsi  , pour  savoir  si  jusque-là  on  était 
convenu  de  part  et  d’autre  en  quoi  consistait  le  sens 
de  Jansénius  et  des  jansénistes,  il  ne  faut  que  lire 
ce  mémoire  , capable  tout  seul  de  convaincre  plei- 
nement qu’on  ne  leur  attribue  rien  qui  ne  soit  tiré 
de  leurs  écrits  avec  une  exactitude  scrupuleuse. 
On  s’y  assurera  sans  ombre  de  doute  , que  les  mêmes 
dogmes  , précis  , et  déterminés  par  les  catholiques, 
lorsqu’ils  en  demandaient  la  qualification  , étaient 
alors  reconnus  de  chaque  côté  pour  le  sens  et  la 
doctrine  de  Jansénius  , et  qu’il  n'y  avait  de  contes- 
tation que  pour  la  manière  dont  celle  doctrine 
devait  être  qualifiée.  On  sent  assez  que  ces  longs 
traits  de  discussions  ne  saurait  trouver  place  dans 
cet  ouvrage  , qui  déjà  peut-être  n'en  parait  que 
trop  chargé  au  commun  des  lecteurs  ; mais  nous 
avons  indiqué  les  sources  , et  les  curieux  pourront 
y recourir  sans  peine.  Finissonspar  uneobservalion 
générale  , qui  dans  le  fond  est  su  disante  , et  que 
tout  le  monde  pourra  goûter  aussi-bien  que  saisir. 

Le  principe  général , d où  dérivent  naturellement 
et  nécessairement  les  cinq  propositions  dans  leur 
sens  littéral  et  uniquement  propre,  n’est  autre 
chose  que  le  dogme  désespérant  de  la  grâce  néces- 
sitante , ou  en  termes  plus  radoucis  , la  nécessité 
prétendue  de  faire  le  bien , et  l’impossibilité  de  faire 


(1)  Joura.  de  Saint-Amour , p.  284,  etc. 
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le  mal  sous  l’impulsion  de  la  grâce , ainsi  que  la  né- 
cessité de  pécher  , et  l’impossibilité  de  bien  faire 
sous  l’impulsion  de  la  concupiscence.  De  là  suit 
nécessairement  la  première  des  cinq  propositions, 
qui  renferme  toutes  les  autres,  c’est-à-dire  l’impos- 
sibilité, même  pour  le  juste  , de  faire  le  bien  , ou 
d’observer  les  préceptes , toutes  les  fois  qu’il  n’a  pas 
une  grâce  qui  les  lui  fasse  observer  d’une  manière 
irrésistible,  et  qui  peut  lui  manquer.  Et  selon  cette 
doctrine  désespérante  , il  ne  laisse  pas  alors  d'en- 
Oourir  l’indignation  de  son  Dieu  , et  de  mériter  les 
peines  éternelles.  Voilà  donc  le  chrétien  , et  le  juste 
même-,  damné  pour  une  action  qu’il  n’a  pas  été  en 
son  pouvoir  de  ne  pas  faire.  Maie  celte-impuissance, 
dit-on  avec  Beze  et  Calvin  , ne  peut  lui  servir  d’ex- 
cuse, parée  qu’il  l’a  contractée  par  le  péché  du 
premier  père.  Les  coryphées  du  parti  , loin  de 
rougir  du  reproche  qu’on  leur  faisait  d’emprunter 
cette  maxime  des  calvinistes  , répliquaient  avec 
ironie  , qu’il  fallait  leur  reprocher  encore  que  Beze 
et  Calvin  disaient  avec  eux  , qu’il  y a un  seul  Dieu 
en  trois  personnes  ; égalant  en  quelque  sorte  le 
principe  fondamental  du  calvinisme  et  du  luthéra- 
nisme, aux  vérités  fondamentales  de  la  religion.  Us- 
allèrent  jusqu’à  dire  en  termes  exprès,  que  ce  qu’on 
leur  re^ochail,  comme  le  fondement  de  l’hérési# 
de  Calvin  , savoir  le  nécessité  de  pécher , et  l’impos- 
sibilité d’obéir  aux  préceptes,  dans  ceux  qui  les- 
transgressent  depuis  la  chute  du  premier  homme, 
était  au  contraire  le  fondement  unique  et  l’ame  de 
toute  la  religion  de  Jesüs-Christ  (i). 

Combien  d’autres  traits  de  ressemblance  n’a-l-on 

J)as  remarqués  entre  les  derniers  hérésiarques  et 
eurscOmpi!ateurs?Ce n’estqu’en  imposantà  Luther 
et  à Calvin  , qu’Arnaud  a mis  de  la  différence  en- 
tre eux  et  lui  , sur  ce  qu’il  y a d’essentiel  dans  la 
matière  de  la  grâce  et  de  la  liberté.  Il  n’en  ditfère 
que  par  la  manière  artificieuse  dont  il  s’exprime 

(i)  S.  Aug.  Vi«t.  Cgnfér.  i , p.  i4-  v 
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ainsi  que  ses  disciples  , pour  empêcher  qu’on  üé 
voie  au  moins  du  premier  coup  d œil , que  sa  doc- 
trine est  frappée  des  mêmes  anathèmes.  Tout  est 
égal  entre  les  uns  et  les  autres,  à la  bonne  foi  près} 
en  quoi  il  est  manifeste  que  les  évangélistes  de 
Witlemberg  et  de  Genève  l’emportent  sur  ceux 
d’Yprcs  et  <1  Ut  redit. 

Que  signifie  , par  exemple  , la  nécessité  condi- 
tionnelle, et  non  absolue,  dans  le  langage  des  nou- 
veaux évangéliques  de  Hollande , ennemis  si  déclaré* 
de  l’équivoque  et  de  la  restriction  mentale?  On  ne 
l’eût  jamais  imaginé,  si  quelques-uns  de  leurs  ora- 
cles ne  nous  eussent  appris  que  , sans  égard  , ni  à la 
nature  des  choses,  i*i  à 1 usage  universel  des  termes, 
ils  appelaient  nécessité  absolue , celle  qui  détermine 
an  bien  par  une  grâce  qu’on  ne  peut  plus  perdre, 
telle  que  les  bienheureux  l’ont  dans  le  ciel  ; et 
nécessité  conditionnelle  , celle  qui  y détermine  par 
une  grâce  que  l’on  peut  perdre  encore  , telle  que 
les  justes  l’ont  durant  celle  vie(i).  Par-là,  toute  la 
différence  entre  les  bienheureux  et  nous,  quant  à 
la  nécessité  d’agir,  ne  consiste  qu’en  ce  qu'ils  sont 
toujours  déterminés  au  bien , et  que  nous  le  sommes 
quelquefois  au  bien,  et  quelquefois  au  mal , selon 
1 impression  de  la  grâce  , ou  de  la  concupiscence  , 
qui  prédominent  tour  à tour.  D'où  il  ne  nous  est 
pas  plus  possible  de  résister  à l’une  ou  àTautre  , 
qu’aux  bienheureux  de  résister  à la  nécessité  où  la 
vision  béatiflque  les  met  d’aimer  Dieu.  Que  signifie 
encore  le  pouvoir  absolu  , et  non  relatif,  médiat, 
et  non  immédiat  , radical  et  substantiel  , mais  non 
pas  actuel  ou  prochain,  qu’on  laisse  à la  volonté 
pour  résister  à la  grâce  , ou  à la  concupiscence  ? 
Sans  examiner  la  valeur  de  tous  ces  pouvoirs  , ou 
plutôt  de  ces  termes  sans  objet  et  de  pur  manège  , 
çn  a fait  une  comparaison  qui  montre  toute  la 
mauvaise  foi  de  leurs  inventeurs.  Le  pouvoir  absolu. 


(i)  S.  Aug.  Vict.  Conf.  5,  p.  ao.  Aruaud , i Apolog.  d« 
. J.aus.  p.  ag. 
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radical  et  réel  que  la  volonté , sousl’impulsion  cle  la 
grâce,  ou  de  la  concupiscence  , a de  leur  résister, 
•est  parfaitement  semblable  à celui  qu’un  homme 
fort  et  naturellement  agile  , mais  étroitement  gar- 
rotté , a d’obéir  au  maître  qui  lui  ordonne  de  mar- 
cher et  de  courir.  Il  a , dans  sa  force  et  la  bonté  de 
«es  jambes  , le  pouvoir  , ou  la  faculté  naturelle  de 
marcher:  mais  relativement  à la  situation  où  il  se 
trouve,  et  à l'ordre  du  tyran  qui  le  presse,  n’est-U 
£ as  dans  la  plus  grande  impuissance  d’obéir,  de 
quelque  nom  qu’on  la  nomme?  C’est  ainsi  que. la 
volonté  subjuguée  par  la  concupiscence , conserve  , 
avec  sa  nature , le  pouvoir  d’obéir  à la  grâce , mais 
lin  pouvoir  relatifàla  situation  où  ellu  ne  se  trouve 
pas  ; c’est-à-dire , quelle  pourrait  résister  à la  con- 
cupiscence, si  la  concupiscence  ne  l’attaquait  point  ; 
Ou  ce  qui  est  la  même  chose,  qu’elle  pourrait  triom- 
pher de  son  ennemi , si  cet  ennemi  n’existait  plus. 
Telle  est  la  simplicité  du  langage  des  rigoristes  ^ 
qui  déclament  avec  tant  d’ostentation  contre  le 
langage  à double  entente. 

Concluons , et  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs 
auxquelles  nous  sommes  redevables  , rappelons  en 
substance  et  réduisons  au  raisonnement  le  plus 
simple  , tout  ce  qu’ils  viennent  de  lire.  Les  parti- 
sans de  Jansénius  ont  cru  avant  la  bulle  d Inno- 
cent X , ce  qui  a été  soutenu  dafts  les  congrégations 
préalables  , par  les  quatre  consulteurs  qui  favori- 
saient leur  doctrine , et  ce  qu’ont  depuis  rétracté  , 
tant  l’abbé  de  Bourzeis , que  le  père  Wading  : or  ces 
consulteurs  ont  soutenu  , comme  ils  le  déclarent  en 
termes  exprès  , les  cinq  propositions  dans  le  sens 
propre  et  naturel , qui  est  le  sens  condamné  ; et  c’est 
aussi  ce  qu’ont  rétracté  le  père  Wading  et  l’abbé  de 
Bourzeis,  qui  sans  cela  n’auraient  rien  euà  rétracter  : 
c’est  donc  ce  que  croyaient  les  jansénistes  avant  la 
bulle.  Mais  ce  qu’ils  ont  défendu  comme  leur  propre 
doctrine  , ils  l’ont  aussi  défendu  et  regardé  comme 
la  doctrine  de  Jansénius,  n’ayant  jamais  distingué 
l’une  de  l’autre  : or  ils  ont  défendu,  comme  leu« 
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propre  doctrine,  les  cinq  propositions  prises  dans 
leur  sens  propre  et  naturel  ; ils  reconnaissaientdonc 
alors,  que  ce  même  sens  était  celui  de  Janséuius„ 
Sur  quel  principe  l’ont-ils  nié  depuis?cestà eu*  de 
répondre.  Cessons  d’aggraver  leur  crime,  et  le  châ- 
timent déjà  si  terrible  qu’il  mérite,  en  leur  pré;- 
sentant,  à pure  perte,  la  lumière  qu’ils  abhorrent. 
Il  suffit  bien  de  ce  que  nous  avons  dit , pour  pré- 
munir les  âmes  droites  contre  les  impostures  et  la 
séduction.  * 
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LIVRE  SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME. 

Depuis  la  condamnation  du  jansénisme  en  1 653  , 
jusqu’à  la  bulle  d’ Alexandre  VIII en  iG56. 

Si  l’on  pouvait  justement  se  plaindre  de  l’e'glise  , 
pour  les  tte'cisions  qui  n’y  rétablissent  pas  la  paix 
et  qui  ne  sont  pas  suivies  d’une  soumission  univer- 
selle , il  n’en  est  aucune  contre  laquelle  on  ne  pût 
crier  à l’imprudence  , au  contre-temps  , au  trouble 
et  au  scandale.  Mais  la  bulle  d Innocent  X n’eut 
que  le  sort  qu’avaient  eu  autrefois  les  décisions  de 
Wicée  , d’Ephèse  , de  Calcédoine  , et  plus  près  de 
nos  temps  , celles  de  Trente  , qui  , bieiwloin  de 
réunir  les  esprits  , donnèrent  lieu  à une  ammosité 
et  à une  opiniâtreté  plus  grande  qu’auparavant.  Ce 
pontife  eut-il  pour  cela  tort  de  décider  ? Peut-on 
même  penser  que  sa  décision  fut  inutile  ? L’expé- 
rience de  tous  les  temps  n’est-elle  pas  au  contraire 
une  forte  présomption  , que  sans  ce  frein  les  pro- 
grès de  l’erreur  et  les  troubles  mêmes  auraient  été 
plus  glands  ? Au  moins  on  les  lui  eût  justement 
reprochés  , s’il  fût  demeuré  dans  un  silence  qui 
eût  eu  l’air  de  la  connivence  ; au  lieu  qu’on  ne 
peut  plus  les  imputer  qu’à  1 obstination  des  réfrac- 
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taires.  La  constitution  d'InnocenfcX  a du  moins  été 
6uiv#de  ces  deux  bons  effets  ; savoir  qu’il  ne  s’est 
presque  plus  trouve  personne  , hormis  les  calvinis- 
tes déclarés  , qui  ait  soutenu  ouvertement  les  cinq 
propositions  ; et  que  ceux  qui  tenaient  toujours  au 
fond  de  cette  doctrine  , ont  été-obligés  de  recourir 
à des  subtilités  inintelligibles  po*ur  la  plupart  des 
fidèles,  très*  suspectes  dès- là  aisx  âmes  droites , et 
beaucoup  moins  dangereuses  qu’ auparavant  pour 
tout  le  monde. 

Sur  difFérens  écrits  publiés  dans  ce  goût , nos 
pasteurs  reconnurent  sans  peine  qu’on  tendait  à 
éluder  la  sentence  apostolique,  et  à rendre  inutile 
tout  ce  qui  s’était  fait.  Les  prélats  qui  se  trouvaient 
à Paris  se  rassemblèrent  à ce  sujet , et  choisirent 
huit  commissaires  des  plus  éclairés  d’entr’eux  , à 
l’effet  de  considérer  ( ce  sont  les  termes  de  la  dé- 
libération ) les  interprétations  diverses,  e#t  les  autres 
évasions  inventées  pour  rendre  la  bulle  inutile  (i). 
Suivant  la  même  relation  , écrite  par  ordre  de  l’as- 
semblée , qui  la  fit  imprimer  après  l’avoir  révisée , 
on  rechercha  , on  lut  et  l’on  examina  les  textes  de 
JanséniuSqui  se  rapportent  à chacune  des  cinq  pro- 
positions. Cependant  ,,continue  la  relation,  on 
apporta , de  la  part  des  jansénistes  , une  instruction 
imprimée  , pour  montrer  que  les  propositions  n’é- 
taient pas  dans  Jansénius  , et  même  qu’il  enseignait 
le  contrairedans  ses  ouvrages,  ils  présentèrent  aussi 
un  mémoire  imprimé  , tendant  à prouver  que  le 
desseiiMe  leurs  adversairesélait  de  faire  condamner 
la  doctrine  de  saint  Augustin*,  par  la  condamnation 
des  sentimens  de  Jansénius.  Ces  pièces  furent  en- 
core examinées  avec  le  plus  grand  soin  par  les  pré- 
lats* commissaires.  Après  dix  séances  d’un  travail 
assidu  , il  déclarèrent  en  pleine  assemblée  que  les 
cinq  propositions  condamnées  par  la  bulle  d Inno- 
cent X,  étaient  véritablement  dans  le  livre  de 
Jansénius,  qui  les  enseignait , qui  les  expliquait  f 


(1)  Actes  du  clergé  , an  i654 , p.  8. 
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fjui  s’efforcait  tle  les  prouver  , et  de  répondre  aux 
objections  ; que  bien  loin  d’imposer  à sa  doctrine,  , 
ou  de  l’altérer,  elles  n’exprimaient  pas  entièrement 
le  venin  qui  est  répandu  dans  toute  la  suite  de  son 
gros  volume.  D’où  ils  conclurent  que  , les  condam- 
nations se  faisantsuivantlasignification  propre  des 
paroles  et  le  sens  des  auteurs  , il  était  indubitable 
que  les  cinq  propositions  avaient  été  condamnées 
dans  leur  sens  propre  , qui  est  celui  de  Janse'nius  ; , 
c’est-à-dire  que  les  opinions  et  les  dogmes  de  cet 
évêque  sur  la  matière  qui  est  contenue  dans  les  cinq 
propositions,  et  qu’il  a plus  amplement  étendue 
dans  son  Augustin,  étaient  condamnées  par  la  bulle. 
Enquoi,  poursuit-on,  l’onnesaurait  trop  applaudir 
à la  sagesse  du  pîipc  , si  conforme  à l’exemple  de  ses 
prédécesseurs  et  des  saints  conciles  , qui , en  con- 
damnant les  hérésies,  ont  d ordinaire  nommé  les 
auteurs  ; afin  que  tout  ce  qu’ils  en  soutiennent  dans 
leurs  livres  , demeure  également  analhématisé  au 
sens  qu’il*  le  soutiennent , malgré  l’obstination  de 
leurs  sectateurs  à se  persuader  que  ce  sens  est  or- 
thodoxe. Tous  les  doutes  et  les  allégations  con- 
traires ne  tendent  qu’à  1 anéantissement  de  la  Cons- 
titution : car  si  les  propositions,  comme  ceux-ci  le  • 
prétendent , ne  sont  pas  condamnées  dans  le  sens 
de  Jansénius  , mais  seulement  dans  un  sens  vague, 
indéfini  , et  que  selon  leur  signification  propre  il» 
soient  susceptibles  d’un  sens  orthodoxe  aussi-bien 
que  d"un  sens  hérétique,  la  bulle, n'est  plus  qu’une 
illusion,  et  le  différent  subsiste  au  même  état  qu’il 
était  avant  qqe  Rome  eût  parlé. 

Quant  à la  conformité  prétendue  des  dogmes  de 
Jansénius  avec  ceux  de  saint  Augustin  , et  par  con- 
séquent avec  ceux  de  l’église  romaine  , les  commis- 
saires eurent  soin  d’ajouter  que  le  saint  évêque 
d’Hyppone  était  ouvertement  contraire  aux  subti- 
lités de  l’évêque  d Ypres,  qui  le  citait  en  sa  faveur, 
à i’excmple  des  hérétiques  anciens  et  modernes  , 
tous  également  jaloux  d’appuyer  leurs  erreurs  du 
témoignage  des  pères  aussi-bien  que  des  écritures  , 
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et  spécialement  de  saint  Augustin  ; ce  qui  n’avait 

{mini  empêché  les  papes  et  les  conciles  de  proscrire 
es  faux  dogmes  dans  tous  le>  temps.  Sans  se  bor- 
ner à ces  observations  générales,  on  lut  dans  l’as- 
semblée les  passages  de  saint  Augustin  que  les  dé- 
fenseurs de  Jansénius  alléguaient  sur  chacune  des 
propositions,  et  d’où  ils  concluaient  qu’en  les  con- 
damnant on  condamnait  la  doctrine  de  ce  père  : sur 
quoi  les  commissaires  , après  avoir  fait  remarquer 
. la  mauvaise  foi  avec  laquelle  ces  apologistes  citaient 
et  contournaient  les  passages  de  Jansénius  , mon- 
trèrent que  saint  Augustin  n’éta'il  pas  moins  con- 
forme aux  décisions  de  la  bulle  , qu’opposé  aux 
opinions  de  Jansénius  ; que  le  docteur  de  la  grâce 
avait  incontestablement  enseigné  sur  cette  ma- 
tière ce  qui  appartient  véritablement  à la  règle 
de  la  foi  ; que  s’il  y avait* jouté  des  questions  moins 
importantes,  et  laissées  indécises  par  le  décret 
apostolique  d'où  il  tire  son  autorité  supérieure  , le 
malheur  de  Jansénius  était  que  les  assortions  ex- 
primées par  les  cinq  propositions  n’étaient  pas  du 
hombre  des  indécises  ; qu  il  n’y  avait  point  eu  d'au- 
teur catholique  qui  eût  interprété  saint  Augustin 
au  sens  de  Jansénius  , avant  Michel  Bains  , con- 
damné en  cela  par  les  papes  Grégoire  XIII  et 
Pie  Y ; enfin,  que  le  concile  de  Trente,  juge  légi- 
time de  la  tradition  catholique  , comparant  en- 
semble les  différens  passages  de  saint  Augustin  , en 
avait  expliqué  les  vrais  sens,  par  les  endroits  où  ce 
profond  docteur  s’était  plus  clairement  énoncé.  Il 
fut  donc  arrêté  qu’on  déclarerait,  et  l'on  déclara 
en  effet  , par  voie  de  jugement , sur  les  pièces  pro- 
duites de  part  et  d’autre  , que  la  bulle  avait  con- 
damné les  cinq  propositions  , comme  étant  de 
Jansénius.  L’assemblée  mandace  jugement  au  pape, 
et  en  écrivit  aussi  à tous  les  prélats  du  royaume. 

On  voit  que  le  clergé  pénétrait  dès-lors  l’artifice 
des  nouveaux  sectaires  , qui  en  faisant  profession 
de  condamner  les  cinq  propositions,  se  ménageaient 
la  liberté  de  soutenir  tout  ce  qu’ils  avaient  cru  jua- 


Digilized  by  Google 


DE  L E G L ! S E.  3G3 

que-là , sous  prétexte  que  la  doctrine  de  Jansénius, 
à laquelle  ils  demeuraient  attachés  secrètement , 
n’avait  reçu  aucune  atteinte.  Et  comme  ils  eurent 
encore  offert  de  recevoir  la  censure  des  propositions' 
en  quelquesens  qu’elles  pussentavoir,  pourvu  qu’on 
ne  dit  pas  qu’elle  eût  été  faite  au  sens  où  Jansénius 
les  enseignait , on  rejeta  cet  expédient  avec  mépris. 
Outre  l’absurdité  qu’il  y avait  à les  condamner  en 
quelques  sens  quelles  pussent  avoir,  puisque,  selon 
ceux  qui  faisaient  celte  offre,  elles  pouvaient  avoir 
un  sens  catholique  ; on  sentit  que  ces  termes  géné- 
raux tendaient  toujours  à rendre  inutile  la  condam- 
nation , qui  dans  la  bulle  est  expresse  et  très- claire 
contre  la  doctrine  de  Jansénius.  On  jugea  donc  ce 
tempérament  contraire  à la  paix  même  et  à l’union 
des  esprits  qu’on  recherchait , parce  qu’elle  ne  pou- 
vait s’établir  sur  l’ambiguité,  source  la  plus  com- 
mune des  divisions  , mais  seulement  sur  l’unité  et 
la  simplicité  de  la  foi.  A ce  sujet,  la  sage  et  savante 
assemblée  releva  les  artifices  divers  dont  avaient  usé 
les  anciens  hérétiques  afin  de  surprendre  la  religion 
desévêques,  et  tominen!  dans  ces  accords  pernicieux, 
où  l’on  s’était  rapproché  des  déserteurs  de  la  foi 
sous  prétexte  de  leur  faciliter  le  retour  , l’église 
avait  toujours  perdu  deses  droits,  et  l’hérésie  aug- 
menté ses  forces.  On  cita  ces  paroles  mémorables 
de  saint  Jérôme  touchant  l’accord  de  Ri  mini  : On  a 
consacre  la  prévarication  sous  le  nom  de  l’unité / 
et  l’on  conclut  , comme  fit  le  même  père  contre  les 
' pélagiens,  à ne  point  se  priver , pour  une  paix feinte , 
des  avantages  qu’avait  conservés  la  guerre. 

Le  pape  a^aitl  reçu  la  lettre  de  cette  assemblée, 
en  témoigna  la  plus  grande  satisfaction  , et  fit  ex- 
pédier un  bref  adressé  à l’assemblée  générale  que  lé 
clergé  du  même  royaume  devait  tenir  dans  peu.  Il 
y comble  d’éloges  le  zèle  et  la  piété  de  nos  prélats; 
il  approuve  et  confirme  ce  qu’ils  venaient  déjuger 
au  sujet  de  la  bulle  ; il  déclare  en  termes  exprès  , 
que  par  sa  constitution  du  trenle-unième  de  Mai 
*653  , il  avait  condamné  dans  les  cinq  proposi- 
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tions  la  doctrine  de  Cornélius  Jansénius  , confenne 
dans  son  livre  intitulé  Augustiniis.  Après  cela  , 
croira-t-on  que  les  écrivains  de  là  plus  grande  au- 
torité dans  le  parti , et  le  père  Quesnel  même  aient 
eu  le  front  d’avancer , qu  i!  ne  paraît  par  aucun  acte 
authentique  que  le  livre  de  Jansénius  ait  été  exa- 
miné? Out-ils  donc  présumé  que  le  mensonge  , pro- 
féré avec  assurance  , aurait  la  vertu  de  prévaloir 
contre  ce  témoignage  , aussi  notoire  que  formel , 
du  pape  et  des  évêques  ? > 

Le  pontife  dans  son  bref  recommandait  aux  pré- 
lats , outre  l’exécution  de  sa  bulle , celle  d’un  décret 
qu’il  avait  donné  depuis  , et  qui  portait  condam- 
nation de  quarante  ouvrages  déjà  publiés  pour  la 
défense  de  Y Augustiniçs.  De  ce  nombre  étaient  l’écrit 
à trois  colonnes  , présenté  autrefois  à Piome  par  les 
agens  du  parti  , et  devenu  assez  fameux  pour  mé- 
riter celte  censure  expresse;  les  deux  apologies 
composées  par  Arnaud  en  faveur  de  Jansénius;  le 
traité  de  la  Grâce  victorieuse  par  l’abbé  de  la  Lane; 
la  lettre  pastcyale  de  l’archevêque  de  Sens  avec  le 
mandement  de  l évêque  de  Commises  , et  le  caté- 
chisme de  la  grâce  , attribué  au  docteur  Fajdean 
par  l’historien  même  du  jansénisme.  Ce  breffut  lu 
et  reçu  avec  applaudissement  , dans  une  assemblée 
particulière  , au  défaulde  la  générale  qui  n’avait  pu 
. commencer  aussitôt  ; mais  on  écrivit  incontinent  à 
tous  les 'p  ré  lai  s du  rovaume  , pour  leur  donner  con- 
naissance des  intentions  du  saint  père,  et  pour  ar- 
rêter l’un  des  plus  grands  maux  dont  l’église  pût  • 
être  affligée;  c’est  ainsi  qu’on  s’en  exprimait:  on 
les  pria  de  faire  souscrire  le  bref,  ainsi  que  la  cons- 
titution , par  tous  les  chapitres,  par  toutes  les 
universités,  par  toutes  les  communautés  séculières 
et  régulières,  exemples  ou  non  exemptes,  par  les 
curés  et  tous  les  bénéliciers,  généralement  par  tou- 
tes les  personnes  qui  pouvaient  intéresser  la  sol- 
licitude pastorale  , de  quelque  qualité  et  condition 
quelles  pussent  être.  On  se  lit  un  devoir,  dans  tou^ 
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îê  royaume  , de  suivre  ce  jugement  épiscopal , cori- 
firme  par  un  bref  du  saint  père. 

Parmi  tant  d’ouvrages  condamnés  en  cette  ren- 
contre , la  justification  de  chaque  censure  serait  une 
tâche  immense  que  nous  ne  tenterons  pas  de  rem- 
plir : mais  on  poura  juger  du  reste  sur  ce  que  nous 
avons  à dire  , et  mieux  encore  sur  ce  que  les  en- 
nemis jurés  difrln  foi  romaine  ont  dit  du  catéchisme 
delà  grâce.  La  flétrissure  qu  ilavaitessuvéeà  lïome, 
fut  pour  les  calvinistes  une  raison  de  lui  faire  le 
même  accueil  que  les  partisans  de  Jansénius.  On 
a déjà  vu  que  Samuel  Desmarais  , professeur  de  la 
théologie  calvinienne  à Groningue,  avait  publié 
-nue  traduction  latine  Je  ce  catéchisme , avec  de 
grands  éloges  pour  le  courage  qu’avait  signalé  Jan- 
sénius en  défendant  la  cause  de  Bains.  Il  réduisit 
ensuite  la  doctrine  de  ce  livre  en  thèses  , et  la  fit 
soutenir  publiquement  , comme  enlùTrcment  con- 
fo  rme  aux  décisions  du  synode  calviniste  de  Dor- 
drecht. A l’éloge  de  Jansénius  , il  ajouta  celui  de 
l’abbé  de  Sainl-Cyran  , et  avec  plus  de  complaisance 
encore,  celui  du  docteur  Arnaud,  qui,  dit-il, 
s’ctait  proposé  de  rétablir  la  pénitence  publique, 
^ abroger  l’usage  de  la  fréquente  communion  in- 
troduite par  les  jésuites  , et  d’associer  saint  Paul  à 
saint  Pierre  dans  la  fondation  de  l’église  romaine  : 
ce  qui  a fort  déplu,  poursuit-il  , j|x  adulateurs 
de  l’évêque  de  Home  , parce  que  SKuccession  de 
Pierre  tout-  seul  est  I*un  ique  fondement  sur  lequel 
il  établit  ses  droits  chimériques; 

Les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine  sentirent 
cômbien  ces  éloges  , donnés  par  un  ennemi  déclaré 
de  la  religion  de  leurs  pères  , pouvaient  les  décrier 
auprès  de  ceux  qui  avaient  .encore  quelque  atta- 
chement à la  foi.  Pour  en  prévenir  les  suites,  ils 
rublièrent  trois  lettres  en  réponse  aux  imputations 
H-étendues  du  théologien  protestant  : mais  toutes 
es  personnes  impartiales  sentirent  parfaitement  , 

3 ue  dans  cclui-ei  la  bouche  parlait  de  1 abondance 
u cœur,  et  qu’  il  applaudissait  avec  ingénuité  aux 
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disciples  de  Jansénius  , comme  à de  nouveaux  disci- 
ples de  Calvin  , dans  l’un  des  points  capitaux  où 
cet  hérésiarque  avait  été  combattu  jusque-là  par 
tous  les  docteurs  formés  dans  le  sein  de  léglise  ca- 
tholique. 11  n’y  a pas  plus  de  bon  sens  à vouloir 
accuser  Desmarais  de  vision  , qu’à  inculper  ici  sa 
malignité.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  habiles  gens 

f>armi  les  calvinistes,,  tenaient  le  même  langage  que 
ni.  Les  jansénistes,  dit  entr’autres  le  ministre 
Jurieu  (»)  , se  sont  entièrement  rapprochés  de  nous 
sur  la  matière  de  la  grâce  : mais  en  se  rapprochant 
de  nous  , ils  ont  travaillé  à nous  éloigner  d’eux  ; et 
pour  se  justifier  d’être  calvinistes  , ils  nous  attri- 
buent des  pensées,  non-senlgmènt  que  nous  n’avons 
pas,  mais  qu’avec  une  mauvaise  foi  insigne  ils  sa- 
vaient très-bien  que  nous  n’avions  pas.  Bayle  (3)  , 
après  leur  avoir  reproché  de  soutenir  avec  chaleur 
qu'ils  n'étaient  pas  calvinistes  , ajoute  que'pour  s cn 
défendre  ils  n usent  que  d artifices  et  de  distinctions  * 
mal  fondées. 

Le  bref  d InnooentX , écrit  en  date  du  39  Sep!rm- 
bre  i6i)i  , à l’assemblée  du  clergé  île  France  , fut 
le  dernier  Irait  de  son  zèle  contre  les  novateurs  de 
ce  royaume,  qui  cependant  étaient  encore  bien, 
élu  ignés  de  se  rendre  dociles  , ou  seulement  de 
demeurer  tranquilles.  Ce  pontife  , âgé  de  plus  de 
quatre-vingls^ms  , fut  emporté  parla  mort , la  nuit 
du  6 au  7 JaiwRr  de  Kan  née  iü55  , onzième  de  son 
pontificat.  Quoiqu  il  se  trouvât  fort  mal  depuis  le 
2 7 Décembre  , person non  osait , comme  il  n est  que 
trop  ordinaire  avec  les  grands,  lui  annoncer  que 
sa  fin  était  proche.  Enfin  le  cardinal  Azoiina  obligea 
le  confesseur  de  sa  sainteté  à lui  en  porter  la  nou- 
velle. Innocent  la  reçut  avec  une  fermeté  qui  édifia 
tout  le  inonde.  11  fit  venir  le  père  Oliva  , jésuite  , 
alors  son  prédicateur  et  depuis  général  de  ia  com- 
pagnie, afin  de  l’assister  dans  ses  derniers  momens. 
Ayaül  aperçu  près  de  son  lit  le  cardinal  Sforce  : 


(1)  Esprit  île  M.  Ara.  t.  a , p.  4-  (a)  Diction,  au  mot  Jttnscn. 
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Vous  voyez  , lui  dit-il,  où  aboutissent  foutes  les 
grandeurs  du  souverain  pontificat.  Pendant  trois 
jours  , il  fil  tenir Jes  portes  du  palais  ouvertes  , afin 
que  tous  les  fidèles  indistinctement  pussent  avoir  le 
même  spectacle;  après  quoi,  il  expira  dans  de 
grands  sentimens  de  piété.  Innocent  X , avec  du  feu 
et  delà  vivacité,  avait  beaucoup  de  sagesse,  de 
discernement  et  d’élévation  d esprit.  I!  était  iné- 
branlable dans  ses  résolutions  ; mais  il  ne  les  pre- 
nait qu’après  les  avoir  méditées  mûrement.  Magni- 
fique dans  Jes  dépenses  nécessaires  , il  se  tenait  en 
garde  contre  les  superflues  , haïssait  le  luxe  , vivait 
très-frugalement.. Sans  fouler  ses  sujets  qu’il  aimait 
avec  tendresse  , et  auxquels  il  fcisait  rendre  une 
exacte  justice  , il  laissa  des  épargnes  dont  il  y avait 
peu  d’exemples.  Ou  ne  disconvient  pas  qu’il  n’ait 
accordé  trop  d’empire  sur  lui  , cl  trop  de  part  dans 
le  gouvernement  , à sa  belle-sœur,  Olimpia  Malda- 
ebini  , et  à la  princesse  de  Rossane  sa  nièce  ; ce  qui 
a donné  lieu  aux  ennemis  de  sa  personne  , ou  de  ses 
décrets  , de  répandre  du  Touche  jusque  sur  ses 
tnœurs  : mais  quel  est  le  pape  exempt  de  crime,  ‘ 
au  jugement  des  sectaires  qu’il  a condamnés?  A tout 
autre  tribunal  , Innocent  X , comme  tant  de  sou- 
verains pontifes  , serait  sans  défauts  peut-être,  s’il 
avait  été  moins  sensible  aux  intérêts  de  scs  proches. 

Quelques  mois  avant  son  .décès  , mourut  , le  8 
Septembre  i654  , un  simple  religieux  , dont  la  mé- 
moire ne  mérite  pas  moins  de  trouver  place  dans 
les  fastes  de,  l'église  , que  cç  qu’il  y a de  plus  élevé 
dans  la  hiérarchie.  Le  père  Pierre  Claver  , de  la 
compagnie  de  Jésus  , ne  mérite  pas  seulement  celte 
distinction  à raison  de  ses  vertus  héroïques  , décla- 
rées telles  par  un  bref  du  pape  Benoit  XIV  . relatif 
à la  canonisation  , mais  par  le  caractère  tout  par- 
ticulier «le  son  zèle  (1).  La  partie  du  genre  humain  • 
la  plus  outragée  et  la  plus  avilie  , en  fut  l’objet , et 
Carthagène  d’Amériq  ue  en  fut  le  ihéài re.  Cet  le  v i Ile , 
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pourvue  d’un  bon  port  sur  le  gojfe-du  Mexique  est 
l’entrepôtdetout  cequefon  lire  pour  l’Europe,  tarit 
du  Mexique  que  du  Pérou  , du  Portosi  et  de  tous  ces 
riches  parages.  C’est  comme  le  rendez-vous  général 
de  toutes  les  nations  commerçantes,  en  particulier 
pour  la  traite  des  nègres.  On  y voit  sans  cesse  arriver 
des  navires,  où  ces  malheureux  captifs  sont  en-^ 
tassés  , sans  lit  , sans  vêteinens  , plongés  dans  leurs 
Ordures  , et  toujours  chargés  de  chaînes  ; ce  qui  , 
joint  à la  mauvaise  nourriture  , leur  cause  des 
maladies,  des  chancres  et  des  ulcères  si  infects, 
nu’ils  n’en  peuvent  eux-mêmes  supporter  l’odeur. 
En  un  mot  , il  n’est  point  de  bêtes  de  somme  aussi 
maltraitées  qu’eu*  : d’où  il  arrive  que  plusieurs 
aiment  mieux  s’étoulfer  , ou  se  laisser  mourir  dé 
faim  , que  de  traîner  une  vio  si  désespérante  ; d’au- 
tant plus  que  d'impitoyables  maîtres  , lorsque  pour- 
cause  Ü infirmités  , ou  de  vieillesse  , on  n’en  peut 

Idus  tirer  de  services  , les  abandonnent  souvent  à 
eur  malheureux  sort , comme  des  animaux  devenus 
inutiles.  Cequ’il  v ade  plus  déplorable  , c’est  qu’on 
ne  prend  guère  plus  de  soin  de  leurs  aines  que  de 
leurs  corps  ; et  sous  tous  les  points  de  vue , on  ne 
fut  jamais  pins  en  droit  de  s’écrier  : A quoi  ne  porté 
point  la  Soif  impie  de  1 or  ! 

A la  vite  de  ces  horreurs  , le  père  Claver  , à qui 
le  père  de  tous  les  hommes  avait  donné  un  attrait 
particulier  et  une  vraie  tendresse  pour  les  nègres  , 
fut  pénétré  de  la  plus  vive  compassion  , conçut 
le  dessein  de  se  consacrer  tout  entier  à leur  service; 
Tous  les  pauvres  et  les  malheureux  furent  bientôt 
l’objet  de  son  zèle  , qu’il  se  souciait  peu  d’exercer 
pour  les  riches,  à qui  ce  genre  de  secours  ne  man- 
que jamais  ; mais  les  nègres  eurent  toujours  la  part 
principale  à sa  charité et  l’on  peut  dire  qu’il  se 
• dévoua  et  se  consuma  } durant  quarante  ans  , pour 
leur  soulagement  et  pour  leur  salut.  Quand  il  fit 
sa  profession  solennelle  de  religion  ; aux  voeux  or- 
dinaires , il  ajouta  celui  de  se  consacrer  à jumaisau 
service  des  nègres,  et  signa  : Pierre , esclave  des 

nè  g ivs 
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nègres  pour  toujours.  Jamais  vœu  si  difficile  peut- 
être  ne  fut  prononcé  , et  jamais  voeu  ne  fut  mieux 
gardé. 

Dès  qu’il  arrivait  au  port  un  vaisseau  chargé  do 
nègres  , ce  tendre  missionnaire  y courait  , après 
s’être  muni  d’eau-de-vie  , de  biscuits  , de  fruits  , do 


conserv  es  même  et  de  plusieurs  autres  mets  recher- 
chés , pour  leur  faire  fête  et  les  soulager  , comme 
une  mere  aurait  pu  faire  à l’égard  de  ses  enfans. 
Son  premier  soin  était  de  leur  ôter  la  persuasion 
où  sont  la  plupart  dentreux  , qu’on  ne  les  amène 
que  pour  employer  leur  graisse  à carener  les  vais- 
seaux , et  leur  sang  à teindre  les  voiles.  Il  leur 
faisait  entendre  que  c’était  là  un  artifice  de  l'esprit 
malin  , pour  les  rendre  malheureux  en  ce  monde 
et  en  l autre  ; qu’on  ne  les  amenait  , au  contraire  , 
que  pour  les  délivrer  de  l’esclavage  infernal  , et 
leur  procurer  une  félicité  qui  n’aurait  point  de  fin  ; 
que  dès  ce  monde , il  leur  servixait  toujours  de 
protecteur , de  défenseur  et  de  père.  Mais  quoi 
qu’il  pût  leur  dire  , ou  leur  faire  dii'e  par  ses  inter- 
px-étes , son  air  tendi’e  et  engageant , son  affection 
qui  paraissait  dans  toutes  ses  manièi’es  , et  je  ne 
sais  quel  attrai t sympathique  mis  par  le  ciel  entre 
le  pasteur  et  les  ouailles  qu’il  lui  commettait  , 
étaient  plus  éloquens  que  tous  les  discours  , et  lui 
attachaient  ces  pauvres  gens  dès  le  premier  aboxd. 
Il  achevait  de  les  gagner  , en  leur  distribuant  les 
petits  rafraîchissemens  qu’il  avait  apportés.  Aussi 
avait-il  coutume  de  dire  , qu’il  fallait  en  premier 
lieu  leur  pai'ler  de  la  main.  Des  amis  vertueux 
l’entendaient,  et  lui  envoyaient  toutes  les  provi- 
sions convenables.  Après  avoir  gagné  la  confiance 
des  nègres  , il  travaillait  à les  gagner  eux-mêmes  à 
Dieu.  Il  s’informait  d’abord  de  tous  les  enfans  nés 
pendant  le  voyage , afin  de  leur  conféi’er  le  baptême. 
Il  visitait  ensuite  , pour  la  même  fin,  lesadultes  qui 
étaient  dangei'eusement  malades.  Il  caressait  tous 
les  malades  généralement , pansait  et  nettoyait  lui— 
jnêrne  leurs  plaies  , leur  portait  la  pourriture  à la 
Tome  XL  A a 
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bouche  , les  embrassait  avec  tendresse  avant  de  les 
quitter,  quelque  dégoûlans  qu'ils  fussent  , et  les 
laissait  aussi  enchantés  de  cet  accueil  charitable, 
qu  ii>  s’y  étaient  peu  attendus. 

Au  jour  du  débarquement  général  , il  revenait 
accompagné  d'anciens  nègres,  de  la  même  nation 
que  les  nouveaux  venus.  Il  donnait  la  main  à ceux- 
ci  , pour  les  aider  à descendre  sur  le  rivage;  il  pre- 
nait les  malades  entre  ses  bras,  et  les  portait  sur  des 
voitures  qu  il  leur  avait  fait  préparer;  il  n’y  en 
avait  aucun  à qui  il  ne  donnât  quelque  marque  par- 
ticulière de  sa  bienveillance.  Il  ne  les  quittait  point 
qu  il  ne  les  eût  tous  conduits  à leur  destination  ; 
et  quand  ils  étaient  logés  , il  allait  encore  les  visiter 
les  uns  après  les  autres  , les  recommandait  instam- 
ment à leurs  maîtres,  et  leur  promettait  de  revenir 
bientôt  , sans  jamais  les  oublier. 

Il  s’agissait  ensuite  de  recueillir, pour  le  salut  de 
leurs  ;ynes  , le  fruit  de  ces  chari tés  corporelles  ; et 
voici  comment  il  s’y  prenait.  Après  être  convenu 
avec  ses  interprètes  des  heures  convenables  pour 
l’instruction  , il  partait  au  moment  précis  , ayantà 
la  main  un  bâton  terminé  en  forme  de  croix  , un 
crucifix  sur  la  poitrine  , et  sur  l'épaule  une  besace 
qui  contenait  un  surplis  , une  étole  , différentes 
images  , et  tout  ce  qui  était  nécessaire  poursoula- 
ger  les  infirmes.  Dès  qu’il  était  arrivé  , il  entrait 
avec  un  visage  gai  dans  leurs  cases.  Ce  sont  des  espè- 
ces de  magasins  , ou  plutôt  d’étables  humides  , obs- 
cures et  dénuées  de  tout.  Quoiqu’elles  puissent 
contenir  plusieurs  centaines  de  nègres,  leur  multi- 
tude les  réduit  a être  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
sans  autre  lit  que  la  terre.  Le  mauvais  air  , qui 
dans  un  pa\s  chaud  sur-tout  s'exhale  de  tant  de 
corps  naturellement  infects, en  rend  leséjour  insup- 
portable : il  est  peu  d Européens  qui  puissent  y 
passer  une  heure,  sans  tomber  évanouis.  Mais  le  père 
Claver  semblait  y prendre  ses  délices,  uniquement 
attentif  au  prix  des  âmes  rachetées  du  sang  de  Jesus- 
Qu’iüt.  11  y élevait  une  espèce  d'autel , où  il  plaçait 
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quelques  tableaux  frappans  , du  crucifiement , par 
exemple  , de  l’enfer  , du  paradis  , pour  donner  à 
ces  esprits  grossiers  quelque  idée  de  nos  mystères. 
Il  arrangeait  lui-même  ensuite  des  chaises  pour  ses 
interprètes.  Afin  que  les  nègres  aussi  pussent  enten- 
dre commodément  les  instructions , il  allait  chercher 
des  bancs,  des  planches  , des  nattes  ; et  il  faisait 
tout  cela  d’un  air  si  content  et' si  affectueux  , que 
ces  pauvres  esclaves  ne  savaient  comment  témoigner 
leur  reconnaissance.  On  eût  dit  qu’il  n’était  là  que 
pour  les  servir  ; qu’il  était  l’esclave  des  esclaves 
mêmes.  S’il  en  apercevait  quelqu’un  dontles  ulcères, 

Î>ar  la  puanteur  ou  la  simple  vue  , incommodaient 
es  autres  , il  le  couvrait  de  son  manteau  , ou  lui  en 
faisait  une  espèce  de  siège  , dans  la  crainte  qu’ilne 
fût  assis  trop  durement.  Souvent  il  le  retirait  si 
rempli  d’ordures , qu’il  fallait  le  laver  sept  à huit 
fois.  Pourlui , uniquementoccupé  du  soin  «le  gagner 
les  âmes  , il  l’eût  remis  comme  il  le  retirait , si  ses 
interprètes  ne  l’en  eussent  empêché. 

Pour  peu  qu’on  ait  de  foi  , l’on  conçoit  aisément 
l’abondance  des  bénédictions  que  Dieu  répandait 
Sur  le  ministère  d’une  charité  et  d’une  abnégation 
si  parfaite.  Qiibique  la  plupart  des  nègres,  tant  par 
crainte  que  par  ignorance,  obéissent  facilement  à 
leurs  maîtres  qui  leur  ordonnent  de  se  faire  chré- 
tiens; il  en  est  cependant , sur-tout  parmi  les  mieux 
faits  et  les  plus  robustes  , ceux  de  Guinée  par 
.exemple  , qu  une  certaine  fierté  , ou  une  stupidité 
farouche  rend  presque  intraitables.  Il  s’en  trouve 
encore  qui  sont  extrêmement  attachés  à des  prati- 
ques superstitieuses  de  l'idolâtrie  ou  du  mahomé- 
tisme. Mais  il  n’y  en  avait  point  qui  ne  se  rendit 
aux  empressemens  et  à la  persévérance  de  leur  saint 
pasteur.  Au  reste  , il  ne  s’agissait  point  avec  lui 
d’embrasser  le  christianisme  , comme  à l’ordre  des 
marchands  , qui  s’embarrassaient  peu  , après  le 
baptême  , de  ce  que  ces  sortes  de  néophytes  pou- 
vaient croire  et  pratiquer.  Il  ne  se  contentait  pas  de 
les  faire  chrétiens  de  nom , ou  de  profession  : il 
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voulait  qu'ils  fussent  de  vrais  fidèles  , instruits 
fermes  dans  la  foi  , réglés  dans  leurs  mœurs  , j icux 
même  et  vertueux.  En  effet  , dans  celle  portion 
dégradée  et  presque  entièrement  abrutie  du  genre 
humain  , il  forma  des  modèles  de  vertu  , et  présenta 
des  exemples  capables  de  confondre  les  Européens 
les  mieux  instruits.  El  par  un  second  prodige  , ces 
hommes,  dont  le  seul  aspect  fait  presque  révoquer 
leur  origine  en  doute  , qui  se  prévalent  des  bons 
traitemenset  des  bienfaits  contre  leurs  bienfaiteurs 
mêmes,  qui  nesont  réputés  sensibles  qu’à  la  rigueur 
et  aux  coups;  il  leur  inspira  de  la  reconnaissance  , 
de  la  vénération  , une  confiance  et  une  tendresse 
filiale.  Voilà  ce  que  peut  opérer  la  grâce  , et  la  grâce 
toute  seule  , sur  des  cœurs  à peine  susceptibles  des 
impressions  de  la  raison  etdu  sens  humain. 

Mais  que  de  peines,  que  d’assiduité  , quelle  pa- 
tience admirable  ne  fallut-il  pas  pour  faire  germer 
ces  fruits  de  salut  dans  une  terre  si  ingrate  ! Que 
n’en  coûta-t-il  point  à ce  laborieux  pasteur  , pour 
donner  seulement  la  première  notion  de  nos  divins 
mystères  à des  esprits  lourds  et  bouchés,  qui  ne 
Conçoivent  rien  de  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens! 
Pour  les  choses  même  sensibles  et  lés  plus  simples  , 
pour  leur  apprendre  à faire  le  signe  de  la  croix  , il 
en  fallait  répéter  la  formule  à un  seul , dix  , quinze 
et  vingt  fois.  Il  passait  au  suivant,  et  c’était  à 
recommencer  , comme  s il  n’avait  encore  rien  dit. 
Il  les  prenait  ainsi  fun  après  l’autre,  presque  tou- 
jours avec  la  même  peine  , et  toujours  avec  la  même 
patience  , la  même  douceur  , et  avec  beaucoup  da 
caresses  pour  ceux  qui  montraient  tant,  soit  peu 
d application.  Il  s’agissait  ensuite  de  cultiver  les 
premières  semences  de  religion  qu’il  avait  jetées 
dans  leurs  âmes.  Tous  les  jours  il  allait  les  visiter 
dans  leur*,  loges  ; il  leur  répétait  I instruction  delà 
veille  , il  les  préparait  pour  celle  du  lendemain.  Les 
jours  de  fête,  il  les  allait  chercher  lui-même  pour 
la  messe,  et  les  conduisait  à l’église,  où  il  avait  eu 
soin  de  préparer  des  haïtes  et  des  nattes , afin  de  les 
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garantir  de  l'humidité.  M iis  foutes  les  peiner,  qu'  l 
se  donnait  pour  les  instruire,  n approchent  pas* do 
ce  q t’il  lui  en  coûtait  pour  les  disposer  comme  il 
faut  aux  sacretnens  de  pénitence  et  d’eucharislip. 

Aux  approches  d une  grande  fête  , il  avait  soiu  de 
les  avertir , et  de  réveiller  dans  leurs  cœurs  fous  les 
bons  senti ine-ns  qu’il  leur  avait  inspirés.  Le  jour  de 
la  fête,  il  se  trouvait  au  confessionnal  dès  (rois heu- 
res du  matin  , et  il  y restait  jusqu’à  la  dernière 
messe,  qu’il  disait  habituellement  pour  eux,  se 
tenant  honoré  d’être  l’aumônier  des  membres  do 
Jésus-Christ  les  p!u% méprisables  selon- le  monde. 

Tant  qu’il  se  présentait  quelque  nègre,  il  ne  recevait 
point  d’^ptre  pénitent;  et  si  quelques  dames,  pleines 
<le  confiance  en  ce  saint  directeur,  se  mêlaient  dans 
la  foule,  il  leur  disait  qu’elles  pouvaient  sans  peine 
trouver  d’autres  confesseurs , mais  que  les  pauvre* 
négresses  en  manqueraient  sans  lui.  Si  ces  dames 
voulaient  absolument  qu’il  les  entendît,  elles  étaient 
obligées  d’attendre  que  tons  1er,  nègres  eussen  t passé.' 

En  se  consacrant  ainsi  à leur  service,  il  n’ometlaiS 
rien  pour  les  contenir  dans  les  bornes  du  devoir , et 
les  empêcher  d’oublier  leurs  obligations  II  allait 
par-tout  où  il  croyait  pouvoir  les  rencontrer,  et  il 
ji’en  rencontrait  pas  on  seul  , qu’il  ne  lui  donnât 
quelque  avis  assorti  à la  circonstance.'  S il  en  voyait 
6 écarter  de  la  bienséance  du  christianisme  , Il 
prenait  un  air  et  un  ton  de  maître , qui  les  faisaient 
plier  sur  le  champ.  L’autorité  qu’il  s’était  acquis» 
sur  leur  esprit,  et  l’amour  qu’ils  lui  portaient  dans 
le  cœur,  les  faisaient  obéir  sans  peine  comme  sans 
réplique.  Sa  vue  seule  était  un  frein  capable  d'ar» 
rêter  et  de  faire  revenir  les  indociles.  Les  plus  vi- 
cieux même  ne  le  rencontraient  pas  , sans  se  jeter  à 

Senoux  pour  lui  demander  sa  bénédiction.  On  a vu 
es  blasphémateurs , dans  le  plus  grand  feu  de 
l’emportement,  tomber  à ses  pieds,  et  baiser  la 
terre  sous  ses  pas. 

Autant  il  était  terrible  dans  ces  rencontres  , au» 
tant  il  était  bon  par-tout  ailleurs  ; et  il  ne  se  rendait  *■ 
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terrible  , qu’aulant  qu’on  le  savait  bon.  TI  était 
craint,  parce  qu  il  était  aimé,  et  qu’il  méritait  de 
l’être.  On  savait  qu’il  ne  respirait  que  le  bonheur 
de  ses  chers  nègres  , ou  du  moins  la  diminution  de 
leur  malheur  ; il  allait  sans  cesse  les  consoler  dans 
leurs  afilictions  , parcourait  à toute  heure  , sous  un 
soleil  brûlant  , les  habitations  champêtres  les  plus 
éloignées.  Il  les  secourait  dans  tous  leurs  besoins  , 
les  soulageait  dans  leurs  maladies,  leur  portait 
non-Seulement  des  remèdes  , mais  tous  les  alimcns 
qu’il  savait  le  plus  de  leur  goût.  Souvent  il  se  tenait 
des  heures  entières  dans  les  plaœs  et  les  carrefours, 
afin  d’amasser  des  aumônes  et  différentes  provisions 

3u’il  mettait  dans  un  panier,  et  leur  portai^ur  son 
os  , comme  le  dernier  des  esclaves.  S'il  en  trouvait 
qui  craignissent  d’être  punis  de  leurs  maîtres,  pour 
avoir  occasionné  quelque  perte  par  leur  négligence 
ou  autrement  , il  courait  demander  grâce  avec  les 
plus  vives  instances  ; et  si  des  maîtres  avares  la  lui 
refusaient,  il  cherchait  par-tout  des  aumônes,  pour 
les  dédommager  de  leurs  pertes.  S’il  apprenait 
qu’on  en  traitât  d’autres  avec  une  sévérité  barbare  , 
il  allait  trouver  les  maîtres,  et  n’épargnait,  ni 
remontrances,  ni  prières  , ni  promesses,  pour  les 
exciter  à la  compassion.  Entendait-il,  en  passant, 
les  cris  lamentables  de  ceux  qu’on  châtiait  ? son 
cœur  était  déchiré  , il  accourait  avec  alarme  , et  ne 
se  calmait  point  qu’il  n’eût  fait  cesser  les  coups. 

Pour  ceux  qu’on  tenait  en  prison  , ou  dans  les 
chaînes  ,•  il  se  faisait  un  devoir  particulier  de  les 
visiter  assidûment;  et  sachant  qu’ils  manquaient 
de  tout , il  leur  portait  tout  ce  qu’il  imaginait  pou- 
voir les  consoler,  sans  oublier  le  tabac  qui  fait 
letirsdélices.  Il  s’intéressait  à leurs  plaisirs  mêmes, 
quand  ils  étaient  innocens  : il  passait  avec  les  plus 
malheureux  prisonniers  des  heures  entières  , oc- 
cupé à leur  adoucir  leurs  peines,  et  à leur  en  faire 
tirer  profit  pour  l’éternite.  Par  ses  discours,  accom- 
agnés  de  manières  tendres  et  de  toutes  sortes  de 
ons  offices,  il  en  empêcha  une  infinité  de  se  faire 
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mourir  eux-mêmes  , comme  ils  n’y  sont  que  trop 
enclins.  Quand  la  prison  durait  long-temps,  il  se 
transportait  chez  leurs  maîtres , et  les  conjurait  au 
nom  de  Jesus-Chrisl  mort  pour  tous  les  hommes  , 
de  ne  pas  précipiter  ces  malheureux  dans  le  déses- 
poir et  l’enfer.  Il  leur  promettait;  et  s en  rendait 
en  quelque  sorte  caution  , qu’a  l’avenir  ils  auraient 
lieu  d’en  êlre  contens;  et  ces  malheureux,  pour 
faire  honneur  à la  paroiede  leur  père,  s’efforçaient 
de  réparer  leurs  fautes  par  une  exactitude  et  une 
diligence  toute  nouvelle. 

Tous  les  travaux  occasionnés  par  la  traite  des 
nègres,  dont  il  arrivait  quelques  vaisseaux  chaque 
semaine,  et  souvent  plusieurs  jours  de  suite  , ne 
suilisaient  point  encore  au  zèle  de  leur  apôtre.  Sans 
jamais  les  perdre  de  vue  , et  toujours  dévoué  prin- 
cipalement à leur  salut,  il  trouvait  encore  du  temps 
pour  les  prisons  publiques , pour  I hôpital  où  l’on 
tenait  les  personnes  atteintes  des  affreuses  maladies 
causées  dans  ces  légions  par  tin  libertinage  sans 
frein  , et  pour  la  rerifermerie  des  lépreux  , encore 
très-communs  dans  ce  climat  (1).  Après  ce  qu’on 
lui  a vu  faire  auprès  des  nègres  , on  11e  sera  point 
étonné  qu’il  fît  son  partage  , et  en  quelque  sorte  , 
ses  deliees  , de  ce  qu’il  y avait  de  plus  dégoûtant 
et  de  plus  horrible  dans  l'hôpital  : mais  le  récit  un 
peu  soutenu  des  actes  héroïques  qu’il  y renouvelait 
vingt  fois  le  jour,  révolterait  la  délicatesse  de  la 
plupart  des  lecteurs.  Nous  n’en  citerons  que  peu 
de  traits  détachés  , et  encore  très-adoucis.  Entre 
les  malades , il  s’én  trouva  un  si  défiguré  , si  pourri 
et  si  infect,  que  les  autres  n’en  pouvant  supporter 
l’odeur,  ni  même  la  vue,  on  l’avait  trainé^dans 
une  loge  à l’écart.  Le  père  Claver  l’y  alla  chercher  ; 
et  après  l’avoir  salué  avec  une  tfemlre  affection  , il 
s’assit  si  jirès  de  lui  , qu’il  avait  le  visage  presque 
appui é sur  un  bras  du  malade.  Comme  il  en  dé- 
coulait un  pus  affreux  , le  malade  le  pria  lui-même 


(1)  Vie  du  P.  Claver,  1.  3. 
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«le  se  mettre  un  peu  plus  loin  : mais  l'homme  de 
Dieu  lui  répondit  gaiement  qu’il  n’en  était  point 
du  tout  incommodé  , baisa  dévotement  ses  plaies  , 
et  resta  deux  heures  entières  dans  la  même  pos- 
ture , pour  le  consoler  et  lui  inspirer  des  sentimens 
chrétiens.  Il  continua  long  temps  de  le  visiter  cha- 


que jour  , et  lui  prédit  enfin  qu'il  recouvrerait  une 
pleine  santé  , en  lui  recommandant  de  ne  plus  pé- 
cher à l’avenir.  11  guérit  en  effet  ; ce  qui  ne  put 
arriver  sans  miracle,  s.uivant  la  persuasion  de  tout 
le  monde;  et  par  un  miracle  plus  heureux  en- 
core , sa  vie  fut  depuis  aussi  réglée  quelle  avait 
été  dissolue. 


Ce  fut  principalement  dans  le  Lazaret  , ou  l’hô- 
pital des  lépreux  , que  le  père  Claver  trouva  un 
champ  assorti  à l'héroïsme  de  sa  charité.  On  n’y 
voyait  que  des  cadavres  vivons  , dont  les  chairs 
étaient  souvent  consommées  jusqu'aux  os.  La  vio- 
lence du  mal  faisait  tomber  aux  uns  le  nez  , ou  les 
oreilles  , la  moitié  du  visage  , un  bras  même,  ou 
une  jambe.  Les  autres  étaient  couverts  de  chancres 
et  d’apostèmes  qui  faisaient  horreur  à voir  , et  qui 
exhalaient  une  infection  insupportable.  Ce  tiiste 
lieu  était  presque  sans  secours  pour  l’ame  ainsique 
pour  le  corps.  On  se  bornait  à y dire  une  messe  basse 
à la  hâte  les  jours  de  fête  ; après  quoi  I on  se  dé- 
robait précipitamment  à l’air  contagieux  qu’on  y 
respirait . Si  quelque  prêtre  zélé  venait  pour  assister 
les  moribonds  , il  succombait  après  en  avoir  admi- 
nistx-é  deux  ou  trois  , et  il  était  obligé  de  se  retirer 
promptement.  Un  champ  si  abhorré  des  autres 
ouvriers,  devint  le  lieu  de  plaisance  de  notre  in- 
comparable missionnaire.  Les  jours  destinés  à la 
récréation  de  ses  confrères  , étaient  ceux  qu’il 
consacrait  de  préférence  aux  lépreux,  parce  qu’il 
trouvait  alors  plus  de  loisir  et  plus  de  liberté.  Son 
pUi.-ir  était  encore  île  se  priver  de  son  réfias  , un 
p*' u meilleur  ce  jour-là  que  les  autres,  et  de  le 
porter  aux  plus  malades. 

La  arrivant , il  assemblait  ceux  •qui  étaient  en- 
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coréen  état  de  marcher  , se  mettait  à genoux  au 
milieu  d’eux  , récitait  des  prières  qu’ils  répétaient 
après  lui  , leur  faisait  quelque  instruction,  puis 
s’asseyait  sur  une  pierre  pour  les  confesser.  Quand 
l’air  était  un  peu  froid  , il  les  enveloppait  de  son 
manteau  , et  faisait  appuyer  sur  ses  genoux  ceux: 
qui  ne  pouvaient  se  teuircommodément  d uneautre 
manière  , c’est-à-dire,  ceux  dont  tous  les  membres 
étaient  ulcérés  , et  dont  la  vue  seule  faisait  reculer 
tout  le  monde.  De  là  i l se  transportait  dans  les  loges 
écartées  , où  l’on  renfermait  ceux  qui  , par  l’in- 
fection de  leurs  plaies  invétérées , étaient  insuppor- 
tables même  aux  autres  lépreux.  Là  , il  leur  donnait 
lui-même  à manger  , leur  portait  les  morceaux  à 
la  bouche  quand  ils  avaient  perdu  l’usage  de  leurs 
bras  ; et  quand  il  en  voyait  quelqu’un  plus  dé- 
goûté, il  mangeait  lui-même,  et  du  même  plat  , 
afin  de  lui  donner  de  l’appétit.  Il  nettoyait  ceux  qui 
ne  le  pouvaient  faire  eux-mêmes;  il  pansait  leurs 
plaies  , il  les  maniait  avec  plus  de  complaisance  que 
s’il  eût  touche  des  perles  ou  des  fleurs,  il  les  baisait 
tendrement  ; et  ce  qu’on  admire  dans  quelques 
6aints  , qui  eurent  le  courage  d’appliquer  une  fois 
leur  bouche  sur  des  ulcères  dont  la  vue  leur  avait 
soulevé  le  coeur,  c’est  ce  que  le  père  Clavera  fait 
plus  de  mille  fois  ; c’est  ce  qu'il  faisait  journelle- 
ment , et  cent  fois  par  jour.  Pour  nettoyer  à fond 
ces  horribles  plaies  , après  en  avoir  dégagé  l’ouver- 
ture, il  y appliquait  la  bouche  et  la  langue  , et 
en  tirait  ainsi  tout  ce  qui  en  pouvait  retarder  la 
guérison. 

Ce  n’est  pas  qu’il  fût  naturellement  moins  délicat 
qu’un  autre  : il  était  d’une  maison  des  plus  distin- 
guées parmi  la  noblesse  de  Catalogne  , et  avait  été 
élevé  avec  la  délicatesse  accoutumée  dans  ces  sortes 
de  conditions.  Doué  même  d’un  esprit  peu  com- 
mun , de  sentimens  nobles  , d’une  grande  facilité 
et  de  beaucoup  d’acquit  dans  les  lettres,  il  n’y  avait 
point  de  rang  si  élevé  dans  le  ministère  à quoi  il 
n’eût  pu  prétendre.  Son  goût  pour  l’abjection  , 
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pour  cette  mortifient  ion  prodigieuse  , et  contre  na- 
ture  en  (| urique  sorte  , ne  dut  donc  rien  au  naturel, 
et  fut  entier  I Ouvrage  de  la  grâce.  Le  ciel,  pour  le 
manifester  , permit  qu'un  jour  la  nature  lui  fit 
sentir  ses  révoltes.  Le  père-avant  été  appelé  par 
un  marchand  pour  confesser  un  de  ses  nègres , il 
trouva  ce  malade  étendu  dans  un  coin,  où  on  lavait 
jeté,  pour  délivrer  les  autres  de  son  infection.  Il 
était  si  couvert  de  pus  et  de  pourriture,  qu'il  avait 
moins  l’air  d un  homme  encore  vivant  , «pie  d’un 
cadavre  déjà  corrompu.  Le  marchand  , et  quatre 
autres  Espagnols  suivirent  de  loin  le  confesseur  , 
pour  voir  les  effets  de  sa  charité  singulière  , dont 
ils  avaient  entendu  parler.  A la  première  vue  de 
cet  objet  hideux  , le  missionnaire  fut  sftisi  d hor- 
reur, et  son  .premier  mou  veinent  fut  de  reculer  , 
mais  au  même  instant  , confus  «le  sa  lâcheté  , il  se 
retire  a l’écart  , prend  une  rude  discipline  , puis 
retourne  vers  le  malade , s’en  approche  à genoux  , 
baise  chacune  de  ses  plaies  , en  prolongeant  sur  les 
plus  dégoûtantes,  le  confesse,  et  reste  encore  long- 
temps après  pour  le  consoler. 

Une  faut  pas  demander  si  les  pénilens  d’un  pareil 
confesseur  entraient  dans  les  sent imens  qu’il  leur 
suggérait.  Il  n v avait  point  «le  coeurs  si  endurcis, 
point  de  pécheurs  si  désespérés,  «pi  il  ne  vint  à bout 
de  réduire.  Ou  avait  rais  au  Lazaret  un  homme  atta- 
qué d’un  mal  extraordinaire , et  tout  à fait  inconnu. 
Les  yeux  lui  roulaient  dans  la  tète  , ses  membres  se 
roidissaienl  avec  une  violence  elfiavante;  il  avait 
moins  l’air  d’un  malade  «pie  d’un  démoniaque.  Re- 
m«>des  naturels  et  surnaturels  , tout  fut  employé 
à pure  perle.  Si  on  lui  parlait  de  se  confesser,  il  ne 
répondait  «pie  par  des  injures.  Lui  présentait-on 
le  crucifix  ? il  détournait'  la  tête  en  désespéré.  Le 
père  se  présente  ; et  a peine  il  a «lit  quelques  pa- 
roles, <|ue  le  malade  , aussi  «l-ux  qu  un  agneau  , 
demande  les  sacremens  , les  reçoit  avec  de  grandes 
marques  de  repentir,  et  il  persévéra  jusqu’au  der- 
nir  soupir  dans  les  senlimens  d’une  ame  solidement 
convertie. 
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Il  y avait  au  même  lion  un  malade  inquiet  , 
agile  , taciturne  , abjmé  dans  une  humeur  noire  : 
il  ne  voulait  entendre  parler  , ni  de  confession  , ni 
de  religion.  C’était  un  moine  apostat  , qui  après 
avoir  paru  avec  honneur  dans  les  meilleures  chaires, 
s'était  abandonné  à un  libertinage  excessif , où  il 
croupissait  depuis  long-temps.  De  toutes  les  con- 
versions, c’était  là  sans  doute  une  des  plus  dif- 
ficiles. Elle  ne  le  fut  pas  plus  que  les  autres  pour 
notre  saint  confesseur.  L’apostat  devint  un  pénitent 
si  contrit , si  courageux  et  si  humble  , que  par-tout 
il  s’accusait  publiquement  d’avoir  été  le  plus  grand 
des  scélérats  ; ajoutant  qu’il  n avait  pas  moins  fallu 
. qu’un  saint  pour  l’arracher  de  l’enfer.  Ce  n’est  pas 
le  seul  pécheur  de  celte  dure  espèce,  à qui  Dieu  lit 
grâce  par  le  ministère  de  l’apôtre  des  nègres  : il  s’en 
trouva  plusieurs  autres,  qui  après  cinq  , sept , dix 
ans  d’apostasie  , et  de  tous  les  crimes  où  celui-ci 
précipite  , ne  pouvant  tenir  contre  la  force  et  Ponc- 
tion de  ses  paroles  , rentrèrent  pénitens  dans  leur 
cloître,  où  ils  devinrent  des  modèles  de  régularité 
et  de  ferveur. 

Il  en  fut  de  même  des  malfaiteurs  condamnés  au 
dernier  supplice  , et  les  plus  révoltés  contre  la  con- 
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endurcis  les  plus  décidés  ,*  des  diét  étiques  anglais 
et  hollandais , amenés  prisonniers  de  guerre  à Car- 
tbagène  , des  mahométans  mêmes,  des  infidèles  et 
des  blasphémateurs  les  plus  impies.  Quand  tous 
les  autres  prêtres  de  la  ville  n’avaient  pu  les  réduire, 
on  recourait  au  père  Claver.  Il  se  prêtait  à tout  : 
la  gtàce  et  le  succès  l’accompagnaient  par-tout  ; 
il  consommait  lui  seul  ce  que  tous  les  au  très  ensemble 
n’avaient  pu  qu’ébaucher.  Les  travaux  de  la  ville 
ne  suffisaient  point  encore  à l’immensité  de  son  zèle: 
il  opérait  les  mêmes  prodiges  dans  les  missions  de  la 
campagne  , travaillant  sans  interruption  , ne  man- 
geant. presque  jamais  durant  le  jour;  et  retournant 
le  soir  à la  maison  , il  se  contentait  d’un  morceau 
de  pain  de  blé  d Inde  , avec  quelques  patates  grifc- 
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lées  , ou  cVun  peu  de  biscuit  au  sel  et  â l’eau  j souîî 
prétexte  que  ces  alimens  étaient  les  meilleurs  pour 
son  estomac.  Retiré  dans  sa  chambre  après  ces 
fatigues,  il  prenait  une  rude  discipline  , passait  trois 
ou  quatre  heures  en  oraison,  et  prenait  enfin  un 
court  sommeil  à terre  , ou  sur  des  planches  , en- 
veloppé dans  son  manteau. 

On  lui  attribue  quantité  de  miracles  , des  pré- 
dictions d’événemens  les  plus  extraordinaires  , des 
guérisons  de  toute  espèce,  des  résurrections  de  morts 
assez  bien  attestées  , pour  qu’on  les  ail  insérées  dans 
le  procès  de  sa  canonisation.  Mais  le  plus  gvand  de 
tous  sans  doute,  c’est  le  prodige  desa  mortification; 
et  comme  celui-ci  n'est  pas  moins  incontestable  qu’il  m 
paraît  incroyable  , il  rend  tous  les  autres  au  moins 
vraisemblables.  Que  n’aurions-nous  donc  point  en- 
core à rapporter  d’une  vie  qui  ne  fut  qu'un  tissu 
de  merveilles  en  tout  genre?  Mais  craignons  d’in- 
terrompre trop  long-temps  le  récit  des  faits  qui  sont 
d’un  intérêt  général  pour  l église  , si  toutefois  nous 
l’avons  interrompu  en  présentant  un  objet  d’édifi- 
cation qui  ne  fait  pas  moins  d’honneur  à l’évangile, 
que  ses  plus  brillans  triomphes. 

Trois  mois  après  la  mort  du  pape  Innocent  X 
le  cardinal  Fabio  Chigi , né  à Sienne  d’une  illustre 
maison  , lui  succéda  le  7 Avril  i655  , sous  le  nom 
d’Alexandre  VII.  Il  eut  le  suffrage  de  tons  les  con» 
clavistes,  à la  seule  exception  du  cardinal  Rosetti, 
qui  le  haïssait  mortellement.  Jamais  souverain  pon- 
tife ne  reçut  l’adoration  du  sacré  college  avec  plus 
de  modestie.  Loin  de  faire  éclater  la  joie,  dont  on 
est  si  peu  maître  en  ces  rencontres , il  ne  témoigna 
qne  de  la  douleur , et  versa  des  larmes  qu’on  eut 
tout  lieu  de  croire  sincères.  Il  n’envisageait  que  la 
pesanteur  du  brillant  fardeau  qu’on  lui  imposait  ; 
et  le  premier  éclat  de  la  tiare  , si  éblouissant  pour 
tant  d’autres  , ne  lui  offrit  que  des  épines.  11  se  * 
familiarisa  néanmoins  peu  à peu  avec  elle,  et  avec 
le  temps  il  parut  se  consoler  de  la  porter. 

Dans  la  première  année  dg  ce  pontifiçat , la  seine 
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Christine  de  Suède  abjura  le  luthéranisme  à Ins- 
pruck  , où  elle  passait  pour  se  Tendre  à Rome  , et 
reprit  avec  éclat  l’ancienne  religion  de  ses  pères. 
On  n’avait  jamais  cru  dans  son  royaume  qu’elle  tînt 
fort  à la  croyance  vulgaire.  En  effet,  cette  princesse 
n’estimait  point  assez  son  pays  natal , pour  s’atta- 
cher sans  examen  à la  religion  qu’on  y professait. 
Elle  avait  d’ailleurs  trop  de  pénétration  , pour  ne 
point  apercevoir  le  vice  radical  de  la  réforme,  qu’un 
peuple  , jouet  de  l’ignorance  et  de  la  séduction  , 
avait  embrassée  sur  la  parole  d'un  moine  apostat. 
C’est  pourquoi  elle  n’en  fit  jamais  grande  estime. 
Quoiqu’elle  n'ait  abjuré  l’erreur  qu’a  l âge  de  vingt- 
huit  ans , elle  a voulu  apprendre  au  public  qu’elle  y 
avait  renoncé  dèsqn’elle  avaiteu  l’usagedela  raison. 
C’est  ce  qu’elle  obligea  Ba>le  de  publier,  pour 
réparer  1 imprudence  qu’il  avait  cuqpnise  , en 
donnant  pour  un  reste  de  protestantisme  une  lettre 
qu  elle  avait  écrite  au  sujet  des  rigueurs  exercées 
contre  les  huguenots  par  le  roi  Louis  XIV  (i).  Il 
est  difficile  de  concilier  un  témoignage  si  authenti- 
que avec  le  certificat  allégué  par  Baillet , portant 
que  la  providence  s’était  servie  du  philosophe  Des- 
cartes , et  de  Chanut  son  ami  , pour  donner  à Chris-* 
tine  les  premières  lumières  que  la  grâce  et  la  misé- 
ricorde divine  perfectionnèrent  ensuite.  Bayle 
attesteaucontraire(:>), que  cette  princesse  fit  la  pre» 
mière  ouverture  de  son  dessein  au  jésuite  Macedo, 
qui  accompagnait  l'ambassadeur  de  Portugal  en 
Suède  ; quelle  l’envoxa  depuis  à Rome  , avec  une 
lettre  pour  le  général  de  sa  société  , à qui  elle  de- 
mandait deux  jésuites  italiens  , afin  de  s’éclaircir 
avec  eux  sur  les  points  qui  lui  faisaient  encorequel- 
que  peine  ; et  que  les  pères  Malines  cl  Casale  ache- 
vèrent en  effet  ce  que  Macedo  avait  commencé. 

Christine  , avant  son  abjuration  , avait  abdiqué 
la  couronne  en  faveur  deson  cousin  CharlesGuslave, 


(i)  Nouvel,  de  la  Répub.  (2'  Dictionu.  sous  le  mot 
des  Leur.  J iiuv.  1687.  Alacedoy 
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comte  palatin  île  Deux-Ponts,  et  arrière-petit-fils 
du  grand  Gustave  Vasa.  Ensuite  elle  fil  beaucoup 
de  vovagesen  Flandre  , en  France  , en  Allemagne, 
en  Italie  , reparut  même,  en  Suède,  et  enfin  se  fixa 
jusqu’à  sa  mort  dan*  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Far  tout  elle  se  montra  femme  d’un  esprit  peu 
commun  , amie  des  habiles  gens  en  tout  genre  , 
protectrice  généreuse  des  lettres,  avide  de  connais- 
sances , instruite  , au  moins  superficiellement  , de 
tout  ce  qui  est  à la  portée  de  l’esprit  humain.  Par- 
tout aussi  elle  parut  inégale  dans  sa  conduite  , sin- 
gulière dans  ses  goûts  et  ses  ajustemens  même  , 
affectant  toutes  les  manières  des  hommes  , accusant 
la  nature  de  s’être  méprise  en  la  faisant  femme.,  et 
la  justifiant  d’autant  mieux  , qu  elle  prenait  plus  à 
tâche  de  la  démentir.  Il  est  plus  qu’inutile  à nos 
fins  d’exiupiner  si  Christine  , avec  les  travers  de  son 
sexe  , en  eut  aussi  les  faiblesses.  On  sait  que  la  reli- 
gion ne  décide  pas  toujours  des  mœurs,  etque  pour 
êt  re  catholique  sincère  , on  n’est  pas  toujours  par- 
fait chrétien. 

Tandis  que  la  lumière  de  la  foi  triomphait  dans 
l’ame  de  Christine  , des  erreurs  grossières  du  Nord, 
la  secte  plus  absurdeencoredes  préadamites  prenait 
naissance  au  sein  de  la  nation  la  plus  chrétienne  et 
la  plus  éclairée.  Sur  quelques  paroles  de  saint  Paul 
écrivant  aux  Romains,  Isaac  de  la  Pevrère, natif  de 
Bordeaux  , entreprit  de  prouver  qu’il  y avait  eu 
deux  créations  d hommes;  la  première  au  commen- 
cement du  monde  , lorsque  Dieu  , selon  ce  vision- 
naire , créa  dans  tontes  les  parties  du  monde  à la 
fois  des  hommes  et  des  femmes  , d’où  sont  provenus 
les  gentils;  l'autre  long-temps  après  , quand  Dieu 
créa  Adam  , pour  être  le  père  de  sou  peuple  parti- 
culier , ou  du  peuple  juif.  Ce  dogmatisent-  s’ap- 
puyail  principalement  sur  ce  passage  mal  interprété  : 
si  vaut  la  loi  , le  pèche'  était  dans  le  monde , mais  le 
péché  il  était  pas  imputé , parce  qu’il  n’y  avait  point 
de  loi.  Il  prétendait  que  ces  paroles  ne  pouvaient 
pas  s entendre  de  la  loi  de  Mo^se,  puisque  f histoire 
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sacrée  nous  assure  que  le  crime  fie  Caïn  , celui  des 
Sodomites  et  quantité  d autres  avaient  été  punis 
dans  ces  premiers  temps  ; et  qu’ainsi  elles  devaient 
s’entendre  d’une  loi  donnée  a Adam  : d où  il  con- 
cluait qu’avant  Adarn  il  y avait,  des  hommes  , .à  qui 
les  péchés  n’étaient  pas  imputés.  Comme  ces  folles 
spéculations  intéressaient  peu  1rs  passions  humaines, 
elles  ne  firent  pas  grande  fortune.  La  Pcsrère  lui- 
même  , deux  ans  après  les  avoir  mises  au  jour  , les 
abjura  aux  pieds  d Alexandre  VII. 

Il  n'en  fui  pas  ainsi  des  visionsdeGeorge  Fox  , qui 
dans  I Angleterre  abandonnée  à l’esprit  de  schisme 
et  d’égarement , donna  vers  le  même  temps  l ot  igine 
à la  secte  insensée  des  quakers  ou  trembleurs  , qui 
l’ont  qualifié  apôtre  de  premier  ordre  , et  glorieux 
instrument  dans  la  main  de  Dieu.  Ce  vil  artisan 
du  village  de  Dreton  au  paysde  Leicester , dépourvu 
de  tout  talent  pour  les  sciences  , parlant  même  très- 
mal  sa  langue  naturelle  , jouet  fie  son  imagination 
déréglée  et  de  son  humeur  noire  , sortit  tout  à 
coup  de  sa  boutique  , et  se  dit  suscité  du  ciel  pour 
réformer  le  genre  humain.  11  annonçait , d’un  air  et 
d’un  ton  de  prophète  , que  tous  les  hommes  avaient 
abandonné  les  voies  de  Dieu , et  n’avaient  rien  laissé 
sans  atteinte,  ni  dans  la  docl  ri  ne,  ni  dans  les  moeurs. 
Lia  singularité  du  personnage  attira  un  grand  con- 
cours; et  parmi  des  peuples  qui  n’avaient  rien  de 
fixe  dans  leur  religion  , l'illuminé  eut  bientôt  fait 
assez  de  prosélytes  pour  former  une  secte  en  règle. 
Encouragé  par  ces  succès  , et  n’aspirant  plus  qu’à 
les  aifertriir,  il  donna  ses  rêves  pour  des  révélations, 
ses  convidsions  pour  des  ravissemens  extatiques, 
et  publia  des  guérisons  miraculeuses  qu’il  disait 
avoir  été  opérées  par  ses  prières. 

A son  exemple,  tous  ces  fanatiques  se  croyaient 
autant  d'organes  île  l’esprit  de  Dieu;  et  du  milieu 
de  leurs  assemblées , dont  tous  les  rites  se  réduisaient 
à une  morne  taciturnilé  en  attendant  l elfusion  de 
l’Esprit  Saint,  il  s’élevait , tantôt  un  homme , tantôt 
une  foutue  ou  ua  enfant , pour  annoncer  les  ordres 
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du  ciel,  qu’on  écoulait  avec  respect.  Marguerite 
Fell , épouse  de  Fox,  devint  un  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  la  secle  par  ses  prédications.  Ces 
prédicateurs  de  tout  sexe  , de  toute  condition  ou  de 
tout  métier  , entraient  audacieusement  dans  les 
temples,  où  interrompant  les  prédicans  ordinaires, 
ils  débitaient  une  doctrine  tout  opposée,  et  révol- 
taient le  peuple  contre  les  ministres.  Il  v en  eut 
qui  coururent  les  rues  et  les  places  publiques, 
couverts  d habits  ridicules  , allèclant  une  voix 
lugubre  , poussant  quelquefois  des  cris  etdeshur- 
lemens  affreux  , décriant  les  magistrats  , et  pré- 
disant la  ruine  prochaine  du  royaume.  Le  gouver- 
nement se  contentait  de  les  faire  arrêter  comme 
des  gens  atteints  de  manie,  et  on  leur  rendait  la 
liberté  dès  qu’ils  voulaient  promettre  de  se  contenir. 

On  fit  néanmoins  fustiger  un  certain  Taylor, comme 
blasphémateur  : il  avait  eu  1 impiété  de  souffrir 
que  les  troupes  qui  le  suivaient  le  qualifiassent  de 
roi  d Israël  , de  soleil  de  justice  , de  fils  unique  de 
Dieu  , et  qu’à  son  entrée  dans  Bristol  on  criât 
devant  lui  : Hosanna , fils  de  David. 

Ce  parti  fanatique  fit  néanmoins  des  progrès 
considérables  : il  n’entraîna  pas  seulement  la  popu- 
lace ignorante  , mais  bien  de  personnes  qui  ne 
manquaient  ni  de  fortune,  ni  de  naissance,  ni  même 
de  connaissances  et  de  génie.  Guillaume  Pen  en- 
tr’au  très  , fils  d’un  vice-amiral  d’Angleterre,  et 
encore  plus  distingué  par  ses  talens  que  par  sa  nais- 
sance , se  jeta  dans  celte  secte  dont  il  devint  Tardent 
protecteur,  et  il  lui  procura  la  tolérance  qu’elle 
n’avait  pu  obtenir  jusque-là.  A celte  fin  , il  publia 
plusieurs  écrits  , où  il  insistait  fortement  sur  le 
dogme  de  la  tolérance  universelle  , qui  déjà  n’avait 
point  de  bornes  parmi  les  sujets  des  états  britan- 
niques , sinon  pour  la  religion  de  leurs  pères.  On 
se  laissa  prendre  à l'incorruptible  probité  qu'allec- 
taient  ces  sectaires,  à l’esprit  de  concorde  et  de 
fraternité  qui  rendait  les  biens  communs  entre 
eux,  à la  simplicité  de  leurs  manières,  de  leurs 
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tables  et  de  leurs  vêtemens.Ilsse  faisaient  remarquer 
par  la  sévérité  mêmede  leurs  visages,  par  la  gravité  , 
par  la  froide  lenteur  de  leurs  discours  , par  où  ils 
prétendaient  montrer  leur  horreur,  non-seulement 
du  mensonge,  mais  de  tout  propos  hasardé.  L’usage 
du  serment  était  absolument  interdit  parmi  eux; 
et  ils  condamnaient  toute  guerre  généralement, 
comme  une  fureur  plus  propre  aux  bêles  féroces 
qu’à  des  créatures  raisonnables. 

Ils  voulaient  que  toutes  choses  fussent  communes 
entre  les  hommes;  qu'un  homme  ne  put  avoir 
d’autorité  sur  un  autre,  et  que  personne  ne  fût 
appelé  maître,  ou  seigneur;  qu'on  ne  saluât  point 
en  se  découvrant , en  disant  vous  au  lieu  de  toi  , 
ni  en  usant  d’aucune  marque  d honneur.  Quant  à 
la  foi,  ils  rejetaient  les  prières  publiques,  tout 
cuite  extérieur  , tous  les  sacretnens,  et  suivaient  les 
principes  ou*  la  pratique  des  anabaptistes  par 
rapportai!  baptême.  Ils  soutenaient  que  l’ume  est 
line  partie  dé  Dieu  ; que  Jésus-Christ  n’a  point 
d’autre  corps  que  son  corps  mystique,  ou  son  église  ; 
que  nous  sommes  justifiés  par  notre  propre  justice, 
et  qu’il  n’y  a point  d’autre  vie,  ni  d’autre  gloire  à 
espérer  , que  celles  de  ce  monde.  Quelques-uns 
d’entr’eux  ont  porté  le  fanatisme  jusqu  à se  dire  le 
Christ , et  Dieu  même.  D autres  se  disaient  sem- 
blables à Dieu  , comme  étant  animés  sübstantiel- 
lementdu  même  esprit  que  Dieu.  Tous  prétendaient 
que  chaque  personne  trouve  en  soi  des  lumières  en 
abondance  , pour  entendre  l'écriture  et  pour  se 
conduire  dans  les  voies  de  Dieu.  Par  ce  trait  seul , 
il  est  évident  que  celte  nouvelle  secte  d'anabaptistes, 
aussi-bien  que  la  première,  doit  son  origine  à la 
malheureuse  réforme  , où  le  sens  particulier  est 
l’interprète  des  livres  sacrés,  et  l’arbitre  souverain 
de  la  religion.  L’apologie  que  Barclay  a faite  des 
quakers,  ne  prouve  que  les  variations  et  les  contra- 
dictions des  croyances  qui  ont  pour  guide  ce  sens 
particulier.  A la  honte  de  l’esprit  humain,  ces 
extravagans  sectaires  se  sont  propagés  jusqu’à  uo$ 
Tome  XI.  , B h 
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jours.  Ils  sont  en  asser  grand  nombre  en  Hollande, 
aussi-bien  qu’en  Angleterre,  et  jusque  dans  le 
nouveau  monde , en  Pensylvanie  sur-tout. 

Les  novateurs  de  France,  plus  circonspects  dans 
leur  marche  , n’en  allaient  pas  moins  droit  à leur 
but , c’est-à-dire , à l’anéantissement  de  la  tradition , 
et  par  conséquent  de  presque  toute  la  foi  chré- 
tienne. C’est  à quoi  tendaient  deux  lettres  qui 
furent  publiées  alors  par  le  docteur  Arnaud  , afin 
de  persuader  que  l’infaillibilité  de  l’église  ne  s’éten- 
dait point  au  sens  des  auteursdont  elie'entreprenait 
de  juger  : deux  pièces  capitales  dans  l’histoire  du 
jansénisme , etdevenues  aussi  fameuses  que  le  furent 
autrefois  les  trois  chapitres  dans  l’histoire  des 
nestoriens.  Arnaud , parvenu  à l’âge  d’environ 
quarante  ans , et  à toute  la  considération  d’un  chef 
de  parti  , demeurait  néanmoins  dans  le  silence, 
depuis  près  de  deux  ans  qu’innocent  avait  donné 
sa  constitution  : au  moins  son  nom  ne  paraissait-il 

F oint  dans  les  ouvrages  publiés  pour  soustraire  à 
anathème  le  livre  de  Jansénins.  Il  rompit  enfin  le 
silence,  ou  Y incognito  , par  une  lettre  imprimée 
qui  portait  son  nom  , et  qui  était  adressée  à une 

f personne  de  condition,  au  sujet  d’un  refus  d’abso- 
ution  , fait  au  duc  de  Liancourt  dans  la  paroisse 
deSaint-Sulpice.  Le  confesseur  avait  cru  ne  pouvoir 
se  conduire  autrement , à l’égard  même  de  ce  péni- 
tent distingué,  à moins  qu’il  ne  donnât  des  marques 
d’une  soumission  sincère  aux  dernières  décisions  de 
l’église,  et  qu’il  ne  fit  cesser  le  scandale  de  ses 
liaisons  intimes  avec  les  réfractaires,  Arnaud  prit 
de  là  occasion  de  défendre  sa  cause,  avec  celle  de  ses 
amis  : il  dit  au  nom  d’eux  tous  (i)  , qn’ils  sont  bien 
éloignés  d’être  tom  liés  dans  quelque  erreur  ; puisque 
d’une  part  ils  condamnent  sincèrement  les  cinq 

Eropositions  censurées,  par  le  pape  , en  quelque 
vre  qu’on  les  puisse  trouver,  sans  exception  d’au- 
cun ; et  que  de  l’autre  ils  ne  sont  attachés  à aucun 

r ■ ' ■ " i . .ii  w « » j.ju 

(i)  Leur.  d’Aru.  du  24  Févr.  i(j55. 
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auteur  qui  forme  des  opinions  nouvelles , et  qui 
parlede  lui-même  touchant  les  matières  de  la  grâce, 
mais  à la  seule  doctrine  de  saint  Augustin. 

On  répondit  à cette  lettre  par  dilférens  écrits  , 
où  l’on  prétendait  qu’une  pareille  manière  de  con- 
damner les  cinq  propositions  n’était  pas  sufiisante  ; 
que  l’auteur  et  ses  amis  , particulièrement  ceuxqui 
avaient  soutenu  par  des  écrits  publics  la  doctrine 
de  Jansénius , nommément  condamnée  par  la  bulle , 
étaient  obligés  de  donner  des  preuves  certaines  et 
précises  de  leur  soumission  ; qu’ils  devaient  con- 
fesser et  désavouer  de  bonne  foi  l’erreur  où  ils 
avaient  été  avant  la  décision  du  saint  siège;  déclarer 
en  outre  le  livre  de  Jansénius  bien  condamné  , et 
renoncer  à la  doctrine  qui  en  était  exprimée  par 
les  cinq  propositions.  On  ajoutait  que  cette  décla- 
ration était  sur-tout  indispensable  depuis  que  le 
clergé  de  France  , assemblé  si  solennellement  , 
avait  jugé  que  l’intention  du  chef  de  l’église  était 
de  condamner  les  cinq  propositions , comme  extrai- 
tes du  livre  de  Jansénius  , et  dans  le  sens  enseigné1 
par  Jansénius;  et  plus  encore  depuis  que  lesouveraia 
pontife  lui-même  , par  un  bref  exprès  , avait  ap- 
prouvé le  jugement  de  ces  prélats.  D’où  l’on  con- 
cluait qu’à  bon  droit  on  tenait  pour  suspecte  la 
déclaration  des  jansénistes  , jusqu’à  ce  qu  elle  fût 
conforme  à celle  du  pape  et  des  évêques. 

A ces  écrits,  Arnaud  répliqua  par  une  seconde 
lettre,  adressée  à un  duc  et  pair  (t).  Il  y prend 
ouvertement  la  défensedu  livre  dé  Jansénius  , qu’il 
soutient  n’avoir  jamais  enseigné  les  cinq  proposi- 
tions, forgées,  ajoute-t-il,  par  les  partisans  des 
senti  mens  contraires  à ceux  de  saint  Augustin.  En 
cela  , il  se  contredisait  si  manifestement,  qu’on  ne 
sait  s'il  faut  l’attribuer  , ou  à un  mensonge  prémé- 
dité , ou  à un  défaut  de  mémoire.  Oubliait-il  qu’a- 
vant la  censure  des  cinq  propositions  , en  parlant 
de  la  première,  il  avait  dit  en  termes  exprès , qu  elle 


(1)  Ibid.  Lcttr.  «lu  10  Juillet  iü55.  ' 
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était  tirée  presque  root  à mot  du  IivredeM.  l’évê^ 
que  d’Ypres  ; et  de  plus  , quelle  y était  justifiée" 
par  un  si  grand  nombre  de  passages  très-clairs  de 
saint  Augustin  , qu’il  n’v  avait  personne  assez  opi- 
niâtre pour  la  contester  (i) ? On  pourrait  tirer  la 
même  aveu  pour  toutes  les  autres  , soit  de  ses  pro- 
pres écrits  , soit  des  éloges  qu’il  a donnés  aux  écrits 
de  ses  amis  divers  , et  de  l’abbé  de  Bourzeis  en 

1 Particulier  , qu’il  les  reconnaît  toutes  l’une  après 
'autre  pour  être  de  Jansénius  , dont  il  cite  les  livres 
et  les  chapitres  qui  les  contiennent  , au  moins 
éouivalemraenl , dans  le  sens  propre  et  littéral  où 
elles  ont  été  condamnées.  Mais  il  sullit  de  l aveu 
donné  à la  première  , dont  les  quatre  autres  sont 
des  conséquences  naturelles,  et  comme  les  branches 
diverses  d’un  même  arbre.  C’est  ce  que  nous  avons 
déjà  fait  toucher  au  doigt , et  ce  qu’ont  reconnu 
les  défenseurs  de  Jansénius,  sans  en  excepter  Arnaud 
lui-même  , et  tout  particulièrement  le  cardinal  de 
ÜVoailles  , dans  la  condamnation  de  V Exposition 
de  la  Foi.  D ailleurs  elles  ne  sont  , toutes  les  cinq 
que  des  conséquences  du  système  des  deux  délecta- 
tions invincibles  , que  l’évêque  d’Ypres  établit 
comme  le  fondement  de  toute  la  doctrine  de  saint 
Augustin  touchant  la  grâce.  On  peut  voir  comment 
du  Fin  les  en  déduit , dans  1 analyse  qu’il  a faite 
de  l’ Augiistinus  (a)  : ce  docteur  n’est  pas  un  arbitre 
suspect  aux  jansénistes. 

Arnaud  sentant  fort  bien  le  faible  de  s»  cause  > 
et  sachant  que  sa  lettre  courait  risque  d’être  cen- 
surée en  Sorbonne  , écrivit  au  pape  pour  parer  ce 
coup,  et  soumit,  au  jugement  du  saint  père  la  lettre 
que  poursuivait  la  faculté.  Grand  nombre  de  théo-  \ 
logiens  , scandalisés  qu’on  justifiât  hautement  un 
livre  déjà  condamné  par  Jeux  papes  , et  parles 
évêques  du  royaume  , et  qu’on  renouvelât  claire- 
ment la  [première  des  cinq  propositions,  d’oùs’in- 


(i)  Consitle'r.  sur  l’eulrepr.  j . (pi)  Ilist.EccI.duxvue.sièc* 
de  Jl,  Cornet.  \ l.  2 , p.  20  et  î.j. 
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Feraient  tontes  les  autres  , portèrent  leurs  plaintes 
au  syndic  de  la  faculté  , et  celui-ci  dénonça  la 
seconde  lettre  du  docteur  Arnaud  dans  une  assem- 
blée publique,  puis  demanda  qu’on  nommât  des 
commissaires  pour  l’examiner.  Le  parti  , par  l'or- 
gane du  bouillant  Saint-Amour  , mit  aussitôt  en 
oeuvre  le  subterfuge  que  l’auteur  s'était  ménagé 
en  écrivant  au  saint  père,  et  fit  une  opposition 
formelle  à l’examen  de  la  lettre  , sous  prétexte  que 
la  faculté  ne  devait  pas  prévenir  le  jugement  du 
souverain  pontife.  On  délibéra,  tant  sur  la  pro- 
position du  syndic  , que  sur  l’opposition  de  Saint- 
Amour  ',  et  il  fut  résolu  , à la  pluralité  des  voix  , 
que  la  lettre  serait  examinée. 

Alors  quantité  de  docteurs,  au  nombre  d'en- 
viron soixante  , se  joignirent , sans  plus  rien  fein- 
dre , au  sieur  de  Saint-Amour  : ils  présentèrent 
requête  au  parlement  contre  la  conclusion  de  la 
faculté;  et  quelques  jours  après,  Arnaud  en  appela , 
comme  d’abus  , dans  toutes  les  formes.  Il  récusait 
en  même  temps  la  plupart  des  examinateurs  nom- 
més , sous  les  prétextes  ordinaires  aux  novateurs 
en  pareil  cas  , c’est-à-dire  , comme  étant  sec  adver- 
saires , ou  ses  parties.  Il  y eut  une  requête  parti- 
culière dressée  par  la  cabale,  pour  faire  casser 
l’élection  du  sieur  Guyart,  syndic  depuis  peu,  et 
trop  bon  catholique  pour  ne  point  causer  de  soucis. 
On  y requérait  encore  , que  de  chaque  maison  des 
religieux  mendians  , connus  pour  très-attachés  à 
la  foi  romaine  , il  n’y  eût  que  deux  docteurs  qui 
eussent  voix  délibérative.  Jusque-là  il  n’y  avait 
rien  de  réglé  , ou  du  moins  d’arrêté  à ce  sujet.  Le 
parlement , sans  avoir  égard  à dés  défaites  qui 
mettraient  à l’abri  tous  les  sectaires  et  toutes  les 
sectes  , rendit  un  arrêt  par  lequel  il  était  ordonné 
qu’il  serait  incessamment  passé  outre  à l’examen 
de  la  lettre  en  question  par  les  commissaires  nommés. 

La  faculté  , pour  être  autorisée  par  un  tribunal 
si  respectable  en  apparence  au  parti  , n’en  fut  guère 
plus  tranquille.  Les  factieux  ne  cherchèrent  qu’à 
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mettre  le  trouble  dans  les  assemblées,  qu’à  y faire 
perdre  le  temps  , quand  ils  ne  pouvaient  pas  les 
rompre  , à faire  naître  incident  sur  incident , à 
traiter  de  matières  qui  ne  revenaient  point  ausujet 
en  question  , à parler  avec  une  prolixité  qui  pût 
lasser  la  compagnie,  et  retarder  à jamais  le  terme 
de  la  délibération.  M.  de  Péréfixe  , alors  évêque  de 
Rodez,  fut  obligé  de  recourir  au  roi  contre  ces 
désordres  ; et  le  chancelier  de  France  eut  ordre 
d’assister  aux  assemblées.  Sa  présence  contint  un 
peu  les  factieux  ; mais  ils  se  plaignirent  sourdement 
que  la  cour  voulait  engager  la  faculté  à faire  une 
censure  royale,  et  non  pas  ecclesiastique  ; quoique 
le  chancelier  n’eût  point  d’autre  vue , comme  il  s’en 
expliqua  hautement , que  de  procurer  la  liberté 
des  suffrages , et  de  faire  observer  les  règles  prescrites 
par  la  compagnie.  Si  les  factieux  ensuite  opinèrent 
avec  plus  de  modération  , ils  ne  le  firent  pas  avec 
moins  de  longueur;  ce  qui  obligea  la  faculté  d’arrêter 
enfin  , à la  pluralité  des  suffrages  , que  le  temps 
d’opiner  pour  chacun  de  ses  membres  ne  passerait 
pas  une  demi-heure.  Pour  cette  cause  , ou  sous  ce 
prétexte  , les  partisans  d'Arnaud  prirent  le  parti' 
d abandonner  les  assemblées  , et  n’y  reparurent 
plus  depuis  , à l’exception  des  docteurs  Mincé , 
Copin  , Porcher  et  Drugeon. 

Avant  cela  , le  sieur  Arnaud  avait  écrit , avec  de 
grands  signes  de  respect  et  de  déférence , à la 
faculté  ; la  révérant , disait- il  , comme  sa  mère  , 
et  la  suppliant  de  lui  marquer  en  quoi  la  lettre 
qu’elle  examinait  était  répréhensible.  Quand  il 
avait  appris  ensuite  qu’un  grand  nombre  de  doc- 
teurs avait  déjà  opiné  , et  que  la  pluralité  ne  lui 
était  rien  moins  que  favorable  , il  leur  avait  écrit 
une  seconde  fois  , protestant  qu’il  n’aurait  point 
parlé  dans  sa  lettre  au  duc  et  pair  , comme  il  y 
parlait , s’il  avait  prévu  qu’on  lui  en  dût  faire  un 
crime  ; qu’il  voudrait  ne  l’avoir  point  écrite  , et 

Îu’il  demandait  pardon  au  pape  et  aux  évêques  de 
avoir  fait.  Devenu  plus  fier  par  la  levée  de  bou- 
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clier  des  soixante  docteurs  qui  avaient  abandonné 
les  assemblées  , il  fit  signifier  à la  faculté  un  acte 
juridique  , portant  qu’il  ne  la  pouvait  reconnaître 
pour  juge  légitime  , avec  protestation  de  nullité 
contre  tout  ce  qui  s’y  était  fait  et  s’y  ferait  dans  la 
suite.  Il  exposait  en  même  temps  les  raisons  impor- 
tantes qu’il  croyait  avoir  d’en  agir  ainsi  , et  dont 
les  aboyeurs  du  parti  étourdirent  tout  le  royaume 
aussitôt  après  la  censure.  Elles  se  réduisaient  pres- 
que toutes  aux  chicanes  déjà  confondues  par  l’arrêt 
qui  autorisait  à poursuivre  le  plaignant.  On  voit 
par  là  qu’il  étail  bien  éloigné  de  se  soumettre  pure- 
ment et  simplement  à ce  que  la  faculté  prononce- 
rait , comme  elle  l’avait  exigé  en  répondant  à sa 
première  lettre  , conçue  en  termes  si  respectueux. 

Elle  continua  donc  ses  délibérations  , malgré  la 
retraite  des  partisans  de  l’accusé  , et  malgré  la 
récusation  particulière  qu’il  fit  encore  de  quelques- 
uns  de  ses  juges.  On  ne  crut  point  devoir  déférer 
à des  réclamations  qui  mettraient  tous  les  sectaires 
à l’abri  des  censures  d’un  concile  même  œcuméni- 


que , si  l’on  y avait  égard,  c’est-à-dire,  si  tous  ceux 
que  les  accusés  regardent  comme  leurs  parties , n’y 
avaient,  ni  séance,  ni  voix  délibérative.  Le  docteur 
Arnaud  disposant  des  suffrages  de  plus  de  soixante 
de  ses  confrères  , ne  pouvait  manquer  d’avoir  cause 
gagnée  , si  tous  ceux  qu’il  appelait  ses  parties  , ou 
ses  ennemis  , étaient  exclus  des  assemblées.  Il  est 


vrai  qu’il  ne  récusa  d’abord  que  huit  ou  dix  doc- 
teurs ; mais  il  pouvait  alléguer  la  même  inimitié 
pour  récuser  tous  les  autres,  parce  que  les  premiers 
n’étaient  ennemis  que  de  sa  doctrine  , et  que  les 
autres  n’en  avaient  pas  moins  d’aversion.  Enfin  , 
après  plus  de  vingtséances,  les  docteurs  au  nombre , 
non  pas  de  huit  ou  dix  , comme  le  parti  s’en  est 
plaint , mais  de  cent  trente , y compris  sent  évêques 
ou  archevêques  , condamnèrent  ce  qu’il  avait  plu 
à l’accusé  d appeler  question  de  fait,  c’est-à-dire 
qu’ils  prononcèrent  que  sa  lettre , en  ce  quelle  niait 
que  le  venin  des  cinq  propositions  se  trouvât  dans 
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le  livre  de  l'évêque  d’Ypres  , était  téméraire , scan<* 
daleuse , injurieuse  au  pape  et  aux  évêques  de 
France  , et  donnait  même  sujet  de  renouveler  en- 
tièrement la  doctrine  de  Jansénius,  si  expressément 
condamnée. 

Il  v eut  encore  dix  séances  pour  ce  que  le  parti 
appelait  question  de  droit  ; et  voici  de  quoi  il  s’y 
agissait.  Tandis  qn’Arnaud  prétendait  que  , ni  Jan- 
sénius,ni  ses  partisans  ne  ten  îientà  la  doctrine  con- 
damnée dans  les  cinq  propositions,  il  en  renouvelait 
la  première,  et  parconséquent  toutes  lesantres,  dans 
la  lettre  même  où  il  s'efforcait  d étoblirsou  paradoxe; 
car,  dans  celte  let  tre  fameuse  à un  duc  et  pair,  il  avan- 
çait en  termes  formels  , que  l’évangile  et  les  saints 
docteurs  nous  montrent  dans  la  personne  de  saint 
Pierre,  un  juste  à qui  la  grâce,  sans  laquelle  on 
ne  peut  rien  , a manqué  dans  une  occasion  où  I on 
ne  peut  pas  dire  qu  i!  n’ait  point  péché  : d’où  il 
suit  évidemment  qu’il  y a des  commandemens  im- 
possihlcsà  des.  justes , selon  leurs  forces  présentes, 
et  qu’alors  i ls  n ont  point,  degrâce  qui  les  leur  rende 
possibles.  Celte  proposition  fut  déclarée  téméraire, 
impie,  blasphématoire,  frappée  d anathème  et 
hérétique.  En  même  temps  il  fut  arrêté  que  si  dans 
la  quinzaine  1 auteur  ne  se  soumettait  à la  censure, 
et  ne  la  souscrivait , il  serait  retranché  du  corps 
de  la  faculté,  et  rayé  du  catalogue  des  docteurs. 

Le  coupable  , avec  la  fierté  qu’il  respirait,  ne 
put  qu’infiniment  soulFrir  de  cette  humiliation  ; 
mais  1 orgueil  l’emporta  sur  le  chagrin  , et  il  ne 
put  jamais  se  déterminer  à reculer.  Eu  vain  la  fa- 
culté, qui  en  réprouvant  sa  doctrine  voulait  épar- 
gner sa  personne,  l'exhorta  dans  les  termes  les  plus 
engageansà  sc soumettre  àelle,  comme  à une  bonne 
mère  , cl  à rejeter  les  nouveautés  pernicieuses  qui 
l’empêchaient  d honorer  un  Dieu  Sauveur,  d un 
même  esprit  , d un  même  cœur  et  d’une  même 
bouche  avecelle:  il  préféra  invinciblement  à l’unité 
et  Ja  fraternité  catholique , le  malheureux  honneur* 
de  figurer  en  chef  de  parti.  Mais  pour  empêcher  , 
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ainsi  que  s’exprimait  la  faculté,  que  cettedoclrine, 

3 ni  telle  qu’une  peste  avait  déjà  infecté  beaucoup 
esprits  , ne  .fit  de  plus  grands  progrès  , elle  or- 
donna qu’à  1 avenir  on  n admettrait  aucun  aspi- 
rant aux  grades  , ni  même  aucun  des  docteurs  aux 
assemblées  et  aux  fonctions  doctorales  , qu’ils  n’eus- 
sent auparavant  souscrit  à la  censure  du  réfractaire  : 
statuant  encore  , que  si  quelqu’un  osaitapprouver, 
soutenir  , enseigner , prêcher,  ou  répandre  par 
écrit  les  propositions  censurées  dans  sa  lettre  , il 
serait  chassé  irrémissiblement  de  la  faculté;  de 
plus  , que  cette  censure  serait  imprimée  etnlïichée, 
afin  quelout  le  mondesût  combien  la  sacrée  faculté 
abhorrait  cette  doctrine  pernicieuse  et  pestilen- 
tielle. La  censure  fut  relue  et  confirmée  le  premier 
du  mois  de  Février  i655  , et  signée  de  dix-huit. 
A'ors  les  quatre  docteurs , Mincé , Copin  , Porcher 
et  Drugeon  , qui  avaient  jusque-là  servi  constam- 
ment Arnaud,  crurent  devoir  moins  à l’amitié  qu’à 
la  vérité  et  à la  conscience , et  signèrent  comme  les 
autres.  La  censure  fut  ensuite  envoyée  aux  doc- 
teurs absens  , tant  à Paris  que  dans  les  provinces , 
et  il  fallut  que  chacun  d eux  la  signât , ou  se  vît 
privé  de  tous  les  droits  de  la  compagnie. 

Jamais  plaideur  condamné  n’injuriases  jugesavec 
plus  d’emportement , qu’Arnaud  et  ses  recors  aprè.s 
celte  sentence.  C’étaient,  à leursens,  des  hommes 
capables  des  plus  hautes  injustices  et  des  excès  les 

Î>lus  inhumains  , des  violateurs  de  toutes  les  lois  de 
'équité  et  de  l’humanité,  des  juges  iniques  et  fac- 
tieux qui  avaient  conspiré  la  perle  d’un  innocent , 
des  misérables  sans  conscience  et  sans  religion  , qui 
renouvelaient  toutes  les  impiétés  et  les  horreurs  du 
brigandage  d’Ephèse.  Et  (tes  clameurs  outrageantes 
ont  retenti  pendant  plus  d’un  siècle.  Depuis  que  la 
faculté  a chassé  le  grand  Arnaud  et  tant  d’illustres 
docteurs,  disait  leur  dernier  prophète,  Dieu  l’a 
livrée  à un  esprit  de  vertige  qui  1 empêche  de  rien 
faire  même  de  raisonna  bie.  Qu’  on  n’imagine  pas 
pependant  que  celte  malédiction  , passée  des  pères 
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auxenfans, soitbiendifficilealever.il ne  faut,  pour 
s’affranchir  de  ce  péché  originel,  que  démentir  la 
censure  , et  reconnaître  que  la  plupart  des  chré- 
tiens vivent  et  meurent  sans  avoir  de  grâces  suffisan- 
tes pour  faire  leur  salut;  que  le  juste  transgresse 
les  préceptes  , faute  de  la  grâce  nécessaire  pour  les 
observer.  En  effet,  durant  la  courte  éclipse  que 
60uffrit  la  foi  , ou  le  zèle  de  la  Sorbonne,  le  parti 
changea  de  langage  à son  égard  : il  n’a  renouvelé 
«es  injures  , il  ne  l’a  qualifiée  de  cadavre  et  de  corps 
«ans  arae , que  depuis  qu’elle  a réparé  l'unique 
Tariation  qu’en  matière  de  foi  l’on  puisse  reprocher 
à celte  première  école  du  monde  chrétien. 

Outre  les  clameurs  vagues  et  les  invectives,  le 
docteur  condamné  et  ses  complices  voulurent  em- 
ployer le  raisonnement  pour* leur  justification  : ils 
prétendirent  que  la  proposition  censurée  au  sujet 
de  saint  Pierre , était  mot  pour  mot  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Jean  Chrjsostome.  Malheu- 
reusement leur  machine  principale  ne  se  trouve 
étayée  que  sur  une  critique  évidemment  fausse  : 
tant  sont  grossières  les  bévues  où  l’esprit,  de  parti 
fait  donner  les  génies  même  du  premier  ordre  et  de 
la  plus  profonde  érudition.  Car  nous  conviendrons 
les  premiers  , que  tel  fut  le  sieur  Arnaud  et  plu- 
sieurs de  ses  partisans.  Cependant  le  sermon 
prétendu  cent  vingt-quatrième  de  saint  Augustin  , 
d'où  ils  disaient  leur  fameuse  proposition  tirée  , 
est  reconnu  par  tous  les  bons  critiques  pour  n’êlre 
point  de  ce  père  : les  bénédictins  même  l’ont  rejeté, 
comme  une  pièce  apocryphe,  dans  l’édition  qu’ils 
ont  donnée  ae  ses  œuvres.  Au  reste , ce  sermondà 
même  ne  porte  pas  que  Dieu  abandonna  totalement 
saint  Pierre  , mais  qu’il' l’abandonna  en  quelque 
sorte  , subdeseruit  ; c’est-à-dire  qu’il  ne  lui  donna 
pas  une  grâce  forte  , spéciale,  et  si  l’on  veut  , ef- 
ficace. Explication  parfaitement  d’accord,  au  moins 
avec  la  doctrine  du  saint  évêque  d’Hyppone,  selon 
qui  Pierre  n’aurait  point  péché  , s’il  n’avait  eu 
aucune  grâce  : car  qui  est-ce  qui  pèche  , dit-il  dans 
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son  traité  si  authentique  du  libre  arbitre  (1)  , qui 
est-ce  qui  pèche  en  faisant  ce  qu’il  11e  peut  éviter? 
L’auteur  même  du  sermon  cité-,  suppose  que  Pierre 
avait  eu  la  présomption  «le  compter  mourir  pour 
. Jesus-Christ  par  les  forces  de  son  libre  arbitre  , in- 
dépendamment de  toute  grâce.  Ainsi  dans  la  pensée 
de  cet  auteur,  c’était  Pierre  qui  d’aboru  avait 
manqué  à la  grâce  , et  non  pas  la  grâce  qui  avait 
manqué  à Pierre.  De  même  , selon  trois  ou  quatre 
sermons  incontestablement  de  saint  Augustin  (2), 
Pierre  ne  renia  lâchement , que  pour  avoir  présumé 
superbement,  pour  avoir  compté,  non  sur  lesecours 
divin,  mais  sur  le  libre  arbitre  ; parceque  celui  qui 
présume  de  ses  forces,  est  renversé  même  avant  le 
combat.  La  présomption  de  Pierre  , suivant  les 
propres  termes  du  docteur  de  la  grâce  , futl  épée 
dont  le  perça  l’ennemi  du  salut. 

Pour  saint  Jean  Chrysostome,  il  n’est  pascrovable 
qn  Arnaud  l’allègue  sérieusementen  sa  faveur  ; après 
que  Jansénins  a dit  nettement  que  ce  père  avait 
tiré  sa  doctrine  sur  la  grâce  i d Origène  , premier 
auteur  du  pélagianisme,  et  que  les  jansénistes  ont 
tradui  t généralement  en  pélagiens  les  pères  de  l’église 
orientale  (3).  Mais  comment  saint  Chrysostome  en 
particulier  aurait-il  supposé  le  prince  des  apôtres 
totalement  abandonné  de  la  grâce  , lui  qui  ne 
reconnaît  pas  cet  abandon  dans  les  juifs,  pour  le 
temps  même  où  il  est  marqué  dans  l’écriture,  qu’ils 
ne  pouvaient  croire  , parce  que  Dieu  les  avait  en- 
durcis? Ils  ne  pouvaient  croire,  reprend  ce  père; 
c’est-à-dire  qu’ils  ne  le  voulaient  pas.  Il  est  assez 
ordinaire  en  effet  qu’on  prenne  la  ferme  détermina- 
tion de  la  volonté  pour  la  puissance  même  , comme 
lorsqu’on  dit  : Je  ne  puis  aimer  cet  homme,  parce 
qu’on  est  déterminé  à le  haïr. 

Il  est  visible  qu’Arnaud  et  sa  troupe  ont  voulu 
faire  la  même  illusion  , et  se  couvrir  du  manteau 


(1)  Aug.  de  Lib.  Arb.  lib.  (2)Serm.  îfc,  i53,27,4>1 2&>. 

3 , c.  18.  (3j  Jaus,  Lib.  Prœia. 
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d’une  école  respectable , quand  ils  ont  avancé  qu’il» 
ne  s’écartaient  point  du  sentiment  des  thomistes. 
Lemos  Alrarèset  tous  les  vrais  thomistes  établissent 
■une  grâce  aussi  générale  , que  l’est  la  lumière  pour 
tous  les  hommes,  unsecoursvraimentsuftisant , quoi- 
qu’inefficace  ; au  lieu  que  les  jansénistes  tournent 
ce  secours  en  dérision,  et  parlent  du  thomisme  avec 
le  dernier  mépris  , quand  il  ne  leur  importe  pas  de 
faire  autrement.  Témoin  Jansénius  (i) , leur  père  et 
leur  oracle  , qui  se  moque  de  la  prédétermination 
physique , comme  d’une  spéculation  frivole  et 
profane,  qui  a été  recueillie  des  philosophes  païens, 
et  qui  n'a  servi  qu’à  mettre  la  confusion  dans  la 
doctrine  de  saint  Augustin  : témoin  le  dur  abbé  de 
Saint-Cyran  , qui  osa  dire  que  saint  Thomas  avait 
ravagé  la  véritable  théologie  : témoin  Pascal  , qui 
insulte  en  tant  de  manières  aux  dominicains  sur  leur 
grâce  suffisante  , et  des  sarcasmes  duquel  il  résulte 
en  substance  , que  celte  grâce  est  une  pure  sottise. 
Arnaud  et  scs  apologistes  , comme  tous  les  défen- 
seurs de  pareilles  causes , n’étaient , ni  constans  , ni 
conséquens  dans  leurs  moyens  de  défense.  Mettant 
à tout  usage  leur  heureuse  distinction  du  fait  et  du 
droit , tantôt  iis  disaient  que  la  Sorbonne  avait  mal 
pris  la  pensée  de  l’auteur  , qui  ne  différait  pas  du 
sentiment  des  thomistes-,  et  qu’ainsi  elle  avait  erré 
dans  le  fait  ; tantôt  qu’elle  avait  condamné  une  pro- 
position qui  était  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Chrysostome  , et  qu’elle  avait  erré  sur  le  droit.  Elle 
aurait  donc  erré  en  même  temps  , et  sur  le  mémo 
objet , tant  sur  le  fait  que  sur  le  droit  ; ce  qui  est 
manifestementcontradictoire,  puisque  de  ces  d<#.ix 
suppositions  l’une  détruit  l’autre.  Car,  ou  elle  avait 
bien  pris  le  sens  de  la  proposition  condamnée,  ou 
elle  l’avait  mal  pris  : point  de  milieu.  Or  , si  elle  l’a 
bien  pris,  et  qu’il  soit  véritablement  celui  des  pères, 
elle  a erré  sur  le  droit , mais  non  pas  sur  le  fait  : 
si  au  contraire  elle  l’a  mal  pris  , elle  a erré  sur  le 


(i)  Lib.  8 , ç.  2. 
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fait , et  non  pas  sur  le  droit.  Mais  surséons  , avec 
nos  rusés  novateurs  , à une  manière  de  procéder 

3 ni  ne  peut  avoir  d’attraits  que  pour  un  petit  nombre 
e lecteurs. 

C’est  sur  ce  ton  dogmatique  et  sérieux  qu’on  avait 
traité  jusqu’ici  les  questions  du  temps  , déjà  fort 
sèches  d’elles-mêmes  ; et  le  raisonnement , non  plus 
que  la  raison  , n’avançait  pas  beaucoup  les  affaires 
du  parti.  Il  eut  donc  recours  à d’autres  armes  ; il 
attaqua  le  Français  par  son  faible  , c’est-à-dire,  par 
la  peur  du  ridicule  ; il  ül  succéder  la  plaisanterie 
à la  dispute,  et  choisit  parfaitement  sa  plume  : il 
y en  avait  en  abondance  dans  la  société  des  savans 
île  Port-Royal , écrivains  d’un  génie  , ou  du  moins 
d’un  goût  supérieur  à tout  ce  qu'on  avait  admiré 
jusque-là  dans  les  autres  compagnies  lettrées.  Dès 
l année  1G27  , le  neveu  des  mères  Agnès  et  Angéli- 
que Arnaud  , Antoine  le  Maître  , âgé  de  vingt-neuf 
ans  seulement , et  déjà  très-distingué  par  son  élo* 
quenee  dans  le  barreau  , s’était  retiré  à Port-Royal 
des  Champs,  pour, y passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  solitude  et  la  méditation  des  vérités  éternelles.  Il 
y fut  soi  ti  par  deux  de  ses  frères  , dont  l’un  , célèbre 
sous  le  nom  de  Saci  , acquit  cette  célébrité  par  une 
quantité  d’ouvrages  qui  l’ont  mis  au  rang  des  bons 
écrivains  de  son  siècle.  Leur  exemple  y attira  peu 
après  cinq  ou  six  autre»  personnages  , tant  séculiers 
qu’ecclésiastiques,  pour  qui  la  pénitence,  ou  la 
réforme  avait  le  même  attrait.  On  y vit  enfin  le  pa- 
triarche de  la  nouvelle  doctrine  , Antoine  Arnaud,' 
d’Andilly  son  frère  aîné , Pascal , Nicole , Lancelot, 

, Sainte-Marthe  , le  Tourneux  , Singlin  , directeur 
des  frères  , Hamon  , leur  médecin  , et  grand  nom- 
bre d’autres  , qui  formèrent , comme  on  a vu  , une 
espèce  de  Thcbaïde  ou  centre  du  royaume.  Il  y avait 
encore  bien  des  savans,  tels  que  Bail  le  t et  Tilleraont, 
qui  , sans  habiter  le  désert,  avaient  une  liaison  in- 
time avec  ceux  qui  s’y  étaient  enterres.  Mais  les 

solitaires  faisaient  de  longues  oraisons,  lisaient  à 
, ...  ...  “ . . 

genoux  les  divines  écritures , récitaient  en  commun 
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les  différentes  heures  de  l'office  , à la  fin  desquelles 
ils  se  prosternaient  comme  les  pénilensdes  premiers 
siècles.  Ils  rétablirent  l’ancienne  abstinence  de  l'A- 
vent , et  l’usage  de  ne  faire  qu’un  repas  sur  le 
soir  pendant  le  carême.  Ils  avaient  tant  d’horreur 
du  luxe  , <jue  la  plupart  portaient  des  habits  de 
paysan.  11  s’appliquaient  au  travail  des  mains  , et 
a différens  métiers  qu’ils  avaient  appris  , comme  de 
menuisier  , de  serrurier  , de  cordonnier  : ils  ne  dé- 
daignaient pas  même  de  manier  la  truelle  et  de 
porter  le  mortier , soit  pour  réparer  la  clôture  du 
monastère  , soit  pour  construire  des  cellules  aux 
frères  qui  survenaient  de  jour  en  jour. 

On  sait  aussi  qu’ils  avaient  des  occupations  tout 
autrement  intéressantes.  L’atelier  principal  était 
celui  des  écrivains,  qui  travaillaient  à répandre  les 
nouvelles  opinions.  Port-Royal , en  un  mot , devint 
le  foyer  où  se  brassèrent  toutes  les  armes  offensives 
et  défensives  du  jansénisme.  On  avait  bien  choisi 
son  emplacement , à six  lieues  de  la  capitale,  et  à 
trois  de  la  cour  , assuré  qu’on  ptait  d’ailleurs  des 
propriétaires  du  lieu  , préparées  de  longue-main 
par  les  suggestions  mystiques  de  l’abbé  Saint- 
Cyran  , et  liées  de  parenté  aux  solitaires  les  plus 
considérables.  Le  peuple  et  les  grands  , les  ecclé- 
siastiques et  les  laïques  accoururent  de  Paris  et  de 
Versailles , pour  admirer  une  manière  de  vivre  si 
merveilleuse.  Le  refus  qu’on  fit  de  recevoir  les  visites 
de  quelques  seigneurs  et  de  quelques  dames  du 
premier  rang  , fut , comme  on  le  sentait  fort  bien  , 
nn  nouvel  aiguillon  pour  la  curiosité  dévolieuse. 

Elle  n’était  pas  absolument  repoussée  : les  soli- 
taires parlaient  au  moins  par  truchement  aux 
femmes  de  qualité , et  quelquefois  par  eux-mêmes  , 
afin  de  mieux  réussir  à les  arracher  aux  vanités  du 
siècle.  Quelques-unes  partagèrent  en  effet  les  saintes 
douceurs  de  cette  solitude.  La  duchesse  de  Luynes 
persuada  au  duc  son  mari  de  quitter  la  cour , et  de 
bâtir  le  château  de  Vaumurier,  au  voisinage  et  sur 
le  fonds  meme  de  l’abbaye.  Ils  firent  aussi  cons- 

i 
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truire  un  beau  dortoir  pour  les  religieuses.  Le 
duc  et  la  duchesse  de  Liancourt  y faisaient  des 
apparitions  fréquentes,  et  de  temps  en  temps  d’assez 
longs  séjours.  Ceux-ci  contribuèrent  à faire  bâtir 
un  corps  de  logis  entier  dans  la  première  cour.  La 
princesse  de  Guémené , la  marquise  de  Sablé  et 
d’autres  dames  de  pareille  distinction  , résolues  à 
passer  leur  vie  dans  une  retraite  un  peu  moins 
sauvage  , se  firent  construire  des  appartemens  dans 
les  dehors  de  la  maison  de  Paris , unie  sous  une 
même  abbesse  à celle  des  Champs.  Enfin  le  goût  de 
k retraite  , ou  de  la  doctrine  de  Port-Royal , saisit 
jusqu’aux  princes  du  sang  : ces  habiles  solitaires 
rangèrent  au  nombre  de  leurs  amis  , le  prince  de 
Conti , la  princesse  son  épouse  , et  la  duchesse  de 
Longueville  sa  sœur.  Après  cela  , il  serait  inutile 
de  faire  mention  du  marquis  de  Coislin  , du  baron 
de  Saint-Ange,  des  sieurs  de  Bagnols,  deBernières , 
de  Pontis  , et  d une  infinité  d’autres  protecteurs 
encore  considérables  par  leur  naissance  ou  par  leur 
fortune.  On  peut  observer  en  passant  , que  la 
primitive  église,  à Jérusalem,  du  temps  des  apôtres, 
n’était  pas  tout  à fait  composée  de  pareils  disciples. 

On  sent  qu’après  ce  renfort  de  patrons  opulens, 
la  truelle  aevint  assez  inutile  entre  les  mains  des 
solitaires  lettrés,  à qui. l’on  ne  manqua  point  de 

f>ersuader  que  la  plume  devait  occuper  sans  partage 
eun-précieux  loisir , et  à qui  l’on  assura  des  moyens 
convenables  pour  faire  ces  éditions  qu’on  admire 
encore.  Ils  se  mirent  donc  à produire  cette  foule 
d’ouvrages  magnifiquement  imprimés,  bien  pensés, 
bien  écrits  , d’un  style  toujours  approprié  au  sujet , 
d’un  ordre  facile  et  d’une  méthode  naturelle,  en  un 
mot  , ces  chef- d’œuvres  du  goût  et  de  l’art,  où  il 
n’est  rien  à désirer  pour  la  forme.  Plût  à Dieu  qu’on 
pût  dire  la  même  chose  du  fond  ! Mais  combien  de 
ces  ouvrages  où  il  ne  resterait  presque  rien  , si  l’on 
en  retranchait  tout  ce  qui  est  dit  en  faveur  des 
dogmes  éphémères,  reconnus  enfin  généralement 
pour  hérétiques,  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  avaient 
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pris  naissance,  et  fait  une  première  illusion? 
Combien  de  traits  qui  n’avaient  que  le  mérite  du 
moment,  qui  n’intéressaient  les  esprits  qu’à  raison 
de  la  fermentation  , ou  de  la  malignité  qui  les 
agitait  ? Et  dans  presque  tous  ces  ouvrages  , si  ingé- 
nieux, si  achevés,  quelle  sécheresse  , quelle  aride 
froideur,  quel  vide  pour  le  cœur  et  pour  la  tendre 

!>iété  î JNon  , jamais  on  ne  sentit  mieux  qu’en  les 
isant , que  fonction  de  l'Esprit-Saint  est  de  tous 
les  dons  d’en  haut  le  plus  incommunicable  à l’esprit 
de  schisme  et  d’erreur.  , 

Ceux  qui  ïesavaienl  misau  jour  , parurent  sentir 
eux-mêmes  une  partie  de  ces  inconvéniens.  Pour 
y parer  , pour  attirer  tout  le  monde  par  les  produc- 
tions des  lalens  de  tout  genre  qu’ils  rassemblaient 
dans  leur  société  , ils  s exercèrent  sur  toutes  les 
matières  , tant  profanes  que  sacrées  , qui  présen- 
tent q u eîq  ne  a L t ru  i l à les  p ri  L h uma  i n . La  grain  ma  i ré 
et  la  rhétorique  , aussi- bien  que  la  théologie  et  la 
controverse  , la  logique,  la  métaphysique  , la  géo- 
métrie , la  morale  , la  erilique  , la  traduction  , la 
littérature  ancienne  et  moderne,  grecque  et  latine, 
toutes  les  sciences  en  un  mot  , ils  les  embrassèrent  ; 
et  dans  chacune  , iis  publièrent  des  ouvrages  qui 
hrent  oublier  tous  ceux  qu’on  avait  donné  jusque- 
là  , et  que  n’ont  point  effapés  ceux  qui  ont  paru 
depuis.  En  un  mot , ce  sont  eux  qui  ont  contribué 
principalement  à fixer  le  goût  du  plus  bel  âge*des 
lettres  modernes  ; en  sorte  que  les  ornemens  et  la 
correction  même  qu’y  ont  ajouté  les  esprits  minu-* 
lieux  du  siècle  suivant , ne  sont  qu’une  surcharge 
qui  éloufle  la  belle  nature  , ou  un  fard  et  une 
"afféterie  qui  la  font  disparaître.  Chacun  des  soli- 
taires était  employé  à la  composition  , selon  le 
genre  et  la  mesure  de  son  talent.  Les  uns  fouillaient 
les  monumens  anciens  , déchiffraient  les  pièces 
originales,  lisaient  les  pères  et  les  saints  docteurs , 
les  auteurs  modernes  ainsi  que  les  anciens  , et  en 
faisaient  le  dépouillement  : les  autres  mettaient  ces 
coliectioas  eu  ordre , et  préparaient  le  plan  qu’elles 

L devaient 
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devaient  remplir  ; usant  de  leur  expérience  et  da 
la  connaissance  qu’ils  avaient  du  monde  , pour 
pressentir  les  effets  que  le  tour  et  la  forme  , autant 
que  la  v-aleur  des  choses  , pourraient  produire.  Les 
plumes  habiles  étaient  chargées  delà  rédaction  et 
de  la  diction.  Il  en  venait  ensuite  qui  , sans  avoir 
le  génie  de  1 invention  , avaient  celui  du  tact,  et 
faisaient  une  première  correction  , qu’un  conseil 
entier  révisait  encore  , et  à quoi  il  mettait  la  der- 
nière main.  Il  s’en  trouvait  aussi  qui  se  bornaient 
à l’humble  fonction  de  copistes,  avec  un  esprit  de 
concorde  et  de  dépendance  , qui  ne  se  présumerait 
pas  de  1 association  la  plus  catholique , mais  qui  n’a 
lien  que  d’ordinaire  parmi  les  gens  de  parti.  C’est 
ainsi  qu’en  peu  d’années  la  société  de  Port-Royal 
parvint  à se  faire  , dans  la  république  des  lettres,1 
une  renommée  plus  grande  et  aussi  bien  méritée 
que  celle  de  toutes  les  autres  sociétés  savantes. 

Et  quels  services  n’eussent  pas  rendus  tant  d’hom- 
mes également  habiles  et  laborieux  , si  les  circons- 
tances du  temps  et  l’intérêt  des  opinions  qu’ils 
avaient  adoptées  , ne  les  eussent  engagés  en  des 
disputes,  qui  consumèrent  la  plus  grande  partie 
<le  leur  inestimable  loisir  ! C’est  la  réflexion  d’un 
magistrat  , très-judicieuse  safis  doute,  mais  qui  ne 
suffi  rail  point  dans  la  bouche  d’un  ministre  de 
l’église.  Que  de  services  , ajouterons-nous,  n’au- 
raient-ils pas  rendus  à cette  église,  et  combien  n’au- 
raient-ils pas  ajouté  à leur  propre  gloire  , s’ils 
s'étaient  livrés  aux  mêmes  travaux  pour  soutenir 
la  foi  que  pour  la  combattre  ; s’ils  avaient  autant 
travaillé  pour  établir  l’autorité  de  l’apostolat , que 
pour  l'infirmer  parla  subtilité  de  leurs  distinctions» 
et  de  leurs  sophismes  ! Car  enfin  il  en  faut  revenir 
aux  principes  fondamentaux  delà  fai  chrétienne. 
Ou  Port-Royal  et  ses  adhérans  , avec  toute  la  sévé- 
rité de  leur  morale  , leur  vie  pénitente  , contem- 

Idative,  et  si  l’on  veut , angélique,  avaient  embrassé 
'hérésie  ; ou  tout  le  reste  de  1 église  , qu  ils  contre- 
disaient avec  opiniâtreté , était  dans  l’erreur  «v 
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suffisante,  et  raille  à toute  outrance  l’école  des 
thomistes  , dont  on  le  vit  peu  après  emprunter  le 
manteau.  Il  y traite  leur  sentiment  de  bizarre  , 
d'inintelligible,  de  contradictoire , et  leur  conseille 
d’annoncer  à son  de  trompe  , que  par  le  mot  de 
grâce  su  (lisante  ils  entendent  une  grâce  qui  ne  suffit 
pas.  11  fait  d’eux  une  troupe  d’hypocrites  et  de 
suborneurs  , qui  pour  sauver  leur  crédit,  déguisent 
leur  doctrine  sur  des  points  essentiels  à la  f*oi  , en 
admettant  une  grâce  suffisante  donnée  à tous  les 
hommes  , quoiqu’ils  soient  bien  persuadés  qu’une 

Jtareille  grâce  n’est  qu’une  chimère.  La  troisième 
ettre  est  contre  la  censure  des  principes  d’Arnaud  , 
qui  paraissait  enfin.  Dans  la  dix-septième  et  la 
dix-huitième  , il  revient  sur  la  prétendue  question 
de  fait  ; et  soutient  que  , ni  Jansénius  , ni  les  jan- 
sénistes n’ont  jamais  enseigné  les  erreurs  des  cinq 
propositions  , mais  seulement  la-doctrine  des  tho- 
mistes : déjà  il  oubliait  qu’il  en  avait  parlé  comme 
d’une  absurdité  et  d’une  extravagance. 

Les  grands  hommes  lesont  raremen  t à tous  égards , 
et  bien  Souvent  même  ils  ont  un  côté  plus  faible 
que  les  esprits  d’un  ordre  commun.  Pascal , grand 
géomètre  , orateur  sublime , littérateur  accompli  , 
en  un  mot , génie  presque  universel  et  créateur 
en  bien  des  genres , n’écrivait  sur  d’autres  matières 
qu’en  aventurier  , et  sans  faire  grande  attention 
aux  règles  même  de  la  probité.  Nous  apprenons 
de  ses  propres  complices  , ear  l’iniquité  n’est  pas 
toujoursd  accord  avec  elle-même  ; nous  apprenons 
de  bons  jansénistes  , qu’on  ne  peut  guère  compter- 
sur  son  témoignage  , soit  à l’égard  des  faits  qu’il 
rapporte  sans  les  avoir  constatés  , soit  à l’égard  des 
conséquences  qu’il  en  tire  , et  des  intentions  qu’il 
attribue  à ses  adversaires  ; parce  que  sur  des  fonde** 
mens  faux  ou  très-incertains  , il  établissait , disent- 
ils  , des  systèmes  qui  ne  subsistaient  que  dans  son 
imagination  (1). 

(i)  Lettre  d’un  Ecclésiastique  à un  ami , pag.  81  et  82.' 
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Ont-ils  tort  de  s’exprimer  ainsi  ? Qu’on  juge  dd 
reproche  qu’ils  lui  font , par  exemple  , de  charger 
à faux  ses  adversaires , ou  , ce  qui  revient  au  même  , 
de  ne  point  connaître  leurs  écrits  ; qu’on  en  juge 
sur  ce  qu’il  avance  dans  sa  dix-huitième  lettre  , 
quejusque-là  ons’était  toujours  opiniâtre  à refuser 
de  dire  quel  était  le  sens  de  Jansénius  , qu’on  pré- 
tendait avoir  été  condamné  dans  les  cinq  proposi- 
tions. Sur  quoi  donnant  carrière  à son  talent  pour 
l’ironie  , il  fait  de  grands  remercîmens  à l’un  de 
ces  jésuites  qu’il  traduit  en  imbccilles  , d’avoir 
enfin  déclaré  que  le  sens  de  Jansénius  étaitledogme 
de  Calvin  , touchant  la  nécessité  d’agir.  Or  ce  boa 
père  , tout  stupide  qu’on  le  figurait,  fit  voir  en 
répondant  à cette  dix-huitième  lettre  , qu’entre 
bien  des  ouvrages  qu’il  avait  publiés  antérieure- 
ment contre  Jansénius  et  ses  sectateurs  , il  n’y  en 
avait  pas  un  seul'où  il  n’eût  déclaré  et  prouve  au 
long  , que  leur  erreur  capitale  consistait  dans  ce 
dogme.  Pascal  ne  connaissait  pas  mieux  plusieurs 
écrits  imporlans  de  son  propre  parti  : au  moins 
est-if  impossible  de  lui  sauver  en  ceci  la  honte  de 
l’ignorance  , autrement  qu’en  le  faisant  passer  pour 
un  fourbe  ; puisqu’au  rapport  de  Saint-Amour  (i) 
et  des  autres  jansénistes  députés  à Rome  , les  dé- 
putés catholiques  réduisaient  au  dogme  de  Calvin 
toute  l’erreur  de  Jansénius  et  descinq  propositions. 

Ignorance  pateille  , ou  pareille  impudence  dé  la 
part  du  docte  et  pieux  Pascal , au  sujet  de  la  bulle 
même  d’innocent  X , ou  des  examens  dont  elle  fut 
le  résultat.  Il  dit  avec  la  plus  grande  assurance  , 
que  ce  pape  fit  examiner  précisément  si  les  cinq 
propositions  étaient  hérétiques  , et  non  pas  si  elles 
étaient  de  Jansénius.  Imposture  déjà  confondue  par 
ce  que  nous  avons  rapporté  de  cet  examen  , et 
- qp’ Alexandre  VII  , successeur  d’innocent  X,  sous 
lequel  il  avait  assisté  à toutes  les  congrégations  en 
qualité  d’examinateur  , a qualifiée  avec  indigna- 


it) Jouru.  de  Saint-Amour,  p.  et 
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lion  cio  mensonge  insigne.  Nouveau  trait  de  mau- 
vaise foi  , si  le  nom  d’ignorance' est  inalliable  en 
toute  matière  avec  celui  «le  Pascal  : sa  lettre  dix- 
septième  dit  précisément  que  c'est  par  les  jésuites 
qu'innocent  X se  laissa  persuader  que  la  doctrine 
de  Jansénius  était  celle  des  cinq  propositions.  Il 
est  néanmoins  constant  , qu’entre  les  treize  consul- 
teurs  établis  par  ce  pontife  , il  n'y  avait  qu’un  seul 
jésuite  ; et  que  ce  jésuite  fut  si  modéré  à l’égard  de 
Jansénius  , que  les  agens  du  parti  lui  en  ont  fait 
honneur  , et  ont  cherché  à en  tirer  avantage  (i).  Il 
est  constant  , par  vingt  traits  du  journal  de  Saint- 
Amour  , que  les  jésuites  n’avaient  point  de  crédit 
auprèsd’Innocent,  qu’ilne  les  ménageait  en  aucune 
occasion  , qu’aucun  d’eux  n'était  bien  dans  sou  # 
esprit;  et  pour  me  servir  de  la  noble  expression  de 
ce  journaliste  , que  nul  d’enlr  enx  n’était  dans  le 
calendrier  de  ce  pape.  Pascal  avance  encore  et  fait 
dire  à un  dominicain  , dans  sa  seconde  lettre  , que 
les  jésuites  avaient  attaqué  la  doctrine  des  thomistes, 
dès  le  commencement  de  l’hérésie  de  Luther,  c’est- 
à-dire,  plus  de  vingt  ans  avant  qu’il  y eût  des 
jésuites  au  monde  , plus  de  quarante  avant  l'époque 
assignée  par  les  dominicains  à la  naissance  du  moli- 
nisme , et  près  de  soixante  avant  la  première 
contestation  de  ces  deux  écoles. 

Mais  comment  Pascal  serait-il  d’accord  avec  les 
antres  écrivains  , lui  que  ÿuite  sa  justesse  géomé- 
trique n’a  pu  sur  ces  nouveaux  dogmes  accorder 
avec  lui-même  ? Il  soutient  dons  sa  dix-huitième 
lettre,  que  les  jansénistes  ont  toujours  rejeté  l’opi- 
nion de  Calvin  touchant  la  nécessité  de  pécher  ; et 
il  avait  dit  en  termes  exprès  dans  la  seconde  , que 
les  jansénistes  veulent  qu’il  n’y  ait  aucune  grâce 
suffisante  qui  ne  soit  aussi  efficace;  qu’ils  veulent 
que  toutes  les  grâces  qui  ne  déterminent  pas  effec- 
tivement la  volonté  à agir , soient  insuffisantes  pour 
agir.  Mais  la  géométrie  ne  lui  apprenait  pas  , que 

(1)  Sulïragia  Ceusor. 
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de  n’admettre  nulle  grâce  suffisante  , hors  celle  qui 
fait  agir  effectivement , et  de  soutenir  la  nécessité 
calvinienne  de  pécher,  ce  n’est  qu’une  seule  et  même 
chose  , ou  que  ce  sont  deux  choses  tellement  insé- 
parables , que  le  plus  mince  théologien  , catholi- 
que ou  hérétique  , ne  les  a jamais  séparées.  Aussi 
tous  les  théologiens  de  son  bord  , quand  ils  ont 
voulu  persuader  qu’ils  ne  tenaient  point  ce  dogme 
scandaleux,  n’ont  pas  manqué  de  feindre  qu’iU 
tenaient  une  grâce  suffisante.  Mais  combien  de  per- 
sonnages , pour  être  éclairés  en  matière  profane  , 
soit  littéraire  , soit  politique  ou  civile,  ont  cru 
tout  savoir  , et  ont  fait , comme  Pascal , des  bévues 
pitoyables  en  matière  de  religion  ! 

• La  morale  était  plus  à sa  portée  ; et  c’est  dans  sa 
cinquième  lettre  , ainsi  que  dans  les  neuf  suivan- 
tes, où  tympanisant  la  morale  des  jésuites,  et  battant 
leurs  easuistesen  ruine,  il  commence  proprement 
à être  divertissant.  Voilà  ce  qui  a fait  le  succès  pro- 
digieux des  lettres  provinciales , qui  bien  souvent 
enchantent  ceux  même  qui  en  connaissent  le  faux. 
Quant  à la  plupart  des  lecteurs  , peu  inquiets 
d’approfondir  les  faits,  pourvu  que  1 auteur  les 
réjouisse  , ils  le  tiennent  quitte  du  reste.  De  ce  ca- 
ractère étaient  sans  doute,  madame  du  Plessis- 
Guénegaud , et  l’abbé  de  Rancé  son  ami  , qui 
contribuèrent  autant  que  personneà  faire  valoirces 
calomnies  ingénieuses. ^D'ailleurs  cet  abbé,  comme 
il  est  ordinaire,  se  déclarait  d’autant  plus  haut 
pour  la  morale  sévère  qu’affichait  l’auteur,  qu’il  la 
pratiquait  moins  alors.  Le  président  Perrault,  l’un 
des  plastrons  du  satirique  français  , fut  aussi  le 
grand  panégyriste  des  Provinciales.  iDans  le  pa- 
rallèle que  cet  académicien  , si  cruellement  célébré, 
a fait  des  anciens  et  des  modernes,  il  prononce 
touchant  ces  lettres  , que  tout  y est  pureté  dans  le 
langage,  noblesse  dans  les  pensées , solidité  dans 
les  raisonnemens,  finesse  dans  les  railleries  , et  que 
l’art  du  dialogue  s’y  trouve  tout  entier.  Cè  serait 
prendre  le  change,  après  des  écrivains  judicieux 
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en  tonte  autre  chose,  mais  peu  en  garde  ici  contre 
l’esprit  de  partialité  , que  de  ne  pas  souscrire  dans 
presque  toute  son  étendue  à un  jugement  , qui  fut 
celui  du  public,  autant  que  du  louche  appréciateur 
des  anciens.  Dans  un  ouvrage  qui  ét  incelle  de  toutes 
les  beautés  de  son  genre  , de  grâces,  de  sel  et  do 
finesse,  qui  force  ladmiration  et  les  applaudisse- 
mens  , qui  tire  des  ris  de  ceux  même  qui  sont 
l’objet  de  ses  risées , où  tout  est  j^int  avec  une 
force  et  une  aisance  qu’on  n avait  pas  encore  ras- 
semblées ; reprendre  dans  ce  chef-d  œuvre  quelques 
incorrections  grammaticales  , quelques  construc- 
tions mauvaises  , ou  peu  régulières  , et  y vouloir 
l’exactitude  apprêtée  d’un  Bouhours  ; c est  jitger 
par  les  ongles,  d’un  port  auguste;  ou  d’un  beau 
visage  , par  la  pointe  des  cheveux.  Disons  tout  d’un 
mot , c’est  décrier  son  propre  goût , que  de  ne  pas 
goûter  le  style  de  Pascal.  Mais  la  plupart  des  sec- 
tes ont  pu  sc  glorifier  de  ce  genre  de  mérite.  Le 
sombre  Calvin  lui-même  se  (il  un  style  qu’aucun 
français  contemporain  n’a  peut-être  égalé.  Eu  Alle- 
magne , sans  parler  du  bel  esprit  de  Mélanchton  , 
Luther,  le  bourru  Luther  , au  sein  de  cette  nation 
encore  tout  inculte  , a néanmoins  trouvé  l’art  de 
donner  de  l'aménité  à son  rude  idiome.  Pascal  sans 
doute  les  a laissés  l’un  et  l’autre  bien  loin  derrière 
lui  : c’est  ce  que  demandait  la  dilférence  des  temps 
et  des  lieux  , à quoi  l’enfer  fut  toujours  soigneux 
de  proportionner  ses  pièges. 

L’habile  auteur  des  Provinciales  est  donc  par- 
faitement fidèle  aux  impressions  du  génie  et  aux 
règles  de  l’art.  En  est-il  de  même  pour  le  fond  des 
choses  , ou  pour  les  lois  de  la  vérité  ? Semblable  en 
ce  point  aux  poètes  comiques,  qui  outrent  les 
caractères  pour  frapper  davantage  , ou  aux  peintres 
du  genre  grotesque  , qui  ne  conservent  que  les 
premiers  traits  de  leurs  personnages  , et  font  tout 
le  reste  d’imagination  ; il  fait  parler  à sa  mode  les 
théologiens  qu’il  veut  diffamer,  leur  fait  dire  tout 
ce  qui  revient  à son  but , et  souvent  le  contraire 
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de  ce  qu’ils  disent  en  effet,  creuse  dans  leurs  inten- 
tions , et  leur  en  altribue  non-seulement  de  très- 
légèrement  présumées  , mais  d'aussi  contraires  à 
sa  propre  connaissance,  qu’au  sens  naturel  des 
passages  où  il  feint  de  les  apercevoir.  Après  quoi 
il  argumente  à son  aise  , i!  pose  des  principes  , il 
lire  des  conséquences , et  il  anime  le  tout  par  de 
sublimes  invectives.  Voilà  ce  qui  a pu  faire  exalter 
la  solidité  de^es  raisosinemens  par  1 académicien  , 
qui  ne  faisait  pas  plus  de  cas  des  dialogues  de  Platon, 
que  de  ceux  de  Tabarin.  Avouons  cependant  que 
toute  la  formed’un  raisonnemenlsolidese  rencontre 
dans  ceux  des  Provinciales  : on  n’v  désire  qu’une 
chose;  c'est  la  vérité.  Sans  cela  néanmoins,  que 
devient  la  solidité  ? 

L’auteur  y altère  , y dénature  , et  force  ordi- 
nairement les  passages  de  ses  adversaires,  les  mu- 
tile , ou  y ajoute,  selon  qu’il  convient  à ses  vues  , 
les  présente  isolés  lorsqu  ils  sont  accompagnés  de 
correctifs  essentiels,  supprime  ce  qui  suit  ou  pré- 
cède , et  qui  est  nécessaire  pour  en  faire  prendre 
le  vrai  sens.  On  sent  assez  qu'il  n’est  pas  praticable 
d’établir  ici,  par  une  induction  complète,  la  jus- 
tice de  tou§  ces  reproches  : il  faudrait  pour  cela 
un  volume  beaucoup  plus  considérable  que  celui  où 
sont  consignées  toutes  ces  calomnies.  Nous  n’en 

f»ouvons  rapporter  que  peu  d’exemples,  pris.au 
lasard  , et  suffi  sa  ns  néanmoins  pour  faire  juger  du' 
reste.  Du  trailéde  l’aumône  par  le  jésuite Yasquez, 
chapitre  quatrième  , 1 auteur  des  Provinciales  con- 
clut généralement,  dans  sa  sixième  lettre , que  seloh 
les  casuistes  ue  la  société  , les  personnes  les  plus  ri- 
ches , sans  en  excepter  les  rois  , sont  déchargées  de 
l'obligation  de  faire  l’aumône,  comme  n’ayant 
point,  de  superflu  ; et  dans  ce  chapitre-là  même  , 
Vasquez  dit  expressément,  que  les  laïques,  les 
ecclesiastiques,  et  sur-tout  les  bénéficiers  , sont 
obligés  d’usvister  les  nécessiteux,  au  moins  du  su- 
perflu de  leur  état , et  quelquefois  du  nécessaire. 
Vaquez  , en  un  mot , bien  loin  d’être  relâché  sur 
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la  matière  de  l'aumône  , paraîtrait  plutôt  outré  en 
quelques  points.  O11  lit  à -la  vérité  dans  son  livre, 
ces  mots  que  l’apporte  Pascal  ; A peine  trouvera- 
t-on  que  les  gens  du  monde  et  les  rois  mêmes  aient 
du  superflu  ; et  conséquemment  il  est  rare  qu’on 
soit  obligé  de  faire  l'aumône  , si  l’on  n’est  tenu 
à la  faire  que  de  son  superflu.  Mais  ce  que  Pascal 
a soin  de  supprimer , c’est  que  Vasquez  combat 
ici  l’aveuglement  des  riches  , qui  trouvant  rare- 
ment qu’ils  aient-du  superflu  , et  prévenus  que 
jamais  ils  ne  doivent  prendre  sur  leur  nécessaire 
pour  les  pauvres  , se  déchargent  de  toute  obliga- 
tion de  les  assister.  C’est  pourquoi  il  ajoute  dans  le 
même  chapitre,  qu’ils  Sont  obligés  , dans  les  né- 
cessités considérables  , d’v  subvenir,  non-seuleiflent  . 
au  moyeu  du  superflu  d^  leur  état  , mais  aux  dé- 
pens même  de  leur  nécessaire. 

Voici  une  imposture  encore  plus  forte,  et,  si  l’on 
peut  appeler  la  chose  par  son  nom  , ^ne. vraie  co- 
quinerie  , quel  qu’en  soit  le  véritable  auteur. 
Valentia  , jésuite  aussi-bien  que  Vasquez , enseigne, 
précisément  d’après  saint  Thomas  , que  suivant 
l’usage  autoridOpar  l égiise  , on  peut  sans  simonie 
donner  un  bien  temporel  pour  en  avoir  un  spirituel, 
et  un  bien  spirituel  pour  un  temporel , pourvu  qu’on, 
ne  donne  pas  le  bien  temporel  comme  un  payement 
du  bien  spirituel  , mais  comme  un&  compensation, 
gratuite  , ou  comme  un  motif  qui  porte  à donner 
par  reconnaissance  le  bien  spirituel.  Ainsi  donne- 
t-on  de  1 argent  à un  prêtre  pour  ses  messes  , des, 
aumônes  aux  pauvres  pour  avoir  leurs  prières  , 
des  rétributions  aux  prédicateurs  et  aux  dilferens 
ministres  des  autels.  Comme  tout  cela  est  d’une  pra-  . 
tique  généralement  reçue,  et  conforme  aux  prin- 
cipes de  tout  ce  qu’il  y a jamais  eu  de  docteurs  , 
il  fallait  faire  dire  quelque  chos1!?  de  plus  à Valentia. 

On  suppose  donc,  dans  la  sixièmÊ  des  Provinciales, 
que  ce  jésuite  a pris  ce  biais  pour  sauver  les  rési- 
gnations simorïiaques;  et  on  lui  prête  cesmotslatins, 
■août  il  n’y  a pas  la  première  syllabe  dans  1 auteur, 
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et  (|n’on  cite  en  lettres  italiques  , afin  de  les  rendre 
plus  remarquables  : Non  tanquam  pretium beneficli, 
scrl  tanquam  motivum  ad resignad uni* non  pas  comme 
un  payement  du  bénéfice  , mais  cçtnme  un  motif 
qui  Casse  résigner.  Après  quoi  vient  le  pathétique 
et  les  invectives  contre  ce  casuisle  , qu’on  accuse 
du  dernier  égarement  en  morale.  Il  ne  fallait  que 
des  veux  pour  découvrir  la  friponnerie,  et  il  y en 
eût  bientôt  quelques-uns  d ouverts.  C’est  pourquoi 
le  faussaire,  dans  les  éditions  suivantes,  a retranché 
son  infâme  addition  : mais  le  coup  était  porté  ; et 
combien  peu  de  personnes  réforment  leur  premier 
jugement  ! 

Encore  un  tour  d’itnposftire  et  de  faussaire,  contre 
le  père  Banni  , toujours  un  jésuite  , et  que  toute- 
fois nous  ne.  prélendon^pas  justifier  sur  d'autres 
articles.  Dans  la  cinquième  des  Provinciales , on 
reproche  à ce  casuiste  , d'avoir  enseigné  qu’on  ne 
doit  point  vrefuser  l’absolution  aux  pénitens  qui 
demeurent  dans  l’occasion  pivehaine  d'offenser 
Dieu  , s’ils  ne  peuvent  en  sortir  sans  quelque  in- 
commodité ; qu'on  peut  même  rechercher  ces  sortes 
d'occasions,  directement  et  pour  el^-mêmes,  quand 
on  v trqp ve  un  avan lage, soit  temporel,  soi tepiri tuel, 
ou  pour  soi  , ou  pour  le  prochain.  Banni  avait 
d’autres  torts  , et  ses  délateurs  n’en  étaient  que 

Idus  odieux  de  le  charger  à faux  : mais  Bauni , dans 
’endroi  t même  qu’on  cite , déclare  en  termes  exprès, 
que  l’occasion  dont  il  parle,  ne  doit  être  , ni  mau- 
vaise de  soi , ni  prochaine.  Nous  omettons  les  autres  • 
impostures  : qui  en  fait  un  , en  peut  faire  des  mil- 
liers , et  se  rend  indigne  de-toute  croyance  dans 
l'esprit  des  personnessenséeset  impartiales  pour  qui 
seules  nous  écrivons.  Erre  qui  le  voudra  : ce  serait 
prostituer  la  vérité  , que  de  la  présenter  à qui  lire 
son  lucre  de  l’erreur. 

Pascal  se  crul*innocent  de  ses  imputations  faus- 
ses, pour  n’avoir  employé  qneles  extraits  qu’on  lui 
mettait  en  main  , sans  examiner  s’ils  étaient  confor- 
mes , ou  contraires  à la  vérité  ; et  dans  cette  incer- 
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titude  , il  parle  comme  s’il  n’en  avnil  aucune.  De  sa 
téméraire  supposition,  il  tire  encore  les  conséquences 
les  plnsoutréesetles  plus  injustes , reproche  par-tout 
à cescasuisles  , cités  au  hasard , d’avoir  corrompu 
les plussaintes  maximes  de  1 évangile , et  introduit  le 
relâchement  dans  l'église,  ou  plutôt  le  déréglement 
absolu  des  mœurs.  Les  citations  fussent- elles  exactes, 
encore  faudrait-il,  pour  en  tirer  ces  conséquences, 
faire  voir  que  les  auteurs  cités  n’ont  pas  seulement 
adopté  l’erreur , mais  qu’ils  l’ont  enfantée  ; que  fan- 
ion lé  des  docteurs  pins  anciens  ne  leur  a pas  im- 
posé , mais  qu’ils  ont  imposé  à tous  les  autres  5 qu’ils 
sont , ou  les  seids  , ou  du  moins  les  premiers  cou- 
pables. Sans  cela , tout  le  fond  des  Provinciales  porte 
à faux.  Peu  de  gens  sont  en  état  de  les  examiner  en 
détail , d’entrer  dans  la  discussion  d’une  infinité  de 
passages  , et  d’approfondir  des  questions  qui  de- 
mandent autant  de  sagacité  que  de  loisir:  mais  tout 
le  monde  sent  qu’il  est  injuste  d’imputer  tout  ce 
qui  s’est  jamais  fait  de  mauvaises  décisions  , à un 
ordre  assez  moderne  , qui  n’a  peint  pris  d’autres 
opinions  , que  celles  qu’il  trouvait  établies  , et  com- 
munément enseignées  dans  les  écoles  catholiques. 
On  peut  ne  pas  lui  faire  grâce  poifr  s’être  égaré  , 
quoiqu’en  suivant  les  chemins  battus  mais  on  ne 
peut  l’accuser  (jue  d égarement , et  non  pas  d’y  avoir 
frayé  la  (toute  , puisqu’il  a fermé  la  marche. 

Sans  perdre  le  temps  en  détails  , allons  droit  an 
fait,  ou  à la  source  empoisonnée,  d’où  l’auteur 
des  Provinciales  prétend  que  découlent  tous  les 
reiâchemens  et  Ions  les  désordres  qui  oOiigent 
l’église  universelle.  Est-ce  la  compagnie,  si  con- 
traire et  si  odieuse  à toutes  les  sectes,  qui  a donné 
naissance  au  monstre  du  probabilisme  , à qui  l’on 
fait  enfanter  tons  les  autres  ? Avant  qu’elle  fût  née 
elle-même,  Barll^lemi  de  Médina  , de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  avait  dit  dans  ses  Expositions 
dorées , mises  au  jour  avec  l’a#pr'obalion  de  son 
général  et  l’applaudissement  de  tout  son  ordre  : 
C’est  mon  sentiment  que,  dès  qu  une  opinion  est 


Digitized  by  Google 


4 1 2 H I S T O ï n E 

probable,  il  est  permis  de  la  suivre  , quoique 
l’opinion  contraire  soit  plus  probable  Avant  qu’ay- 
cun  jésuite  eût  écrit , eût  ouvert  la  bouche  sur  le 
probabil isrrte , Salonius  , de  l’ordre  de  saint  Au- 
gustin, avait  dit  que  c’était  la  doctrine  la  plus 
commune  et  la  plus  autorisée;  et  une  foule  de 
docteurs  de  tout  pays,  de  tout  rang,  de  toutes  les 
universités  , prêtres  séculiers,  religieux  , évêques , 
avaient  avancé  et  confirmé  la  mémo  chose.  Avant, 
avec,  et  après  Eseobar,  Sanchez,  Yasqnez , Emma- 
nuel-Sa , Tolet , Suarez  , tous  noms  diffamés  dans 
l’école  jansénienne  , et  la  plupart  vantés  dans  les 
écoles  catholiques  ; le  dominicain  Jean  Nider , dans 
son  livre  consolatoire  de  l’Ame  timorée , et  ses  con- 
frères Sylvestre  Prieras,  Jean-Baptiste  Ilaquet, 
Blercado  , Louis  Lopez  , François  Victoria  , Jean- 
Ildefonse  Baptiste,  Alvarez  lui-même,  si  prôné  par 
les  disciples  de  Jansénius;  les  évêques  Maldère  et 
Bonacina  ; Isambert , Duval  et  Gamaches  , profes- 
seurs renommés  en  Sorbonne;  Bail,  docteur  célèbre 
de  la  même  faculté  ; du  Metz  , casuiste  d’oflice  au 
séminaire  des  jNicolaïtes  , tous  ces  théologiens 
d’écoles  et  (1  états  divers  étaient  autant  de  probabi- 
listes , la  plupart  très- zélés.  On  pourrait  ajouter 
que  les  casuistes  les  plus  maltraités  par  leur  équi- 
table censeur,  sont  ceux  qui  ont  resserré  celte 
doctrine  dans  les  bornes  les  plus  ctroittfs  ; qu’ils 
ont  même  été  les  premiers  à la  combattre.  Car  enfin 
Comitolus  était  leur  confrère  ; et  c’est  de  lui  que 
INicole,  sous  le  nom  de  Wendrok  , a tiré  ce  qu’il  a 
dit  de  meilleur  sur  celte  matière  : mais  il  a eu  grand 
soin  de  supprimer  en  cette  rencontre  le  nom  de 
jésuite. 

Ce  n’est  pas  que  nous  prétendions  autoriser  le 

Ijrobabilisme  , dont  nous  sentons  et  craignons  trop 
e danger;  mais  de  tant  d’autoiÿlés,  ne  devait- on 
pas  conclure,  ou  qu’on  l'avait  pu  soutenir  autrefois 
sans  se  jouer  de  1#  conscience  et  de  la  religion  , ou 
que  cette  accusation  devait  tomber  indistinctement 
sur  tous  ceux  qui  l’avaient  soutenu,  ou  du  moins 


I Ë l’  E G l 1 5 !.  4*3 

qu’on  ne'  devait  pas  l’approprier  à ceux  qui  ne 
l’avaient  point  inventé  ? Du  reste,  jusqu’à  présent 
l’église  n’a  pas  jugé  à propos  <le  prononcer  sur  le 
fond  de  cette  question.  Elle  a décidé  contre  les 
rigoristes  de  secte  et  de  cabale  , qu’on  n’est  pas 
toujours  oblige  de  suivre  le  sentiment  le  plus  sur; 
tuais  elle  n’a  jamais  prononcé  contre  ceux  qui  , 
hors  la  matière  des  sacrcinens  et  de  la  foi  chrétienne , 
suivraient,  de  deux  opinions  véritablement  pro- 
bables, celle  qui  pourrait  l’être  moins.  Elle  a con- 
damné ceux  qui  disent  qu’on  peut  suivre  une 
opinion  probable  , quelque  faible  que  soit  sa  pro- 
babilité , soit  extrinsèque,  soit  intrinsèque;  et 
peut-on  ne  pas  applaudir  à cette  sévérité.,  contre 
un  relâchement  qui  saute  aux  yeux  ! Mais  elle  n’a 
rien  défini  contre  ceux  qui  veulent,  à la  probabilité 
qu’ils  admettent,  des  fondemens  solides,  et  qu’il 
ne  s’y  trouve  rien  de  contraire,  ni  à l’écriture,  ni 
à la  tradition  , ni  à l’évidence  naturelle , ni  aux  lois 
positives,  ni  au  sentiment  commun  des  docteurs. 

Malgré  toutes  ces  conditions,  requises  par  les 
Casuistes  qu’on  tym|>anisait,  le  libelle,  à la  faveur 
du  style  et  de  la  plaisanterie,  eut  un  cours  pro- 
digieux à Paris  , dans  les  meilleures  villes  de  nos 
provinces;  et  bientôt  après  dans  toutès  les  parties 
de  l’Europe,  au  moyen  de  l’élégante  traduction 
latine  de  Wendrok  ou  Nicole  , et  de  ses  notes 
encore  plus  malignes  que  le  texte.  11  ne  se  vengea 
pas  seulement  de  la  société  , dont  il  lit  regarder  , 
en  bien  des  endroits,  les  docteurs  comme  autant  de 
corrupteurs  de  la  morale  et  d infâmes  pélagiens; 
mais  ce  qui  importait  alors  sur  toute  chose  , il  fit 
une  heureuse  diversion  en  faveur  des  dévots  de 
Port- Royal , poursuivis  comme  hérétiques  : la  chi- 
mère du  pélagianisme  imputé  à leurs  adversaires  ÿ 
fit  passer  aussi  pour  un  fantôme  le  jansénisme  qui  • 
6e  montrait  à face  découverte  dans  leurs  écrits. 
L’étourdissement  néanmoins  ne  fut  pas  général, 
ou  ne  le  fut  pas  long-temps.  Le  parlement  de  Pro- 
vence fut  des  prenais  à s’opposer  à la  séduction , 
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cd  faisant  brûler  1rs  Provinciales,  comme  remplies 
de  calomnies , de  faussetés  , de  suppositions  et  de 
diffamations.  Plusieurs  évêques  ensuite  s’empres- 
sèrent à 1rs  censurer;  et  dès  le  6 Septembre  do 
l’année  iGa^  , la  deuxième  seulement  de  leur  âge , 
elles  furent  condamnées  par  le  souverain,  pontife. 
Trois  ans  après  , le  roi  les  fit  examiner  a fond  , avec 
les  notes  de  Wendrok , et  les  Desquisit  ions  de  Paul 
Irénée,  autre  nom  de  guerre  de  Nicole.  Sur  le 
rapport  qui  s en  fit , il  intervint  un  arrêt  (ht  conseil, 
qui  ordonnait  de  les  faire  lacérer  el  brûler  par  la 
main  du  bourreau.  Port-Royal  rangea  aussitôt  ces 
évêques  et  ces  juges  parmi  les  pélagiens  de  sa 
création. 

Pendant  que  la  société  de  Port-Royal  s’attirait 
ainsi  l’animadversion  des  deux  puissances  , deux 
sociétés  bien  différentes,  suscitées  par  l ange  tuté- 
laire de  la  France,  dans  le  péril  qu’v  courait  la 
religion,  y soutenaient  puissamment  l’ancienne  foi, 
non  - seulement  par  leurs  leçons  solides  et  leurs 
pieux  écrits,  mais  par  l’exemple  de  la  ferveur  qui 
a coutume  d’animer  les  institutions  naissantes.  Si 
dans  ces  deux  associations  , nommées  de  Saint- 
Sulpiee  et  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet , on  ne 
donna  point  en  spectacle  , comme  à Port-Royal  , 
tous  les  talens  du  lycée  , et  toutes  les  pénitences 
de  la  Thébaïde;  on  y vit  régner  la  simplicité  de  la 
foi , la  piété  sans  apprêt , la  modestie  et  la  douceur, 
la  concorde  , la  cordialité  fraternelle  , un  tempé- 
rament admirable  de. réserve  et  d’aménité  dans  le 
commerce  do  prochain  , la  manutention  de  la  doc- 
trine reçue  , de  la  discipline  établie  , des  augustes 
cérémonies  de  l église,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
pouvait  édifier  les  fidèles  sincères  , et  rappeler  ou 
entretenir  dans  le  clergé  l’esprit  véritable  du 
sacerdoce. 

Adrien  Bourdôise  , instituteur  du  séminaire  de 
Saint-Nicolas,  né  dans  le  Perche  , de  parens  pauvres, 
mais  vertueux  , avait  déjà  cüncu  toute  l’excellence 
de  la  dignité  sacerdotale,  et  ffc  les  idées  qui  pou- 
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valent  former  un  parfait  ecclésiastique , lorsqu’à 
l’âge  de  vingt  ans  il  commença  ses  études.  Il  ne 
s’engagea  dans  les  ordres  que  par  un  commandement 
exprès  de  ses  supérieurs , et  il  justifia  constamment 
cette  vocation^iar  ses  oeuvres.  Depuis  son  ordi- 
nation jusqu'ÙTa  mort  ,’  il  allia  les  exercices  de  la 
plus  tendre  piété-,  avec  les  fonctions  les  plus  labo- 
rieuses du  sacerdoce  , et  le  zèle  pur  d’un  apôtre. 
Sa  charité  fut  immense , et  le  fit  entrer  , avec  saint 
Vincent  de  Paul  , dans  toutes  les  entreprm'S  qui  se 
firent  de  son  temps  pour  l'instruction  des  peuples 
et  pour  la  perfection  de  l’état  clérical.  Sur  les 
saintes  notions  qu’il  avait  puisées  dans  le  concile 
de/IYente,  il  jeta  le  premier  plan  des  séminaires  , 
qui,  à limitation  de  celui  qu’il  établit  à Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet,  se  sont  répandus  dans  le 
roiaume  : il  contribua  même  à l’établissement  de 
cefui  de  Saint-Sulpice.  Missions  , conférences , 
catéchismes,  rien  n’épuisait  l’immensité  de  son  zèle; 
et  l’activité  en  dura  autant  que  sa  vie,  qu  il  ter- 
mina saintement  en  1 655  , âgé  de  soixante-ouze  ans. 

Le  séminaire  de  Saint-Sulpice  eut  pour  institu- 
teur et  fondateur,  Jean-Jacques  Olier  , fils  d’un 
maître  des  requêtes.  Il  fit  ses  études  à Paris  , où 
il  était  né,  prit  le  degré  de  bachelier  en  théologie; 
et  montrant  dès- lors  une  piété  peu  commune  , avec 
un  respect  tout  particulier  pour  le  saint  siège 
romain,  centre  de  l’unité  catholique  , il  fil  le 
voyage  de  Rome  et  de  Notre-Dame  de  Lorette.  De 
retour  en  sa  patrie,  il  se  lia  étroitement  avec  saint 
Vincent  de  Paul  , qui  était  l'appui  de  toutes  les 
sociétés  vertueuses  , et  le  mobile  universel  des  en- 
treprises avantageuses  à la  religion.  Après  avoir 
reçu  l’ordre  de  prêtrise,  il  se  livra  aux  travaux 
des  missions,  exerça  particulièrement  son  zèle  en 
Auvergne,  où  il  possédait  l’abbaye  de  Pibrac.  Il 
tenta  de  rétablir  là  régularité  dans  cette  maison  ; 
mais  les  mauvaises  dispositions  de  ceux  qui  crai- 
gnaient la  lélorme  , I obligèrent  de  revenir  à Paris 
au  bout  de  six  mois.  Pour  attirer  de  nouvelles 
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bénédictions  sur  ses  travaux  , il  prit  une  forifle  de 
vie  tout  apostolique  , quitta  son  carrosse  et  tout 
ce  qui  avait  !a  moindre  apparence  du  faste  séculier, 
puis  recommença  de  nouvelles  missions  dans  la 
même  province  d Auvergne^  et  les  prolongea  durant 
dix- huit  mois  consécutifs  avec  un  suWès  prodigieux. 
Il  se  transporta  peu  après  en  Bretagne  , pour  y 
réformer  un  monastère  de  religieuses  ; et  le  succès 
qu-i  l accmnpagna  dans  cette  commission  délicate  , 

Îjarut  pcmr  le  moins  admirable.  Le  cardinal  de 
liehelieu  le  fit  nommer  coadjuteur  de  l’évêque  de 
C h àlon s-sur- Marne  , et  lfii  en  envoya  aussitôt  le 
brevet  ; mais  le  généreux  missionnaire  , qui  avait 
en  vue  des  récompenses  bien  différentes,  refusa 
invinciblement  celle  dignité. 

Rempli  de  cet  esprit  principal  du  sacerdoce,’- 
qui  voit  en  grand  le  bien  de  l’église  ; animé  d’ail- 
leurs par  scs  rapports  intimes  avec  saint  Vincent 
de  Paul  , et  avec  le  pieux  général  de  1 Oratoire  , 
le  père  de  Condren  ; il  s’associa  plusieurs  ecclé- 
siastiques de  vertu  éminente,  et  entreprit  avec  eux 
d’établir  un  premier  séminaire  qui  pût  servir  de 
modèle  et  de  leçon  permanente  à ceux  qu’il  ins- 
tituerait dans  la  suite.  L établissement  se  fit  d’abord 
au  village  de.  Vaugirard  ; mais  le  fondateur  ayant 
été  nommé  peu  après  à la  cure  de  Saint-Sidpice  , 
qu’il  accepta  dans  le  même  esprit  qui  lui  avait  fait 
refuser  d’être  évêque  , il  appela  auprès. de  lui  ses 
pieux  coopérateurs  avec  leurs  élèves.  Les  uns  furent 
appliqués  au  service  de  la  paroisse  , qui  commença 
aussitôt  à signaler  sa  piété  entre  toutes  les  églises 
de  la  capitale  ; les  autres  prirent  la  direction  du 
séminaire  , où  la  décence  cléricale  , la* régularité  , 
la"  ferveur  , le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  , et  toutes 
les  vertus  sacerdotales  , ne  contribuèrent  pas  moins 
à l’édification  (publique.  Cei  établissement  fut  con- 
firmé par  l’autorité  des  supérieurs  ecclésiastiques  , 
et  par  des  lettres  patentes  du  roi , données  en  i645. 
La  réputation  de  ce  séminaire  , toujours  bien  gou- 
verné , alla  toujours  croissant } eu  sorte  qu  il  devint 
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►h  peu  de  temps  comme  l'école  de  l’épiscopat , et 
la  source  principale  où  l’église  de  France  a puisé 
jusqu’à  nos  jours  pour  remplir  dignement  ses  plus 
beaux  siéees. 

O 

L'infatigable  supérieur  de  Saint-Snlpice  établit 
encore  des  séminaires  également  estimables  , à 
Piaules  , à Viviers  , au  P*iy  en  Velay  , à Clermont 
en  Auvergne  * et  à Quebec  dans  l’autre  hémisphère. 
Il  fournil  des  missionnaires  pour  accompagner  uns 
colonie  qui  allait  habiter  File  de  Mont-ttéal , dans 
la  nouvelle  France  , et  pour  travaillera  la  conver- 
sion des  hahitans  naturels  de  ce  pays  sauvage.  Il 
reprit  lui-même  les  fonctions  de  missionnaire, 
après  une  maladie  qui  l avait  engagé  à se  démettre 
desa  cure,  fit  unèmission  générale  dans  le  Yivarais* 
et  rétablit  l’exercice  delà  religion  catholique  dan9 
la  ville  de  Privas,  d’où  elle  était  bannie  depuis  plus 
de  trente  ans»  Attaqué  ensuite  d’une  apoplexie, 
qui  le  rendit  paralytique  de  la  moitié  du  corps  , il 
soutint , par  ses  exhortations  et  ses  exemples  , par 
ses  soins  et  par  ses  confrères  , les  grandes  œuvres 
auxquelles  il  ne  pouvait  plus  s’appliquer  lui-même  i 
enfin  , plein  de  méritesà  i’âge  af  quarante-neuf  ans, 
et  généralement  vénéré,  il  mourut  saintement  le 
deuxième  d’Avril  1657.  Outre  les  fiuitssi  abondans 
de  ses  travaux  extérieurs  , il  a laissé  des  ouvrages 
de  piété  qui  sont  pleins  de  l’esprit  de  Dieu  , et  dont 
les  peraonnes  versées  dans  la  vie  intérieure  font 
beaucoup  d’estime. 

* Le  zèle  de  la  foi  et  de  la  discipline  même  la  plus 
sévère  , s’étendait  du  sein  lumineux  de  la  cathol  * 
cité  jusque  dans  les  régions  couvertes  encore  des 
ombres  de  l’infidélité  et  de  la  superstition.  Animés 
d’une  sainte  émulation  , les  religieux  des  ordres 
divers,  occupés  du  salut  des  âmes,  semblaient  se 
disputer  la  gloire  de  braver  en  plus  grand  nombre  , 
tant  les  périls  que  les  travaux  de  l’apostolat  , et 
d’étendre  l’empire  de  l’église  jnsqu  aux  extrémités 
les  plus  lointaines  de  l’univers.  Mais  quelle  que  fût 
leur  ardeur  pour  le  progrès  de  l’évangile  , ils'u’eü 
Tome  XJt  î)  d 
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étaient  pas  moins  attentifs  , dans  la  Chinëen  parti- 
culier , à le  transmettre  dans  toute  sa  pureté  , sans 
aucun  mélange  dessuperstitionsdu  pays.  Quelques- 
uns  même  parurent  pousser  jusqu’au  scrupule  leur 
délicatesse  à ce  sujet.  On  a vu  que  le  père  Morales , 
de  l’ordre  de  saint  Dominique , avai  t obtenu  à Rome 
un  décret  contre  les  honneurs  que  rendent  les  Chi- 
nois , tant  à leurs  parens  défunts  , qu’à  leur  philo- 
sophe Confucius  , et  qu’il  avait  représentés  comme 
Superstitieux. 

Plusieurs  autres  missionnaires  de  différens  ordres 
n’en  jugeant  pas  ainsi  , le  père  Martini , jésuite  , 
crut  devoir  repasser  en  Europe,  pour  instruire  le 
souverain  pontife  de  l’état  exact  et  véritable  des 
çhoses.  Il  exposa  que  dans  ce  qu’on  avait  qualifié 
de  sacrifices  , il  n’y  avait  aucun  sacrificateur,  ni 
aucun  ministre  de  secte  idolâtre  , mais  uniquement 
des  philosophes  qui  s’assemblaient  avec  leurs  éco- 
Kers , pour  reconnaître  le  plus  célèbre  et  le  plus 
ancien  docteur  de  la  nation  , comme  leur  premier 
maître  , avec  des  cérémonies  qui  , parleur  institu- 
tion même  , n’étaient  que  de  police  , et  qui  se  ter- 
minaient à un  honntëur  purement  civil.  Quant  aux 
honneurs  rendus  généralement  aux  morts  dans  la 
Chine,  il  ajouta  que  l’endroit  où  on  lès  honorait 
était  par-tout  une  salle  ordinaire,  et  jamais  un 
temple  ; que  les  Chinois  n’attribuaient  aucune  divi- 
nité , aucune  puissance  aux  âmes  des  morts , qu’ils 
ne  leur  demandaient  et  n’en  espéraient  rien  ; qu’en 
un  mot,  il  n’y  avait  rien  en  tout  cela  qui  tînt  dtf 
sacrifice,  ni  d’un  culte  religieux.  Sur  ces  remon- 
trances , la  cortgrégation  du  saint  office  rendit  un 
décret  qui  permettait  aux  Chinois  convertis  de 
pratiquer  les  cérémonies  chinoises  à l’égard  de 
Confucius  et  de  leurs  parents  défunts  , en  protes- 
tant , pour  plus  de  sûreté  , contre  ce  qu’il  pouvait 
y avoir  de  superstitieux  (i). 

A l’exemple  de  saint  Grégoire  le  Grand  , qui  ' 

(i)  Mém.  CUrtra.  an.  16^5  et  i656. 
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permit  aux  Anglais  convertis  nouvellement  tîe  con- 
server des  usages  fort  singuliers  , mais  indilïerens 
à la  religion  (i)  , Alexandre  VII  cruj  qu’il  y avait 
4e  la  sagesse  à tolérer  en  Chine  des  cérémonies 
publiques  , dont  le  retranchement  pouvait  mettre 
•un  obstacle  invincible  à la  propagation  de  la  foi  , 
dans  un  empire  aussi  jaloux  que  celui-là  de  ses 
anciens  usages.  Comme  ce  pape  lit  insérer  dans  son 
4écret  les  raisons  qu’avait  alléguées  Moralès  pour 
obtenir  celui  du  pontife  précédent  , le  dernier 
obtenu  , fut  regardé  par  la  plupart  des  mission- 
naires , même  dominicains  , comme  un  jugement 
contradictoire etdéfinitif.  Quelques-uns  néanmoins 
se  plaignirent  à Rome  , de  ce  qu’on  débitait  en 
Chine  que  le  premier  décret  était  révoqué  : sur 

3uoi  la  congrégation  générale  de  l’inquisition  en 
onna  un  nouveau  , portant  que  ceux  d’innocent 
et  d’Alexandre  subsistaient  l’un  et  l’autre  selon  leur 
forme  et  teneur  , c’est-à-dire,  selon  la  diversité' 
des  circonstances  et  des  allégations  faites  pour  les 
obtenir.  C’était  là  tout  ce  que  Rome  alors  pouvait 
sagement  ordonner  , sur  des  témoignages  tirés  de 
si  loin  , absolument  contraires  l’un  à l’autre  , et 
<ousdeux  suspects  de  partial!  té:  d’ailleurs  la  matière 
«tait d’une  délicatesse  extrême  sous  son  double  rap- 
port , soi  tau  progrès  de  la  foi  qu’on  pouvait  arrêter, 
soit  à la  superstition  que  l’on  risquait  d’autoriser. 
Chaque  missionnaire  cependant  ayant  la  liberté  • 
4’agir  suivant  ses  lumières  et  sa  conscience  , tout 
•fut  assez  tranquille  dans  la  mission  , jusqu’à  l’arri- 
vée de  ceux  qui  survinrent  en  i(584  , revêtus  de  la 
qualité  de  vicaires  apostoliques. 

Les  missions  de  Syrie  , moins  renommées  que 
celles  de  Chine  , et  remplies  par  des  missionnaires 
d’état  ou  de  génie  plus  conciliant  , étaient  aussi 
beaucoup  plus  paisibles  : au  moins  n’eurent-elles 
guère  àsoulfrir  que  les  avanies  des  ennemis  déclarés 
de  la  foi  , emportés  de  temps  en  temps  par  leur 


(i)  Bçd.  Hist.  Angl,  1.  i , c.  3o. 
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insatiable  cupidité  , ou  par  les  fougues  passagères 
de  leur  haine  contre  le  nom  chrétien  , et  sur-tout 
contre  les  catholiques  romains.  Les  pères  de  saint 
François  , nommés  en  Orient  pères  de  la  Terre- 
Sainte  , sont  confine  les  curés  propres  des  fidèles  da 
l it  latin  en  Syrie  et  en  Palestine  : ceux  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  , toujours  si  unis  avec  les  francis- 
cains par  la  profession  de  la  même  doctrine  , et  du 
même  respect  pour  la  chaire  de  Pierre  , remplis- 
saient avec  le  même  concert  les  fonctions  apostoli- 
que^. Cette  bonne  intelligence  donna  lieu  aux  mis- 
sionnaires jésuites  de  former  cinq  établissemens 
principaux  , comme  autant  de  chefs-lieux , d’où  les 
ouvriers  évangéliques  se  répandaient  dans  un  certain 
district  , pour  y cultiver  avec  ordre  la  vigne  dtt 
Seieneur.  Il  y en  avait  deux  dans  les  deux  ports  les 
plus  frequentes  de  la  Syrie  ; savoir  , Tripoli  et 
Seyde,  qui  est  l’ancienne  Sidon  ; deux  dans  les  deux 
villes  principales  de  celle  vaste  province  , Alep  et 
Damas  ; et  le  cinquième  au  bourg  d’Antoura  , dans 
le  Kesroan. 

La  mission  d’Alep',  autrefois  Iliérapolis  , l’unè 
des  villes  principales  de  l’empire  ottoman,  fut  la 
première  établie , et  peut  se  regarder  comme  la  mère 
des  autres  (1).  Ce  fut  en  iG^.5,  que  le  pape  Ur- 
bain VIII  , sur  l’avis  de  personnes  judicieuses  et 
zélées  pour  le  bien  de  l’église  , conçut  qu’il  était 
nécessaire  d’envoyer  au  plutôt  des  missionnaires 
dans  ces  contrées,  si  l’on  voulait  prévenir  le  dépéris- 
sement entier  de  la  vraie  foi  dans  les  lieux  où  lô 
Sauveur  des  hommes  l’avait  établie.  Il  s’adressa  an 
général  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  était  comme 
un  corps  de  réserve  où  le  chef  de  l’église  recourait 
à coup  sûr  dans  les  besoins  qui  pressaient.  On  lui 
donna  d’abord  deux  hommes  laborieux  , qu’on 
destina  pour  la  ville  d’Alep  , renommée  pour  sa 
beauté  , pour  sa  population  d’environ  deux  cent 
mille  âmes  , pour  le  riche  commerce  qu’on  y fait 


{i)  Leur.  Etlif.  édit,  de  1^80,  t.  i , lelt.  2 , j>.  iig  et  suiv. 
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3e  tout  Ce  que  la  Perse  et  l’Inde  ont  de  plus  précieux, 
et  parle  caractère  de  ses  habi  tans,  doux , spirituels, 
et  beaucoup  plus  polis  que  ceux  des  autres  villes 
ottomanes.  Cependant  les  contradictions  et  les  croix 
ne  leur  manquèrent  point  : la  prison  et  le  bannis- 
sement furent  les  premiers  fruits  qu’il  recueillirent 
de  leur  apostolat  ; ce  qui  ne  servit  qu’à  redoubler 
leur  courage  et  leur  espoir  même  , dans  la  persua- 
sion où  ils  étaient,  que  jamais  l’œuvre  du  Seigneur 
ne  réussit  mieux  qu’apves  avoir  été  plus  contredite. 
Mais  comme  à peine  arrivés  , on  les  avait  chassés  et 
conlrainls  à se  rembarquer  pour  l’Europe  , ils  se 
retirèrent  àConstantinopje  , où  , par  la  protection 
de  l’ambassadeur  de  France  , et  la  puissante  re- 
commandation du  roi , informé  de  leurs  revers , 
ils  obtinrent  un  ordre  absolu  du  grand  seigneur  , 
à l’effet  d’exercer  Leur  ministère  en  toute  liberté. 
De  retour  à Alep,  ils  furent  traduits  de  nouveau 
devant  le  bacha  , et  accusés  comme  perturbateurs 
du  repos  public  : mais  ce  nouveau  gouverneur  , 
qui  les  avait  connus  à Constantinople  , fit  compa- 
raître avec  eux  leurs  accusateurs,  qu’inspirait  le 
seul  esprit  de  schisme  et  de  libertinage  ; et  regar- 
dant ceux-ci  avec  un  visage  terrible  : Vous  êtes  des 
imposteurs,  leur  dit-il;  je  connais  parfaitement 
ces  religieux  ; j’ai  signé  moi-même  l’ordre  qu’ils 
tiennent  du  grand  seigneur  : je  ferai  mettre  aux 
fers  le  premier  d’entre  vous  qui  les  inquiétera.  Il 
dit  ensuite  aux  missionnaires  , avec  beaucoup  de 
bonté  : Soyez  bien  tranquilles  ,.  je  vous  prends  sous 
ma  protection  ; vous  n’avez  rien  à craindre.  Alors 
ils  se  livrèrent  avec  une  entière  liberté  aux  fonctions 
de  leur  ministère  ; et  par  leur  assiduité  , sur-tout 
à instruire  la  jeunesse  , par  leurs  soins  à lui  faire 
prendre  une  forme  de  vie  réglée , par  leur  charité 
magnanime  à secourir  les  malades  durant  la  peste 
qui  s’alluma  peu  après  dans  toute  la  ville,  ils  gagnè- 
rent l’affection  des  fidèles  et  des  iqfidèles  , des 
négocians  anglais  et  hollandais  , aussi-bien  que  de 
la  nation  et  du  consul  de  France  , qui  enfin  leuf 
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donna  sa  chapelle  avec  le  litre  de  ses  chapelains 
pour  qu'ils  fussent  en  quelque  sorle  sous  la  sauve- 
garde du  droit  dps  gens  : ce  que  le  roi  Louis  XIV 
confirma  dans  la  suite  , par  un  brevet  en  forme  , 
qui  les  meltaitsous  la  protection  toute  particulière 
du  roi  très-chrétien.  En  peu  d’années  le  nombre 
descalholiquesdevint  très-grand  parmi  lescbréliens 
grecs  , maronites  et  arméniens:  on  le  porte  à cin- 
quante mille  , sans  compter  beaucoup  d Européens 
que  le  commerce  attire  dans  celte  ville  opulente. 

La  mission  d’Anton ra  , au  pays  propre  des  Ma- 
ronites, c'est-à-dire,  dans  les  montagnes  du  Liban , 
fut  établie  en  ■ 556  (i).  C’est  une  merveille  une  la 
persévérance  de  cette  petite  nation  dans  la  foi 
catholique,  au  milieu  des  infidèles,  des  schisma- 
tiques , et  des  hérétiques  de  toute  espèce.  Elle  tire 
son  nom  et  son  attachement  sfl  ancienne  croyance, 
du  saint  abhé  Maron,  qui  prit  naissance  en  Syrie 
dans  le  quatrième  siècle,  et  qu  il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  un  fameux  monothélite  du  même  nom, 
et  presque  du  même  temps.  Celui  qu’honorent  si 
justement  les  Maronites  , se  sanctifia  dans  la  vie 
cénobitique  , et  dirigea  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples dans  la  même  carrière.  La  réputation  de  sa 
sainteté  fut  si  grande,  que  saint  Jean  Chrysostome 
lui  écrivit  du  lieu  de  f»on  exil  , afin  d’obtenir  par 
son  entremise  le  courage  dont  il  avait  besoin  dans 
les  persécutions  qu  i I souffrait.  La  lettre  de  ce  saint 
abbé  au  pape  Uormisdas,  et  le  livre  qu’il  présenta 
au  concile  de  Calcédoine,  sont  des  monumens  au- 
thentiques de  son  zèle  pour  la  vraie  foi. 

Après  sa  mort , scs  disciples  bâtirent  , près  du 
fleuve  Oronte  , un  second  monastère;  et  pour  le 
rendre  plus  recommandable  , ils  lui  donnèrent  le 
nom  du  saint  abbé  qu’ils  pleuraient.  Ils  ajoutèrent 
le  même  nom  à celui  de  Jean  que  portail  le  nouveau 
supérieur  qu’ils  se  choisirent  , et  qui  s’opposa  au 
progrès  de  l’hérésie  avec  le  même  succès.  11  la  fit 


(i)  Lettr.  Edif.  t.  i , p.  238  et  suiv.  Ibid.  p.  109 , etc. 
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abjurer  à plusieurs  , et  défendit  si  bien  sa  nation 
contre  les  entreprises  des  hérétiques  et  des  schis- 
matiques qui  l’environnaient  de  toute  part , qu’elle 
demeura  seule  en  Orient  inviolablementet  univer- 
sellement attachée  au  centre  de  l’unité  catholique. 
Cet  abbé  Jean  Maron  fut  le  premier  institué  pa- 
triarche des  Maronites  par  le  saint,  siège  romain. 
Depuis  ce  temps-là  jusqu'à  nosjours,  ses  successeurs 
n’ont  pas  manqué  de  s adresser  à Rome  , après  leur 
élection , pour  la  faire  confirmer , et  pour  obtenir 
le  pallium. 

La  fidélité  de  cette  nation  doit  paraître  d’autant 
plus  merveilleuse,  qu’elle  forme  un  contraste* plus 
frappant  avec  la  religion  monstrueuse  des  Druses  , 
leurs  voisins,  et  en  grande  partie  leurs  maîtres  (i). 
Ceux-ci  néanmoins  se  disent  descendus  des  Français 
qui , du  temps  des  crhisades,  marchèrent  à la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte.  Quelques  écrivains  vont 
jusqu’à  spécifier  leur  origine , et  la  manière  dont 
ils  se  sont  établis.  Ils  prétendent  qu’un  comte  de 
Dreux  ayant  été  défait  par  les  infidèles,  les  restes 
de  sa  troupe  s’enfuirent  dans  les  montagnes,  s’y 
retranchèrent,  s’y  multiplièrent , et  prirent  le  nom 
de  Druses  , en  mémoire  de  leur  chef.  D’autres 
soutiennent  que  cette  nation  , avant  les  croisades  , 
portait  déjà  le  nom  de  Druses  ; ce  qui  n’empêche- 
rait pas  qu’elle  ne  se  fût,  au  moins  en  partie, 
formée  de  ces  croisés  français,  incorporés  avec  lés 
naturels  du  pays;  comme  son  affection  constante 
pour  la  France  et  pour  le  christianisme  le  fait  pré- 
sumer. L’un  de  ses  principaux  seigneurs  se  dit 
mêmede  la  maison  de  Guise,  et  prend  le  tilrededuc. 

Quelque  fondée  que  soit  leur  prétention  , leur 
■>  égarement  en  matière  de  religion  montre  bien  sen- 
siblement  qu’il  n’est  point  d’acception  des  personnes 
auprès  du  Seigneur  , etqu’il  est  parfaitement  libre 
dans  ses  dons.  Tandis  que  les  Maronites  se  signa- 
laient par  une  persévérance  de  tant  de  siècles  dans 


(i)  Leur.  Edif.  tom.  a , p.  an3  , etc. 
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une  religion  abandonnée  par  des  renégats  de  même 
sang  qu  eux  ; les  Druses  , qui  se  disaient  issus  de 
liéros  chrétiens,  se  disant  toujours  chrétiens,1 
u’ en  conservaient  Je  nom  que  pour  le  déshonorer 
avec  plus  de  scandale.  Leur  relij^on  n’est  plus 
qu’un  composé  monstrueux  des  observances  qu’ils 
ont  retenues  du  christianisme,  et  de  celles  du 
mahométisme  qu’ils  ont  adoptées  , soit  par  leur 
commercé  avec  les  Turcs,  soit  plutôt  par  la  crainte 
de  leur  inimitié , et  d’une  entière  oppression. 
Quoiqu’ils  aient  la  circoncision  , et  qu  ils  poi> 
tent  le  turban,  toujours  ils  lisent  l’évangile  avec 
un  respect  extraordinaire.  Ils  n’ont  aucune  véné- 
ration pour  Mahomet;  ils  rejettent  les  principaux, 
articles  de  sa  loi  , et  particulièrement  la  pluralité 
des  femmes.  En  tin  mot , ils  ont  toujours  l ame 
chrétienne,  et  beaucoup  plus  d’alfeclion  pour  les 
chrétiens  que  pour  les  musulmans  : mais  leur  atta- 
chement inviolable  à leurs  usages  , et  à l’unifor- 
mité qu’ils  s’y  sont  prescrite,  joint  à leur  maxime, 
de  ne  rien  entendre  et  de  ne  raisonner  jamais  sur  la 
religion  , paraît  leur  fermer  sans  retour  le  chemin 
du  salut.  Comme  ils  habitent  la  même  contrée  , et 
6ont  plus  puissaqs  que  les  Maronites  , dont  la  plur 
part  ne  sont  que  leurs  fermiers  ; les  désordres  qu’on 
sent  devoir  régner  parmi  des  chrétiens  dégénérés 
d’une  manière  si  déplorable,  formaient  un  des  plus 
dangereux  écueils  pour  le  salut  de  ceux  qui  vivaient 
sous  leur  dépendance.  Ce  fut  là  l’un  des  principaux 
motifs  pour!  établissement  de  la  mission  d’Anloura , 
dont  l’exécution  fut  manifestement  l’oeiiyre  de  la 
Providence. 

Le  pasteur  destiné  à recueillir  ce  précieux  trou- 
peau, et  à le  préserver  des  pièges  qui  l’cnvironr  » 
naient  , était  un  négociant  natif  de  Marseille  , ’ 
nommé  Lambert , et  alors  résidantà  Seydeen  Syrie," 
où  déjà  il  y avait  une  mission  fondée  , et  une  con- 
grégation ou  confrérie  tièsrfervenle  (i).  Entre  ces 


(i)  LeUr.  Edif.  tom.  i , p.  220 , et». 
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congréganistes  , Lambert  se  distinguait  par  une 

FiéWî  et  une  régularité  de  conduite  qui  faisaient 
édification  de  tous  les  autres  , et  l’admiration  des 
infidèles  : mais  le  Seigneur  lui  demandait  quelque 
chose  de  plus  que  cette  prédication  muette.  Par  les 
rapports  qu’il  avait  avec  les  missionnaires  , il  ap- 
prit qu’on  devait  établir  une  mission  à Ispahan  , 
capitaledu  royaume  de  Perse,  et  il  se' sentit  inspiré 
de  s’associera  uneentreprise  où  il  s’agissait  du  salut 
de  tant  de  peuples  , et  d’un  accroissement  si  con- 
sidérable de  l’empire  de  Jesus-Christ.  Après  y avoir 
pensé  mûrement,  et  consulté  les  personnes  fes  plus 
dignes  de  sa  confiance,  il  ne  douta  point  qu’il  ne 
fût  appelé  , comme  autrefois  saint  Matthieu  , à la 
xie  apostolique.  Il  mitordre  à sesafFaires  , laissa  ses 
dernières  volontés  par  écrit  à un  ami  vertueux  , 
et  partit  pour  aller  joindre  les  missionnaires  de 
Perse. 

Les  voies  de  la  Providence  n’aboutissent  pas  tou- 
jours au  terme  que  se  propose  la  piété  même. 
Lambert  qui  secroyait  appelé  en  Perse , fut  conduit 
par  divers  incidçps  sur  la  côte  orientale  de  l’Inde, 
près  de  l’ancienne  ville  de  Méliapour  , appelée 
aujourd’hui  San-Thomé,  du  nom  de  saint  Tliomas 
que  l’on  croit  y avoir  enduré  le  martyre.  Conduit 
nsi  an  tombeau  de  cet  apôtre,  il  soupçonna  que 
Dieu  avait  sur  lur  des  vues  particulières  qui  lui 
seraient  révélées  au  pied  d’un  monument  si  saint. 
11  se  prosterna  sur  la  pierre  oû  tout  le  pays  croyait 
que  l’apôtre  avait  enduré  le  martyre,  y demeura 
long-temps  en  oraison  , et  y revint  plusieurs  jours 
consécutifs  , priant  des  heures  entières,  répétant 
sans  fin  ce  s mots  de  Saul  , appelé  à l’apostolat  des 
nations  : Seigneuf  ,*  que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 
Celui  qui  exauce  toujours  les  vœux  des  âmes  droites, 
lui  parla  au  «oeur  , et  lui  donna  un  grand  désir 
d’entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus.  La  mberL  n’était 
pas  un  esprit  léger  ci  crédule:  il  consulta  un  religieux 
de  saint  Augustin  qui  vivait  en  réputation  de  sain- 
teté , et  qui  passait  pour  extraordinairement  versé 
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dans  les  voies  de  Dieu.  Ce  saint  directeur  , après  le» 
délais  et  tous  les  examens  convenables , lui  conseilla 
d’embrasser  sans  retard  le  nouveau  genre  de  vie  qui 
lui  était  inspiré;  et  pour  obvier  aux  diflicid  lés  qu’on 
lui  pourrait  fa  ire  ai  lieu  rs , d’aller  en  droiture  à Rome 
s’adresser  au  général  des  jésuites.  Sans  plus  délibé- 
rer , Lambert  s’embarqua  pour  l'Italie  , eut  une 
navigation  très-heureuse  , fit  sa  demande  , en  ex- 
posant tout  ce  qui  l’autorisait , et  fut  reçu  dans  la 
compagnie  par  le  général  , qui  le  voulut  conduire 
lui-même  au  noviciat.  Après  les  deux  années  d’é- 
P>  ’euves  ordinaires  , et  le  cours  des  études  conve- 
nables aux  fonctions  qu’il  devait  remplir,  il  reçut 
les  sainls  ordres  , puis  partit  avec  deux  jeunes  com- 
pagnons pour  les  missions  du  Levant  , où  la  con- 
naissance qu’il  avait  du  pays  faisait  présumer  qu’il 
serait  plus  utile. 

Us  s’embarquèrent  tous  trois  sur  un  navire  qui 
prétendait  aborder  , soit  à Seyde  , soit  à Tripoli  ; 
mais  la  Providence  , qui  avait  toujours  conduit 
Lambert  par  des  voies  couvertes  , continuant  de 
même  , permit  que  le  bâtiment^  fût  jeté  par  une 
tempête  sur  les  côtes  voisines  d’Antoura.  À la  vue 
d’un  vaisseau  porté  sur  une  plage  qui  n’avait , ni 
port  , ni  commerce  , les  habilans  d’alentour  le 
prirent  pour  un  pirate  ; et  sans  rien  entendre  autre 
chose  que  leur  prévention  , ils  se  saisirent  des  trois 
missionnaires  et  de  quelques  autres  passagers’,  qu’ils 
conduisirent  chez  le  commandant  delà  contrée. Cet 
ollicier  , nommé  Abunaufel , interrogea  Lambert  et 
ses  deux  compagnons.  Us  lui  dirent  avec  simplicité 
ce  qu’ils  étaient , et  lui  montrèrent  les  patentes  de 
leur  général  , qui  les  déclaraient  religieux  de  la 
compagnie  de  Jésus,  envoyésanxmissions  de  Syrie. 

Leurs  soucis  firent  bientôt  place  à la  plus  douce 
assurance.  Abunaufel , Maronite  le  plus  riche  et  Le 
plus  distingué  des  montagnes  de  l’Anti-Liban  , en 
était  encore  le  chrétien  le  plus  vertueux,  et  le  plus 
zélé  catholique.  Né  dans  une  condition  ordinaire, 
au  milieu  des  barbares,  et  sous  le  joug  de  la  tyrannie* 
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sôn  ame  àvait  une  élévation  digne  du  trône.  Son 
génie  supérieur  savait  rendre  à Dieu  ce  qui  était  à 
Dieu  , à César  ce  qui  était  à César  , et  servir  encore 
des  puissances  étrangères  , sans  jamais  causer  d’om- 
brage à la  Porte  ottomane.  Ainsi , du  consentement, 
et  avec  l’applaudissement  même  du  grand  seigneur, 
fut-il  prié  par  les  Vénitiens  d’être  leur  consul  , et 
pourvu  encore  par  Louis  XIV  du  consulat  de  fa 
nation  française.  Le  prince  des  Druses  , malgré  la 
différence  énorme  de  son  christianisme  avec  celui 
d’Abuuaufel  , le  révérait  comme  son  père  , l’é- 
coulait comme  son  oracle,  et  lui  laissait  le  soin 
d’exercer  la  justice  syr  les  chrétiens  du  pays.  Mais 
établi  juge  de  son  peuple  par  le  prince  , il  en  était 
le  père  par  sa  bonté  , et  toujours  il  eut  le  secret 
de  maintenir  l’auLorité  sans  l’appesantir  , et  de  la 
rendre  aimable  sans  l’énerver.  Honoré  des  plus 
grands  potentats,  il  retraçait  en  Orient  la  noble 
simplicité  des  premiers  patriarches  , et  l'hospitalité 
généreuseduperedescroyans.  Il  lenailtableouverte, 
non  pas  seulement  pour  les  personnes  considérables 
du  canton , mais  pour  des  étrangerssans  crédit,  pour 
tous  les  passans,  et  sur-tout  pour  les  pauvres  qu’il 
traitait  comme  ses  enfans.  Il  allait  à leur  rencontre, 
il  les  recherchait  avec  soin  , et  avec  une  sorte  d’in- 
quiétude ; il  entrait  dans  le  détail  de  leurs  besoins, 
il  comptait  au  nombre  des  jours  mauvais  ceux  qui 
n’avaient  pas  fourni  d’exercice  à sa  charité.  Sa  sen- 
sibilité sur  tout  ce  qui  intéressait  la  religion  , est 
inexprimable.  Il  ne  pouvait  eptendre  parler  des 
violences  qiffcxerçaient  de  temps  en  temps  des 
niahométans  brutaux  ,•  sans  répandre  des  larmes; 
et  quand  on  en  paraissait  surpris  : Je  porte , répom- 
dait-il , tous  les  chrétiens  dans  mon  cœur  ; peut-on 
leur  faire  quelque  plaie,  sans  me  blesser  moi- même? 
Oui  , malgré  la  distance  des  lieux  , je  ressens  tous 
les  coups  qu’on  décharge  sur  eux  dans  le  hagne  de 
Constantinople  (i).  Tels  sont  les  cœurs  que  la  grâce 


(i)  Leur.  Edif.  tom.  2 , pag.  283  , etc. 
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du  christianisme  forme  encore  dans  les  lienx  où 
depuis  tant  de  siècles  tout  conspire  à l’étouffer. 

Outre  les  vertus  , le  ciel  avait  pourvu  Abunaufel 
de  tout  le  génie  nécessaire  pour  protéger  la  vraie 
religion  , au  milieu  des  pièges  où  il  se  trouvait 
avec  elle  ; et  pour  conserver  sa  propre  vie,  dès-là 
«^précieuse , jusqu’à  l’àge  avancé  où  jl  la  couronna 
par  une  itiort  sainte  et  paisible.  Comme  il  passait 
par-tout  pour  le  protecteur  des  chrétiens  , il  quit- 
tait rarement  les  montagnes  , de  peur  de  tomber 
entre  les  mains  de  quelques  Turcs  fanatiques.  Ce- 

Îjendant  un  seigneur  puissant  de  cette  nation  eut 
a curiosité  de  voir  un  chrél^n  si  célèbre  , et  lui 
dépêcha  un  exprès  pour  le  prier  de  se  trouver  à 
un  rendez-vous  qu’il  lui  assignait.  Abunaufel,  en 
homme  d’esprit  , prit  la  chose  sur  le  ton  plaisant, 
se  défendit  poliment  de  cette  entrevue,  et  chargea 
l'envoyé  de  la  lettre  suivante  : 

«Seigneur,  vous  pouvez  désirer  de  me  voir, 
parce  que  vous  ne  me  connaissez  pas;  et  moi, 
parce  que  je  me  connais,  je  ne  dois  a\oir  nulle 
envie  de  me  montrer,  et  assurément  je  ne  mérite 
s pas  l’honneur  que  vous  me  voulez  faire.  Je  suis 
cependant  si  flatté  de  votre  invitation , qu’au  défaut 
d’un  personnage  qu’on  vous  a tant  vanté,  je  veux 
au  moins  vous  présenter  son  portrait , que  voici  au 
naturel.  Ma  taille  est  un  peu  au  dessus  de  la  mé- 
diocre ; j’ai  la  tête  grosse,  le  front  large , les  couleurs 
vives,  la  barbe  épaisse,  le  nez  court  et  gros,  mais 
on  trouve  qu’il  ne  sied  pas  mal  à mon  visage;  et  mes 
yeux  , plus  qu’à  fleur  de  tête , font  dire  que  j’ai  le 
regard  fier.  En  un  mot,  ceux  qui  veulent  me  flatter, 
disent  que  dans  l’air  et  le  port  j’ai  quelque  chose  do 
grand  : mais  tout  ce  qfte  je  puis  dire  moi-même, 
c’eslque  je  tiens  beaucoup  de  certains  personnages 
qu’on  voit  sur  des  médailles  roui  liées  , ou  sur  de 
vieilles  tapisseries.  Jugez  maintenant , Seigneur  , si 
l’on  doit  être  curieux  de  voir  un  pareil  homme  , ou 
du  moins  si  cel  homme  doit  avoir  la  passion  de  se 
montrer  : nous  ne  pouvons  que  perdre  l’un  et  l’autre 
à celle  entrevue.  » 
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Avec  ce  degré  d’intelligence,  Abunaufel  comprit 
fcans  peine  que  les  corsaires  prétendus  étaient  des 
missionnaires  qui  lui  étaient  envoyés  par  la  Provi- 
dence ; et  pour  la  seconder  , il  résolut  d’établir  une 
mission  chez  les  Maronites  des  montagnes,  qui  pai> 
ticipaient  difficilement  aux  fruits  des  autres  mis- 
sions. Il  leur  donna  un  emplacementdansson  propi  e 
domaine,  c’est-à-dire,  dans  la  partie  du  Liban, 
qu’on  nomme  Kesroan  , au  bourg  d’Antoura  , 
situé  entre  la  ville  de  Bérile  et  l’ancienne  Gibail  j 
où  se  façonnaient  les  bois  de  cèdre  qu’Hiram  , roi 
de  Tyr , fournit  à Salomon  pour  le  temple  de  Jéru- 
salem. Il  leur  céda  un  terrain  spacieux  , pour  une 
chapelle  , une  maison  avec  un  jardin  , et  fit  tous  les 
frais  de  construction.  Àntonra  signifie  en  arabe 
Source  d’eau  de  roche  , et  porte  ce  nom  parce  qu’il 
est  voisin  d’une  montagne  pierreuse,  d'où  jaillit 
tine  fontaine  abondante  qui  porte  la  fraîcheur  et  la 
fécondité  dans  tout  le  voisinage.  L’établissement  de 
cette  mission  procura  des  avantages  inestimables. 
L’air  y étant  fort  sain  , contribuait,  beaucoup  au 
rélablissement  des  missionnaires  après  leurs  courses 
pénibles  dans  les  montagnes.  Mais  ce  qui  était  d’un 
tout  autre  avantage,  c’est  que  cette  contrée,  pres- 
que toute  chrétienne  catholique  , fournissait  un 
asile  assuré  contre  les  persécutions  qui  s’élevaient 
dans  les  alentours.  Les  mahométans,  qui  après  avoir 
embrassé  le  christianisme , ne  pouvaient  s’attendre 
dans  les  lieux  plus  ouvert£qu’au  dernier  supplice, 
trouvaient  au  moins  là  un  premier  refuge,  jusqu’à 
ce  qu’on  pût  les  faire  passer  sous  une  autre  domi- 
nation. 

Des  chrétiens  même  d’Europe  y recueillaient  au 
besoin  tous  les  fruits  de  la  charité,  qui,  de  ces 
fervens  Maronites,  ainsi  que  des  premiers  fidèles, 
ne  faisait  qu’un  cœur  et  qu’une  ame.  De  ce  nombre 
fut  une  Hollandaise  catholique  , dont  les  aventures 
passeraient  pour  romanesques  , si  elles  n’étaient 
attestées  par  les  plus  graves  missionnaires  qui  en 
avaient  clé  les  témoins , eu  particulier  par  le  célébré 
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père  Nacchi  , Maronite  de  naissance  , que  son 
mérite  extraordinaire  fit  instituer  supérieur  général 
des  missions  de  Syrie  et  d’Egypte  (i).  Un  jeuneTurc 
de  Qamas  , fait  captif  en  mer  par  les  Maltais  , passa 
au  service  d’un  seigneur  espagnol  , qui  le  prit  en 
affection,  le  fit  instruire  dans  la  foi,  et  l’engagea 
par  ses  bons  traitemens  à se  faire  chrétien.  Huit  ou 
dix  ans  après,  il  partit  avec  lui  pour  la  guerre  qui 
*e  faisait  en  Flandre  ; et  comme  le  jeune  Turc  eut 
fait  remarquer  en  lui  d’excellentes  qualités , et  sur- 
tout celles  que  demande  le  métier  des  armes  , son 
maître  , devenu  son  ami  et  son  ardent  pfotecleur , 
lui  obtint  une  compagnie  de  cavalerie. «A  la  fin  de 
la  campagne,  le  nouveau  capitaine,  âgé  d’environ 
■vingt-cinq  ans,  alla  passer  à Bruxelles  son  quartier 
d’hiver.  La  réputation  de  sa  bonne  conduite  , son 
esprit  et  sa  politesse  lui  ouvrirent  les  meilleures 
maisons;  il  se  lia  particulièrement  avec  une  dame 
catholique  d’Amsterdam,  qui  était  venue  avec  sa 
fille  passer  quelque  temps  à Bruxelles.  Quand  il  crut 
avoir  acquis  leur  estime,  il  demanda  la  fille  en  ma- 
riage, et  l’obtint.  L’époux  et  l’épouse  furent  dix  ans 
ensemble  , au  bout  desquels  seulement  ils  eurent 
-un  fils. 

Alors  ce  mari  perfide,  qui  se  disait  toujours  Es- 
pagnol, témoigna  confidemment  et  très- secrètement 
à sa  femme  qui  était  fort  pieuse  , un  désir  ardent 
de  faire  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte,  lui  pro- 
mettant de  la  mener  ensuite  en  Espagne  pour  voir 
*a  famille,  et  prendre  connaissance  des  biens  qu’il 
Teignait  d’y  posséder.  Us  concertèrent  si  bien  leur 
embarquement  avec  le  patron  d’un  vaisseau  hollan- 
dais qui  faisait  voile  pour  l’Italie  , que  la  mère 
même  de  l’épouse  abusée  ne  l’apprit  qu’après  leur 
départ.  Cependant  le  vaisseau  qui  portait  le  père, 
la  mère  et  l’enfant , fut  rencontré  par  des  Barba- 
resquessurlescôtesd’AHYique.  L’Espagnol  prétendu, 
sous  prétexte  de  mettre  sa  femme  a l’abri  d’une 


(i)  Lettr.  Edif.  tow.  i , p.  a55  , etc. 


0 


Digitized  by  Google 


'4, 

DE  . I.’  E G L I S E.  43 1 

fn9ulte,  demanda  à s’aboucher  avec  leur  comman- 
dant, passa  sur  son  bord  , lui  conta  ses  aventures, 
et  le  convainquit  que  tout  son  dessein  était  de 
rentrer  dans  sa  vraie  patrie  , pour  y pratiquer  en 
liberté  la  religion  de  ses  pères.  Il  retourne  à son 
épouse  , il  lui  fait  entendre  qu’ils  arriveront  bien 
plutôt  à Jérusalem  en  changeant  de  navire  , qu’en 
allant  avec  le  Hollandais  relâcher  en  Italie,  et  l’en- 
gage à le  suivre , malgré  ses  répugnances  et  le  secret 
pressentiment  quelle  avait  de  ses  malheurs.  Elle 
alla  jusqu’à  Alger,  sans  trop  savoir  ce  qui  en  arri- 
verait : mais  dans  cette  ville  , et  à mesim?  qu’elle 
approchait  du  terme , à Alexandrie , à Alep , elles’en 
instruisit  davantage.  Malgré  les  ménagemens  et 
toutes  les  précautions  de  son  mari  , elle  découvrit 
qu’il  ne  fréquentait  que  les  musulmans,  qu’il  faisait 
la  prière  avec  eux  , et  qu’il  allait  secrètement  aux 
mosquées.  Enfin  elle  reconnut  qu’elle  était  femme 
d’un  Turc  , malheureuse  à jamais  loin  de  sa  patrie , 
réduite  à passer  le  reste  de  ses  jours  parmi  des 
barbares,  dont  les  moeurs  , les  usages , et  la  religion 
•ur-tout,  lui  faisaient  horreur.  Le  faux  Espagnol  , 
de  son  côté,  lui  avoua  sa  naissance,  sa  religion  , le 
motif  de  sa  sortie  d’Europe  , et  de  son  pèlerinage 
simulé  à Jérusalem  : mais  comme  il  avait  pour  elle 
autant  de  tendresse  que  d’estime,  il  lui  protesta 
qu’il  ne  la  gênerait  jamais  dans  les  observances  du 
christianisme;  qu’il  ne  serait  au  contraire  occupé 

3ue  du  soin  de  la  rendre  heureuse , et  qu’il  en  aurait 
es  moyens  abondans  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  allait  rentrer  en  possession  de  grands  biens. 

L’infortunée  Hollandaise  , sans  pouvoir  proférer 
une  parole  , s’abandonna  intérieurement  à la  pro- 
vidence divine,  et  se  laissa  conduire  parcet  indigne 
époux,  qui  redoublait  en  vain  ses  attentions  pour 
lui  plaire  , et  pour  adoucir  ses  chagrins.  Four 
comble  de  misère  , le  bruit  s’étant  répandu  que  le 
faux  Espagnol  apportait  avec  lui  beaucoup d or  et 
d’argent  , il  fut  assassiné  dans  la  villed'Alep.  Celui 
qui  ne  délaissé  jamais  les  âmes  fidèles , ne  laissa 
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point  celle-ci  dépourvue  de  tout  secours.  DesfeM- 
ines  maronites  venues  du  mont  Liban  , où  elles 
devaient  bientôt  retourner,  lui  proposèrent  d’aller 
habiter  avec  elles  dans  ce  pays  presque  tout  catholi- 
que, où  elle  pratiquerait*»  religion  en  toute  liberté, 
et  où  rien  ne  lui  manquerait,  ni  pour  elle,  ni  pour 
sou  enfant.  Dans  son  affreuse  position  , elle  saisit 
avec  actions  de  grâce#  la  ressource  que  le  ciel  lui 
présentait  , et  parvint  avec  ses  charitables  conj- 
pagnes  au  bourg  d’Antoura , où  ce  bon  peuple  s’em-  . 
pressa  de  lui  faire  oublier  ses  cruelles  aventures. 

Une  vcuv^l  pieuse  , et  des  plus  à son  aise  , la  prit 
ch  ez  elle,  et  en  eut  constamment  le  plus  grand  soin. 

L Européenne,  de  son  côté  , édifia  tout  le  monde 
par  une  piété  angélique,  et  par  la  conduite  la  plus 
exemplaire.  Elie  parlait  de  ses  malheurs  avec  une 
résignation  qui  lirait  les  larmes  des  yeux  de  tous 
ceux  qui  l’entendaient.  Après  quelques  années  pas- 
sées ainsi  , il  se  présenta  une  occasion  et  une  com- 
pagnie convenable , pour  retourner  avec  son  fils  • 
dans  le  sein  de  sa  famille  ; et  lantlcs  missionnaires 
que  les  fervens  Maronites  , la  pourvurent  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  commodément 
son  long  voyage. 

Dans  celle  aimable  nation  , dans  ce  doux  asile  de 
l’innocence  et  de  la  simplicité  primitive  , outre  ces 
vertus  paisibles  , il  se  trouvait  des  aines  fortes  , et 
capables  des  plus  grandes  choses.  Une  femme  bien 
née,  nommée  Josephe  Vonni  , y avait  été  réduite 
par  le  malheur  des  temps  et  des  circonstances,  à 
*e  réfugier  dans  un  village  près  de  Seyde  (i).  Elle 
était  fort  âgée,  très-infirme;  et  son  coips  se  cou- 
vrit-tellement  d’ulcères  , qu’en  la  touchant  même 
pour  la  soulager  , on  lni  causait  des  douleurs  in- 
supportables. Son  extrême  pauvreté  cependant  la 
privait  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  En  un 
mot  , la  rigueur  de  son  sort  fut  telle  qu’il  la  fallait , 
pour  faire  éclater  la  merveille  de  sa^talience  et  de 


(j)  Ibid.  p.  a3i , etc. 
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sn  tranquillité  inaltérable  dans  les  plus  violente!) 
douleurs.  Jamais  il  ne  sortit  de  sa  bouche  une 
parole  qui  ressentît  la  tristesse.  Une  douce  séré- 
nité régnai^  perpétuellement  sur  son  front,  et 
son  Jiumeur  était  d’une  égalité  qui  eûl  fait  croire 
Son  corps  incapable  de  soutfrances. 

Entre  ses  voisines  qui  venaient  la  consoler,  ou. 
plutôt  ladmirer  et  s’ edi  fier  , il  y avait  une  jeune 
personne  de  dix-huit  à vingt  ans  , née  de  païen# 
musulmans,  ^nourrie  dans  leurs  grossières  erreurs; 
mais  elle  avait  le  cœur  pur  , les  vues  droites  ; el 
oharméedesvertusqu’el  le  découvrait  dans  la  malade, 
elle  devint  une  de  ses  compagnes  les  plusassidues. 
Se  trouvant  un  jour  seule  avec  cette  malade  admi- 
rable : Comment  peut-il  se  faire  , lui  dit-elle,  que 
satis  cesse  en  proie  aux  plus  cruelles  douleurs , vou3 
ne  vous  plaigniez  jamais  , et  que  vous  paraissiez 
-toujours  contente?  C’est,  répondit  la  Maronile, 
que  je  ne  porte  pas  seule  le  poidsdemes  souffrances* 
le  Dieu  que  j’adore  , et  qui  est  seul  adorable , me 
soutient  par  grâce  , et  me  fait  connaître  qu’elles 
me  rendent  agréable  à ses  yeux.  Il  a souffert  lui- 
même  infiniment  davantage  pour-Ie  salut  de  mou 
ame  : mais  vous  avez  le  malheur  , ajouta-t-elle, 
d’ignorer  ces  vérités  consolantes  , .quoique  vou9 
ayez  autant  de  part  que  moi  à ses  souffrances.  Quel 
eSt  donc  ce  Dieu  qui  a souffert  pour  moi  , reprit 
la  jeune  personne  ? Je  veux  absolument  le  connaître. 
Je  vous  rapprendrai  quand  il  vous  plaira  , repli— 

3ua  la  Maronite.  La  musulmane , frappée  de  ce 
iscours  , revint  souvent  conférer  avec  la  malade  , 
qui  l’instruisit  de  tous  nos  grands  mystères  et  des 
principales  vérités  du  christianisme. 

Dans  ces  entrefaites  , il  se  présenta  un  parti 
avantageux  pour  la  jeune  infidèle.  Son  père  l’agréa  , 
donna  sa  parole  , et  le  proposa  aussitôt  à sa  fille  , 
comfhe  une  affaire  conclue  , qu’il  ne  s’agissait  plus 
que  d’exécuter.  La  fille  employa  toutes  les  raisons 

«l’elle  put  imaginer  pour  lui  faire  changer  de  réso- 
tion  : mais  le  père  qui  avait  un  grand  intérêt  à 
Tome  XL  * . £« 
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contracter  cette  alliance  x et  qui  regardait  la  résis- 
tance de  sa  Hile  comme  un  déshonneur  pour  lui  , 
comme  une  rébellion  contre  l’autorité  paternelle, 
méprisa  toutes  ses  remontrances,  toutes  ses  instan- 
ces e.t  ses  larmes  Pour  toute  réponse  , il  la  menaça 
de  la  chasser  de  chez  loi  et  de  l’abandonner  à 
jamais  , si*  elle  n’obéissait  au  plutôt.  Un  de  ses 
oncles  , à qui  elle  eut  recours  et  témoigna  une  ré- 
jfcignani.v  invincible  pour  le  mariage  , fit  en  vain 
tout  ce  qu’il  put  pour  engager  le  pHe  à ne  point 
forcer  I inclination  de  cette  fille  aînée  , et  à marier 
la  cadette  en  sa  place.  Pendant  celle  espèce  de  né- 
gociation , la  vierge  courageuse  , après  avoir  reçu 
le  baptême  avec. le  nom  de  Marie- Thérèse  , allait 
assidûment  et  fort  secrètement  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  se  passait  à la  Maronite  , qui  achevait 
de  l’instruire.  La  sainte  malade  la  fortifia  dans  ses 
résolutions,  lui  enseigna  la  pratique  des  vertus  les 
dus  propres  à la  situation  où  elle  se  trouvait , et 
ai  fit  connaître  le  prix  , tantdçs  persécutions  , qrie 
de  la  mort  même  endurée  pour  Jesus-Uhrist. 

Son  père  , qui  pendant  quelques  jours  l’avait 
laissée  tranquille  pour  lui  donner  lieu  de  faire  ses 
réflexions,  ne  mit  plus  de  bornes  à son  ressenti- 
ment, quand  il  vilses  delais  inutiles.  11  prit  d’abord 
le  parti  de  marier  sa  cadette  avec  un  appareil  qu'il 
pensait  devoir  causer  un  chagrin  mortel  à l’ainée*, 
devenue  l’objet  de  sa  haine  : mais  cette  haine  deve- 
nant plus  violente  à mesure  qu’il  la  satisfaisait-; 
comme  on  prenait  le  café  chez  lui  , il  enfildonner 
une  tasse  empoisonnée  à la  nouvelle  chrétienne  , 
qui  mourut  ainsi  martyre  de  la  virginité  , et  tout  à 
la  fois  tle  la  religion  qui  la  lui  rendait  si  chère.  Peu 
satisfait  encore  , il  fit  jeter  le  corps  dans  un  puits. 
On  ajoute  que  le  ciel  vengeant  lui-même  la  vertu 
et  la  nature  si  horriblement  outragées  , le  Turc 
dénaturé  mourut  subitement  peu  de  jours  api  él  son 
crime. 

On  vît  des  évêques  et  des  jiatriar'ches , à l’exempW 
de  cette  fille  magnanime,  passer  d’un  schisme  aussi 
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damnable  que  l'infidélité  , à la  foi  catholique , et 
souffrir  les  plus  indignes  traitomens  , pour  l'avoir 
professéeavccautantd'éclat  uuëde  persévérance(i). 
Le  patriarche  d’Alep  , IgnacJHerre  , reçut  quatre- 
vingts  coups  de  bâton  sous  la  plante  des  pieds  , et 
fut  ensuite  mis  aux  fers  dans  une  étroite  prison  , 
avec  l’archevêque  de  la  même  ville,  Denys  Resta  liab. 

, Hs  n’en  sortirent  que  pour  être  conduits  au  château 
d Adané,  et  renfermes  dans  un  affreux  cachot  pour 
le  rcste*de  leurs  jours.  L’archevêque  en  y entrant, 
môwrut  des  fatigues  de  la  route.  Le  patriarche  lui 
stifvécut  dequelqucs  mois;  mais  avec  des  infirmités 
continuelles,  et  des  incommodités  qui  lui  rendirent 
ce  reste  de  vie  beaucoup  plusdur  que  la  mort.  Avant 
d’expirer,  il  renouvela  dans  les  iermes  les  plus 
expressifs  sa  profession  de  foi  , déclarant  qu’il  se 
mettait  tfousles  pieds  du  successeur  de  saint  Pierre, 
et  qu’il  mourait  fpfant  de  l’église  catholique,  apos- 
toi  ique  et  romaine. 

Après  ce  martyre  , et  par  la  vertu  qui  lui  fut 
commune  avec  ceux  des  premiers  temps  de  l’église  , 
les  patriarches  grecs  de  Damas  et  d’Alexandrie  ren- 
trèrent* dans  le  sein  de  l’unité  catholique.  Leur 
exemple , joint  à celui  du  patriarche  d Alep  , fut 
d'autant  plus  efficace  , qu’ils  étaient  tous  trois  en 
grande  réputation  , pour  leur  capacité  , pour  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  et  pour  leur  rare  probité. 
Celui  d’Alexaqdrie  se  rendità  la  lumière  dès  qu  elle 
eut  lui  à ses  yeux  -,  et  il  envoya  aussitôt  sa  profession 
de  foi  au  pape  , qu’il  déclarait  reconnaître  et  ré- 
vérer comme  le  vicaire  de  Jesus-Christ  et  le  chef 
de  l’église  universelle.  Cyrille,  pair  iarchede  Damas, 
le  plus  puissant  et  le  plusaccrédité  de  tous  ceux  du 
Levant , différa  davantage  à prendre  son  parti  : 
mais  dès-lobs  il  traita  les  missionnaires  avec  bonté  , 
les  vit  souvent  ; et  loin  de  s’opposer  à la  conversion 
de  ses  ouailles  schismatiques  , il  favorisait  de  tout 
son  pouvoir  leur  retour  à l’église  romaine.  Il  té- 

(1)  Ibid.  p.  <38,  etc. 
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moignnit  même  savoir  mauvais  gré  à se9  prédeCtf#» 
seins  de  s’en  être  séparés.  €nfin  une  heureuse' 
tribulation  lui  fit  tomber  le  bandeau  des  yeux".' 
Devenu  persônnellen^Pnt  l’objet  de  l’une  de  ceï 
avanies  qui  sont  si  fréquentes  sous  le  gouvernement 
turc  , et  mis  dans  la  prison  du.  sang  , c’est-à-dire 
parmi  les  criminels  destinés  à la  mort,  il  conçut 
vivement  la  vanité  des  biens  et  des  honneurs  péris- 
sables. 11  se  tira  néanmoins  de  ce  péril,  et  recouvra- 
sa  liberté  au  prix  de  six  bourses,  ou  de  neuf  mille 
francs.  Apeineétait-il  rentré  dans  sa  maison  , qu’il 
reçut  un  bref  du  pape , qui  le  remerciait  des  mar- 
ques d’estime  qu’il  donnait  à l’église  romaine,  le 
conjurait,  comme  son  frère  en  ' Jesus-Christ , de 
profiter  lui-même  des  moyens  de  salut  qu’il  pro- 
curait à son  peuple,  et  lui  rappelait  ces  touchantes 
paroles  de  l’évangile  : Que  sert  à l’homme  de  gagner 1 
tout  le  monde , s’il  vient  à perdqp  son  ame?  A la 
voix  du  premier  pasteur,  accompagnée  de  la  voix 
intérieure  de  la  grâce  , le  patriarche  ne  balança 
plus  : il  assemblalesmissionnairespour  leur  déclarer 
sa  résolution  , et  envoya  sa  profession  de  foi  au 
souverain  pontife  , avec  son  bâton  pastoral»,  en  té-, 
moignagedesa  soumission  au  vicaire  de  Jesus-Christ.' 

Le  patriarche  des  Maronites  mérite  sans  doute  r 
quoiqu’à  d’autres  égards’,  une  attention  aussi  par- 
ticulière que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
On  n’en  peut  revenir  qu’avec  une  complaisance 
toujours  nouvelle  à ce  qui  touche*  éette  nation 
intéressante.  La  résidence  de  ce  prélat,  est-  au  mo- 
nastère de  Canobin  , situé  dans  les  montagnes  les, 
plus  escarpées  du  Liban  , pays  sauvage  et  presque 
impraticable  aujourd  hui,  mais  encore  tout  cou  vert 
des  vestiges  respectables  de  la  pénitence  et  de  la 
piété  solitaire  , qui  autrefois  y "fut  si  florissante. 
Voici  ce  que  nous  en  apprennent  deux  missionnaires 
qui  l’avaient  parcouru,  en  recherchant,  à l’exem-, 
pie  du  bon  pasteur,  les  brebis  égarées  au  milieu 
de  ces  déserts  et  de  ces  précipices  (i).  Ils  partirent  . 

(i)  Lettr.  Edif.  tom.  i , p.  279  et  stfiv. 
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8e  Tripoli  dans  le  mois  d’Oclobre  , ayant  pour  con- 
ducteurs trois  Maronites.  Au  bout  de  quatre  jours 
de  marche  continue  , tout  ce  qu’ils  purent  faire  , 
-,  ce  fut  d’arriver  à dix  heures  du  soir  au  village 
d’Argès  , situé  au  pied  du  Liban  , à six  lieues  de  ses 
fameux  cèdres.  Il  leur  fallut  passer  le  reste  de  la 
nuit  dans  une  cabane  de  roseaux  , où  ils  furent  con^ 
tinuellement  tourmentés  par  un  vent  furieux  et  des 
plus  piquans.  Le  lendemain,  après  avoir  refusé  d’in- 
terrompre leur  course  apostolique,  el  de  prendre 
quelque  reposchez  leseigneurduvillaged’Anlourin 
qui  était  venu  à leur  rencontre  , ils  essuyèrent 
un  orage  affreux  , qui  en  un  moment  perça  leurs 
habits  , et  qui  dura  deux  heures.  La  pluie  qui 
formait  sous  leurs  pieds  une  rivière  glaciale  , n'é- 
tait que  neige  sur  les  monts  voisins.  Ils  ne  pouvaient 
avancer,  sans  marcher  dans  la  boue  jusqu’à  mi- 
jambe  , et  sans  trouver  de  torrens  où  ils  couraient 
un  danger  continuel  de  se  noyer.  Enfin  , après  des 
fatigues  et  des  difficultés  incroyables  , ils  arrivèrent 
au  monastère  de  Marserkis,  oùl’épuiseraentdeleurs 
forces  les  contraignit  deséjourner."  Les  carmes  qui 
l’habitent  une  partie  de  l'année  , s’empressèrent 
à leur  donner  tous  les  soulagemcns  dont  ils  avaient 
besoin. 

Ce  monastère  est  au  pied  d’un  rocher  qu  i s’élève 
à pic  à uae  hauteur  prodigieuse  , et  qui  n’est  ac- 
cessible  qu’aux  aigles  et  aux  vautours  , qu’on  y voit 
en  grand  nombre.  Les  grottes  pratiquées  dans  le 
rocher  , font  une  bonne  partie  de  la  maison  , qui 
néanmoins  est  commode  , et  même  assez  belle.  La 
1 chapelleest  une  grotte  plus  spacieuse , aussi  propre 
que  si  elle  avait  été  taillée  au  ciseau.  Il  sort  du  roc 
une  fontaine  abondante,  qui  fournit  l’eau  à tous  les 
offices  , et  porte  la  fécondité  dans  le  jardin  avec  une 
agréable  fraîcheur.  Cè  séjour  est  délicieux  en  été  ; 
mais  les  neiges  et  les  frimas  du  Liban  le  rendent 
si  dur  en  hiver,  que  les  carmes  l’abandonnent  de- 
puis les  premiers  froids  jusqu’à  Pâques,  pour  se 
retirer  à Tripoli. 
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De  Marserkis  x -il  n’y  a qu’une  lieue  jusqu’aux 
cèdres  , qu’on  aperçoit  de  fort  lojn  , quoiqu’il  y 
en  ail  peu  de  grands  aujourd’hui.  On  « en  compte 
au  voisinage  de  \larserkis  , qu’une  douzaine  d’une  . 
grandeur  extraordinaire  ; mais  ceux-ci  ont  jusqu'à 
six  brasses  de  contour.  Il  en  est  quelques-uns  qui  , 
aprèss'êtreun  peu  élevés  sur  un  seul  tronc,  sé  parta- 
gent en  cinq  ou  six  corpsd'arbres,  chacun  d'une  telle 
grosseur.,  que  deux  hommes  peuvent  à peine  le9 
embrasser  ; et  lorsque  leurs  rameaux  se  confondent 
ait  haut  de  leurs  tiges  , ils  forment  un  volunfe  dont 
nos  arbres  d Europe  ne  sauraient  donner  une  idée. 
Leur  hauteur  n’est  pas  moins  étonnante.  Les  cèdres 
les  plus  petits  et  les  plus  jeunes  , sont  en  grand 
nombre  au  même  lieu.  Tous  couvrent  une  plaine 
assez  spacieuse  , qui  fait  comme  le  sommet  de  cette 
première  montagne , et  qui  estenvironnée  de  monts 
encore  plus  hauts,  toujours  couverts  de  neige;  ce 
qui  rend  l’air  de  celte  plaine  si  froid,  que  personne 
ne  la  veut  habiter,  quoique  la  situation  en  soit 
charmante.  Autrefois  le  Liban  était  par-tout  cou- 
vert de  cèdres;  maison  n’en  trouve  plusaujourd’hui 

3ue  dans  ce  canton,  et  sur  une  montagne  voisine 
e Cannobin. 

Au  pied  des  plus  gros  cèdres  , il  y a quatre  autels 
de  pierre,  où  le  patriarche  des  Maronites  vient 
chaque  année  célébrer,  avec  toute  1 g» solennité 
possible  , la  fête  de  la  Transfiguration.  Il  est  accoin- 
pagnéd’un  grand  nombre  d’évêques,  de  prêtres, 
de  religieux  , suivis  pour  l’ordinaire  de  cinq  ou  six 
mille  fidèles  , qui  s’y  rendent  de  toutes  parts.  Ce 
n’est  pas  que  les  Maronites  imaginent , comme  l’ont  “ 
avancé  quelques  historiens  , que  la  transfiguration 
de  notre  Seigneur  se  soit  faite  en  ce  lieu-là  : leur 
office  porte  en  termes  exprès  qu’elle  se  fit  sur  le 
Thabor.  Mais  le  Thabor  fait  partie  des  chaînes  de 
montagnes  qu’on  appelle  Liban  et  Anti-Liban.  Le 
Liban  s’étend  depuis  les  sources  du  Jourdain  , jus- 
qu’au mont  Carmel  sur  lesbordsde  la  Méditerranée. 
L’Anti-Liban  , ainsi*  nommé  parce  qu’il  fait  lace 
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au  Liban  , est  plus  avancé  dans  les  terres  , et  séparé 
du  Liban  proprement  dit  , par  des  plaines  qui  s’é- 
tendent jusqu’au  delà  de  Damas. 

Les  deux  missionnaires  allèrent  de  Mnrserkis  au 
monastère  de  Saint- Llisée  , qui  n’en  est  éloigné 
que  d’une  lieue.  Il  est  situé  au  pied  d’une  mon- 
tagne dont  l’aspect  a quelque  chose  de  lugubre , sur 
le  bord  du  fleuve  Nanr-Gadischa  , qui  veut  dire  le 
saint  fleuvé.  Ce  sont  les  larmes  des  saints  péuileus  , 
retirés  autrefois  sur  les  bords  de  ce  torrent  , aux 
eaux  duquel  elles  se  mêlaient , qui  lui  ont  fait  don- 
ner ce  nom.  Il  coule  dans  une  gorge , ou' plutôt 
dans  un  précipice  , qui  n’a  qu  environ  soixante 

Sieds  de  largeur,  et  qui  est  bordé  de  part  et  d’autre 
une  obaine  de  rochers  , dans  tout  son  cours  de 
cinq  à six  lieues.  Ces  rochers  contiennent  un  grand 
nombre  de  grottes  profondes,  qui  étaient  autant 
de  cellules  des  solitaires  qui  ne  voulaient  avoir  que 
Dieu  pour  témoin  de  leur  pénitence.  La  vue  des 
grottes  et  du  fleuve,  dans  cet  affreux  désert , ins- 
pire encore  la  conponction.  Le  monastère  de  Saint- 
Ëliséequ’on  y voit  aujourd’hui , et  qui  est  compose 
de  vingt  religieux  maronites,  nommés  alépins  , 
est.  encpre  digne  des  plus  beaux  temps  , quoiqu’il 
6oit  assez  moderne.  Il  fut  établi  par  un  saint  prêtre 
du  p%)s,  nommé  Abdula  , sous  la  direction  des 
missionnaires-jésuites.  Abdula  , comme  les  saints 
abbés  des  temps  anciens , fut  tiré  malgré  lui  de  son 
monastère  , pour  être  fait  évêque. 

Les  moines  alépins  font  deux  années  de  noviciat. 
Jamais  ils  ne  mangent  de  viande  , et  ils  jeûnent  avec 
beaucoup  de  rigueur.  Ils  sont  très-pauvrement  ha- 
billés. Iis  chantent  matines  à minuit font  beaucoup 
d’oraisons  , de  méditations  , de  pieuses  lectures  , et 
célèbrent  tous  les  ofiices  avec  une  ferveur  et  une 
modestie  exemplaire.  Ils  emploient  une  partie  du 
jour  à la  Culture ' des  terres  et  aux  offices  domes- 
tiques. Chaque  jour  , le  malin  et  le  soir  , ils  rendent 
compte  de  leur  conscience  an  supérieur.  Ils  ob- 
servent leur  règle  avec  une  exactitude  scrupuleuse, 
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et  particulièrement  celle  du  silence.  Raremeof 
voient-ils  les  gens  du  dehors  , et  jamais  les  femmes* 
qui  n’entrent  pas  même  dans  leuréglise.  Si  quelque 
religieux  vient  à se  relâcher,  ou  du  moins  à se  dé- 
ranger , le  supe’rieur  , qui  a le  pouvoir  de  les  dis-* 
penser  de  leurs  vœux  , le  fait  retirer  , eût-il  dix  ans 
ae  profession.  Qui  ne  reconnaît  ici  la  vertu  de  la 
foi  romaine  , et  les  heureux  elfets  de  la  sollicitude 
apostolique  jusque  dans  les  retraites  les  plus  obscures 
et  parmi  les  nations  les  plus  dégradées? 

En  allant  de  ce  monastère  à Cannohin,  sur  un 
espace  'de  deux  bonnes  lieues  , on  voit  les  restes  de 
plusieurs  monastères  anciens,  qui  ne  sont  plus  que 
des  ruines.  IL  y en  avait  quelques- uns  sur  «les  rochers  * 
si  escarpés , qu’on  ne  peut  comprendre  comment 
on  v montait.  Il  reste  une  chapelle  très-proprement 
taillée  dans  le  roc  , et  qui  conserve  deux  autels  , 
l’un  avec  l’image  de  la  sainte  Vierge , et  l'autre  avec 
celle  de  saint  Antoine.  A côté  de  la  chapelle  , et 
dans  le  même  roc  ? on  voit  encore  des  cellules  aussi 
étroites  que  le  pourraient  être  des  tombeaux. 

Enfin  les  deux  missionnaircsarrivèrenlau  monas-r 
tère  de  Cannohin  , où  ils  trouvèrent  le  patriarche 
des  Maronites , qui  les  reçut  avec  la  plus  tendre  af- 
fection , et  les  lit  toujours  manger  à sa  table  : mais 
les  règles  de  la  frugalité  ne  furent  certainement  pas 
enfreintes.  Dés  légumes  apprêtés  à l'hnile  , quelques 
rayes  et  un  peu  de  poisson  salé  , avec  un  pain  noie 
et  fort  sec,  firent  tout  leur  régal.  Pour  ce  qui  est 
du  vin  , on  n’en  boit  point  tlè  meilleur  en  Europe. 
Le  patriarche  montra  aux  missionnaires  une  chara-. 
bre  qu’on  n’ouvre  qu’avec  un  respect  religieux, 
depuis  qu’on  y a logé  des  commissaires  délégués 
par  les  papes  Grégoire  XIII  et  Clément  VIII,  tant 
pour  faire  recevoir  le  concile  de  Trente  par  les 
Maronites,  que  pour  leur  faire  condamner  en  synode 
les  erreurs'  d un  conciliabule  schismatiqfle  du  Le- 
vant. Les  religieux  sont  en  petit  nombreàCannobin, 
pauvrement  logés  , et  encore  plus  pauvrement  vêtus 
et  nourris.  Le  patriarche , avec  les  religieux  et 
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quelques  évêques  maronites,  qui  sont  habituel- 
lement auprès  de  lui  , vivent  tous  fraternellement 
avec  une  simplicité  et  une  régularité  admirable. 
Les  moindres  fautes  sont  punies  sévèrement.  Le 
monastère , tout  pauvre  qu’il  est , exerce  généreuse- 
ment l’hospitalité  envers  tous  les  passans.  L’habit 
du  patriarche  est  rouge,  doublé  d’une  fourrure  sur 
les  bords  ; et  sous  cet  habit , ou  casaque  à l’orien- 
tale , il  porte  une  soutane  couleur  de  pourpre  : 
mais  toute  la  pompe  se  réduit  à la  couleur;  du 
reste  ,1a  modestie  n’y  peut  pas  être  plus  rigoureuse- 
ment observée.  L’église  du  monastère  , qui  passe 
pour  avoir  quatorze  cents  ans  d’anciçnneté  , est 
dédiée  à la  sainte  Vierge.  C’est  une  vaste  grotte  , 
-dont  on  a fait  une  église  assez  belle  : la  peinture 
même  n’y  est  pas  épargnée.  Les  cellules  des  moines 
sont  aussi  des  grottes  , voisines  de  l’église. 

A.  un  jet  de  pierre  de  Cannobin  , est  la  chapelle 
de  sainte  Marine  , pour  qui  toute  la  contrée  conserve 
une  vénération  extraordinaire.  Personne  n’y  ré- 
voqae  en  doute  ce  que  les  historiens  racontent  de 
celte  vierge  habillée  en  moine  , et  accusée  d’une 
faute  que  son  sexe  lui  rendait  impossible  , sans 
vouloir  faire  la  preuve  si  facile  de  son  innocence. 
La  chapelle  où  l’on  honore  aujourd’hui  sa  vertu  , 
qui  ne  fht  reconnue  qu’à  sa  sépulture  , est  la  grotte 
où  elle  accomplit , dans  un  silence  héroïque  , son 
• humiliante  et-  longue  pénitence. 

A deux  lieues  de  là  seulement,  est  le  monastère 
de  Saint- Antoine  : mais  pour  y parvenir,  il  faut 
traverser  une  montagne  presque  impraticable.  Ce 
monastère  est  situé  sur  la  pente  fort  rude  d’un  ro- 
cher , qui  s’élève  en  pointe  jusque  dans  la  région 
des  nues.  Il  est  composé  de  trente  moines  alépins, 
entre  lesquels  il  y a douze  prêtres.  Abdula  , leur 
instituteur,  et  leur  supérieur  immédiat  avant  sa 
promotion  à l'épiscopat , continua,  quoiqu’évêque, 
a y résider , et  à y mener  la  vie  d’un  saint  : il  était 
logé  comme  le' dernier  des  moines  ; et  tout  austère 
qu’est  leur  vie,  il  vivait  beaucoup  plqs  austèrement 
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qu'aucun  d'eux.  Tl  en  était  distingué  uniqnertu^t 
par  son  habit  de  couleur  violet  It*.  Comme  ce  monas* 

1ère  occupe  un  esjKice  considérabié , attendu  le 
nombre  de  grottes  nécessaires  pour  eu  loger  tous 
les  moines,  il  y a deux  églises,  dont  la  grande 
propreté  lait  tout  1 ornement  : on  y trouve  encore 
plusieurs  chapelles  détachées  , qui  sont  autant  de 
giottes,  dont  l’une,  dédire  a saint  'Michel , a quel- 
que chose  d'auguste.  Elle  a trois  autels,  et  «leux 
cellules  de  réclusion  pour  les  moines,  qui  vont 
successivement  V faire  leurs  exercices  spirituels. 

Sur  la  croupe  tle  *a  montagne  opposée,  il  > a deux 
autres  grottes,  où  dciyt  religieux  mènent  constam- 
ment la  vie  d'anachorètes.  Ils  ne  sortent  jamais,  ils 
ne  parlent  à personne,  si  ce  n est  au  supérieur, 
pour  lui  rendre  compte  Chaque  jour  de  leur  consr 
cience.  Ils  sont  tous  deux  prêtres, et  disent  la  messe 
dans  une  petite  chapelle  creusée  dans  la  montagne. 

Sur  ce  qu  on  a vu  jusqu’ici  des  missions  de  la 
Syrie  , on  peut  se  former  une  idée  des  fruits  de 
salut  qiÇon  y pouvait  recueillir.  Il  ne  s’agissait  point 
à la  vérité,  comme  pour  saint  François  Ravier,  ou 
saint  Louis-Bertrand  , de  baptiser  par  milliers  les 
idolâtres  convertis,  et  moins  encore  de  conquérir  à 
Jésus-Christ  d'immenses  provinces  et  des  royaumes 
entiers  : mais  toujours  importait-il  souveiainernent 
d’y  conserver  la  vraie  foi  parmi  les  chrétiens  qui 
la  tenaient  encore,  de  les  présenter  de  la  contagion- 
du  schisme  et  de  l’hérésie,  et  de  faire  rentrer  dans 
le  sein  de  l'église  plusieurs  «le  ceux  qui  en  étaient 
sortis.  Par  1<*>  œuvres  même  les  plus  obscures,  telles 
que  le  baptême  secret  des  enfans  moribonds  , F i ns— 
tructiou  des  esclaves  et  le  service  des  pestiférés  ,♦  les  • 

apôtres  modernes  du  Levant  introduisaient  dans  le 
royaume  de  Dieu  quantité  d’auies  qui  ne  lui  sont 
pas  moins  chères  que  celles  des.preiniers  potentats’. 
Quoiqu’il  soit  presque  inutile  et  même  téméraire  . 
de„tenteren  Turquie  la  con  version  des  mahométans, 
il  y reste  encore  un  champ  vaste  à défricher,  dans 
les  fausses  églises  qui  le  partagent  d’ailleurs.  Sans 
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parler  dn  schisme  des  Grecs  , les  hérésies  de  INeslo- 
rins  et  d’Entvchès , après  tant  de  siècles  écoulé» 
dejiui#  leur  origine , y exercent  encore  leur  ravage; 
le  nestorianisme , principalement  en  Svrie,  d’où  il 
s’est  étendu  danslAsie  la  plus  reculée;  l’eutv  ehias- 
nisme  dans  1 Egypte,  ‘et  jusqucs  dans  l’empire, 
d'Ethiopie , au  sein  de  l'Afrique. 

Les  eutychiens  ne  «.sont  plus  guère  connus  en 
Egypte  que  sous  le  nom  de  coptes  , (jui  est  celui  de 

Jaconiles  , abrégé  et  corrompu  par  les  Sarrasins. 
e tirent  du  moine  Jacques  ou  Jacob , surnommé 
Zanzale , qui  fut  disciple  du  fameux  eulychiea 
Sévère  , patriarche  intrus  d Antioche.  Les  Arabes 
Jui  ont  encore  donné  le  surnom  de  Burdaï,  qui  veut 
dire  habillé  de  hardes  ou  couvertures  de  chameaux; 

Earce  qu’au  moyen  de  cet  extérieur  humilié,  cet 
ypocrite  ordonné  furtivement  archevêque  , par- 
courut la  Svrie  et  l'Egypte  , établissant  en  tous 
lieux  des  évêques  , des  prêtres  et  des  diacres  iinl>us 
de  ses  erreurs.  Les  coptes  cependant  ne  tiennent 
pas  la  confusion  des  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
au  sens  d’Eutvchès.  Ils  disent  au  contraire  anar 
thème  à cet  hérésiarque  grossier;  mais  trop  grossiers 
eüx-mêmes  pour  comprendre  que  ces  deux  natures 
peuvent  être  distinguées  sans  être  sé pUrées,  quelles 
sont  unies  en  demeurant  chacune  ce  qu’elles  étaient 
avant  1’union  hypostatique  , ils  veulent  que  par 
cette  union  elles  soient  devenues  un  seul  principe 
actif  de  toutes  les  opérations  du  fils  de  Dieu  fait 
liomme;  de  manière  que  celles  de  «es  actions  qui 
répondent  aux  nôtres,  ne  soient  pas  seulement  rii* 
vines  parce  qu'elles  tirent  leur  excellence  de  la 
divinité,  mais  parce  qu’elles  en  émanent  : d’où  ils 
soutiennent , dans  les  mêmes  termes  que  les  pre- 
miers entychiens,  qu'il  n est  en  Jésus- Christ  qu’uno 
opération  et  qu'une  volonté  ; ce  qui  emporte 
nécessairement  l’unité  de  nature.  Au  reste,  on  t rouve 
à peine  un  copte  entre  mille,  (jui  veuille  ou  puisse 
raisonner  : un  entêtement  stupide  fait  toute  leur 
religion*  * * 
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Ce  qui  soutient  le  zèle  et  l’espoir  des  missions 
ïiaires  , c’est  qu’un  schisme  de  douze  cenls  ans  n’a 
pu  entièrement  effacer  dans  l’esprit  de  ces  aveugles 
sectaires  le  respect  qui  est  dû  au  siège  apostolique. 
Le  patriarche  , qui  se  glorifie  d’être  successeur  de 
saint  Marc,  disciple  de  saint  Pierre  , ‘reconnaît 
que  le  pape  est  successeur  de  saint  Pierre  même. 
Bien  plus  , ils  célèbrent  tous  les  ans  , par  une  fêle 
solennelle  et  très-particulière  , la  supériorité  de 
^iiint  Pierre  sur  les  autres  apôtres.  S’ils  ne  disent 
pas  dans  leur  symbole  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils  , ils  ne  se  formalisent  en  aucune 
manière  de  nous  l’entendre  confesser  dans  le  nôtre. 
Ils  ignorer^  absolument  la  dispute  que  nous  avons 
là-dessus  avec  les  Grecs;  et  s’ils  avaient  à prendre 

Îiarti  j il  y a toute  apparence  qu’au  moins  par 
laine  contre  ces  melquites  (c’est  ainsi  qu’ils  les 
nomment  ) , ils  se  rangeraient  de  notre  côté.  Ils 
reconnaissent  , avec  tous  les  hérétiques  du  Levant , 
la  présence  réelle  et  permanente  du  Seigneur  dans 
l’eucharistie  , la  nécessité  de  la  confession  secrète 
et  détaillée  , et  l’institution  des  sept  sacremens  par 
Jesus-Christ.  Ils  font  des  prières  , des  aumônes  et 
d’autres  bonnes  œuvres  , afin  d’obtenir  le  soulage- 
ment et  la  délivrance  des  âmes  sorties  de  ce  monde 
sans  avoir  entièrement  satisfait  pour  leurs  péchés. 
Us  retiennent  le  culte  des  saints , avec  une  dévotioa 
très-particulière  pour  la  mère  de  Dieu  : ils  ont  plus 
de  vénération  même  que  nous  pour  les  saintes 
images; et  comme  leur  aversion  constante  pour  les 
Grecs  atteste  qu’ils  n’en  ont  jamais  pris  les  obser- 
vances , il  est  clair  qu’elles  sont  de  première  anti- 
quité dans  l’église  d’Alexandrie.  C’est  ainsi  que  se 
manifestent  les  vues  de  la  Providence  sur  des  sectes  , 
éternisées  en  quelque  manière  , afin  de  rendre  un 
témoignage  éternel  à tant  de  points  importans  de 
la  foi  catholique.  Ainsi  n’est-il  plus  rien  que  de 
lumineux  dans  cet  oracle  étonnant  de  l’évangile  : 
Il  est  necessaire  qu’il  j ait  des  he're'sies. 

Mtfîs  cette  florissante  église  d Alexandrie  , ou 
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D’Egypte , Cet  te  première  école  de  la  science  du  salut*1 
cette  vive  image  de  l’église  triomphante  , avec 
laquelle  ses  légions  de  solitaires  , plus  semblables  à 
des  anges  qu’à  des  mortels  , la  faisaient  confondre  * 
était  tombée  dans  un  avilissement  égal  à son  antique 
Splendeur  'f  et  ceux  qui  en  avaient  été  le  plus  bel 
ornement , en  étaient  devenus  le  plus  grand  oppro- 
bre. Les  monastères  autrefois  si  saints  et  Si  nom- 
breux des  Antoine , des  Pacôrne , des  deux  Macaires, 
et  de  tant  d’autres  instituteurs  de  la  vie  parfaite, 
ne  fournissaient  plus  que  peu  d’abris  épars  et  rui- 
neux, à des  moines  sauvages  ; ignorans  , supersti- 
tieux , hérétiques  et  schismatiques  endurcis.  Tels 
étaient  néanmoins  les  saints  et  les  qracles  des  chré- 
tiens du  pays  , encore  plus  dégénérés  que  leurs 
guides* Pour  réussir  auprès  de  ce»$x-ci  , ou  pour  en 
être  seulement  écoulés  , 1*  missionnaires  avant 
toute  chose  devaient  gagner  l’estime  ou  la  bienveil- 
lance des  moines  , et  pour  cela  les  aller  visiter  avec 
des  fatigues  incroyables  dans  les  sables  et  les  roches 
arides  , où  ils  sont  cantonnés  à l’orient  et  à l’occi- 
dent de  la  plaine  d’Egypte, 

Ce  pays  singulier  à tant  d’égards  , et  dont  il  faut 
se  représenter  l’assiette  pour  prendre  une  idée  des 
courses  et#des  travaux  de  scs  nouveaux  apôtres  , 
ce  théâtre  des  merveilles  £t  de  la  toute-puissance 
humaine,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , s’étend  du 
midi  au  nord , depuis  la  dernière  cataracte  du  Nil 
jusqu’à  l’embouchure  de  ce  fleuve  dans  la  Médi- 
terranée , sur  une  longueur  de  plus  de  deux  cents 
lieues,  et  vingt  à vingt-cinq  lieues  seulement  d» 
largeur;  si  ce  n’est  au  dessous  du  Caire  , où  s’élar- 
gissant toujours  , durant  un  espace  de  trente-cinq 
lieues  , il  en  a bien  cent  de  largeur  sur  les  rivages 
de  la  Méd  iter»anée  : mais  pour  tout  ce  qui  est  au 
dessus  , on  peut  dire  , relativement  à sa  richesse  et 
à sa  puissance  , qu’il  n’a  que  cinq  à six  lieues  de 
largeur , puisqu’il  n’y  en  a pas  davuntageen  culture. 
Ainsi  l’opulente  Egypte  n’est  que  la  vallée  du  Nil  , 
bordée  au  levant  et  au  couchant  d’une  double 
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chaîne  de  montagnes  :,tout  le  reste  n’est  qu’un, 
terrain  désert  , et  de  tout  temps  inculte.  De  là  , 
et  de  son  ancienne  magnifieencg  , constatée  jusqu'à 
nos, jours  par  ses  monumens  superbes,  on  |fc*ut  se 
former  quelque  idée  de  sa  fécondité  prodigieuse,  . 
provenant  des  inondations  annuelles  du  Nil  , qui 
couvre  au  loin  ses  rives  d’un  sable  noir  et  très-fin  , 
où  tout  croît  presque  sans  culture.  On  peut  aussi 
par-là  concilier  les  idées  si  disparates  du  sol  mer- 
veilleux de  I Egypte  , et  de  tant  de  déserts  dont  il 
est  question  dans  l’histoire  de  ses  solitaires  innom- 
brables. 

Les  plaines  açides  et  sablonneuses  de  Scété  , le 
mont  de  N!  trie  ,1  île  de  Tabène,  laTbébaïde  orien- 
tale et  les  roc  hers  voisins  de  la  Mer  Rouge  , ptaient 
les  refaites  les  plut»  peuplées  de  Ces  anges  terrestres, 
ou  de  ces  célestes  inorwls.  Des  bords  de'la  branche 
la  plus  occidentale  du  Nil,  dans  la  Basse-Egypte  , 
après  une  heure  de  chemin  par  une  riche  et  char- 
mante campagne,  on  entre  dans  les  sables  du  dé- 
sert de  Scété  , qui  s’étend  environ  trois  journées  , 
d’orient  en  occident  , entre  le  cours  du  Nil  et  la 
Lvhie,  et  autant  du  midi  au  septentrion  , entre 
Je  mont  de  Nitrie  et  le  voisinagede  la  Méditerranée. 
On  y comptait  autrefois  plus  de  cent  monastères  , 
et  plus  de  cinq  mille '«tant  cénobites  qu’anacho- 
rètes,  du  nohabredesquels  étaient  lessainls  hommes 
Macaire  l’Ancien  , ou  1 Egyptien  , et  Macaire  le 
Jeune  , ou  l’Alexandrin  , Ainmon  , Arsène  j Apol- 
lon , Pambon  , Sérapion,  Pœinen  , Daniel , Moyse 
le  Noir  , et  Jean  le  Petit  , tous  immortalisés  par 
leur  vie  angélique,  et  par  des  merveilles  réservées 
aux  thaumaturges.  Il  n’y  reste  aujourd’hui  que 
quatre  monastères,  Si  même  on  peut  donner  ce 
nom  à des  espèces  de  retranehemens  d’environ  cent 

Î>as  en  carré,  avec  une  chapelle  très-pauvre  , une 
jibliothèque  qui  consiste  en  trois  ou  quatre  cof- 
fres pleins  de  manuscrits  poudreux  , quelques  abris 
pour  les  personnes  et  pour  les  provisions  de  bouche, 

«l  une  tour  ou  donjon  pour  servir  de  refuge  contre 
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les  incursions  des  ArabeS.  Le  premier  de  ces  mo- 
nastères , qui  conserve  le  nom  de  Saint  Macaire 
l’Ancien,  n’a  pour  toute  communauté  qu'un  supé- 
rieur moine  et  prêtre,  un  portier  aussi  moine, 
«•et  deux  diacres  séculiers.  'Deux  de  ces  monastères 
sont  un  peu  plus  nombreux  : ils  comprennent  douze 
à quinze  sujets , tant  prêtres  que  simples  moines 
et  séculiers  reçus  par  ordre  du  patriarche  copte. 
Le  supérieur  est  toujours  prêtre , et  religieusement 
obéi  (i).  * 

On  peut  dire  que  ces  solitaires  sont,  de  fort  bon- 
nes geçs  , à l hérésie  près.  Tous  les  soirs,  avant  de 
se  retirer  dans  leur#  cellules  * ils  se  prosternent 
devant  le  supérieur  , pour  accuser  leurs  fautes  , 
et  recevoir  sa  bénédiction.  Sa  volonté  qui  les  dirige 
etqui  les  occupe , est  leiir  principale  régie.  Ilspasserit 
des  temps  considérables  au  chœur , lu  jour  et  la 
nuit,  et  ils  travaillent  des  mains  dans  les  inter- 
valles. On  leur  dit  la  messe  tous  les  dimanches, 
ainsi  que  les  mercredis  et  les  vendredis  des  quatre 
jeunes  de  l’année.  Pour  la  nourriture  et  l’habille- 
ment, ils  se  conforment  aux  gens  de  la  campagne. 
Ebyis  chacun  d^pes  monastères  , on  voit  les  ruines 
dé  deux  ou  trois  églises  , de  plusieurs  dortoirs  , de 
dilférens  offices,  et  d’un  très-grand  nombre  de 
cellules,  dont  il  en  reste  çà  et  là  quelques-unes. 
Dans  celui  deS§int- Macaire  en  particulier,  il  re^te 
encore,  d’une  très-grandeéglise  ruinée, cinqautqfs, 
etcijiq  dômes  soutenus  par  une  vingt  ai  nede  colonne» 
d’un  beau  marbre,  mais  d un  ordre  gothique. 

Pour  réunir  sous  un  njême  point  de  vue  tout  ce 
qui  peut  donner  une  idée  des  ravages  que  le  schisme 
et  l! hérésie  ont  faits  dans  une  église  autrefois  si 
florissante,  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  placer 
ici  quelques  faits  isolés  qui  n’ont  eu  leur  exécution 
que  dans  les  années  suivantes.  C est  en  de  pareilles 
rencontres  que  l’ordre  des  choses  peut  se  préférer 
à celui  des  temps. 


(i)  Leur.  Edif.  tom.  v , p.  20  et  suiv. 
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En  visitant  ces  monastères  , le  père  Siéard , ôl»î 
servatcur  ausstf  intelligent  que  zélé  missionnaire/ 
reconnut  pins  de  cinquante  autres  monastères  bien 
marqués  , mais  ruinés  et  presque  tout  détruits. 
Au  monastère  de  Notre-Dame  de  Suriens  , le  plus  % 
beau  des  quatre  qui  subsistent  , le  spectacle  de  la 
vie  dure  et  mortifiée  des  solitaires  qui  l’habitaient 
rendue  inutile; pour  le  ciel  parleuratlachejnent  au 
schisme  et  à l’hérésie , perça  le  cœur  de  cet  homme 
apostolique.  Le  supériftir  , qui  le  reçut  avec  de 
grandes  démonstrations  d’amitié,  le  fit  dîner  ail 
réfectoire,  où,  pour  tout  festin,  on  servit  une! 
vaste  jatte  remplie  de  lentille?  farcies  de  pain.  Le 
soir  , on  leur  sert  , tantôt  un  plat  de  marc  de  can- 
nes à sucre,  tantôt  des  oignons  secs,  ou  détrempés 
dàns  l’eau  salée  , et  d’autres  mets  semblables  , c’est- 
à-dire  , dont  le  moindre  défautest  d’être  insipides^ 

Il  en  est  dont  la  seule  odeur  est  insupportable ,.  api 
moins  pour  les  Européens.  Ces  moines  ne  boivent 
jamais  de  vin  , et  prennent  rarement  du  café,  Ils 
couchent  tout  habillés  : des  nettes  étendues  sur  le 
plancher  leur  servent  de  lit.  Le  jour  est  partagé 
tout  entier  entre  la  psalmodie  e^ie  travail  des 
mains  ; cependant  ils  sont  gros  et  gras  , pleins  cia 
force  et  de  santé. 

Le  missionnaire  employa  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit  qui  leur  étaient  libres  , à le|  entretenir  des 
vérités  catholiques  , pliant  son  style  et  ses  procédés 
à leur  génie  , et  s’étudiant  à gagner  leur  affection. 

Il  leur  disait,  par  exemple,  qu’ils  se  gardassent 
bien  de  s’arrêtera  l’idée  fausse  qu’ils  avaient  des 
Francs,  c’est-à-dire,  des*  Latins.  Que  signifie  ie 
nom  de  copte,  leur  demanda-t-il  ?N  enlendez»vôus 
point  par-la  un  disciple  des  •bienheureux  Athanase 
et  Cyrille,  un  vrai  serviteur  du  fils  de  Dieu  fait 
homme,  un  enfant  respectueux  de  la  sainte  église 
son  épouse?  Comme  ils  en  convinrent  sans  balan- 
cer; eh  bien,  reprit-il,  quoique  Franc  , je  suis 
•opte , et  plus  copte  que  vous.  Il  ne  vous  appartient 

pas 
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pas  iîe  tous  dire  disciples  des  pèresde  l'église  ^ dont 
vous  n’avez  jamais  lu  les  livres.  La  véritable  doc- 
trine des  pères  a été  corrompue  par  vos  faux  pro- 

f diètes,  et  ces  faux  prophètes  vous  ont  enseigné 
eurs  erreurs  pour  la  véritable  doctrine  des  pères. 
Vous  avez  cru  imprudemment  ces  nouveaux  doc- 
teurs sur  leur  parole  , sans  examiner  s’ds  n otaient 
pas  , comme  le  dit  l'évangile  , de  ces  hommes 
ennemis  qui  viennent  semer  l’ivraie  parmi  le  bon 
grain.  Pour  moi  , d’autant  plus  louché  de  votre 
malheur  , que  vous  le  connaissez  moins  , je  suis 
accouru,  comme  un  bon  frère,  à votre  secours. 
Tous,  avec  un  visage  où  l'inquiétude  et  la  joie  se 
peignaient  tour  à leur,  et  par  des  monvemens  ani- 
més de  la  tête  et  des  mains,  lui  répondirent  qu'il 
était  le  très-bien  venu. 

Alors  il  lira  l’évangile  traduit  en  arabe  « et  le 
porta  par  respect  , selon  la  coutume  du  pays,  sur 
sa  tête  et  à sa  bouche.  Les  moines  tendirent  aussi- 
tôt les  mains  pour  le  prendre  , et  le  baiser  à leur 
tour.  Le  missionnaire  le  retira  brusquement , et 
le  cacha  dans  son  sein  , en  leur  disant  qu’ils  étaient 
indignes  de  porter  la  main  sur  des  vérités  qu’ils 
foulaientaux  pieds,  avec  les  préceptes  divinsqu’elles 
exprimaient;  etd’une voix  éclatante  : Sacnez,ajouta- 
t-il , que  le  doigt  de  Dieu  a déjà  gravé  dans  ce  saint 
livre  l’arrêt  de  votre  condamnation.  Sommes-nous 
donc  rebellesà  l’évangile  , s’écrièrent- ils  avec  alar- 
me ? Lisez  , répliqua  le  ministre  évangélique  ; 
lisez  et  voyez  vous-mêmes  : n’est-il  pas  écrit  : Ne 
jugez  point , et  vous  ne  serez  point  jugé  ? Par  quelle 
témérité  osez-vous  donc  , vous  et  vos  pères  , depuis 
tant  de  siècles  , juger  et  condamner  ceux  qui  ré- 
vèrent le  saint  concile  de  Calcédoine  ? Dioscore  et 
ses  adhérens  étaient-ils  au  dessus  des  lois  évangé- 
liques ? Ils  ont  eu  , ces  corrupteurs  des  divines 
écritures,  ils  ont  eu  l’audace  de  violer  la  foi  de 
l’église  ; mais  l’église  a puni  leur  attentat  , en  les 
rejetant  de  son  sein.  Sont-ils  donc  aujourd’hui  plu* 
\ Tome  XI.  Ff 
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digne#  tle  votre  croyance  que  les  saints  Chrysos- 
toriie  , Grégoire  , Basile  , et  tant  d’autres  divins 
docteurs  que  le  ciel  vous  avait  envoyés  pour  vous 
diriger  dans  la  foi  , et  pour  la  répandre  dans  tout 
l’univers  par  leurs  doctes  écrits?  Mais  prétendez- 
fons  que  vos  jeûnes  et  vos  veilles  vous  mettront  à 
couvert  des  foudres  de  1 église  et  de  la  réprobation 
du  ciel  ? Ignorez-vous  que  , sans  la  vraie  foi , qui 
seule  nous  fait  enfans  de  Dieu  , et  cohéritiers  de 
JesuS-Christ,  il  est  impossible  de  plaireau  Seigneur, 
ét  de  se  soustraire  à la  sévérité  de  ce  juge  formi- 
dable des  v i vans  et  des  morts  ? Les  solitaires  furent 
si  touchés  , que  le  plus  ancien  et  le  plus  accrédité 
d’entr’eux  se  leva  sur  le  champ  , et  dit  avec  ingé- 
nuité , que  le  Franc  avait  raison  , et  qu’on  ne  devait 
accuser  personne  d hérésie,  que  d’après le-jugement 
de  l’église  catholique.  Tous  applaudirent  à ce  bon 
vieillard , qui  depuis  continua  toujours , et  non  pa# 
dans  succès,  à soutenir  la  vraie  foi. 

Le  père  Sicard  prêcha  les  vérités  évangéliques 
ihêmeà  à ces  Arabes  ou  brigands  qui  courent  per- 
pétuellement le  pays  pour  détrousser  les  voyageurs, 
ét  piller  dans  les  habitations  où  ils  peuvent  s’in- 
troduire. A»  peine  sorti  du  monastère,  il  fui  ren- 
contré par  une  troupe  de  ces  coureurs  , qui  , du 
premier  abord  , lui  demandèrent  de  l’argent.  Je 
n’en  porte  point  , dit-il  d’un  ton  ferme.  Donnez- 
moi  donc  au  moins,  reprit  l'un  d’entr’eux  , de 
l'onguent  pour  une  blessure  qui  me  fait  grand  mal. 
C’est  par  ces  remèdes  que  les  missionnaires  trouvent 
le  plus  facile  accès  auprès  de  tous  ces  peuples.  II 
lui  en  donna  ; et  toute  la  troupe  accourant  à lui 
coramè  à un  habile  médecin  , chacun  lui  expliqua 
ses  maux.  Après  en  avoir  soulagé  plusieurs  : Vous 
avez  Jous  , leur  dit-il , une  maladie  beaucoup  plus  * 
dangereuse  ,el  personnecependantne  m’en  demande 
le  remède;  cette  maladie  funeste  est  le  malheureux 

Senchanl  qui  vous  entraîne  au  brigandage  et  à tant 
’àutres  crimes  , qui  vous  rend  odieux  à Dieu  «t 
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aux  hommes  , et  qui  vous  conduira  infailliblement, 
si  vous  ne  changez  de  vie  , à un  feu  dévorant , oiî 
brûleront  vos  corps  et  vos  âmes  pendant  toute  l’é- 
iernité.  Ils  écoulèrent  avec  une  attention  et  un  air 
touché,  qui  donnèrent  lieu  d'espérer  que  la  se- 
mence du  salut  germerait  au  moins  dans  le  cœur 
de  quelques-uns  d’enlr’enV.  • 

Les  malheureux  peu  pies  de  l’Egypte  n’entendaient 
presque  jamais  parler  des  vérités  du  salut  ; et  si  on 
les  entretenait  rte  religion  , ce  n était  «pie  pour  U 
tléfigurér  par  des  fables  et  <l«*s  fictions  supersti- 
tieuses, qui  n’en  inspiraientquele  mépris.  Les  eu  rés, 

f*ussi-bien  que  les  moines,  étaient  plongés  dans 
ignorance  la  pluscrasse.  Le  missionnaire  rencontra 
cependant  à Girgé,  capitale  de  la  Haute- Egypte  , un 
curé  nonrmétJoseph  , infiniment  plus  éclairé  que 
les  autres  , et  véritablement  homme  de  bien  : tandis 
que  ses  collègues  toléraient  tous  les  vices  , et  bénis- 
saient même  sans  scrupule  les  mariages  des  hommes 

3ui  abandonnaient  leurs  femmes  pour  en  épouser 
'autres,  celui-ci  s’était  formé  etcultivait  avec  soin 
un  petit  troupeau  de  vrais  fidèles,  qui  avaient 
l’hérésie  d’Eutychès  en  horreur,  et  qui  honoraient 
par  leurs  mœurs  la  pureté  de  leur  foi.  Il  les  présenta 
au  missionnaire  , qui  les  exhorta  tendrement  à la 
persévérance  , et  augmenta  leur  petit,  nombre  par 
des  conversions  nouvelles  avant  de  les  quitter.  U 
apprit , long-temps  après,  queceprodiged’édifica- 
tion  continuait  au  milieu  de  la  corruption  générale. 
Il  alla  visiter  ensuite  , dans  la  Basse-Théhaïde , Ie9 
monastères  autrefois  si  célèbres  de  saint  Antoine  et 
de  saint  PaulJjermile  , dont  les  moines  avaient 
toujours  un  grWd  ascendant  sur  l’esprit  des  peuples. 
Ï1  eut  une  consolation  nouvelleau  village  de  Bajadié, 
sur  la  rive  orientale  du  Nil.  Les  habitans,  tous 
chrétiens  , sans  aucun  mélange  de  mahométans  , le 
reçurent  avec  tout  le  respect  et  toute  la  tendresse 
que  des  enfans  auraient  pu  avoir  pour  leur  père  , 
et  marquèrent  la  plus  grande  docilité  pour  ses  in»§ 
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truclions.  Il  ne  leur  accorda  ne'anmoins  qu’un  jour*} 
à leur  grand  regret  : il  passa  le  fleuve  sur  le  soir  , 
pour  aller  coucher  dans  l’ancien  monastère  de  Saint- 
Jean  le  Petit , qui  n’en  est  qu’à  une  lieue.  Ce  monas- 
tère n’en  a plus  que  le  nom.  Des  familles  chrétiennes 
«’y  sont  établies , et  vont  pratiqué  autour  de  l’église 
une  cinquantaine  de  maisons.  Près  de  là  commen- 
cent les  grottes  fameuses  de  la  Thébaïde  , creusées 
sur  un  espace  de  quinfcc  à vingt  lieues,  dans  une 
chaîne  de  montagnes  dont  le  Nil  baigne  le  pied , et 
ne  s’éloigne  ordinairement  que  d’une  demi-lieue  , 
ou  d’une  petite  lieue  tout  au  plus.  C’est  de  là  que 
les  anciens  rois  d Egypte  ont  tiré  les  granits  et  les 
ma  rbres  précieux  qui  Remployaient  à leu  rssuperbes 
pjonumens  , et  ce  furent  ces  carrières  abandonnées 
que  choisirent  pour  demeures  les  ^îges  terrestres 
qui  ne  voulaient  plus  être  comptés  au  nombre  des 
humains. 

Par  delà  cette  chaîne  de  montagnes , et  une  plaine 
aussi  déserte  que  stérile  , le  monastère  de  Saint- 
Antoine  est  situé  au  pied  du  mont  Colzim  , qui 
forme  une  nouvelle  chaîne  sur  les  rives  occidentales 
de  la  Mer  Rouge  (i).  Il  n’y  a qu’une  petite  lieuede 
distance  directe  entre  ce  monastèreet  celui  deSaint- 
Paul  ; il  n’yamême  d intervalle  quel’épaisseurd’une 
roche  , entre  la  grotte  de  saint  Paul  et  cejle  de  saint 
Antoine  , qui  toutefois  marcha  deux  jours  entiers, 
suivant  le  récit  de  saint  Jérôme  , pour  aller  de  l’une 
à l’autre  ; mais  ces.rochers  accessibles  tout  au  plus 
aux  chamois,  et  aux  tigres  qui  leur  donnent  la  chasse, 
sont  si  impraticables  pour  les  hommes  les  plus 
vigoureux,  qu’il  leur  faut  huit  à dix  heurçs  de 
marche  pour  arriver  au  même  poHj^.  par  les  gorges 
de  la  montagne.  Ces  dent  monastères  , et  tout  ce 
qui  les  environne  , n’ offrent  qu’une  perspective  af- 
freuse , qui  force  en  quelque  manière  à se  dé- 
goûter de  toute  la  nature,  pour  ne  plus  s’attacher 

_ (ij  Lettr.  Edif.  tom.  v,  pag.  167  et  suiv. 
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îju’au  Créateur.  Le  monastère  de  Sa’int-'Paul  , placé 
aa  coeur  du  mont  Colzim  , pour  ainsi  dire  , regarde 
l’Orient  du  côté  des  rives  charmantes  de  la  mer 
Rouge  , éloignée  de  deux  à trois  lieues  seulement  ; 
mais  des  coteaux  arides  et  noircis  par  un  soleil  brû- 
lant , lui  en  dérobent  la  vue.  Les  deux  monastères 
ne  sont  que  des  espèces  de  redoutes  carrées  mu- 
rées solidement  , et  fort  élevées  : on  n’y  voit  pas 
même  de  porte.  La  crainte  où  l’on  y est  conti- 
nuellement du  brigandage- des  Arabes  , fait  qu’on 
n’y  entre  que  par  une  haute  fenêtre , dans  un  grand 

fanies,  au  moyen  d’un  câblé  et  d’une  poulie.  Dans 
enceinte  , qui  est  de  neuf  ou  dix  arpens  pour  le 
monastère  de  Saint-Antoine  , on  trouve  d abord 
une  cour  , où  sont  les  pilules  avec  la  chapelle 
puis  un  jardin  qui  fournit  aux  moines  des  herbages 
et  des  légumes.  Le  monastère  de  Saint-Paul  est 
moins  spacieux  , et  les  moines  moins  nombreux: 
qu’en  celui  de  Saint-Antoine  , où  toutefois  ils  ne 
sont  qu’au  nombre  de  quinze,  dont  seulement  deux 
prêtres  , y compris  le  supérieur. 

Leur  habillement  est  une  chemise  de  laine  blan- 
che , une  tunique  de  serge  de  laine  brune  , un  ' 
capuchon  et  un  manteau  noir.  Ils  ne  portent  point 
de  bas  , et  quittent  leurs  souliers  pour  entrer  à 
l’église.  Ils  observent  les  trois  vœux  de  religion  , 
et  un  silence  rigoureux.  Jamais  ils  ne  mangent  de 
viande, *au  moins  dans  le  monastère  , ne  boivent  de 
vin  qu’aux  fêtes  les  plus  solennelles  , jeûnent  toute 
l’année , excepte'  le  samedi , le  dimanche  et  le  temps 
pascal  , récitent  debout  les  heures  canoniales,  se 
prosternent  cent  cinquante  fois  tous  les  soirs , vont 
au  choeur  à minuit , et  se  couchent  tout  vêtus  sur 
une  simple  natte.  Parmi  ces  moines , il  y en  a quel- 
ques-uns qui  font  profession  d une  vie  plus  parfaite 
que  les  autres  , et  pratiquent  beaucoup  plus  d’aus-r 
térités.  Ceux-ci  font,  entr’autres  choses,  trois 
cents  prosternations  chaque  nuit  ; et  les  hôtes  ne 
leur  parlent  jamais.  Ils  sont  distingués  par  un  sca- 
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fmlaire  , qu’ils  nomment  l'habit  angéliquo  , et  dont 
es  extrémités  sont  tontes  I issues  rie  croix.  Une  vie 
encore  si  pénitente  , malgré  la  dégradation  de  oe$ 
solitaires,  nous  rénd  bien  croyables  les  merveil- 
les qu'on  nous  raconte  de  leurs  pères  , les  Paul  f 
les  Antoine , les  Hilarion  , les  Macaire  et  le$ 
Pacôrne. 

Mais  ces  vertus  n’eu  sont  plus  qu’un  simulacre, 
qui  nourrit  l’orgueil  de  leurs  enfuns  jusque  dan% 
la  dégradation  honteuseoù  lesonl  réduits  lescbisme , 
l’hérésie  el  l’impiété,  ou  I ignorance  crasse,  qui 
leur  fait  chercher  dan*  la  magie  l’art  de  faire  des 
miracles.  Bondis  de  présomption  , et  prévenus  jus- 
qu’à l’absurdité  contre  la  croyance  catholique  , ils 
n’entendent  qu’avec  mépris  les  enseignemens  les 
plus  propres  à dissiper  lidU’S  ténèbres.  Tout  ce  que 
put  le  missionnaire  , fut  de  leur  faire  naître  qnel- 
quesdoutes,  en  leurmellantsous  les  yeux  l’évangile, 
qu’ils  respectent  beaucoup  , et  en  leur  expliquant 
les  passages  qui  sont  le  plus  visiblement  contraire  s 
à leurs  erreurs.  Il  vit  à son  retour  le  monastère  de 
Tabène  , situé  près  de  l’îlede  même  nom  que  forme 
le  Nil.  Il  n'y  trouva  plus  de  moines  , mais  un  amas 
prodigieux  de  bâtimens  écroulés  , qui  ne  laissent 
pas  douter  du  grand  nombre  dedisciples  que  l liis- 
toire  attribue  à saint  Pacôme.  Voilà  dans  quel 
aveuglement  se  trouvait  plongé  l’œil  même  dq 
l’Orient , l’école  autrefoissi  luminensedesClément , 
des  Origène  , des  Cyrille  , de  l’immortel  Alhanase; 
et  la  nation  la  plus  fameuse  par  les  monumens  de 
son  génie  , ne  I était  plus  que  par  le  prodige  de  sou 
ignorance  et  le  délire  de  son  opiniâtreté. 

C’est  néanmoins  dans  la  même  route  , et  sans 
craindre  le  terme  où  elle  avait  abouti  , qu’au  sein 
d une  des  nations  modernes  les  plus  éclairées  , s’en- 
gageaient de  plus  en  plus  chaque  jour  ces  hommes 
superbes  qui  préféraient  leur  sens  propre  à l autori  lé 
du  premier  pasteur,  et  de  tous  les  prélats  unis  à 
leur  chef.  La  tortuosité  seule  de  leur  marche  ne 
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devait-elle  pas  leur  en  faire  craindre  le  terme  ? 
Avant  que  les  cinq  propositions  fussent  condam- 
nées, leurs  défenseurs,  comme  on  l’a  vu  , les  avaient 
constamment  entendues  , avec  leurs  adversaires  , 
dans  un  seul  et  même  sens  , qu’ils  défendaient 
comme  le  sens  propre  de  Jansénîos,  auteur  du 
livre  , où  pour  lors  ils  ne  niaient  point  qu’elles  se 
trouvassent  en  termes  au  moins  équivalens  (i).  Ni 
eux,  ni  personne , soit  fin  Flandre , soit  en  France  , 
n’avait  jusque-là parudoulerqu’elles  ne  continssent 
l’abrégé  de  la  doctrine  de  Jansénius.  On  a vu  aussi 
qù’après  leur  condamnation  ce  fut  tout  autre  chose. 
Alors  ils  mirent  au  jour  une  foule  d’écrits  , tendant 
à prouver  que  la  doctrine  condamnée  dans  les  cinq 

Sroposilîons  n’était  pas  celle  de  Jansénius  , c’est-à- 
ire  ,.  tendant  à éluder  la  décision  du  saint  siège  , 
et  à rendre  nul  tout  ce  qu’il  avait  ordonné.  Ce  qu’ils 
firent  ensuite  , marqua  évidemment  que  tel  était 
leur  but.  Ils  proposèrent  de  receyoir  la  bulle  , et  la 
condamnation  des  cinq  propositions  , en  quelque 
sens  qu’elles  pussent  avoir  , pourvu  fju’on  ne  dît 
pas  qu’elle  était,faite  au  sens  que. Jansénius  les  en- 
seignait (2)  : ton  tradiction  palpable  , puisqu’eq 
condamnant  ces  assertions  dans  tous  les  sens  possir 
blés  , ils  eussent  condamné  le  sens  catholique  , dont 
suivant  eux  elles  étaient  susceptibles  : mais  par  ces 
termes  vagues  , ils  ne  prétendaient  que  répandre 
des  ombres  sur  la  condamnation  de  Jansénius  , qui 
est  expressect  très-claire.  Dans  la  bulle  d’innocent  X, 
dès  la  première  phrase  , le  livre  de  Jansénius  y est 
nommé  et  représenté  , avec  ces  cinq  propositions, 
comme  la  source  des  altercations  qui  agitaient  la 
France  ; et  dans  la  dernière  , le  pontife  ajoute  en- 
core , qu’en  ne  censurant  que  cinq  articles  dans  le 
livre  susdit,  il  n’entend  point  du  tout  approuver 
les  autres  opinions  qu’il  renferme. 

— , , A — ■■  - ■ * ; 

(1)  Hist.  des  cinq  Propos.  1 (a)  Actes  du  Clergé , du^ 

Jiv.  a.  I28  Mars  iG-54 - 
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L'offre  fut  rejetée  parles  prélats  assemblés  en  i65|, 
comme  un  de  oes  teinpéramens  pernicieux  par  où 
1 expérience  avait  trop  fait  connaître  que  1 hérésie 
ne  cherche  qu’à  induire  dansle  piège  ceux  qui  com- 
posent avec  elle.  L’assemblée  déclara  au  contraire 
en  termes  formels,  et  par  voie  de  jugement  , que 
la  bullea  vait  condamné lescinq  propositions  comme 
étant  de  Jansénius  ; qu’elles  en  sont  véritablement 
tirées  , et  condamnées  dans  leur  sens  propre  qui 
est  celui  de  Jansénius.  Elle  en  informa  aussitôt  le 
saint  père  , par  une  lettre  que  remit  l’évêque  de 
Lodève  , qui  se  trouvait  à Rome.  Le  pape  , après 
avoir  témoigné  une  extrême  satisfaction  de  cette 
conduite  , fil  expédier  un  bref  qui  comblait  déloges 
le  zèle  et  la  sagesse  des  évêques  de  l’assemblee, 
approuvait  et  confirmait  ce  qu’ils  avaient  déclaré 
au  sujet  de  sa  bulle;  déçlarant  lui-même  que  par 
Cette  constitution  il  avait  prétendu  condamner, 
dans  les  cinq  propositions,  la  doctrine  de  Cor- 
nélius Jansénius,  contenue  dans  son  livre  intitulé 
Augustinns. 

, Ce  bref  , reçu  avec  respect  d’abord  dans  une 
assemblée  du  20  .Mai  i655,  le  futdernême  et  beau- 
coup plus  solennellement  l’année  suivante  , dans 
rassemblée  générale,  où  aux  députés  ordinaires  se 
joignirent  tous  les  prélats  qifi  se  trouvaient  à Paris  ; 
en  sorte  qu’elle  pouvait  être  égalée  , comme  il  est 
marqué  dans  ses  actes  , à un  concile  national.  On  y 
, vrononça  , conformément  au  bref  d’innocent  et  à 
a délibération  de  l’assemblée  précédente,  que  la 
! mile  de  ce  pontife  avait  condamné  dans  les  cinq 
propositions  , la  doctrine  du  livre  de  Jansénius  , 
intitulé  Àugustinus , qui  n’est  poinf  du  tout  celle  de 
saint  Augustin.  On  renouvela  et  on  confirma  ce  qui 
avait  été  résolu  dans  l’assemblée  susdite  pour  la 

Ïdeine  exécution  de  celte  bulle  , et  l’on  statua  que 
es  évêques  qui  négligeraient  de  la  faire  recevoir 
0et  souscrire  avec  le  bref,  après  les  ordres  qu’ils  en 
Avaient  reçus  de  celle  assemblée  , ne  seraient  plu» 
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admis  aux  assemblées  générales  , provinciales  , ni 
particulières  du  clergé.  On  écrivit  ensuite  au  sou- 
verain pontife  , qui  était  alors  Alexandre  VII  , 

Four  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s’était  fait  pour 
exécution  de  la  bulle  et  du  bref  de  son  prédé- 
cesseur. - . 

Le  pape  Alexandre  , bien  convaincu  que  les  jan- 
sénistes , qu’il  observait  depuis  long-temps,  ne 
tendaient  qu’à  sauver  les  erreurs  proscrites,  crut 
pouvoir  au  moins  guérir  les  préventions  des  âmes 
droites.  Il  avait  une  connaissance  particulière  de 
tout  ce  qui  s’était  fait  à Rome  durant  l’examen  des 
cinq  propositions  , avant  été  l’un  dés  principaux 
commissaires  qu’innocent  y avait  employés  , en 
sorte  qu’il  devait  mieux  savoir  que  personne  les 
intentions  de  ce  pontife  , et  le  sens  de  sa  bulle.  Il' 
estima  donc' ne  pouvoir  différer  d en  instruire  les 
fidèles , et  donna  , le  16  Octobredecelteannée  i(556, 
une  nouvelleconstitution  , par  laquelle  il  confirmait 
de  point  en  point  celle  d’innocent  X , qu’il  inséra 
même  dans  la  sienne.  Il  y qualifie  d’abord  d’enfans 
d iniquité  , et  de  perturbateurs  du  re[|os  public  , 
ceux  qui  ont  le  front  de  soutenir  , au  grand  scan- 
dale des  fidèles , que  les  cinq  pix>posilions  ne  se 
trouvent  point  dans  les  écrits  de  Jansénius  , mais 
qu’elles  ont  été  fabriquées  à plaisir  , ou  qu’elles 
n’ont  pas  été  condamnées  au  sens  de  cet  auteur.  Il 
assure  au  contraire  , comme  témoin  de  tout  ce  qui 
s’était  fait  dans  cette  cause  , que  ce  qui  regarde 
Jansénius  y avait  été  examiné  avec  une  exactitude 
à laquelle  il  n’était  pas  possible  d’ajouter.  En  con- 
séquence , et  afin  de  couper  court  à tous  les  doutas 
qui  pourraient  naître  à l’avenir  , il  approuve  et 
renouvelle  la  constitution  , déclaration  et  défini!  ion 
d’innocent  X ; déclare  et  définit  lui-même  que  les 
cinq  propositions  sont  extraites  du  livre  de  Jansé- 
nius , intitulé  Jugustiniis  , et  condamnées  dans  le 
6ens  où  cet  auteur  les  enseigne.  Il  condamne  de 
nouveau  ce  livre,  et  tous  les  ouvrages  imprimés 
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ou  manuscrits  qu’on  a faits  , ou  qu’on  pourra  fairç 
pour  en  soutenir  la  doctrine  condamnée.  La  pré- 
cision et  les  précautions  ne  pouvaient  guère  sç 

Sousser  plus  loin;  elles  parurent  presque  outrée? 

'abord  : on  verra  bientôt  qu’elles  n’étaient  pa? 
encore  suffisantes. 

* * 
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LIVRE  SOIXANTE-DIX-HUITIÈME. 

Depuis  la  bulle  d’ Alexandre  VJWtn  i65 6,  jusqu’à 
V élection  de  Clément  IX  en  1667. 

\Jue  les  partisans  des  nouveautés  proscrites  deman- 
dent qu’on  leur  montre  dans  Jansénius  les  assertions 
condamnées  , et  se  ferment  les  yeux  pour  ne  les  y * 
point  voir  : c’est  un  aveuglement  de  plein  gré  , qui 
ne  peut  que  les  conduire  aux  derniers  précipices. 
Pour  le  catholique  , il  suffit  que  l’église  ait  parlé  : 
il  marche  en  assurance  à la  faveur  de  celte  lumière, 
et  regarde  toutes  les  autres  comme  des  lueurs  trom- 
peuses qui  ne  pourraient  que  l’égarer.  Depuis  la 
Constitution  d’Alexandre  VII,  les  jansénistes  eux- 
mêmes,  après  avoir  soutenu  dans  un  si  grand  nom- 
bre d écrits  que  la  doctrine  condamnée  dans  les  cinq 
propositions  n’était  pas cellede Jansénius,  sentirent, 
au  moins  pour  un  temps,  qne  ce  paradoxe  n’était 
pas  soutenable  : mais  ils  trouvèrent  aussitôt  un 
outre  faux- fuyant  dans  leur  distinction  fictive  du 
fait  et  du  droit.  Forcés  de  convenir  que  l égliso 
avait  cru  voir  la  doctrine  des  cinq  propositions 
dans  le  livre  de  Jansénius  , ils  soutinrent  qu’elle 
s’était  trompée  sur  celte  espèce  de  fait , et  qu’elle 
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n’est  point  infaillible  en  jugeant  du  sens  d’un  liyre,  ’ 

parce  qu’elle  peut  errer  en  prononçant  sur  les  faits. 

. On  n’incidentera  point  ici  sur  l’abus  qv’ils  font  . 
des  termes,  quand  ils  appellent  questions  de  fait 
celles  qui  regardent  le  sens  des  livres  •-  on  peut 
s’accommoder  à l’usage  qui  a prévalu , sans  préju- 
dice néanmoins  du  sentiment  qui  lient , avec  beau- 
coup plus  de  raison,  que  c’est  là  proprement  et 
* "véritablement  une  question  dedroit.  Les  juriscon- 
sultes, dont  les  théologiensont  emprunté  ces  termes, 
n’appellent  question  de  fait  , que  celle  où  il  s’agit 
de  savoir  si  une  chose  a été  faite,  si  tel  crime,  par 
exemple,  a été  commis;  au  lieu  qu'ils'  nomment 

Questions  de  droit , toutes  celles  où  il  s’agft  du  sens 
e la  loi , quand  il  est  douteux.  Ainsi  donc  en 
matière  de  foi , quand  il  s’agit  du  sens  de  l’écriture 
qui  en  est  la  loiigpp  la  règle  , et  du  sens  des  pères, 
ou  du  vrai  fil  de  la  tradition , qui  n’y  doit  pas' 
moins  servir  de  règle  que  l’écriture;  toutes  ces 
questions  , à proprement  parler  , ne  sont  que  des 
questions  de  droit.  Si  toutefois  on  veut  restreindre  ' 
ce  nom  aux  questions  où  il  s’agit  de  savoir  si  telle 
assertion  est  vraie  ou  fausse  , catholique  ou  héré- 
tique ; alors  la  question  touchant  le  livre  de  Jansé- 
nius  peut  s’appeler  question  de  fait,  mais  seulement 
à un  certain  égard;  et  sous  tout  autre  rapport, 
elle  demeure  question  de  droit  : question  de  fait , 
en  tant  qu’on  demande , non  pas  si  tel  sens  est! 
catholique,  ou  hérétique,  mais  si  c’est  le  sens 
naturel  de  telle  et  telle  proposition  : question  de 
droit,  en  tant  que  ce  n’est  pas  là  un  de  ces  faits 
purement  personnels  à qui  le  nom  de  fait  a été 
déterminé  par  l’usage  , tandis  qu’on  n’a  distingué 

Î[ue. raisonnablement  entre  les  questions  de  fait  et 
es  questions  de  droit. 

Le  fait  ainsi  entendu  est  donc  inséparable  du 
droit;  et  si  l’église  décide  infailliblement  les  ques- 
tions de  droit , comme  tout  le  monde  en  convient , 
elle  prononce  sur  ces  questions  de  fait  avec  la  même 
infaillibilité  , comme  tout  le  monde  par-là  même 
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f&t  obligé  d’en  convenir.  Si  au  contraire  elle  peut 
erreC  sur  ces  faits,  elle  erre  (le  même  , et  ne  pourra 
pas  même  ne  point  errer  à l'égard  du  droit  en  mille 
rencontres.  En  un  mot,  si  l’église  peut  se  tromper 
à l’égard  des  faits  dogmatiques  , toute  la  tradition 
qui  fait  le  fondement  de  la  foi , est  anéantie  , parce 
que  la  tradition  ne  consiste  que  dans  l’assemblage 
de  ces  sortes  de  faits , savoir  que  tel  et  tel  père  dans 
chaque  siècle  a eu  tel  sentiment  sur  tel  point  de 
doctrine.  Voilà  tout  ce  qu’il  faut  entendre  par 
l’inséparabilité  du  fait  et  du  droit  ; question  si 
fameuse  dans  les  disputes  janséniennes , et  assez 
^nal  entendue  ou  mal  présentée  par  bien  d'autres 
^auteurs.  Mettons  la  chose  en  exemple  , pour  nous 
accommoder  au  goût  du  lecteur  qui  aime  peu  la 
controverse.  L’église  romaine  a proposé  autrefois 
certains  articles  à croire  contenant  sa  doctrine 
touchant  la  grâce  contre  les  pélagiens  , et  a déclaré 
par  la  bouche  du' pape  saint  Célestin  , que  cette 
doctrine  est  la  même  qu’a  soutenue  saint  Augustin 
dans  ses  œuvres  contre  ces  hérétiques  (i)  : voilà 
un  droit  et  un  fait , ou  ce  qu!on  veut  nommer  un 
fait , bien  marqués  l'un  et  l’autre  et  bien  distingués. 
Tels  articles  contiennent  la  doctrine  de  l’église; 
c’est  le  point  de  droit  : la  doctrine  contenue  dans  ces 
articles  est  la  même  qu’enseigne  saint  Augustin; 
c’est  le  point  de  fait.  Mais  tous  deux  sont  joints 
dans  cette  proposition  : tels  et  tels  articles  de  saint 
Augustin  contiennent  la  doctrine  de  l’église.  Or, 
en  vertu  de  la  déclaration  des  papes,  le  droit  et  le 
fait,  selon  les  partisans  de  Jansénius , sont  telle- 
ment liés  l’un  à l’autre  , qu’ils  ne  peuvent  plus  re 
séparer.  Il  est  indubitable  , disent-ils  par  la  bouche 
d’Arnaud  (2) , que  l’église  , en  approuvant  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  ne  s’est  pas  trompée  dans 
l’intelligence  du  sens  de  ce  père.  Or,  supposé  ce 
'fait  non  contesté  , que  l’église  a bien  entendu  la 


(i)Conc.  Araus. II.Gapitul.  (2)  Réfut.  du  P.  Annat.' 
Cœlest.  page  6 , etc. 
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doctrine  6e  saint  Augustin , et  quelle  l’a  approuvée, 
la  doctrine  de  ce  saint  se  trouve  inséparablement 
attachée  à celle  de  l’église  ; de  telle  manière  , que 
c est  aujourd  hui  la  même  chose,  de  juger  si  une 
opinion  est  ou  n’est  pas  de  saint  Augustin  , que  de 
juger  si  elle  est  vraie  ou  fausse  , orthodoxe  ou 
erronée.  * * 

Voilà  donc  l’inséparabilité  du  droit  et  du  fait, 
clairement  établie  par  les  jansénistes  , en  faveuf 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin  : mais  par  le  même 
xiysonnement , elle  est  établie  avec  la  même  solidité 
contre  la  doct  rine  de  Jansénius  ; car  il  est  hors  de 
doute  que  l’église  a aussi-bien  saisi  le  sens  de  Jaune 
sénius,  que  celui  de  saint  Augustin.  Nulle  raison 

Four  ou  contre  l’un  , qui  ne  soit  pour  ou  contre 
autre. . Supposez  donc  ce  fait  indubitable,  que 
l’église  a bien  entendu  la  doctrine  de  Jansénius , 
et  qu’elle  l'a  condamnée  , la  doctrine  de  eel  évêque 
devient  nécessairement  opposée  à celle  de  l’église  j 
de  telle  manière  qu’ici  c’est  désormais  la  même 
chose  de  juger  si  une  opinion  est  ou  n’est  pas  de 
Jansénius  , que  de  juger  si  elle  est  fausse  ou  vraie, 
erronée  ou  orthodoxe.  L’église  peut-elle  décider 
plus  sûrement  de  la  conformité  de  sa  doctrine  avec 
celle  du  saint  évêque  d'Hippone , que  son  opposition 
avec  celle  de  l’évêque  d’Ypres?  Ce  serait  renverser 
tous  les  principes  du  raisonnement , aussi-bien  que 
de  la  foi , que  de  le  prétendre. 

Le  coryphée  du  jansénisme  l’a  senti  lui-même. 

Il  y a de  certains  faits,  dit-il  généralement  (i)  , 
dont  on  conclut  nécessairement  la  vérité  d une 
doctrine  ; et  ce  sont  ceux  qui  contiennent  la  tra- 
dition de  l'église.  Par  exemple  , il  s’ensuit  de  ce 
que  les  pères  ont  enseigné  unqpimement  une  doc- 
trine comme  de  foi , que  celte  doctrine  est  de  foi. 
Ainsi  est-il  clair,  poursuit-il,  que  l’église  étant 
infaillible  dans  la  décision  des  dogmes  , elle  l’est 
aussi  dans  la  décision  de  ces  sortes  de  faits  , qui 


(i)  Am.  ibitl. 
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s1  ensuivent  nécessairement  des  dogmes  , et  qui  sont 
les  moyens  nécessaires  par  lesquels  elle  arrive  à la 
connaissance  des  vérités  de  foi.  En  effet , I insépa- 
rabilité du  droit  et  du  fait,  telle  qu’on  la  doit  à 
présent  concevoir  , a li£u  par-tout  où  l’église  a 
réuni  ces  deux  choses  : car  si  elle  a pu  se  tromper 
Sur  le  sens  , soit  de  Jansénius  , soit  de  saint  Augus- 
tin  , touchant  la  matière  de  la  grâce  ; elle  a pu 
méconnaître  encore  le  sens  du  même  père  , et  de 
chacun  des  autres  , au  sujet  de  la  présence  réelle  , 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ , de  la  trinilé  même , 
et  de  tous  nos  mystères.  Elle  ne  pourrait  donc  plus 
nous  garantir  la  tradition  d’aucun  dogme  attaqué 

Êar  les  hérétiques  , et  toutes  les  vérités  chrétiennes 
otteraient  au  gré  du  doute  et  de  l’incertitude 
qui  anéantissent  la  foi. 

Instruite  de  ses  obligations  et  des  droits  néces- 
saires pour  les  remplir  , l’église  en  mille  rencon- 
tres , et  dans  tous  les  siècles  , ne  s’est  pas  contentée 
de  proscrire  les  faux  dogmes  des  hérétiques  ; mais 
elle  a flétri  leurs  livres  , et  a exigé  une  soumission  v 
d’esprit  entière  et  sans  réserve  à ses  censures  , sans 
Séparer  le  sens  des  livres  condamnés  d’avec  les  héré- 
sies qu’elle  analhémalisait.  Ainsi  Eusèbe  de  Nico- 
médie  et  Théognis  de  Nicée  furent  contraints,  au 
concile  de  Nicée  , de  souscrire  à la  condamnation 
d’Arius  , dans  le  sens  de  cet  hérésiarque  , qu’ils 

S rétendaient  qu’on  entendait  mal.  Ainsi  le  concile 
Ephèse  condamna  lesécrits  de  Nestorius , comme 
ouvertement  contraires  à la  foi  de  l’église  ; et  Jean 
d’Antioche  , avec  une  multitude  d’évêques  orien- 
taux qui  jugeaient  orthodoxe  le  sens  de  ce  prélat,, 
ne  fut  reçu  à la  communion  catholique,  qu’a  près 
avoir  souscrit  à cette  condamnation.  Ainsi  Théo- 
doret , au  coifcci  le  de  Calcédoine  , fut  encore  obligé 
de  dire  anathème  à Nestorius  , à sa  doctrine  et  à 
ses  défenseurs.  Ainsi  le  patriarche  Jean  II  de  Cons- 
tantinople ne  fut  admis  à la  communion  de  l’église 
romaine  , qu’après  avoir  signé  le  formulaire  du 
pape  Horuiisdas  , et  anaihématisë , tantAcace  que 
* • 
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ses  autres  prédécesseurs  hérétiques.  Ainsi  le  cin- 
quième concile  général  condamna  les  écrits  de 
Théodore  de  Mopsueste  , du  célèbre  Théodoret  , 
évêque  de  Cyr  , d’ibas  , évêque  d’Edesse  , et  dit 
anathème  à ceux  qui  refusaient  de  les  analhétna- 
tiser  eux-mêmes.  Ainsi  le  concile  de  Latran  , sous 
le  saint  pape  Martin  I , condamna  tous  ceux  qui  ne 
rejetteraient  pas  de  cœur  et  de  bouche  Théodore 
de  Pharan  , Cyrus  d’Alexandrie  et  Sergius  de  Cons- 
tantinople , avec  leurs  écrits  hérétiques.  Ainsi  la 
bulle  de  Martin  V,  approuvéedu  concile  de  Cons- 
tance, enjoignit  à tous  les  évêques  de  traiter  comme 
hérétiques  , ceux  qui  auraient  la  présomption  de 
défendre  les  livres  ou  les  personnes  de  Wiclef , de 
Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague.  Ainsi  enfin  est-il 
bien  constaté  , et  plus  qu’on  ne  le  demandait  peut- 
être  , que  l’église  s’est  toujours  cru  en  droit  de 
condamner  les  erreurs  , non  pas  seulement  dans  un 
sens  vague  , mais  selon  le  sens  propre  des  écrits  où 
elles  étaient  contenues  J2t  n’est-il  pas  de  toute  né- 
cessité qu’elle  ait  ce  droit , pour  s’acquitter  de  ses 
charges  ? Elle  est  chai’gée  de  l’enseignement  des 
fidèles  ; elle  est  chargée  de  paître  le  troupeau  de 
Jesus-Christ.  Il  faut  donc  qu’elle  enseigne  , sans 
aucun  danger  d’erreur  ; il  faut  qu’elle  conduise  le 
troupeau  dans  les  pâturages  sains  , et  qu’elle  le 
détournedes pâturages  empoisonnés  : maiscomment 
remplir  ces  devoirs  , si  elle  ne  distingue  pas  le  poison 
de  la  nourriture  saine  , on  les  bons  livres  des  mau- 
vais ; si  elle  ne  connaît  pas  infailliblement  le  sens 

Ijropre  d’un  livre  hérétique  , afin  d'en  interdire  la 
ecture  aux  fidèles?  Autrement,  elle  pourrait  flétrir 
• un  bon  livre  , et  en  accréditer  un  mauvais;  d’où  le 
fidèle  écoutant  l’église  , comme  l’ordonne  Jesus- 
Christ  , serait  induit  dans  l’erreur  , et  la  vraie  foi 
deviendrait  le  partage  de  l’indocilité.  Est-il  une 
impiété  plus  absurde  et  une  absurdité  plus  impie  , 
plus  pernicieuse  ? 

Il  convenait  d’établir  ces  principes  avant  d’enta- 
mer le  fil  de  la  narration  ou  ils  seront  d’usage  , et 

ou 
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ttu  ils  n’auraient  pu  trouver  place  rl’nne  manière 
suivie  , la  Seule  instructive  , et  même  la  seule  in- 
téressante. L’attention  que  demandent  ces  préam- 
bules , n’aura  pas  laissé  de  peiner  le  lecteur  : mais 
il  n’était  pas  possible  de  les  lui  épargner  , sans  lui 
rendre  ensuite  bien  des  choses  inintelligibles,  et 
qui  se  développeront  d elles-mêmes  , au  moyen  de 
quelques  momens  d'une  application  plus  qu’ordi- 
naire. Encore  un  instant  de  patience  ; car  il  faut 
encore  observer  , que  par  le  sens  de  Jansénius  , ou 
n’entend  point  le  sens  qu’il  a eu  dans  l’esprit  en 
composant  son  livre  , mais  celui  ipui  se  présente 
naturellement  à l’esprit  de  ses  lecteurs,  celui  qui 
résulte  de  la  signification  commune  des  termes  qu’il 
emploie  , et  de  la  contexture  de  l’ouvrage  qu’il  a 
composé.  On  appelle  toutefois  ce  sens  , le  sens  de 
fauteur,  parce  qu’op  ne  présume  pas  qu’un  auteur 
s’exprime  de  manière  à faire  concevoir  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’il  pense.  Mais  qu’il  ait  eu  elleclive- 
ment  ce  sens  en  vue  , c’est  là  un  fait  personnel 
dont  l’église  ne  juge  point  , etsur  quoi  en  effet  elle 
n’a  point  prononcé.  On  n’attaque  donc  point  la 
personne  de  Jansénius;  bien  moins  le  juge-t-on 
formellement  hérétique.  Il  peut  absolument  avoir 
tenu  la  doctrine  que  1 église  a condamnée  dans  son 
livre,  sans  qu’il  soit  coupable  d hérésie  ; non- 
seulement  parce  qu’il  peut  avoir  erré  de  bonne  foi, 
mais  parce  que  sa  plume  peut  avoir  mal  rendu  sa 
pensée.  Ainsi  , la  personne  de  Jansénius  à part , le 
problème  du  fait , si  mystérieux  eh  apparence  , se 
réduit  à savoir  si  le  texte  de  son  livre,  dans  son 
sens  naturel  et  littéral  , énonce  les  mêmes  hérésies 
que  les  cinq  propositions  condamnées  par  l’église. 

La  bulle  par  laquelle  Alexandre  VII  décidait 
cette  question  , et  confirmait  la  décision  d Inno- 
cent X sur  le  même  sujet  , fut  présentée  le  i.{  de 
Mars  1607  , à l’assemblée  du  clergé  : mais  la  délibé- 
ration fut  remise  au  1 7 , afin  d’}' appeler  les  évê- 
ques qui  , sans  être  de  l’assemblée  , se  trouvaient 
à Paris.  Ils  s’y  rendirent  ; et  tous  ayant  accepté  la 
Tome  XL  ■ Cf  g 
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bulle  arec  soumission,  l’on  arrêta  qu’elle  serait, 
publiée  dans  les  formes  ordinaires  , et  mise  à exé- 
cution dans  tous  les  diocèses  par  l’ordre  des  évêques. 
Comme  elle  ordonnait  que  la  constitution  d’inno- 
cent serait  observée  suivant  l’interprétation  qu’en 
donnait  le  pape  Alexandre;  savoir  que  les  cinq 
propositions  sont  de  Jansénius , et  que  leur  doctrine 
est  condamnée  dans  le  sens  que  Jansénius  enseigne  ; 
l’assemblée  déclara  qu’il  serait  procédé  , selon  la 
rigueur  de  ces  deux  bulles  , contre  ceux  qui  contre- 
diraient cette  détermination  , aussi-bien  que  contre 
ceux  qui  professeraient  la  doctrine  condamnée.  Et 

Iiour  mieux  assurer  l’exécution  des  décrets  aposto- 
iques  , on  dressa  une  formule  de  foi  qui  devait 
être  ajoutée  à la  nouvelle  constitution.  Les  prélats 
furent  exhortés  à la  faire  signer,  chacun  dans  son 
diocèse  , sous  l’espace  d’un  mois  (1). 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  ; « Je  me  soumets 
sincèrement  à la  constitution  du  pape  Innocent  X', 
du  3i  Mai  1 653  , selon  son  véritable  sens,  qui  a 
été  déterminé  par  la  constitution  de  notre  saint 
père  Alexandre  YII  , du  16  Octobre  i653.  Je  re- 
connais que  je  suis  obligé  en  conscience  d’obéir  à 
ces  constitutions  , et  je  condamne  de  cœur  et.  de 
bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  de  Cor- 
nélius Jansénius  , contenue  dans  son  livre  intitulé 
4ugustinus  , que  ces  deux  papes  et  les  évêques  ont 
condamnée;  laquelle  n’est  point  celle  de  saint  Au- 
gustin, que  Jansénius  a mal  expliquée,  contre  le 
▼rai  sens  de  ce  saint  docteur.  » 

La  délibération  du  clergé  n’eut  pas  sitôt  son  effet. 
Dès  que  la  nouvelle  constitution  eut  été  publiée 
dans  les  diocèses  divers  , et  qu’on  entendit  parler 
de  formulaire  et  de  signature  , les  partisans  des 
nouveautés  proscrites  , à l’exemple  de  leurs  chefs  , 
répétèrent  de  toute  part , qu’en  se  soumettant  aux 
constitutions  apostoliques  , pour  ce  qui  regardait 
la  décision  des  dogmes  de  foi  , ils  ne  pouvaient  être 


(1)  Actes  du  Clergé  , aua.  1657. 
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obligés  , contre  leurs  lumières  el  leur  conscience  , 
à reconnaître  qu’une  doctrine  hérétique  se  trouvât 
dans  les  écrits  d’un  pieux  et  savant  évêque  qui 
était  mort  dans  la  communion  de  l'église  ; que  ce 
n’esl'là  qu’une  question  de  fait,  dont  elle  n’avait 
pas  droit  d’exiger  la  croyance  , parce  qu’elle  n'avait 
point  d’autorité  pour  la  décider  infailliblement.  Un 
des  premiers  écrits  qui  parut  sur  ce  sujet  , fut  le 
cas  de  conscience  proposé  par  un  docteur  qui  ne 
se  nommait  pas  , mais  qu’on  sut  par  la  suite  être 
l’intarissable  Arnaud.  Il  demandait,  si  ayant  clé 
persuadé  jusque-là  que  les  cinq  propositions  ne 
sont  pas  dans  le  livre  de  Jansénius,  ni  condamnées 
dans  son  sens  , il  était  obligé  de  changer  de  senti- 
ment , et  de  croire  désormais  le  contraire.  On  ne 
lui  marque  point  , ajoutait-il , les  endroits  du  livre 
où  sont  les  propositions  ; on  se  contente  de  con- 
damner le  sens  de  Jansénius  , sans  dire  quel  il  est. 
Ainsi  les  raisons  qui  lui  ont  fait  croire  que  Jansé- 
nius n’a  point  d’autn^sens  que  saint  Augustin  sur 
cette  matière  , lui  paraissent  aussi  évidentes  que 
jamais.  Après  tout , conclut-il  , ce  n’est  là  qu’une 
question  de  fait , sur  laquelle  il  ne  croit  pas  qu’un 
f théologien  soit  obligé  de  démentir  ses  lumières  , et 
ses  propres  yeux  ; sachant  d’ailleurs  que  l’examen 
du  livre  en  question  n’a  jamais  été  canonique. 

Le  cas  de  conscience  fut  adressé  entr’aulres  pré- 
lats, à monsieur  Pavillon,  évêque  d’Alet  , qui 
n’était  pas  encore  du  parti  comme  on  va  le  voir' 
par  sa  réponse.  Tout  considéré  devant  Dieu  , ré- 
pondit-il , nous  sommes  d’avis  que  ceux  à qui  l’on 
proposera  de  signer  la  nouvelle  constitution  , non- 
seulement  le  peuvent  en  conscience  , mais  qu’ils  le 
doivent,  quoiqu’ils  aient  été  jusqu’à  présent  persua- 
dés du  contraire  de  ce  qu  elle  contient.  Ils  sont 
encore  obligés  de  se  soumettre  à la  déclaration  du 
pape  ; puisque  dans  les  choses  contestées  entre  les 
catholiques  , nous  devons  suivre  les  lumières  et  les 
décisions  du  souverain  pontife  , auquel  il  appar- 
tient , quand  l’église  ne  parle  point  en  corps  , de 
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prononcer  et  d’arrêter  tas  esprits  à ce  qu’il  jugé  J 
étant  certain  que  son  autorité  doit  prévaloir  à tous 
nos  sentimens  particuliers  : et  quoiqu’on  recon* 
naisse  la  grande  différence  qu’il  y a de  prononcer 
sur  une  question  de  fait  , ou  sur  une  question  de 
droit;  on  peut  dire  néanmoins  que  cette  question 
de  fait  est  tellement  jointe  à la  question  de  droit , 
qu’il  semble  dangereux  en  cette  rencontre  d’en 
faire  la  séparation.  Il  s’agit  de  savoir  si  les  cinq 
propositions  sont  tirées  du  livre  de  Jansénius  , 
c’est-à-dire,  s’il  y en  a dans  cet  auteur  qui  soient 
conçues  , sinon  en  mêmes  termes  , du  moins  en 
termes  équivalens  , et  si  le  sens  de  ce  même  auteur 
est  le  véritable  sens  de  saint  Augustin.  Comme  il  est 
besoin  pour  cela  de  raisonnement  , et  qu’il  y a eu 
diversité  d’opinions  à ce  sujet  entre  les  catholiques, 
il  y a raison  de  croire  que  la  chose  n’est  point  assez 
claire  pour  ne  laisser  aucun  doute.  C’est  pourquoi 
nous  estimons  qu’il  est  juste  de  se  soumettre  à la 
décision  du  pape,  et  qu’apr^s une  déclaration  aussi 
solennelle  et  aussi  précise  que  celle  de  la  bulle  , il 
aurait  sujet  de  retrancher  de  la  communion  de 
l’église  ceux  qui  refuseraientde  se  soumettre.  Quant 
au  formulaire  , qu’on  dit  ne  contenir  en  substance 
que  ce  qui  est  porté  dans  la  bulle  , il  semble  qu’on 
doit  aussi  le  recevoir , et  le  signer  lorsqu’il  sera  pré- 
senté. Et  encore  qu’il  marque  qu’on  souscrit,  non- 
seulement  pour  la  paix  de  1 église,  mais  parce  qu’on 
y est  obligé  en  conscience,  l’on  n’en  doit  point  faire 
de  difficulté  , quoique  cela  ne  soit  pas  exprimé  dans 
la  constitution  ; puisqu’effectivement  la  raison  pour 
laquelle  on  s’y  soumet , est  une  raison  de  conscience, 
et  fine  l’on  croit  devoir  être  obéissant  au  chef  de 
l’église. 

Le  docteur  , bien  loin  de  se  rendre  au  sentiment 
de  l’évêque,  fit  imprimer , sous  le  titre  de  Réflexions, 
les  motifs  qui  l’empêchaient  de  s’y  conformer.  La 
. maxime  fondamentale  de  tous  ses  raisonnemens  , 
c’est  que  chaque  personne  , et  sur-tout  un  docteur 
.qui  a quelque  discernement  de  ce  qui  se  passe  dans 
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«or»  esprit  , est  le  premier,  ou  plutôt  Punique  juge 
entre  les  hommes  , de  ce  qui  lui  paraît  évident. 
D’où  il  concluait  qu’il  n’était  pas  obligé  en  celte 
rencontre  de  soumettre  son  jugement  à celui  du 
souverain  pontife,  parce  que  le  contraire  lui  parais» 
sait  d’une  entière  évidence.  Il  étayait  sa  maxime 
de  ce  passage  de  saint  Paul  (i)  : Nul  ne  connaît  ce 
qui  est  en  l’homme , que  l’esprit  de  l’homme.  On 
tâcha  de  lui  faire  sentir  le  faux  de  son  sophisme  , 
dont  l’énoncé  a deux  sens  qui  sautent  aux  yeux  : 
l’un  , que  chaque  particulier  peut  seul  , entre  les 
hommes,  juger  si  une  chose  lui  paraît  évidente  ; 
l’autre  , que  chaque  particulier  , ou  du  moins  cha- 
que docteur,  peut  seul  juger  si  ce  qui  lui  paraît 
évident  est  réellement  tel , ou  si  ce  n’est  qu’une 
évidence  apparente.  La  proposition  prise  au  pre- 
mier sens,  ne  fait  rien  à la  question  présente  , où 
l’on  ne  demande  pas  si  le  contraire  du  fuit  deJan- 
sénius  paraît  évident  à son  défenseur  , mais  s’il 
l’est  effectivement  : et  tel  est  le  sens  du  texte  det 
6aint  Paul  , qui  signifie  simplement  que  l’esprit  de 
chaque  homme  cont(ÉBseul  les  actes  qu’il  forme 
dans  son  intérieur  , ’^^uant  à leur  existence  seule- 
ment ; mais  non  pas  quant  à leurs  qualités.  Il  est 
évident  à un  homme  , par  exemple,  qu’il  fait  un 
acte  de  contrition  ; mais  il  ne  lui  est  pas  évident 
que  cette  contrition  ait  les  qualités  requises  pour 
le  réconcilier  avec  Dieu.  Ainsi  était-il  évident  au 
docteur  Arnaud  qu’il  formait  un  jugement  favora- , 
hle  au  livre  de  Jansénius  , s’il  le  formait  en  efïct  ; 
mais  il  né  lui  était  pas  évident  que  ce  jugement  fût 
véritable. 

Que  s’il  soutient  qu’il  a aussi  une  évidence  de  la 
vérité  de  son  jugement , et  c’est  le  second  sens  de  sa 
proposition  sophistique  , il  ne  dira  rien  que  n’aient 
dit  Luther  et  Calvin  , pour  ne  point  se  soumettre 
au  concile  de  Trente  , rien  qui  ne  renverse  toutes 
les  décisions  des  conciles  aussi-bien  que  des  papes, 


(i)  II.  Cer.  c.  2 , y.  u. 
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rien  qui  n’ouvre  la  porte  à tous  les  schismes  et  à 
toutes  les  hérésies,  sans  qu’il  soit  jamais  possible  de 
terminer  aucune  contestation  dans  J’église  , par  la 
voie  de  l'autorité  que  Dieu  néanmoins  y a établie 
comme  la  seule  efficace.  Ceux  qui  sont  dans  l’erreur, 
n’y  sont  communément  que  parce  qu’ils  croient 
évident  et  certain  ce  qui  ne  l’est  pas  : d’où  il  est 
clair  que,  si  chaque  particulier  était  juge  légitime 
pour  discerner  la  véritable  évidence  de  celle  qui 
n est  qu’apparente  , les  hérétiques  et  les  schisma- 
tique^ ne  seraient  plus  obligés  de  s’en  rapporter  à 
l’église  contre  ce  qui  leur  paraîtrait  évident;  ou 

Îilntôt  il  n’y  aurait  plus,  ni  schismatiques , ni 
lérétiques,  puisque  personne  ne  peut  l êlre,  dès 
que  personne  n’est  obligé  d’écouter  1 église  contre 
ce  c) ii  il  croit  evulent. 

Tous  ces  principes  firent  aussi  peu  d’impression 
sur  le  docteur  Arnaud , que  l’avisde  l’évêque  d’Àlet, 
qui  , malgré  la  réplique  du  docteur,  persista  plus 
de  quatre  ans  encore  dans  son  sentiment.  Ce  prélat 
s’étant  rencontré  long-temn^uirès  avec  le  fameux 
réformateur  de  la  Trappe  [■Re  loua  beaucoup  de 
s’êt  re  son  mis  aux  décisions  (fWP  ni  siège,  et  l’exhorta 
fortement  à ne  rien  écouler  de  ce  qu’on  pourrait 
Jni  dire  pour  le  faire  changer.  Tout  chrétien  , lui 
dit-il  expressément  à ce  sujet,  est  obligé  de  suivre 
les  décrets  et  les  déclarations  de  l’église.  Il  faut 
demeurer  ferme  , et  mourir  dans  cette  conviction  : 

. les  raisons  contraires  ne  valent  pas  la  peine  d’être 
écoulées  (i).  Cet  évêque  changea  étonnamment  par 
la  suite;  et  il  protesta  ne  l’avoir  fait  qu’a  près  des 
prières  longues  , el  une  étude  pins  profonde  qu’au* 
paravant  ; mais  l’abbé  de  la  Trappe  attribua  ce 
changement  à de  tout  autres  raisons.  Jesais, dit-il  (a), 
qu’il  a changé;  mais  je  sais  aussi  de  quelle  adresse 
et  de  quels  artifices  on  s’est  .servi  , quelle  diligence 
on  a faite  pour  l’y  porter.  Ces  paroles  font  assez 
entendre  que  le  changement  de  l’évêque  d’Alet , 


(i)  Lett.de  l’abbé  de  Rancé  à l’abbé  de  Tillemont.  (a)  Ibid. 
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quelles  que  pussent  être  sa  piété'  et  toutes  ses  qua- 
lités e'piscopales  , provint  d’ailleurs  que  de  l’étude 
et  de  l’oraison.  On  en  pourra  connaître  la  cause 
•par  la  suite. 

Le  h)  de  Janvier  1657  , le  rappel  des  jésuites  à 
Venise  fut  résolu  par  le  sénat,  à la  pluralité  de  cent 
seize  voix  contre  cinquante-trois.  A leur  sortie,  on 
leur  avait  annoncé  qu’ils  ne  rentreraient  pas  faci- 
lement ; et  pendant  plus  de  cinquante  ans , on  leur 
tint  parole.  Le  temps  fit  enfin  ce  que  le  pape 
Paul  V et  le  roi  Henri  le  Grand  n’avaient  pu  faire. 
Fra-Paolo  ne  vivait  plus,  et  la  société  avait  des  amis 
parmi  les  sénateurs  gens  de  bien.  La  république  céda 
aux  prières  d’Alexandre  VII,  à qui  elle  avait  des 
obligations  récentes  , pour  des  secours  qu’il  lui 
avait  donnés  contre  les  Turcs.  Les  jésuites  y furent 
rétablis  : mais  ils  n’y  recouvrèrent  pas  leur  première 
considération  , et  iis  y ont  toujours  été  depuis  sans 
crédit  ; au  grand  contentement  de  bien  d’autres 
religieux , dit  un  écrivain  de  réputation , qui  avait 
tout  observé  de  ses  propres  yeux  ( 1) , parce  que  leur 
régularité  fait  paraître  le  débordement  des  autres 
plus  grand  aux  yeux  du  monde.  Bien  loin  que  la 
société  s’en  trouvât  plus  mal , leur  province  de 
Venise  , au  contraire  , fut  toujours  depuis  la  plus 
florissante  d’Italie. 

Dans  la  même  année,  le  pape  Alexandre  condamna 
la  lettre  d’Arnaud  à une  personne  de  condition  ; 
celle  du  même  auteur  à un  duc  et  pair;  les  Lettres 
Provinciales,  et  quelques  autres  ouvrages  publiés 
par  les  partisans  des  nouvelles  doctrines.  Ennemi 
de  l’erreur , et  n<Jn  pas  des  personnes , il  condamna , 
deux  ans  après,  un  livre  composé  parle  jésuite 
Pi  rot , sous  le  litre  à'  Apologie  des  casuistes , contre 
les  calomnies  des  janse’nistes.  Il  eût  été  mieux 
intitulé  : Apologie  de  Pascal  et  de  ses  imputations  ; 
tant  1 imprudent  auteur  avait  pris  à tâche  de  jus- 
tifier les  décisions  même  les  plus  répréhensibles. 


(1)  Amel.  Hist  du  gotfy.  de  Ven.  p.  281. 
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On  prélent]  que  la  plupart  de  ses  confrères  s’étalent 
opposés  à la  publication  de  son  ouvrage;  mais  que 
les  intrigues  de  l’apologiste  , tout  gauche  qu’il  se 
montrait  dans  son  livre,  avaient  prévalu.  11  n’est 
que  trop  ordinaire  dans  les  compagnies,  que  ce 
genre  de  ressort , que  les  manoeuvres  de  quelques 
particuliers , les  moins  pourvus  des  autres  lalens  , 
remuent  toute  la  machine.  La  réputation  du  corps 
est  cependant  à leur  merci  : une  faute  personnelle 
fait  l opprobre  général  , et  même  en  fait  de  doc- 
trine  , aussi-bien  que  dans  la  matière  des  mœurs. 
Combien  d’écoles  respectables  , à qui  I on  reproche 
encore  aujourd’hui  les  décisions  scandaleuses  ren- 
dues  depuis  plus  d’un ‘siècle  ! 

Le  mauvais  ouvrage  de  Pirot  fut  incontinent  désa- 
voué par  ses  supérieurs.  Les  curés  de  Paris  voulu- 
rent néanmoins  le  déférer  au  parlement  ; mais  le 
roi  leur  fit  défense  de  porter  celle  alfajre  ecclésias- 
tique à un  tribunal  séculier.  11  fallut  se  contenter 
de  s’adresser  à la  Sorbonne , et  aux  vicaires  généraux 
du  cardinal  de  Retz  , alors  prisonnier  d élai.  Ils 
eurent  encore  la  mortification  de  voir  supprimer 
un  de  leurs  mémoires  par  le  conseil  d élai , comme 
un  libelle  contenant  plusieurs  discours  supposés, 
et  des  propos  avancés  contre  vérité.  Le  sommaire 
de  leur  dénonciation  fut  ensuite  censuré  a Rome. 
Cependant  la  Sorbonne  condamna  trois  propositions 
du  livre  dénoncé  , touchant  la  simonie  et  certains 
contrats  usuraires.  Les  grands  vicaires  de  Paris  en 
condamnèrent  un  nombre  beaucoup  plus-  grand. 
Ap  rès  quoi  l’on  vit  paraître  dans  toutes,  les  pro- 
vinces du  royaume,  des  ordonnantes  pastorales,  où 
il  est  bon  de  remarquer  que  la  plupart  des  prélats  , 
les  plus  zélés  contre  Jansénius , se  déclarèrent  le 
plus  fortement  contre  l’Apologie  des  mauvais 
casuistes.  Ainsi  les  sectateurs  et  les  fauteurs  de  la 
nouvelle  doctrine  n’eurent  pas  même  l’avantage  de 
regagner  , du  côté  de  la  morale  , ce  qu’ils  avaient 
perdu  d honneur  du  côté  de  la  foi.  Le  pape  lui- 
même,  informé  du  bruit  que  ce  mauvais  livre 
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faisait  en  France , le  condamna  le  douze  Août  1659, 
et  les  jésuites  témoignèrent  unanimement  la  plus 
parfaite  soumission  pour  le  décret  pontifical.  Tel 
fut  l’un  des  plus  grands  triomphes  de  Port  - Royal 
sur  la  société  , lequel  eût  été  vraisemblablement 
plus  flatteur  pour  lui , si  les  jésuites  , au  lieu  de  se 
soumettre  de  cœur  et  de  bouche,  avaient  dit , à son 
exemple  , qu’on  avait  mal  pris  le  sens  du  livre  con- 
damné; que  c’était  là  un  fait  sur  lequel  il  n’ap- 
partenait de  prononcer,  ni  aux  évêques,  ni  au 
pape;  que  l’église  entière  peut  se  tromper  dans  la 
discussion  des  faits,  et  dans  lintelligence  du  sens 
propre  et  naturel  des  textes. 

' Durant  ces  discussion  et  ces  agitations  scanda- 
leuses , la  congrégation  paisible  de  saint  Vincent 
de  Paul  entreprit,  quoiqu’à  peine  formée,  de 
porter  son  zèle  jusqu’au  sein  de  l’infidélité  et  de  la 
barbarie,  dans  la  grande  île  de  Saint-Laurent , ou 
de  Madagascar,  située  au  delà  du  vaste  continent 
de  l’Afrique  , sous  la  ligne  brûlante  du  midi  (1). 
L’intempérie  du  climat,  oula  fatigue  excessive , fit 
périr  sept  missionnaire^  en  très-peu/d’années.  Les 
tempêtes  en  écartèrent  onze  ou  douze  autres  , sans 
quelesaiul  instituteur,  qui  n’épargnait  rien  pour 
cette  grande  œuvre,  se  rebutât  jamais.  L’église  , 
répondait-il  à quelques  faux  sages  qui  désapprou- 
vaient sa  persévérance,  l’église  a été  établie  parla 
mort  du  fils  de  Dieu  , affermie  par  celle  des  apôtres 
et  des  premiers  pontifes.  Le  sang  des  martyrs  fut 
la  semence  du  christianisme  ; et  toujours  le'Sei- 
gneur  éprouva  par  l’adversité  ceux  qu’il  destinait 
a raccomplissementdesesgrands  desseins.  Le  temps 
en  est  venu  , et  sa  divine  bonté  fait  connaître  plus 
que  jamais  , qu’il  veut  que  son  nom  soit  connu, 
et  le  rftyaume  de  son  fils  établi  dans  toutes  fes  na- 
tions. Lu  seul  de  ces  missionnaires  , l’infatigable 
et  pieux  père  Bourdaise  , outre  une  infinité  d’en- 
fans  auxquels  il  ouvrit  le  ciel  par  le  baptême. 


(1)  Vie  de  S.  Vincent  de  Paul , 1.  a , c.  1. 
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convertit  plusieurs  princes  , et  fit  six  eentsclirétiens 
dignes  de  ce  nom,  parmi  des  insulaires  de  moeurs 
6i  dépravées  , que  les  enfans  apprenaient  de  leurs 
pères  même  à perdre  l’innocence  avant  d’avoir 
atteint  làge  de  raison.  Mais  cette  corruption  pro- 
venant sur- tout  de  leur  grossièreté  et  de  leur  igno- 
rance; comme  ces  peuples  , naturellement  dociles, 
marquaient  beaucoup  d’empressement  pour  se  faire 
instruire , fl  y avait  lieu  d’en  bien  espérer.  L abon- 
dance de  la  récolte  commençait  en  effet  à répondre 
à la  grandeur  des  travaux  , quand  la  ruine  de  la 
colonie  française  de  Madagascar  entraîna  celle  de 
cette  mission. 

Les  mon  tagnes  d'Ecosse ^insi  que  les  îles  Hébrides 
et  les  Orcades , répandues  sur  ces  froides  et  stériles 
plages  , n’étaient  guère  moins  dépourvues  des  se- 
cours de  la  religion  , que  le  centre  de  l’infidélité  et 
de  la  barbarie.  Les  prelres  catholiques  en  ayant  été 
chassés  quand  la  domination  britannique  s’était 
séparée  «le  Rome;  et  la  misère  du  pays  , où  les  no- 
bles mêmes  n’avaient  pour  lit  que  la  paille  , et  le 
pain  d’avoine  pour  nourritpre  , ayant  peu  d’attraits 
pour  les  prédicans  ; la  plupart  des  habitans  , sans 
savoir  s'ils  étaient  catholiques  ou  hérétiques  , n’a- 
vaient presque  aucun  exercice  de  religion.  On  y 
trouvait  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans  qui 
n’étaient  pas  encore  baptisés.  Ce  fut  assez  pour  le 
charitable  instituteur  de  la  mission  , de  connaître 
l’extrémité  de  cette  misère  spirituelle,  pour  s’em- 
presser à y apporter  le  remède.  Il  proposa  aussitôt 
à quelques  prêtres  écossais  et  irlandais  de  sa  con- 
grégation , d’aller  secourir  leurs  compatriotes. 
11  fit  si  bien  passer  dans  leur  cœur  la  générosité 
qu’il  respirait  lui-même  , qu’ils  méprisèrent  toute 
la  rigueur  des  poursuites  qu’on  faisait,  sous  le 
despotime  affermi  de  Cromwel , contre  les  prêtres  de 
l’église  romaine. 

Ils  partirent,  déguisés  en  marchands,  avec  le  comte 
de  Clangary  , nouvellement  rentré  dans  le  sein  de 
l’église.  Arrivés  en  Ecosse , ils  convertirent  d’abord 
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le  père  fie  ce  rom  te,  âgé  (le  quatre-  vingt-flixans,  qui 
semblait  avoir  attendu  leur  arrivée  pour  mourir 
dans  la  profession  de  la  vraie  foi.  Un  prêtre  apostat 

3 ni  les  reconnut,  et  Ct  tous  ses  efforts  pour  les  per- 
ce , fut  ensuite  si  touché  de  repentir  , qu’il  vint 
pleurer  son  zèle  meurtrier  à leurs  pieds , et  les  prier, 
en  abjurant  l’hérésie,  de  le  remettre  dans  la  voie 
du  salut.  Le  comte  de  Clanranald  , seigneur  d’une 
bonne  partie  de  file  de  Yiste  , se  convertit  avec 
6a  femme  , le  jeune  seigneur  son  fils  , tous  ses  gens  , 
tous  les  gentilshommes  ses  vassaux  , et  mille  à douze 
cents  paysans.  Dans  les  îles  d Egge  et  de  Canne  , ils 
convertirent  ou  instruisirent  huit  à neuf  cents  per- 
sonnes , dont  il  n’y  en  avait  pas  quipze  qui  sussent 
aucun  des  mystères  de  la  fnHtiirétienne.  Iis  confé- 
rèrent le  baptême  à quarafljpPutres  , qui  étaient 
pa  rvenus , sans  1 avoir  reçu  , a îâge  de  soixante-dix, 
de  quatre-vingt  , de  cent  ans  , et  qui  moururent 
peu  de  temps  après  dans  la  grâce  qu  ils  avaient  re- 
couvrée. Voilà  une  partie  des. bénédictions  que  le 
ciel  répandit  sur  les  travaux  de  ces  ouvriers  apos- 
toliques , dans  les  seules  Hébrides.  Leurs  succès  ne 
furent  pas  moindres  dans  les  contrées  septentrio- 
nales du  continent  d Ecosse  , où  ils  ramenèrent  au 
bercail  de  l’église  quantité  de  personnes  , même 
du  premier  rang. 

Ils  avaient  tout  lieu  de  se  promettre  les  mêmes 
succès  dans  les  iles  Orcades  , où  l’on  ne  se  souvenait 
point  d’avoir  vu  aucun  prêtre  avant  eux  ; et  déjà 
ils  les  parcouraient  avec  fruit  , quand  , par  l'insti- 
gation de  jaloux  prédicans  , il  vint  un  ordre  du 
tyran  , nommé  protecteur,  à l’effet  de  rechercher 
extraordinairement  les  prêtres  papistes,  et  de  les 

Êunir  selon  toute  la  rigueur  des  lois.  Le  père  le 
laqc  fut  arrêté  dans  les  montagnes  d'Ecosse  , avec 
un  jésuite,  et  emprisonné  dans  la  ville  d’Aberden. 
Cependant  il  ne  se  trouva  point  de  preuves  suf- 
fisantes, pour  le  convaincre  , au  terme  littéral  de 
la  loi  , d avoir  célébré  la  messe  , ou  fait  quel- 
qu’aufre  fonction  dù  sacerdoce.  Il  fut  relâché  , 
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après  cinq  à six  mois  de  prison  , avec  défense  de 
prêcher,  débaptiser,  et  d’administrer  aucun  sa- 
crement , sous  peine  d'être  pendu  sans  autre  pro- 
cédure. Ce  qu-i  ne  l’empêcha  point  de  retourner 
dans  ces  montagnes,  et  d’y  travailler  comme  aupa- 
ravant, dans  un  danger  continuel  de  la  mort  , et 
une  manière  de  vivre  qui  équivalait  au  martyre. 
Il  passait  pour  l’ordinaire  , lui  et  ses  compagnons  , 
le  jour  entier  , et  quelquefois  plusieurs  jours  de 
suite  sans  manger  ; après  quoi  toute  leur  réfection 
consistait  en  pain  d’orge  , ou  d’avoine,  avec  du  fro- 
mage et  du  beurre  salé.  Pour  ce  qui  est  de  la  viande  , 
quand  ils  en  rencontraient  chez  les  nobles;  vautrée, 
comme  elle  y était , dans  la  paille  qui  leur  servait 
de  table, et  de  nappajÉjle  plats  et  d’assiettes  ; elle 
ne  pouvait  que  leui^Pre  bondir  le  cœur  , quelle 
que  fût  leur  mortification. 

Que  ne  méritèrent  pas  encore  de  l’église  les  dignes 
enfans  de  saint  Vincent  de  Paul , dans  les  missions 
de  Barbarie  , trop  honorables  au  nom  chrétien  , 
pour  n’en  pas  rapporter  au  moins  deux  traits  d’édi- 
iication  , tirés  d’une  infinité  d’autres  ? Entre  les 
esclaves  qu’ils  prémunissaient  contre  les  dangers  de 
l’apostasie  , il  y avait  deux  jeunes  chrétiens  d’en- 
viron quinze  ans  , l’un  Français  , et  l’autre  Anglais, 
tombés  entre  les  mains  de  deux  mahométans  de 
Tunis  , voisins  l’un  de  l’autre  .Le  voisinage,  l égalité 
d âge  et  d’infortune  les  lièrent  insensiblement  d’une 
étroite  amitié.  Le  Français,  qui  était  pieux  et  zélé 
catholique  , ébranla  I Anglais,  qui  fut  ensuite  ins- 
truit à fond  par  un  missionnaire  , entre  les  mains 
duquel  il  abjura  les  erreurs  de  sa  nation.  Sa  con- 
version fut  si  solide  , que  des  marchands  anglais 
étant  venus  pour  racheter  les  esclaves  de  leur  pays 
et  de  leur  religion  , il  leur  déclara  nettement  qu  il 
était  catholique  , et  qu’il  aimait  mieux  rester  toute 
sa  vie  dans  les  fers  , que  de  recouvrer  sa  liberté  au 
préjudice  de  la  vraie  foi.  Il  demeura  donc  esclave, 
et  continuant  à voir  son  vertueux  compagnon  , ils 
ne  cessaient  point  de  s’encourager  réciproquement 
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* mépriser  pour  la  foi  toute*  les  violences  qu’on 
pourrait  employer  pour  l’arracher  de  leur  cœur. 
Ce  qui  aurait  du  faire  l’admiration  des  infidèles, 
ne  leur  inspira  que  de  la  fureur  : plusieurs  fois 
leurs  maîtres  barbares  portèrent  la  brutalité'  jus- 
qu’à les  assommer  de  coups  , et  les  laisser  pour 
morts  sur  la  place. 

Le  Français  se  trouvant  un  jour  en  cef  état,  fut 
visité  par  son  ami  , qui  , ne  pouvant  discerner  s’il 
était  vifou  mort,  l’appela  fortement  par  son  nom. 
Tout  ce  qu’il  en  put  tirer  d’abord  , furent  ces  mots  : 
Je  suis  chrétien  pour  la  vie.  Aussitôt  l’Anglais  lui 
baisa  les  pieds  , comme  à un  martyr.  Tandis  qu’il 
lui  donnait  ce  témoignage  de  vénération  , il  survint 
quelques  mahométans  , qui  , fort  étonnés  , lui  de- 
mandèrent pourquoi  il  en  usait  ainsi.  Je  rends 
honneur  , leur  répondit-il , aux  membres  qui  vien- 
nent de  souffrir  pour  Jesus-Christ  mon  Sauveur  et 
mon  Dieu.  Sur  quoi  les  infidèles  le  chassèrent  avec 
outrage.  Quelque  temps  après  , le  Français  guéri 
alla  rendre  visite  à l’Anglais  , et  le  trouva  étendu 
à son  tour  sur  une  méchante  natte,  et  demi-mort 
des  coups  qu’il  venait  de  recevoir.  Le  patron  bar- 
bare , qui  finissait  à peine  d’exercer  sa  brutalité,' 
se  trouvait  encore  présent  avec  plusieurs  Turcs. 
Iîien  ne  fit  peur  au  petit  héros;  il  entre  sans  hésiter, 
s’approche  deson  ami , et  lui  demandeà  voix  haute, 
qui  de  Jesus-Christ  ou  de  Mahomet  il  aime  davan- 
tage. L’Anglais  oubliant  ses  douleurs,  répond  d’une 
voix  animée,  que  c’est  Jesus-Christ  , qu’il  est 
chrétien  etqu’il  veut  mourir  chrétien.  Les  infidèles 
frémissaient  de  fureur  contre  le  Français.  L’un, 
d’entr’eux  qui  avait  deux  couteaux  à sa  ceinture, 
en  lira  un  , et  se  mit  à le  poursuivre  en  le  menaçant 
de  lui  couper  les  oreilles.  Le  jeune  chrétien  I attend 
fort  tranquille  ; et  dès  qu’il  est  proche  , il  lui  ar- 
rache son  autre  couteau  , s’en  coupe  lui-même  une 
oreille,  et  la  lui  présentant  , lui  demande  s’il  veut 
encore  l’autre.  Il  i’eûl  en  effet  coupée  , si  on  ne  lui 
eût  retiré  le  couteau  des  mains.  Far  les  suite» 
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heureuses  de  cette  action , contraire  sans  doute  aux 
règles  communes , il  parut  qu’elle  e'tait  dirigée  par 
une  inspiration  spéciale.  Le  courage  tout  divin  de 
ces  deux  enfans  fit  une  telle  impression  sur  les  in- 
fidèles , qu’ils  ne  leur  parlèrent  plus  désormais 
d’abandonner  la  foi  chrétienne  ; mais  la  couronne 
qui  leur  était  destinée,  ayant  pris  son  dernier  em- 
bellissement , ils  furent  emportes  l’un  et  l autre 
l’année  suivante  , par  un  même  genre  de  maladie. 
Le  seigneur  ne  voulut  pas  séparer  à la  mort  ceux 
que  le  zèle  pour  la  gloire  de  son  nom  avait  unis 
si  étroitement  pendant  leur  vie(r). 

Le  second  exemple  d’édification  , plus  frappant 
encore  , comme  plus  inattendu  , se  donna  dans  la 
ville  d’Alger.  Un  esclave  de  vingt-un  à vingt-deux 
ans,  Pierre  Bourgouin  , natif  de  Majorque  , avait 
renié  sa  foi  , par  la  peur  que  lui  faisait  le  bachn  de 
le  marquer  pour  les  galères  du  grand  seigneur  , d’où 
l’on  ne  peut  jamais  espérer  de  sortir.  Ce  malheu- 
reux jeune  homme  conservait  néanmoins  dans  son 
cœur  les  sentimens  d’estime  et  d’amour  qu’il  avait 
toujours  eus  pour  sa  religion  ; il  s’en  déclarait 
même  aux  esclaves  chrétiens  , qui  lui  reprochaient 
son  crime.  Sa  conscience  le  lui  reprochait  si  vive- 
ment elle-même  , et  si  continuellement , qu’il  ne 

Ï)ut  tenir  contre  ses  remords.  Il  prit  enfin  la  réso- 
ution  de  le  réparer  par  le  sacrifice  de  sa  vie, 
quoique  la  seule  pensée  du  tourment  qu’il  aurait 
à souffrir  le  fit  frémir  d’horreur.  Mais  la  force  du 
chrétien,  se  disait-il,  est  dans  le  Seigneur  ; ses 
miséricordes  sont  infinies;  il  me  soutiendra.  Après 
tout , il  est  mort  pour  moi , et  il  est  bien  juste  que 

i'emeurè  pourlui.  Plein  de  ces  pensées , il  va  trouver 
e hacha  ; et  foulant  aux  pieds  le  turban  qu’il  en. 
avait  reçu  : Tu  m’as  séduit,  lui  dit-il , en  me  faisant 
renoncer  à ma  religion  qui  est  la  bonne  et  la  véri- 
table , pour  la  tienne  qui  est  fausse.  Maintenant  je 
te  déclare  que  je  suis  toujours  chrétien  ; j’abjure  ta 

(i)  Vie  de  saint  Vincent  d«  Paul , 1.  2 , c.  i , sect.  u. 
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«royance  , et  je  l’ai  en  horreur.  Je  sais  que  tu  me 
feras  mourir  ; mais  peu  m’importe  , je  suis  prêt  à 
tout  souffrir  pour  Jesus-Christ  mon  Sauveur.  Le 
bacha  furieux  le  condamnasurlechainpàêtre  brûlé 
vif.  Arrivé  au  lieu  du  supplice , comme  il  se  voyait 
entouré  de  musulmans , de  renégats  et  de  plusieurs 
chrétiens:  Vive  Jesus-Christ  s’écria-t-il,  et  triomphe 
à jamais  sa  religion  ! il  n’y  en  a point  d’autre  où  l’on 
puisse  trouver  le  salut.  Il  consomma  son  sacrifice 
avec  une  constance  inébranlable.  Cependant  le  mis- 
sionnaire qui  avait  toujours  soutenu  son  courage  , 
se  trouva  , quoiqu’un  peu  éloigné,  à son  martyre  ; 
et  sur  le  signal  dont  ils  étaient  convenus  ensemble, 
il  lui  donna  une  dernière  absolution  au  milieu  (les 
flammes  (i). 

Le  saint  instituteur  de  ces  missions  en  était  tout 


à la  fois  le  zélateur  et  le  modérateur  ; et  avec  tout 
le  zèle  qui  l’enflammait  , quelle  sagesse  et  quelle 
circonspection  ne  présidait  point  à ses  conseils  ! Il 
n’est  qu’une  prévention  de  secte  et  de  cabale  qui 
ne  reconnaisse  point  dans  l’auteur  de  la  lettre  sui- 
vante , au  lieu  de  l’esprit  borné  et  entêté  que  lui 
attribuent  les  novateurs  qu’il  a démasqués  le  premier, 
qui  ne  reconnaissent  point  la  grandeur  de  ses  vues, 
et  la  supériorité  de  son  génie.  « Tirez  , écrivait-il 
aux  missionnaires  d’Alger,  tirez  ce  que  vous  pourrez 
de  bon  des  esclaves  chrétiens , prêtres  même  et 
religieux,  par  les  voies  de  la  douceur,  et  n’usez 
des  voies  sévères  cjn’à  l’extrémité  , de  peur  que  ce 
qu’ils  souffrent  déjà  , joint  à la  rigueur  que  vous 
exerceriez , ne  les  porte  au  désespoir.  Vous  n’êtes 
point  par  état  responsables  de  leur  salut  , puisque 
vous  n’êtes  envoyés  que  pour  les  consoler  , les  en- 
courager à souffrir , les  aider  à persévérer  dans  notre 
sainte  religion.  Il  ne  faut  pas  entreprendre  d’abolir 
tout  d’un  coup  les  choses  qui  sont  en  usage  parmi 
eux  , bien  que  mauvaises.  Je  vous  prie  donc  de 
condescendre  , autant  que  vous  le  pourrez, à l’infir- 


(i)  Ibid.  sect.  5. 
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mité  humaine.  Vousgjgnerezplutôtleschrétiens  e*> 
claves  par  les  témoignages  d'unecompassion  tendre, 
cpie  par  la  correction  et  les  rebuts.  Ils  ne  manquent 
pas  de  lumières  , mais  de  force  , laquelle  s’insinue! 
par  l’onction  des  paroles  et  parle  bon  exemple.  Je* 
ne  dis  point  qu’il  faille  autoriser  , ni  permettre 
leurs  désordres  ; mais  que  les  remèdes  en  doivent 
être  fort  doux  dans  l’état  où  ils  sont,  et  qu’il  faut 
les  appliquer  avec  beaucoup  de  précaution  , vu  les 
circonstances,  et  le  préjudice  qu’ils  peuvent  cau- 
ser , non  pas  à vous  seulement , mais  à l’œuvre  de 
Dieu. 

» Vous  avez  un  autre  écueil  à éviter , poursuit-il,’ 
au  sujet  des  mahométans  naturels  et  des  renégats.  ** 
Au  nom  de  Dieu  , n’ayez  point  de  commerce  avec 
ces  gens-là  : ne  vous  exposez  point  aux  dangers  qui 
en  peuvent  arriver;  parce  qu’en  vous  exposant,  vous 
exposeriez  tout. Vous  feriez  un  tort  irréparable  aux 
pauvres  chrétiens  qui  gémissent  dans  l’esclavage  , et 
vous  fermeriez  pour  1 avenir  la  porte  qui  vous  est 
ouverte  aujourd  hui  pour  aller  rendre  dans  leur 
personne  quelque  service  à Dieu.  Voyez  donc  la 
grandeur  du  mal  que  vous  feriez  , pour  un  petit 
bien  qui  n’est  peut-être  qu’apparent.  Il  importe 
davantage  d’empêcher  l’apostasie  d une' multitude 
d’esclaves,  que  de  procurer  la  conversion  d’un  re- 
négat. Le  médecin  qui  préserve  du  mal,  vaut  mieux 
que  celui  qui  le  guérit.  Vous  n êtes  point  chargés 
des  âmes  des  Turcs , ni  des  renégats  : votre  mission 
ne  s’étend  pas  sur  eux  , mais  seulement  sur  les  chré- 
tiens captifs.  » 

Quant  aux  règles  de  la  discrétion  , du  ménage- 
ment et  d’une  longanimité  sage , le  saintécrivait  ce 
qui  suit  : « Il  ne  faut  pastrop  entreprendre  du  com- 
mencement , comme  de  faire  des  missions  dans  les 
bagnes  , et  d’introduire  parmi  les  pauvres  captifs  , 
des  pratiques  nouvelles  dé  dévotion.  On  gâte  sou- 
vent les  bonnes  œuvres  , pour  aller  trop  vite  ; en 
quoi  l’on  agit  selon  scs  inclinations  naturelles,  qui 
emportent  1 esprit  et  la  raison.  On  se  persuade  que 
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tout  le  bien  qo’on  veut  faire  est  faisable  ; et  qu’il 
est  de  saison  : on  reconnaît  ensuite  son  erreur , mais 
trop  lard  , et  quand  le  coup  est  manqué.  Le  bien 
que  Dieu  veut  , se  fait  presque  de  lui-même  , et 
sans  qu’on  y pense.  C’est  ainsi  que  noire  congré- 
gation a pris  naissance  , aussi-bien  que  l’associalion 
«les  dames  de  charité  , l'institution  des  servantes 
des  pauvres  , l’établissement  des  enfaus  trouvés  , 
en  un  mot  tonies  les  œuvres  qui  nous  occupent 
aujourd’hui.  ilien  de  tout  cela  n’a  été  entrepris  avec 
dessein  de  notre  part  : mais  Dieu  qui  voulait  êtro 
servi  en  telle  et  telle  occasion  , les  a lui-même  sus- 
citées insensiblement , et  il  s’est  servi  de  nous  , sans 
que  nous  sussions  où  cela  devait  aller.  C’est  pour- 
quoi laissons-le  faire,  sans  plus  nous  empresser  dans 
Je  progrès  de  ces  œuvres , que  dans  leur  commen- 
cement. Ah!  combien  je  souhaite  que  vous  modériez 
volreardeur.etquevous  pesiez  mûrement  les  choses 
au  poids  du  sanctuaire,  avant  de  les  résoudre! 
Comportez-vous  d’une  manière  moins  active  , pour 
ainsi  dire  , que  passive;  et  Dieu  fera  par  vous  ce 
que  tous  les  hommes  ensemble  ne  sauraient  faire 
sans  lui.» 

Une  sage  lenteur,  toujours  en  activité  ne’an 
moins  sous  la  main  de  Dieu  , voilà  le  caractère  du 
zèle  , si  fécond  en  grandes  œuvres  , que  le  saint 
instituteur  de  la  mission  inspirait  sans  cesse  à ses 
disciples  , et  qui  l’anima  lui-même  jusqu’à  l’àge  de 
qualre-vingl-cinq  ans , sans  que  ses  infirmités  habi- 
tuelles, accompagnéesenfindes  plus  vives  douleurs, 
lui  fissent  rien  relâcher  de  son  travail , ni  de  sa 
manière  austère  de  vivre.  Durant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie  sur-tout,  il  fut  si  tourmenté  d’une 
enflure  de  jambes,  qu’il  ne  pouvait  se  remuer, 
sans  risquer  de  tomber  évanoui.  Cependant  , il 
suivait  toutes  les  affaires  de  sa  congrégation  , les 
missions  diverses  , toutes  les  œuvres  de  piété,  dont 
il  était  toujours  l'âme.  Il  recevait  une  infinité  de 
lettres,  auxquelles  il  répondait  seul.  Il  envoyait 
des  hommes  de  confiance  aux  lieux  où  il  ne  pouvais 
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aller,  leur  prescrivait  ce  qu’ils  avaient  à faire  et  à 
dire,  assemblait  ses  assislans  et  les  officiers  de  sa 
maison  , les  entretenait  tous  ensemble,  ou  chacun 
en  part  iculier , selon  quela  prudence  le  demandait. 
Dans  le  plus  grand  abattement  du  corps  , il  lit  quel- 
quefois des  discours  d’une  demi-heure  , avec  une 
force,  un  ordre  et  une  éloquence  même  qui  jetaient 
dans  l’admiration  tous  ceux  qui  l'entendaient.  Ainsi 
se  consuma  presque  insensiblement  l’une  des  plus 
brillantes  lumières  de  l’église  du  dernier  âge  : eile 
ne  cessa  de  luire  , qu’en  cessant  d’exister.  ' 

Il  v avait  dix-huit  ans  qu'il  se  préparait  si  parti- 
culièrement à la  mort  , qu’il  ne  s’ét.iit  pas  couché 
une  seule  fois  , sans  s’être  mis  dans  la  disposition 
de  mourir  cette  nuit-là  même.  Il  mourut  enfin  , 
muni  de  tous  les  secours  de  l’église,  le  a5  Septembre 
i6tjo  , sans  fièvre,  sans  accident  extraordinaire  , 
sans  aucune  apparence  d’agonie,  par  une  pure  dé- 
faillance du  la  nature,  et  comme  un  ilambeHU  qui 
s éteint  quand  il  est  entièrement  consumé.  Toutes 
ses  forces  avaient  été  consumées  en  eTet  au  service 
du  divin  maître;  et  sa  mort  fut  si  douce,  qu'il 
sembla  moins  mourir,  que  s’endormir  dans  la  paix 
du  Seigneur. 

Quand  il  ne  respira  plus  , quand  son  humilité  , 
la  plus  profonde  qu’on  eût  vue  depuis  long  temps  , 
ne  mil  plus  d obstacle  à la  vénération  publique  , 
les  princes  , les  prélats,  les  communautés  civiles  , 
ecclésiastiques  et  régulières , la  capitale  et  les  pro- 
vinces ne  mirent  point  de  bornes  à leurs  respects  , 
à leurs  témoignages  de  reconnaissance  , ^ leurs 
panégyriques  , à leurs  éloges  publics  et  prives.  Mais 
c’est  aux  œuvres  du  juste,  selon  l’Esprit- Saint., 
qu’il  appartient  de  le  louer  dignement  : et  combien 
de  panégyristes  de  ce  genre  pour  Vincent  de  Paul  , 
dans  1 institution  d un  corps  nombreux  de  mission- 
naires , des  s peurs  de  1 hôpital  de  la  Providence, 
.de  la  croix  et  tant  d’autres  ? dans  l'établissement 
de  l’hôpital  général  de  Paris,  de  l’asile  des  enfans 
trouvés  . et  des  nersonne9  même  Lombées  en  dé- 
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fnence  ? dans  le  soulagement  et  la  subsistance  des 
provinces  de  Champagne,  de  Picardie,  de  Lorraine 
et  de  Franche-Comté  durant  dix  , douze  et  quinze 
ans  presque  sans  interruption  ? dans  l'encourage- 
ment et.  la  direction  de  toutes  les  bonnes  oeuvres 
de  quelque  importance,  qui  se  firent  durant  tout 
le  cours  de  sa  longue  carrière  ? et  ce  qui  l'emporte 
sur  les  oeuvres  mêmes,  il  en  rejeta  aussi  constam- 
ment la  gloire,  qu’il  s’en  réserva  la  peine.  Mais  ce 
qui  fut  peut-être  encore  plus  généreux  , dans 
l’horreur  extrême  qu’il  avait  des  nouveautés  ré- 
prouvées de  l’église  , c’est  qu’inaccessible  à toute 
crainte,  à tout  respect  humain  , il  arracha  le  masque 
. à la  secte  haineuse  qui  ne  trouve  de  vertu  , de 
capacité  et  de  bon  sens  même,  que  danssessnppôls 
^ on  ses  fauteurs.  Mais  à quoi  bon  relever  des  œuvres 
T'qui  n’essuient  (j ne  des  contradictions  méprisables? 
Ceux-là  seuls  refusent  à saint  Vincent  de  Paul  les 
titres  de  grand  homme  et  de  grand  saint  , qui  ont 
tenté,  dans  leur  délire  impie,  de  le  bannir  dés 
autels  où  déjà  l’église  l'avait  solennellement  placé. 

Au  reste  , les  attentais  des  sectes  , entre  les  mains 
de  la  Providence  , sont  les  armes  les  plus  propres  à 
les  ruiner,  ou  du  moins  à lescoflfondre.  Ainsi  vit-on 
la  fanatique  Angleterre  rougir  elle-inêine  des  excès 
où  elle  s’était  portée  contre  son  roi  Charles  I , et 
rétablir,  en  cette  année  1660 , Charles  II  sur  le  trône 
de  son  malheureux  père(i).  Le  jeune  roi  , depuis 
la  funeste  bataille  de  Worcester  , où  la  tyrannje 
avait  consommé  son  triomphe  , avait  mené  dans  les 
pays  étrangers  une  vie  errante  et  fugitive.  Son 
évasion  fut  même  une  faveur  marquée  de  celui  qui 
veille  tout  particulièrement  à la  conservation  des  roi  s. 
Clunles’avait  fui  de  Worcester,  accônqiagné  seu- 
lement de  cinquante  hommes  à cheval  , du  nombre 
desquels  était  le  comte  de  Derby.  Quand  il  eut  évité 
le  premier  péril , il  fut  question  de  trouver  une 
retraite  où  il  pût  en  assurance  prendre  au  moins 

(1)  Révol.  (VAnglét.  1.  to. 
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des  mesures  pour  fuir  plus  loin.  Derby  lui  indiqué 
dans  le  voisinage  un  paysan  catholique  nomme 
Fenderel  , adroit  , discret,  d’une  probité  a toute 
épreuve  , et  dont  il  avait  déjà  reçu  lui-mcme  un 
service  pareil.  Sa  qualité  de  catholique  romain  ne 
,1'ut  pas  celle  qui  contribua  le  moins  à déterminer 
le  roi  , qui , tout  attaché  qu’il  était  encore  a 1 hé- 
résie, reconnaissait  d’après  sa  propre  expérience  , 
nue  l’éducation  catholique  inspire  pour  les  souve- 
rains une  lidélité  qu’on  ne  trouve  point  dans  les 

6CClCS  1 ( 1 v 

Le  comte  de  Derby  envoya  chercher  Guillaume 
Fenderel  , qui  vint  avec  son  frère  Richard  , aussi 
fidèle  que  Guillaume.  Leroi  congédia  son  escorte,  v 
et  se  rcrnitseul  entre  les  mains  de  ces  bonsvillageois, 
à qui  l’on  ne  üt  mystère  de  rien.  Leur  premier  soin, 
fut  de  lui  couper  les  cheveux,  de  lui  brunir  le  visage 
et  les  mains  , et  de  1 habiller  comme  un  d’enlr  eux. 
Après  quoi  , au  lieu  de  le  mener  à Boscobel  , heu 
de  leur  habitation  à l’entrée  du  comlé  de  Schrop, 
ils  allèrent  le  cacher  dans  un  bois  voisin  , ou  ils  lui 
firent  une  cabane  , qui  fut  sa  demeure  durant  plu-, 
sieurs  joiirs.il  n’v  avait  rien  de  trop  dans  ces  pré- 
cautions. Déjà  les  etétachemens  envoyés  de  toutes 
parts  à la  poursuite  du  roi  , battaient  le  canton  , 
ainsi  que  les  contrées  circonvoisines  : mais  une  pluie 
affreuse  . survenue  à propos  au  lieu  où  il  se  trouvait, 
ralentit  la  vivacité  de  ces  recherches , et  lui  donna 
le  loisir  de  respirer.  Cependant  Richard  Fenderel 
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lui  alla  chercher  dans  sa  maison  un  oreiller  , avec 


quelques  couvertures , et  avertit  une  de  ses  parentes 
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de  lui  portera  manger.  Le  roi  fort  surpris  de  la  voir, 
lui  fit  quelques  interrogations  , pour  découvrir  si 
pehderel  lui  avait  confié  son  secret.  La  probité  et 
la  délicatesse  de  sentiment  faisait  le  partage  de  toute 

cette  honnête  famille.  La  paysanne,  sans  ent^r  dans 
aucune  explication  qui  pût  gêner  le  prince  , lui  lit 
d’ailleurs  une  réponse  où  son  cœur  se  peignait  si 
hien  , que  Charles  n’eut  plus  aucune  appréhension  ; 
et  du  lait  qu’elle  lui  avait  apporté , avec  du  beurre. 
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tî  fit  no  repas  que  le  besoin  lui  rendit  plus  délicieux  . 
que  toutes  les  chères  de  la  cour.  Il  prit  de  même 
un  sommeil  qui  lie  se  ressentit  point  de  l'incom- 
modité de  son  gUév 

A son  réveib,  il  résolut  de  passer  au  pays  de 
Galles  , où  il  y avait  des  seigneurs  dont  il  était  sûr, 
afin  d'observer  de  là  s’il  n’y  aurait  pas  jour  a fuir- 
une  révolution  dans  la  ville  de  Londres.  Ses  hôtes 
1m i indiquèrent , sur  les  rivages  de  la  Savorne  qu’il 
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fallait  passer,  un  homme  dont  ils  lui  répondirent, 
et  qui  le  tiendrait  sûrement  caché  dans  sa  maison 
jusqu’à  ce  qu’il  trouvât  le  moyen  de  passer  la  rivière. 
Dès  la  nuit  Suivante , le  roi  partit  à pied  avec  Richard 
• Penderel  ’ 


I , (jui  voulut  lui  servir  de  guide.  Il  n’y  avait 

ix  lieues  à faire  : mais  la  nuit  était  extrê- 
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^ memenl  obscure  , et  il  fallait  passer  un  ruisseau  , 
sur  lequel  il  n’y  avait  d’autre  pont  que  celui  d'un 
moulin  , fermé  d'une  barrière  pendant  la  nuit. 
Comme  ils  s’efforcaient  d’ouvrir  la  barrière  , le 
meunier  accourut  au  bruit , en  criant:  Arrête. 
Richard  à l’instant  abandonne  le  pont,  passe  au 
travers  du  ruisseau  ; et  le  roi , sans  presque  le  voir, 
le  suivit  au  bruit  de  ses  liabils  mouilles;  Le  meunier 
' n’ osa  se  commettre  , au  milieu  des  ténèbres  , avec 
• des  gens  si  déterminés  , et  ils  passèrent  le  ruisseau 
«ans  obstacle  ; mais  ils  n’en  furent  pas  plus  avauccs. 
Tous  les  rivages  de  la  Saverne  étaient  si  obsédés  de 
' soldats  , que  Richard  détourna  le  prince  de  tenter 
un  passage  si  périlleux.  Il  fallut  s’en  revenir  à 
‘ Boscobel  , d'où  Charles  alla  incontinent  à la  forêt 
se  remettre  dans  sa  cabane  , pendant  que  Richard 
observait  à l’entour  s’il  ne  paraissait  point  d’en- 
nemis. 

Il  trouva  au  contraire  un  des  hommes  dont  la 
rencontre  pouvait  le  plus  faire  de  plaisir  au  roi. 
C’était  le  brave  Carlis  , qui  avait  combattu  à toute 
extrémité  pour  faciliter  l’évasion  du  roi  , et  n’a- 
vait pris  la  fuite  que  quand  il  l avait  présumé  hors 
d’a tlein  te.  Charles  s’étaitfouléain  pied  dans  la  course 
de  la  Saverne  , et  n’en  avait  bien  senti  la  doulcup 
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q ti’après  quelques  motnens  de  repos  dans  sa  cabane.^ 
Pour  chercher  quelque  remède  à est  te  incommodité, 
il  viril  la  nuit  dans  la  maison  des  Penderels  , où 
déjà  se  Irouvail  le  cotnle  de  Carlis  , qui  elail  natif 
des  environs,  et  qui  connaissait  toute  la  probité 
de  celle  famille.  Ce  fui  là  que  se  lit  la  première 
entrevue  du  roi  et  du  coinle,  avec  une  joie  qui 
suspendit  quelques  momens  lous  les  soucis  des  deux 
fil  «il  i fs  : mais  dès  qu’on  eut  étuve  le  pied  du  prince, 
et  qu’il  eut  mangé  , il  s’en  retourna  dans  la  forêt, 
accompagné  de  Carlis  , qui  voulut  courir  tous  les,' 
périls  avec  lui.  Et  ne  croyant  jamais  une  tête  si 
chère  assez  en  sûreté  , il  prit  langue  avec  un  de  ses 
liâtes  , qui  vint  lui  montrer  un  gros  arbre,,  où  à 
line  certaine  élévation  , il  y avait  un  creux  qui 
pouvait  loger  «jeux  personnes.  Il  y fil  monter  le 
roi  , qu’il  suivit  , et  qu’il  tint  entre  ses  bras  tout 
le  temps  que  le  prince  voulut  dormir.  Ensuite 
Ilrnl lésion  , prêtre  catholique  , réfugié  aussi  chez 
les  Penderels  , le  cacha  d’une  manière  moins  in- 
commode, et  lui  rendit  d' 'autres services  que  Charles 
n’oublia  jamais. 

Le  secret  cependant  se  communiquait  à bien  des 
personnes  , et  il  se  répandait  je  ne  sais  quel  bruit,:. , 
que  le  roi  était  caché  dans  le  canton.  L’oüicier  de 
lune  des  troupes  (pii  le  poursuivaient,  rencontrant  < 
un  jour  l’un  des  Penderels  , le  questionna  fort  au 
sujet  de  ce  prince,  en  lui  promettant  de  faire  sa:  ■ 
fortune  , s'il  pouvait  l’aider  à le  découvrir.  Quel- 
ques jours  après,  on  alla  jusqu’à  mettre  le  pistolet 
sur  la  gorge  à un  autre  des  Penderels,  pour, Je  for-  ^ 
cer  à déclarer  où  était  le  roi.  La  fidelité  de  ces 
vertueux  paysans  ne  se  démentit  jamais  ; èt  le  roi 
n’avait  aucune  appréhension  à leur  égard  : mais 
c’était  assez  qu’on  le  soupçonnât  dans  un  endroit, 
pour  qu’il  y eût  tout  à risquer.  Il  apprit  d ailleurs 
tpie  le  baron  de  WilmoL,  qu’il  avait  envové  à, 
Londres  pour  tenter  fortune,  n’avait  eu  aucun 
succès  , et  s’était  retiré  à Mosley  , chez  un  gentil- 
homme allidé  nommé  Wilgrave.  11  prit  le  parti  de 
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l’y  aller  joindre  , résolu  à se  lirer  le  plutôt  qu’il 
pourrait  fl’un  royaume  où  il  n’v  avait  plus  nulle 
part  «l’assurance  pour  lui.  A Mosiey  , il  dit  adieu 
aux  Penderds  , qui  l’y  avaient  tous  voulu  escorter. 
Il  y trouva  Wilmol  : mais  le  plaisir  de  le  rejoindre 
fui  étrangement  troublé.  A peine  ils  s’étaient  vus, 
qu’une  compagnie  de  gens  de  guerre  environna  la 
maison  de  Witgrave  , dans  la  disposition  de  fureter 
par-tout.  La  résistance  était  plus  qu’inutile  : Wit- 
grave paya  de  présence  d’esprit.  Il  fil  cacher  ses 
. hôtes  , et  ouvrit  en  même  temps  sa  maison  avec 
une  facilitéet  un  air  de  cordiance  qui  ôtèrent  l’envie 
de  faire  une  recherche  exacte. 

Le  roi  fit  part  de  la  résolution  qu’il  avait  prise 
de  passer  la  mer,  tant  à Witgrave,  qu’à  un  autre 
gentilhomme  du  canton  également  sii r , nommé 
Laney.  Celui-ci  avait  une  soeur  , femme  à ressour- 
ces , qui  trouva  un  expédiant  pour  gagner  la  côte 
de  Bristol.  Elle  avait  près  de  celle  ville  une  parente 
qui  était  sur  le  jftint  d’accoucher.  Sous  prétexte 
de  l’aller  assister  , elle  monta  en  croupe  derrière 
le  roi  , qu’on  avait  déguisé  en  valet.  Urm  femme 
à cheval  derrière  un  autre  homme  , la  suivait  par 
bienséance  , et  Wilmot  les  accompagnait  en  chas- 
seur, avec  un  fusil  et  des  chiens.  Durant  la  route  , 
le  cheval  du  roi  se  déferra.  Pour  soutenir  son 
personnage  de  valet,  il  alla  lui-même  trouver  le 
maréchal  d'un  village  voisin.  Tout  le  pays  était 
plein  de  troupes  qui  le  cherchaient,  et  Ion  ne 
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parlait  en  tous  lieux  que  du  roi.  Tandis  qu’il 
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tenait  le  pied  du  cheval  , le  maréchal  lui  témoigna 
une  grande  envie  de  savoir  où  était  ce  prince  , et 
à mauvaise  fin  ; ajoutant  qu’on  avait  promis  à son  de 
trompe  mille  livres  sterling  à celui  qui  le  découvri- 
rait. Le  prétendu  valet  soutint  fort  bi«;n  cette  cnnver- 
sation  délicate;  mais  quand  ileutremissamaitrer.se 
en  croupe  , et  qu’il  s’agit  de  passer  à gué  la  rivière 
d’Avon  qu’on  ne  pouvait  éviter  , son  embarras  lut 
extrême.  On  aperçut  de  l’autre  côté  de  la  rivière, 
des  soldats  en  garde  à quelques  cents  pas  du  passage. 
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On  en  fut  néanmoins  quitte  pour  la  peur.  Le  roi 
passa  hardiment  ; et  son  équipage  parut  si  nalu- 
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rellement celui  d’une  famille  de  campagne  en  visite  , 
que  ces  soldats  , qui  le  cherchaient , n’eurent  pas 
le  premier  soupçon  que  ce  fût  lui.  Quand  on  fut 
errivé  , la  dame  dont  il  représentait  le  domestique  , 
feignant  qu’il  était  malade  , lui  fit  préparer  un  hon 
lit  dans  un  cabinet  à l écart , et  prit  soin  qu’il  fut 
bien  traité  : ce  qui  donna  lieu  à une  petite  aventura 
qui  n’eut  rien  que  de  flatteur  pour  le  prince.  Un 
médecin  qui  se  trouvait  là  , le  voulut  voir  ; et  le 
trouvant  plus  las  que  malade,  il  fit  apporter  du 
■vin  , prit  lui-même  un  verre  pour  l’encourager  , et 
en  hon  royaliste  lui  porta  la  santé  du  roi.  .à  :» 
D’un  autre  côté,  le  maître  d'hôtel,  nommé  Pope 
qui  avait  servi  autrefois  sous  le  prince  , le  reconnut 
malgré  son  déguisement.  11  attendit  à s’expliquer , 
qu'il  fût  seul  avec  lui^jAiovs  se  jetant  à ses  pieds  : > 
C'est  vous-même,  sire,  lui  dit- il  , et  il  est  aussi 
inutile  de  me  le  céler,  que  j'#u  dangereux  d’en 
convenir.  Comptez  sur  une  fidelité  à toute  épreuve. 
Je  ne  vous  donne  même  ce  moment  d’inquiétude, 
que  pour  vous  presser  de  vous  dérober  a tant  de 
sujets  perfides  qui  ne  vous  cherchent  que  pour  vous 
perdre  , et  qui'  peuvent  aussi-bien  que  moi  vous 
reconnaître.  Si  je  puis  servir  à cela,  ou  à tonte 
autre  chose  , je  m’estimerai  trop  heureux.  La  dissi- 
mulation , très- probablement  inutile  , pouvait  de. 
plus  être  dangereuse.  Le  roi  jugea  bien  de  Pope  , 
et  l’événement  fit  voir  qu’il  ne  s'était  pas  trompé. 
Ce  fut  Pope  qui  lui  fit  connaître  un  autre  sujet:; 
dévoué,  nommé  "Windsham  ; et  celui-ci  se  donna 
tous  les  mouveuiens  imaginables  pour  embarquer 
le  roi. 

Il  y avait  quelque  temps  qu’un  négociant  de  ses 
amis  avait  déjà  fait  passer  la  mer  à milord  Burkiai, 
qui  fuyait  la  même  persécution.  Il  le  pria  de  rendre 
un  pareil  service  à milord  Wilmot,  sans  faire 
mention  du  roi  , sinon  comme  d’un  valet  alïidé  ? 
tjue  Wilmot  emmenait  seul  de  tout  sou  train.  Le 
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marchand  officieux  mena  sur  le  champ  son  ami  au 
patron  même  qui  avait  passe  milord  Bnrklai.  On. 
lit  marché,  on  convint  du  jourde  rembarquement, 
et  d’un  lien  écarté  où  devait  se  trouver  la  barque 
pour  prendre  Wilinot  et  son  valet.  Les  deux  pas- 
sagers se  rendirent  ponctuellement  au  rendez-vous: 
mais  il  ne  parut,  ni  barque,  ni  patron.  La  veille  du 
jour  destiné  à l’embarquement  , on  avait  publié  , 
dans  une  foire  du  voisinage  , une  ordonnance 
terribledu  parlement  contre  ceux  qui  favoriseraient 
l'évasion  du  roi.  Sur  quoi  la  femme  du  patron, 
intriguée  du  mystère  que  lui  faisait  son  mari , de 
6on  passage  en  France,  s’y  était  opposée,  au  point 
de  l’enfermer  dans  une  chambre  où  il  prenait  quel- 
ques hardes  pour  son  voyage. 

11  fallut  quitter  bien  vite  un  lieu  devenu  si  dan- 
gereux, et  sans  trop  savoir  où  Ton  devait  aller. 
Charles  marcha  presque  à l’aventure , du  côté  de 
Dorchester  , toujours  accompagné  de  AV ilmot  et 
de  Windsham,  avec  un  de  ses  valets  qui  servait  de 
guide.  Un  fer  qui  vint  encore  à manquer  au  cheval 
de  Wiimol  , mit  le  comble  à la  détresse.  Le  maré- 
chal qu’on  employa,  reconnut  que  les  fers  avaient 
été  forgés  dans  les  provinces  du  Nord  , tandis  que 
les  voyageurs  se  disaient  du  voisinage.  Sur  quoi  le 
valet  de  l’auberge  op  ils  se  trouvaient , et  où  ils 
avaient  passé  la  nuit  sans  se  coucher,  ni  vouloir 
cru’on  dessellât  leurs  chevaux , conclut  que  c’étaient 
des  seigneurs  attachés  au  roi , et  que  ce  pourrait 
bien  être  le  roi  lui-même.  Il  va  trouver  le  ministre 
de  la  paroisse,  qui  heureusement  voulut  achever 
quelques  mauvaises  prières  avant  d avertir  le  ma- 
gistrat , et  les  voyageurs  disparurent  dans  cet 
intervalle.  Mais  on  courut  peu  après  aux  armes  , ou 
fît  des  informations,  et  l’on  envoya  une  compagnie 
à la  poursuite  de  ces  inconnus.  Le  roi  était  pris 
infailliblement,  si  la  Providence  qui  le  guidait  ne 
l’eût  fait  tourner  tout  court  à gauche  , nu  lieu  de 
suivre  le  chemin  droit  , qu’il  avait  pris  d’abord. 
Cependant  les  dangers  renaissaient  l‘un  sur  l'autre* 
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A tout  moment  le  prince  était  environnéde  troupes 
qui  ne  respiraient  que  sa  mort.  Il  n entrait  pas  dans 
une  hôtellerie  , qu  il  n’y  vît  arriver  des  soldats  , des 
officiers-,  des  compagnies  entières.  Il  est  incon- 
cevable, à n’envisager  que  le  cours  ordinaire  des 
choses,  comment  il  ne  lut  pas  pris  vingt  fois  pour 
une.  Un  jour  qu’il  aidait  un  va!el  d’écurie  à tirer 
les  .chevaux  de  ses  maîtres  apparens  ; je  vous  ai  vu 
à farinée,  lui  dit  le  valet,  et  je  ne  crois  pas  me 
tromper.  Cela  est  vrai,  je  m’en  souviens  parfaite- 
ment, reprit  le  prince  d’un  air  délibéré;  et  sans 
donner  lieu  à plus  <1  éclaircissement , il  se  pressa  de 
monter  a eueval  pour  suivre  ses  maîtres,  en  pro- 
mettant au  valet  qu’au  retour  iis  renouvelleraient 
connaissance. 

Il  tira  vers  Salisburv  , où  Jean  Conventri  , fils  de 
l’ancien  garde  du  grand  sceau,  se  chargea  de  sa 

Fersonne,  après  avoir  comblé  d’éloges  ceux  qui 
avaient  servi  jusque-là^  Enfin  , on  lui  trouva  une 

t barque  à Shore  , près  rie  Portsmouth  , par  l'entre- 
mise d’un  nouveau  négociant. , nommé  JVIansei , qui 
engagea  le  patron  Telershall  à le  passer  en  France, 
avec  Wilmot,  dont  il  était  toujours  réputé  valet: 
mais  le  patron  qui  avait  vu  plusieurs  fois  le  prince, 
le  reconnut  quand  il  l’eut  bien  envisagé.  Vous 
m’avez  trompe  , dit-il  au  négociant  en  particulier, 
et  vous  jouez  à mp  perdre.  Je  connais  parfaitement 
le  roi.  C’est  lui  qui  est  déguisé  en  valet,  et  son- 
maître  prétendu  n est  que  le  confident  de  sa  fuite. 
Le  négociant  alors  , convaincu  lui-même  que  ce 
valet  était  le  roi,  n’en  eut  que  plus  d'ardeur  à le 
faire  embarquer  , et  à dissuader  le  marinier  de  sa 
prévention.  L’intérêt  avec  lequel  il  en  parlait  attira 
Wilmot,  qui  se  doutait  bien  de  quoi  il  était 
question.  Il  appuya  les  raisons  de  Mansel  par  tant 
de  libéralités  et  de  promesses  , que  sans  dissuader 
le  patron,  il  le  détermina.  Celui-ci  courut  sur  Je 
champ  à sa  maison  , et  demanda  avec  empressement 
ses  hardes  et  ses  provisions  à sa  femme.  Vous  avez  < 
grande  hâte,  lui  dit-elle;  et  pourquoi  tant  de 

_ ■ 4 ;-V,.  . 

i*  séL  ' ■'Z#'*  »/.'•*  » Jt, Sx-s’v  **  : jA-  *T\  . W*.  ' 4 


; t . ■■ 


PE  l'  E C L I S !.  4î) 1 

précipitation  ? Comine  il  la  pressait  encore  davan- 


- 


tage  : Parlez,  poursuivit-elle,  je  vois  bien  que  vous 
allez  passeï1  le  roi.  Dieu  vous  conduise,  aussi-bien 
que  lui  ! L’enl reprise  es!  périlleuse;  mais  pourvu 
que  vous  le  sauviez,  je  consens  à mendier  mon  pain 
le  reste  de  mes  jours,  pour  moi  et  pour  mes  enfans. 
Animé  par  un  discours  si  propre  à produire  cet 
elfet , Telersball  ne  pensa  plus  qu'à  tenir  sa  barque 
prèle  pour  le  lendemain  de  grand  matin.  Wilmot 
sv  rendit  , suivi  du  roi,  toujours  déguisé,  et  des 
sujets  (idoles  (pii  avaient  ménagé  rembarquement. 
Avant  de  quitter  le  prince,  Mansel  s’en  approcha  , 
lui  prit  la  main  , et  dit  en  la  baisant  : J’ai  bien 
voulu  , sire,  que  votre  majesté  me  trompât.  Fasse 
le  ciel  qu  elle  arrive  en  assurance  , et  (pie  bientôt 
elle  revienne  en  paix  régner  avec  gloire  dans  ses 
royaumes  ! Le  roi  répondit  en  riant , que  quand 
tout  cela  sérail  arrivé,  il  n’oublierait  pas  les  services 
qu’il  lui  avait  si  généreusement  rendus.  On  quitta 
le  rivage;  et  le  vent  fut  si  favorable  durant  toute 
la  journée,  qu  on  aborda  la  nuit  suivante àFécamp 
en  iNonuamlie. 

La  providence  , qui  avait  si  particulièrement 
veillé  a la  conservation  des  jours  du  roi  , parut 
d’une  manière  aussi  marquée  dans  son  rétablisse- 
ment sur  le  trône  de  ses  pères.  Les  rois  ses  alliés 
loi  manquant  , jusqu'à  lui  refuser  dans  leurs  états 
lin  asile  contre  le  parricide;  ses  sujets  rebelles 
eux-mêmes  , et  les  propres  créatures  du  chef  de  la 
rébellion  , quand  elles  u en  eurent  plus  rien  à crain- 
dre , rappelèrent  avec  empressement  leur  maître 
légitime;  et  les  fauteurs 
de  la  tvraunie,  briguèrent 

ment  la  faveur  de  l’aller  ebe  relier.  Charles  oublia 
tout  le  passé  , et  traita  favorablement  les  partis 
conl raires  , n aspirant  qu’à  réunir  tous  ses  sujets 
dans  une  concorde  parfaite.  Mais  l’expérience  lui 
ayant  appris  , durant  neuf  ans  de  malheurs,  que 
ses  plus  tidèl  es  sujets  étaient  les  catholiques  romains, 
et  qu’après  Dieu  il  leur  devait  principalement.  , 
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avec  son  évasion  d’Angleterre  , la  conservation  de 
ses  jours,  sa  confiance  et  son  estime  pour  eux  ne 
firent  que  s’accroître  jusqu’au  moment  de  la  mort, 
où  il  eut  enfin  le  bonheur  d’embrasser  leur  croyance. 

Les  querelles  de  religion  devenaient  cependant 
de  jour  en  jour  plus  vives  en  France  , aussi-bien 
que  la  résistance  aux  décisions  de  l'église.  Il  est  vrai 
que  les  défenseurs  des  nouveautés  proscrites  cher- 
chaient d’ordinaire  à cacher  leur  marche.  A l’imi- 
tât ion  de  cesrusesde  mer  qui  font  arborer  le  pavillon 
de  l’ennemi  qu’on  veut  surprendre,  ils  affectaient 
souvent  le  langage  des  thomistes  , tant  pour  se  dé- 
fendre , que  pour  attaquer  avec  plus  d avantage'. 
Mais  s’il  est  de  1 intérêt  des  novateurs  de  biaiser  en 
Lien  des  rencontres  , c’est  aussi  une  nécessité  pour 
eux  de  parler  clairement  en  beaucoup  d’autres  ; 
sans  quoi  la  séduction  trop  couverte  ne  prendrait 
pas  dans  la  multitude  , et  ne  formerait  pas  un  parti 
qui  eût.  assez  de  force  , ou  du  moins  asspz  d1 éclat 
pour  flatter  l’orgueil  de  ses  chefs.  De  là  , tandis 
qu’ils  soutenaient  que  lesnouvelles erreurs  avaient 
été  controuvées  à plaisir  , et  qu  elles  n’étaient  en- 
seignées par  personne,  ils  les  répandaient  à pleines 
mains  jusque  dans  les  ouvrages  qu’  ils  pub)  iaien  t pour 
prouver  tpj’elles  étaient  imaginaires.  Elles  se  pré- 
sentaient à ediaque  page  dans  leurs  écrits;  et  ils 
criaient  à l’injustice  , parce  qu’on  en  jugeait  plutôt 
sur  le  témoignage  de  ses  propres  yeux  qui  les  y 
lisaient , que  sur  les  désaveux  menteurs  de  ceux  qui 
les  y avaient  consignées. 

Ainsi  furent- ils  particulièrement  confondus  par 
lapublicalionquefit  Nicole  dedeux  ouvrages  latins, 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  L’un  , qu’il  inti- 
tula Disquisitions  de  Paul  Irénée,  ne  tendait  qu’a 
justifier  les  erreurs  de  Jansénius  , en  niant  qu’elles 
fussent  dans  son  livre  ; et  l’autre,  sous  le  nom  de 
Guillaume  Wendrock  , contenait  la  traduction  des 
Lettres  Provinciales  , avec  des  notes  pires  que  le 
texte  , dont  il  canonisait  les  erreurs  aussi-bien  que 
les  calomnies.  Du  reste  , ces  deux  ouvrages  , quaaè 
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çux  qualités  liltérai res , sont  des  meilleures  pro- 
ductions de  Port-Royal  , à l'exception  néanmoins 


de  quelques  solécismes  qui  ont  échappé  , non  pas 
én  cette  seule  rencontre,  à l’habileté  de  l'auteur. 
Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  beauté  du  style,  elle 
ne  couvrit  point  le  scandale  que  donnait  le  fond 
des  choses.  Quatre  évêques  et  neuf  docteurs  , char- 
gés par  le  roi  d’examiner  ces  deux  livres  , découvri- 
rent, à travers  leur  belle  latinité  , quelque  chose 
de  plus  que  des  fautes  de  grammaire.  Ils  déclarè- 
rent que  les  hérésies  de  Jansénius  y étaient  soute- 
nues si  clairement , qu’il  fallait  , pour  le  nier  , ou 
n’avoir  point  lu  ces  livres  , ou  , ce  qui  serait  pire  , 
ne  pas  tenir  pour  hérétique  ce  qu’ont  déclaré  tel  les 
sou  verains  pon  ti  Tes , l’église  gallicane  et  la  Sorbonne. 

Le  cierge  condamna  de  plus , sous  peine  d'excom- 
munication, la  traduction  du  Missel  romain  , que 
le  docteur  Voisin  venait  de  publier  avec  la  permis- 
sion des  grands  vicaires  de  Paris  (x).  Les  novateurs 
de  tous  les  temps  n'ont  point  trouvé  de  voie  plus 
facile  pour  insinuer  leurs  erreurs  , que  de  mettre 
entre  les  mains  du  peuple  les  livres  sacerdotaux  , où 
par  leurs  explications  furtives  , ils  font  puiser  aux 
simples , et  sur-tout  aux  femmes  , des  préventions 
et  une  présomption  aussi  diOiciies  à guérir  ensuite, 
qu’il  fut  aisé  d’abord  de  les  leur  inspirer.  C’est 
1 artifice  que  saint  Jérôme  reprochait  dans  le  cin- 

Ïuicme  siècle  aux  pélagiens,  et  qui  dans  le  seizième 
ut  employé  par  Calvin  avec  le  même  succès.  Sur 
ces  considérations  , les  prélats  de  l’assemblée  , non 
contens  de  condamner  le  Missel  français  , écrivirent 
à tous  les  évêques  du  royaume  , pour  les  prier  d’en 
faire  autant  chacun  dans  son  diocèse.  Ils  crurent 
encore  devoir  engager  le  pape  à confirmer  leur 
censure  par  l’autorité  apostolique.  L’alfa  ire  ne  parut 
pasdcmoîndre  importanceau  chef  de  l’église  qu’aux 
* évêques  de  France.  Alexandre  VII , en  condamnant 
cet  ouvrage  , parle  généralement  de  la  publication 
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j (y)  Actes  du  Clergé  , 2 et  3 Sept.  1660. 
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; de  ces  sortes  de  livres  en  langue  vulgaire,  comme 

•j-  d’une  entreprise  insensée  , contraire  aux  lois  ai  nsi 

qu’à  I usage  de  l’église,  et  uniquement  propre  à 
occasionner  la  profanation  des  sacrés  mystères.  La 
Sorbonne  ne  fut  pas  plus  favorable  au  Missel  fran- 
çais; et  le  roi  , par  un  arrêt  du  conseil , en  ordonna 
la  suppression , et  en  arrêta  le  débit.  Les  grands 
vicaires  néanmoins  osèrent  déclarer,  par  une  or- 
donnance publiée  dans  toutes  les  paroisses  , que 
c’était  là  une  entreprise  illégitime  sur  la  juridiction 
de  1 ordinaire  : mais  sur  la  plainte  du  clergé  , in- 
tervint un  nouvel  arrêt  di»  conseil  , cjvii  leur  en- 
joignit , sous  des  clauses  efiicaces  , à révoquer  leur 
U’donnanee. 

La  faculté  de  théologie  censura  de  plus  les  Heures 
janséniennes , rédigées  parle  sieur  Laval  , sous  le 
titre  de  Prières  tirées  de  celles  de  l église , pour  se 
faire  en  commun  dans  les  familles  chrétiennes.  Elle 
déclara  y avoir  trouvé  des  passages  traduits  de 
mauvaise  foi  , bien  des  propositions  captieuses  et 
fausses  , ressentant  l'hérésie  par  rapport  aux  snere- 
mens  même  , y induisant  les  lecteurs  , et  toujours 
renouvelant  les  opinions  tant  de  fois  condamnées 
K**  touchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  On  découvrit 
que  l’auteur,  dans  la  traduction  de  quelques  pas- 
sages des  Pseaumes  , avait  suivi  à la  lettre  la  version 
de  Théodore  de  Bèze.  Ce  qui  doit  peu  surprendre  : 
il  suit  manifestement  Jansénius,  dans  la  prière  faite 
à Dieu,  page33a,  afin  qu’il  convertisse  les  pécheurs 
par  la  force  invincible  de  son  esprit , à qui  nulle 
liberté  de  l’homme  ne  résiste.  Ainsi  inculquait-on  , 
jusque  dans  les  livres  de  prières  , le  système  des 
cinq  propositions  ; tandis  «pie  l’on  criait  de  toute 
part  qu’elles  avaient  été  forgées  à plaisir,  et  qne 
personne  ne  les  soutenait.  C est  bien  faire  nsagede 
tout  , que  de  tirer  ce  parti  de  quelques  livres  d<* 
prières  : mais  ces  minuties  apparentes  , dans  les 
vues  longues  delà  secte,  sont  d’une  conséquence 
tout  autre  que  les  simples  ne  se  le  figurent.  Fasse- 
le  ciel  que  les  plus  habiles  ne  se  repentent  pas  de 
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l'avoir  senti  trop  lard  ! C’est  dans  les  livres  d'église  , 
dans  les  oltiees , et  dans  les  prières,  tant  privées 
que  publiques,  comme  ne  le  savent  que  trop  nos 
sectaires  , que  se  consigne  la  croyance  commune  ; 
et  I on  ne  saurait  trop  s'empresser  à les  purger  des 
altérations  qu  ils  v ont  faites  , de  peur  qu'un  jour 
enfin  l’hérésie  ne  s en  prévale  avec  un  funeste  avan- 
tage , et  qu  elle  n’entreprenne  d’ériger  ces  dépôts 
corrompus  en  monumensde  l’ancienne  tradition. 

Le  roi  fatigué  de  toutes  ces  manoeuvres,  fit 
appeler  au  Louvre  les  présidons  de  l’assemblée  du 
clergé  , qui  commença  sur  la  fin  de  l'année  1660  , 
et  continua  dans  Tannée snivanle(i).  11  les  exhorta 
fortement  à chercher  des  mo\  ensellicaceset  prompts 
pour  extirper  entin  le  jansénisme  , et  il  leur  pro- 
mit de  les  soutenir  de  toute  son  autorité  ; pressé 


qu’il  était  , leur  dit-il  , par  sa  conscience,  par  son 
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honneur  , par  l’intérêt  de  l’état  , à étouffer  le  scan- 
dale , en  réprimant  avec  sévérité  , s il  était  néces- 
saire , ceux  qu’on  11’avait  pu  gagner  jusque-là  par 
la  douceur.  En  conséquence  , et  sur  le  rapport  de 
douze  commissaires  nommés  pour  remplir  les  vœux 
du  monarque  , il  fut  résolu  d’une  voix  unanime 
par  l’assemblée  , que  fous  les  ecclésiastiques  sécu- 
liers et  réguliers  du  royaume  souscriraient  la  for- 
mule de  foi  qui  avait  été  dressée  dans  l’assemblée 
précédente.  Elle  portait,  selon  les  bulles  des  papes 
Innocent  et  Alexandre  , qne  les  cinq  propositions 
extraites  du  livre  de  Janséuius  étaient  condamnées 
d’hérésie  , au  sens  que  cet  auteur  les  avait  en- 
seignées ; que  ceux  qui  ne  se  soumettraient  point 
aux  ordres  rendus  pour  s’assurer  de  l’obéissance 
universelle  aux  décrets  de  la  foi  , et  distinguer  par 
une  marque  sensible,  suivant  1 usage  de  l’église  , 
les  orthodoxes  d’avec  les  gens  suspects  .d'opinions 
hérétiques,  seraient  tenus  pour  hérétiques)  dès- là 
même,  poursuivis  juridiquement,  et  punis  des 
châlimens  décernés  par  les  constitutions  pontiliea- 


(1)  Mémoires  du  Clergé  , an.  16G0  et  1601. 
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Pour  rpux  qui  avaient  écrit  contre  les  bulles, 
outre  la  signature  du  formulaire  , ils  étaient  obligés 
defaireune  rétractation  formelle  et  par  écrit  dece 
qu’enseignaient  leurs  ouvrages.  La  Sorbonne  adhéra 
unanimement  à cette  résolution  , déclara  que  la 
signature  du  formulaire  était  le  moyeu  le  plus  con- 
venable pour  empêcher  le  progrès  des  nouvelles 
erreurs  , et  ordonna  qu’il  serait  souscrit,  tant  par 
les  docteurs  que  par  les  bacheliers  et  les  candidats. 
La  résolution  du  clergé  fut  encore  soutenue , pour 
l’exécution  , par  un  arrêt  du  conseil,  à quoi  le  roi 
lui-même  joignit  une  lettre  pour  tous  les  prélats 
du  royaume. 

Les  vicaires  généraux  de  Paris  ne  jugeant  point 
àîpropos  de  se  roidir  ouvertement  contre  l’autorité 
du  monarque  , publièrent  une  ordonnance  qui 
obligeait  à signer  le  formulaire.  Mais  quoiqu’il  fut 
déclaré  en  termes  exprès  dans  le  formulaire  , que 
l’on  condamnait  les  cinq  propositions  dans  le  sens 
de  Jansénius,  auquel  Innocent  X et  Alexandre  VII 
les  avait  condamnées  ; l’ordonnance  alléguait  au 
contraire,  que  du  temps  d Innocent  X il  ne  s’agis- 
sait à Rome  que  desavoir  si  ces  propositions  étaient 
vraies  et  catholiques  , ou  si  elles  étaient  hérétiques 
ou  fausses  : d’où  elle  exigeait  simplement  , quant 
au  fait  de  Jansénius,  qu’on  demeurât  dans  le  res- 
pect entier  et  sincère  qui  était  dû  aux  constitutions, 
et  dont  la  signature  du  formulaire  , de  la  part  de 
ceux  qui  la  feraient,  serait  un  témoignage,  une 
promesse  , une  assurance  inviolable  et  publique  , 

'■  bien  que  de  leur  croyance  pour  la  décision 
i.  Vîalgréeel  entortillage  de  style,  et  ces  grands 
de  respect  sincère,  d’assurance  publique,  de 
romesse  inviolable , il  n’était  pas  difficile  de.  re- 
connaître la  séparation  du  droit  pour  lequel  on 
exigeait  la  croyance  , d’avec  le  fait  pour  lequel  on 
ne  demandait  que  le  respect , ou  le  silence  re'spec- 
, qui  faisait  le  talisman  du  parti, 
clergé  porta  ses  plaintes  au  roi  : le  mandement 
examiné  par  les  prélats  qui  se  trouvaient  en 
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Cour  , déclaré  nul  de  plein  droit  , comme  atten- 
tatoire aux  constitutions  apostoliques,  et  sa  majesté 
en  ordonna  la  révocation.  Les  cures  de  Paris  au 
Contraire,  après  lavoir  signé  avec  leurs  ecclésias- 
tiques, firent  une  déclaration  par-devant  notaire  , 
pour  attester  que  , si  les  évêques  avaient  été  scan- 
dalisés de  l'ordonnance  , eux  et  leurs  prêtres  eu 
avaient  été  fort  édifiés.  Le  pape  informé  de  ce  nou- 
veau scandale,  adressa  aux  grands  vicaires  un  bref 
conçu  dans  les  termes  d’une  indignation  aussi  vive 
qu’elle  était  juste.  Il  leur  reprochait  d’avoir  avancé 
une  fausseté  manifeste,  d’useï’  de  mauvaise  foi  , 
d’attenter  par  des  détours  artificieux  aux  décisions 
de  l’église  , en  publiant  qu  Innocent  X n’avait  pas 
fait  examiner  les  propositions  dans  le  sens  de  Jan- 
sénius.  Conduite  fausse , ajoutait-il  , qui  vous  fait 
reconnaître  en  toute  rencontre  pour- des  semeurs 
de  zizanie  dans  le  cbamp  du  Seigneur  , pour  des 
perturbateurs  de  l’église  catholique , pour  auteurs, 
autant  qu’il  est  en  vous,  d’un  schisme  désastreux. 
Il  les  menaçait  ensuite  de  leur  faire  sentir  toute 
l’indignation  et  la  rigueur  du  siège  de  Pierre  , tout 
le  poids  de  cette  pierre,  dont  la  tête  qui  l’attire  sur 
elle  est  inévitablement  écrasée. 

Sur  cette  injonction  terrible  , qui  fut  encore  ap- 
puyée du  roi  , les  grands  vicaires  publièrent  un 
nouveau  mandement  , scrupuleusement  conforme 
au  protocole  qui  leur  fut  envoyé  de  Rome.  Comme 
l’amour  propre  cherche  tou  jours  quelque  ressource, 
ils  y alléguaient  qu’on  avait  entendu  leur  premier 
mandemenj  contre  leur  intention  , qui  toutefois 
sautait  aux  yeux  de  tout  le  monde  : elle  n’échappa 
qu’à  ceux  qui  voulurent  bien  être  dupes.  Du  reste, 
ils  reconnaissaient  que  les  cinq  propositions  avaient 
été  examinées  et  condamnées  dans  le  sens  de  Jan-  ' 
sénius  , ainsi  qu'AlcxarqJre  Y1I  venait  de  le  leur 
faire  entendre  par  son  bref.  Ils  révoquaient  leur 
premier  mandement , comme  ce  pape  les  obligeait 
encore  à le  faire , et  ils  ordonnaient  de  se  soumettre 
de  cœur  et  d’esprit  aux  constitutions  pontificales  , 
Tome  XI.  Ii 
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en  signant  purement  et  simplement  le  formulaire 
du  clergé.  . . 1 d&Sf 

Ce  fut  à cette  occasion , tant  la  rigueur  est  salu* 
taire  qnand'elle  est  ménagée  avec  sagesse  , cç  fÆ 
après  ce  second  mandement  que  l’abbé  de  Bourzei.s 
se  déclara  hautement  pour  les  décisions  de  l’église. 
Plein  de  franchise  et  de  probité  , avec  un  grâfa<| 
fond  de  religion  et  une  piété  sans  apprêt  , i^  n’é- 
couta point  ceux  de  ses  amis  , ou  de  ses  prônèur&M 
qui  pour  éluder  le  jugement  du  saint  siège , niaient 
que  les  cinq  propositions  se  trouvassent  dans  Jan? 
sénius  , .même  en  termes  équivalens.  Convaincu  cjk 
contraire, pour  l’avoirreconnu  etsoutenu  lui-mêmç 
avant  la  publication  de  la  bulle  , dans  un  onvragg 
latin  qu’il  avait  publié  avec  l’applaudissement  deg 
principaux  du  parti  ; il  eulhorreurdeleurmauvaiso 
foi  , et  crut  devoir  rétracter  d’une  manière  écla- 
tante tout  ce  qu’il  avait  jamais  avancé  de  contrairç 
ou  de  peu  conforme  aux  décisions  du  saint  siège* 
§ans  donc  se  borner  à souscrire  la  bulle  pnremei|| 
et  simplement , il  protesta  qu’il  voudrait  eilàcer  ,<lg 
son  sang  tout  ce  qu’il  avait  écrit  en  faveur  des  nouf 
yelles  opinions  ; qu’il  avait  et  aurait  toujè  ^'Hjg 
une  inviolable  soumission  pour  les  décrets  du  saint 

r’re,  comme  du  maître  commun  des  chiliens  en 
^ gÿccesseur  du  prince  des  apôtres  , et  dp 

vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre  : ce  sont  ses  propres 

ç.j . *,  ? • ....  : . às  *..>■■■  :ti ’/ytei 

Après  cette  abjuration,  l’abbé  deBourzeis,si  yart^g 
auparavant  par  tous  les  panégyristes  des  fauteuil 
.de  J a nçft^yea  u t é , ne  fut  plus  traduit  cm’en  làch£ 
popi plaisant  du  cardinal  Mazarin  (1).  Mais  que 
calomniateurs  attitrés  rougissent  ici  , sinon. deyfe} 
jmafegnité  dont  ils  se  font  une  vertu, 
^jfiUrjma^-adrcsse  T et  des  bévues  de  leur  ignoraaqjk 
JLè  caramaL ..Mazarin  éta^àmort  au  mois  de  Maqp 
, et  l’abbé  deBourzeis  nefi^sa.rgty^- 
.talion  qu’au  mois  de  Novembre  delà  même  année* 
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(i),  Hist.di*  j>ç>u$  Irïmuéç ; v. 
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c’est-à-dire , huit  mois  après  la  mort  du  cardinal 
ministre.  L’a  b f)é  , selon  ces  gauches  détracteurs  ; 


fit  donc  pour  le  cardinal  mort,' ce  cjii  il  n avait 


jamais  voulu  ffirê  pour  le  ministre  vivant.  Ainsi 
avaient- ils  déjà  fait  prêcher  le  doclPur  Isaac  Habert 
crnUré  le  jansénisme  , dans  la  vue  de  complairê’au 
cardinal  de  Richelieu  , ’ileinc  mois  ajirès  la  mort  dé 
ce  ministre.  Telle  est  la  valeur  , soit  des  béâmes  , 
6oit  des  éloges  fabriqués  dans  lés  sectes.'  ; 

La  conversion,  ou  pour  mieux  dire,  la  varia- 
tion de  l’archevêque  de  Sens  , Louis  de  Gondrin  , 
qui  signa  aussi  le  formulaire  , eboqua  peu  le  parti  , 
et  n’étonna  personne.  Ce  caméléon  prenait  la  cou- 
leur de  tous  les  objets  intéressons  qui  l'environ- 
naient, et  la  quittait  aussitôt  qu’ils  cessaient  de 
l’intéresser.  A la  publication  dé  la  bulle  d'inno- 
cent X , il  avait  avancé  dans  une  lettre  pastorale, 
que  les  cinq  propositions  avaient  été  fabriquées 
malicieusement  par  les  ennemis  de  la  grâce  du 
Sauveur,  et  que  le  pape  les  avait  condamnées  sans 
aucun  rapport  à Jansénius.  L’année  suivante,  il  se 
rangea,  s’y  croyant,  disait-il , véritablement  obligé 
en  conscience,  du  côté  des  prélats,  qui  pronon- 
•cèrentquelescinq  propositions  avaient  élédéclarées 
hérétiques  dans  le  sens  de  Jansénius.  Ouiejourç 
après,  il  protesta  qu’en  adhérant  pour  le  bien  delà 
paix  au  plus  grand  nombre  des  évêques  , il  n avait 

i )rétendu  préjudicier  en  rien  à la  doctrine  de  saint 
Ligustin , c’est-à-diredans  son  langage  très-connu  , 
à celle  de  Jansénius,  et  il  prilacte  desa  protestation. 
Dès  le  lendemain,  pressé  par  toute  antre  chose  que 
sa  conscience  , et  craignant  fort  de  voir  procéder 
canoniquement  contre  lui  , il  déclara  qu’il  se 
soumettait  avec  une  sincérité  parfaite  à la  huilé', 
et  qu’il  lui  ferait  rendre  une  obéissance  entière  dans 
son  diocèse.  En  i636’,  il  soutint  au  savant  arche- 
vêque deToulousé  , Pierre  de  Marea  , que  ni  lui  , 
ni  aucun  attiré  ne  lui  montrerait  dans  Jansénius  la 
doctrine  condatnnéedescinq  propositions  : il  parut 
tenir encore âçe  sentiment  dans  i’assembléede  i65t, 
lu  * lia 
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par  la  résistance  qn’ il  fil  à la  résolution  du  cierge 
concernant  le  formulaire  ; et  en  iuGi  eniin  il  ne 
laissa  pas  de  signer  ce  formulaire  , purs  il  donna 
un  mandement  qui  déclarait,  sans  nulle  ambiguité, 
que  les  cinq  propositions  étaient  condamnées  héré- 
tiques dans  le  sens  de  Jansénius  , et  que  ce  sens 
n’était  pas  celui  de  saint  Augustin.  Mais  on  avait  si 
mauv;  rfseo  pinion  delasincéi  itédece  prélat,  que  peu 
de  personnes  se  persuadèrent  qu’il  eût  autre  chose 
en  vue  que  de  sc  réhabiliter  à la  cour  de  Rome  et 
à celle  de  France.  C’est  dans  ce  goût  que  le  nonce 
en  écrivit  au  pape.  En  effet,  le  pape  commençait 
à procéder  contre  cet  archevêque  ; et  le  traitant 
déjà  comme  exclus  de  sa  communion  , il  lui  avait 
refusé  le  jubilé  , dont  il  envoyait  la  bulle  aux  autres 
évêques. 

Quelques-uns  de  scs  confrères  et  de  ses  amis,  qui 
n’avaient  pas  les  mêmes  raisons  d’intérêt  , n’eurent 
pas  la  même  déférence.  On  fut  surpris  de  voir  à leur 
l'évêque  d'Àlet,  le  même  qui  avait  paru  si  con- 
à leur  résolution,  dans  la  réponse  qu’il  avait 
donnée  au  fameux  cas  de  conscience  du  docteur  Ar- 
naud. Pourl’évêquedePamiers,  on  fut  moinsétonné 
de  sa  défection;  quoiqu’autrefois,  n’élantque  l’abbé 
Caulet , il  eût  déposé  , tant  contre  les  mauvais  sen- 
timens  en  matière  de  foi  , que  contre  l’orgueil  et 
les  mensonges  du  patron  français  des  erreurs  bef- 
giqties.  Mais  admirateur  de  M-  d’Alet , dit  le  minis- 
tre Jurieu  tout  en  le  comblant  d’éloges  (i)  , il  rffe 
faisait  plus  rien  que  par  ses  ordres  , et  suivait  en 
tout  ses  maximes.  Aussi , decalomniateurnon  moins 
dénigré  jusque-là  par  les  jansénistes  que  le  père 
Vincent  de  Paul  , il  fut  tout  à coup  métamorphosé 
par  eux  en  saint  à canoniser  : tant  il  est  vrai  que  dans 
les  partis  on  ne  doit  jamais  désespérer  de  sa  répu- 
tation. Il  semble  toutefois  qu’avant  celte  apothéose, 
on  aurait  bien  dû  tirer  une  rétractation  authentique 
de  ce  qu’il  avait  attesté  juridiquement  contre  ’le 
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père  et  le  patron  du  jansénisme  en  France.  Car 
enfin  ,s’il  adit  vrai , quel  saint  est-ce  que  ce  patron? 
et  s’il  a dit  faux  , sans  réparer  ensuite  la  calomnie, 
quel  saint  est-il  lui-même?  Il  faut  de  toute  néces- 
cité  , comme  on  l’a  dit  avant  nous (i),‘ en  dénicher 
l’un  ou  l’autre.  Mais  toutes  les  contradictions,  aussi- 
bien  que  les  variations,  s’arrangent  à merveille  dans 
les  sectes  : ce  sont  leurséléinens  naturels. 

Les  partisans  du  silence  respectueux  n’en  con- 
tinuaient pas  moins  à étourdir  de  leurs  clameurs 
^a  cour,  la  ville  et  tout  le  royaume.  lisse  plaignaient 
principalement  de  ce  que  les  évêques  avaient  pro- 
cédé à Paris,  comme  s’ils  eussent  été  assemblés  en 
+ concile  national , et  ils  criaient  que  leur  députation 
Ee  concernant  que  les  affaires  temporelles,  ils  n’a- 
vaient eu  aucun  droit  de  statuer  par  rapport  à la 
foi , ni  à la  discipline.  Allégation  fausse  autant  que 
méchante , puisque  ces  assemblées,  depuis  leur 
établissement,  comme  il  est  visible  par  la  collection 
de  leurs  actes  , sont  en  possession  de  faire  des 
règlemens  qui  concernent  la  foi  et  les  mœurs.  Cette 
chicane  fit  néanmoins  surseoir  plus  de  deux  ans  , 
dans  la  plupart  des  diocèses  , à la  signature  du  for- 
mulaire. On  s^flattait  de  ramener  les  réfractaires 
par  la  douceur  , et  par  la  voie  des  conférences.  Il 
en  arriva  oe  qu’ont  produit  de  tout  temps  ces  sortes 
de  compositions  avec  les  sectaires. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  signèrent  d’abord, 
et  sans  la  moindre  difficulté , le  formulaire  proposé 
à la  façon  des  vicaires  généraux  de  Paris , dans  leur 
premier  mandement.  Elles  ne  se  plaignirent  point 
qu’on  les  traitât  en  théologiennes  ; et  dans  le  fond, 
quant  aux  matières  de  la  grâce  , elles  méritaient  merçg 
autant  ce  titre  que  les  jeunes  candidats  de  l univer- 
sité , de  qui  l’on  prenait  également  la  signature, 
comme  un  témoignage  que  tout  fidèle  doit  rendre 
à sa  foi , quand  l’eglise  croit  devoir  s’en  assurer.  Ce 
fut  tout  autre  chose,  quand  oh  exigea  d'elle  j sans 

(i)  Mém,  Cluou.  loin,  ni  ÿ pag.  4^3. 
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plus  de  rapport  au  mandement , une  signature  pure 
et  simple.  On  vit  aussitôt  paraître  1 épître  , ou  la 
complainte  d’un  solitaire,  sur  la  persécution  qu'on 
intentait  à de  bonnes  religieuses  , à des  filles  simples 
et  sans  éludé,  que  leur  sexe  et  leur  étal  rendaient 
incapables  même  d’entendre  ce  qu'on  leur  voiilait 
faire  signer.  Mais  la  cour  fut  si  peu  touchée  de  ces 
doléances  , que  le  sieur  Singlin  , leur  directeur  et 
leur  conseil  , formé  par  l'abbé  de  Saint-Cyian 
n’eut  que  le  moment  de  s évader;  sans  quoi  il  était 
confiné  dans  une  solitude  moins  de  son  goftl  appa- 
remment que  celle  de  Port  Royal.  En  vain  le  sieur 
Ariraii  I il  Andilly  écrivit-il  au  roi  pour  l’assurer 
de  la  foi  de  ces  religieuses.  La  mère  Agnès  Arnaud  , 
leur  abbesse  , le  fit  aussi  vainement,  au  lïbin  de 
ses  filles;  ce  qui  les  détermina  , sur  l’avis  du  doc- 
teur Antoine  Arnaud  , à signer  qrt‘  elles  condam- 
naient en  toute  sincérité  les  erreurs  en  question  , 
sans  distinguer  expressément  le  fait  d’avec  le  droit* 
Mais  ensuite  quelques- unes  d enlr’elles  , malgré 
tout  l'ascendant  de  ce  docteur  sur  leur  esprit  , se 
mirent  en  tète  que  par  celle  réticence  elles  avaient 
il  lé  tri  la  mémoire  de  Jansénius  ; d où  eiles  ressen- 
tirent un  té!  accablement  de  douleur,  si  l’on  s'ér» 
rapporté  an  judicieux  auteur  de  1 histoire  du  jan- 
sénisme , que  la  mère  Eu  phémie , sœur  de  Pascal  , 
SbK  mourut  , et  que  la  mere  prieure  en  fut  malade 
à l'extrémité  (i). 

Ce  fut  bien  pis  quand  les  orthodoxes  avant 
trouvé  qu’elles  n’avaient  pas  encore  rempli  ce 
qu’elles  devaient  à l’église,  l’un  des  grands  vicaires 
leur  signifia  qu’elles  eussent  à condamner  expres- 
sément les  cinq  propositions  , au  sens  qu  elles 
avaient  dans  la  doctrine  du  livre  de  Jansénius. 
L’ehibarras  fut  cruel;  mais  il  ne  dura  point.  La 
démission  que  le  cardinal  de  Retz  fit  alors  del’ar- 
rbevêcbé  de  Paris  , la  mort  précipitée  de  M.  de 
"Marca  qui  le  remplaça  , et  la  promotion  deM.  de 


(0  Hisl.  du  Jans.  sous  l’année  1661. 
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BeRéflxe  , leur  donnèrent  au  moins  quelque  temps 
de  répit.  ^ , 

<v-  Celte  première  scène  occasionna  cependant  une 
espèce  du  schismedans  le  parti  même. On  y était  bien 
d’accord  pour  ne  pas  signer  la  condamnation  du 
livre  cle  Jansénius  ; maison  était  partagé  quant  à la 
façon  de  signer  le  formulaire  , sans  flétrir  un  livre 
si  cjienàtous  les  adeptes.  La  chose,  à vrai  dire , avait 
ses  ^difficultés  , puisque  le  formulaire  portait  ex» 
jyjessémçnt;,  et  que  l’on  condamnait  de  cœur  aussi- 
tien  q uede  ho  uclie  la  doctrine  de  Janséniuscon  tenue 
dans  son  livre,  et  que  celte  doctrine  n’était  pas  celle 

de. saint  Augustin.  11  y eut  à ce  sujet  trois  opinions 
pçiflpipales.  La  première  est  exposée  en  ces  termes,  > 
dans, un  ouvrage  publié  pour  lors  par  ceux  qui  la 
tenaient  (i).  Quelques  théologiens^ célèbres,  qui 
pendant  plus  de  cinq  ans  ont  souvent  témoigné 
que  ceux  qui  étaient  persuadés  que  les  cinq,  prpr 
ÿ^lîops/^dtaient  pas  dans  Jansénius,  ne  pouvaient 
pasenconsciençesignerleforraulaire,  sontà  présent 
d-a  ^.gtfjpn  ne  doit, pas  fajre^ditlicullé  de  le  signer 
sanSj.explication  n i .,r  esfé  i p t i p o;  q u el  co  n q u e , quoi- 
qu’on.ne  croie  point  inlérieii^énptent,  que  Jansénius , 

.enseigné  les  hérésies  qui  lpisont  attribuées  par 

cp.  forai  u IJfca.  Le  fondement  de  ce  nouvel  aviser 
continue  l’auteur  , est,  que»,  quoique  dans  le.  for,? 
inulaire  le  fait  soit  mêlé  ay.ecje, droit , la  signature^ 
ne  tombe  néanmoins  que  sur  le  droit  , pour  ce  qqi 

la  croyance  intérieure, > et .nleQsporte  , à J’c-. 

■ fait  y qq’un  témoignage  de„r.e§plect,éf.de 

déférence.  On  peut  reconnaître  , dans.-cet^e  :dé,-v  : 

casuislé^ui  nyajt,engagç  Jgqjjjjj 
.religieuses  de  Poii-Royal. 

s^jn s.-di sjtinguer  ex pr  essénten i, lft  ?a ij^d’a TAS  1 e,  d r pj t ^ 
J^P^es  docteiwsiisi ..aocopiipodAq^, »4éi?lîWc.IVlt 
.<j^^en.t-clles  mourir  4,ér£bajgnn. 
t4^^#ejço  n de,  opirj  ion . , «di  a n\é  t r al  epijeo  t,|  p pppséç  • ,à 
Üfl^8|iÀ‘'e  j'.es t moins  d^r^pr^j^  qu&fés 

■ '.p  &igsg; 
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cinq  propositions  sont  dans  Janse'nins,  on  ne  peut 
signer  simplement  , et  sans  quelqae  explication  ou 
reslriclion  verbale;  qu’-autrement  la  signature  ren- 
fermerait une  restriction  mentale,  criminelle  sur-L 
tout  dans  les  professions  de  foi  , et  de  plus  un 
parjure,  avec  une  calomnie  contre  un  saint  évêque. 
Croirait-on  , si  les  monumens  authentiques  et  les 
moins  suspects  n’en  faisaient  foi , qu’il  se  lïit  jamais 
rencontre  une  pareille  diversité  d’opinions  entre 
des  rigoristes,  qui  tous  indistinctement  criaient 
en  meute  contre  les  réticences  et  les  restrictions 
mentales  ? que  les  plus  sévères  même  d’entr’eux 
n’eussent  trouvé,  ni  mensonge , ni  ombre  de  péché 
à signer  et  à jurer,  sans  explication  ni  restriction 
expresse,  dans  une  confession  de  foi  , que  l’on  croit 
line  chose  qu’on  ne  croit  pas  en  eü’el-?.  Est-ce  là  , . 
contre  le  mensonge  en  particulier  , la  doctrine  det« 
saint  Augustin  ? Voilà  neanmoins  la  doctrine  pra- 
tique des  augustiniens  à la  mode.  - 

Pascal,  à [ occasion  de  la  signature  de  Porl-Roval , 
produisit  une  troisième  opinion,  assez  difficile  à 
débrouiller  , malgré  toute  la  justesse  de  l’esprit 
géométrique  de  l'auteur.  Il  avait  dit  en  mille  ma- 
nières dans  ses  Provinciales,  qu  Innocent  X n’avait 
porté  aucune  atteinte  à la  doctrine  He  la  grâce 
efficace  par  elle-même  ; que  les  cinq  propositions 
étaient  légitimement  condamnées,  mais  -qu’elles 
n’étaient  point  de  Jansénius  , et  avaient  été  fabri- 
quées à plaisjr  par  lés  molinistes;  c’est-à-dire  qu’il 
se  retranchait  alors  , avec  le  reste  du  parti  , dans  la 
distinction  heureusement  imaginée  «lu  fait  et  «lu 
«lroit.  Ce  n’étajt  plus  cela,  au  temps  que  signèrent 
les  religieuses.  Persuadé  pour  lors  que  les  cin<£ 
prépositions  ne  renfermaient  point  d’autre  doc- 
trine que  celle  de  Jansénius  , qu’il  supposait  êlre 
celle  «le  saint  Augustin  et  de  l’église  catholique 
touchant  la  grâce  efficace  ; il  soutint  «pie  les  papes 
avaient  erré , non  plus  sur  le  fait , mais  sur  le  droit  : 
d’où  il  concluait  qu’on  ne  pouvait  eu  conscience 
signer  le  formulaire*  çans  excepter  d’une  manière 


-yCr-Stf. 


Digitized  by -Google 


de  i,’  Eglise.  5oS 

expresse  le  sens  de  Jansénius  ; et  qu’en  le  signant 
autrement,  on  avait  péché  contre  les  lois,  non- 
seulement  de  la  sincérité  chrétienne,  mais  de  la 
justice  rigoureuse,  en  flétrissant  indignement  la 
mémoire  du  saint  évêque  d Ypres.  Sur  quoi  il 
s’exprima  de  vive  voix  et  par  écrit,  avec  uneforce 
qui  causa  les  remords  , les  morts  et  les  mafiulies 
dont  nous  avons  parlé. 

Il  est  indubitable  , disait-il  (i),  qu’en  déclarant 
simplement  qu’on  reçoit  la  foi  , sans  dire  qu’on  ne 
reçoit  point  la  condamnation  de  la  doctrine  de 
Jansénius,  on  ne  marque  point  par-là  qu’on  ne 
reçoit  pas  celte  condamnation  : mais  on  marque 
plutôt  qu’on  la  reçoit;  puisque  l’intention  publique 
du  pape  et  des  évêques  çst  de  faire  rejeter  le  sens 
♦de  Jansénius,,* sans  ce  nom  (lune  chose  de  foi; 
tout  le  monde  le  disant  publiquement,  personne 
n osant  dire  publiquement,  le  contraire,  et  quelques- 
uns  le  disant  seulement  en  secret  ; ce  qui  n’est  rien 
en  matière  de  foi  , où  la  lumière,  au  dire  de  Jesus- 
. Chris!,  doit  être  mise  en  évidence  devant  les  hommes, 
et  non  pas  sous  le  boisseau.  Ainsi  est-il  hors  de 
•doute  que  celte  profession  est  au  moins  ambiguë, 
et  par  conséquent  méchante,  puisque  toute  am- 
biguité est  horrible  en  matière  de  foi. 

-Le  principe  d’où  parlait  Pascal,  alongera  un 
peu  celte  citation  : mais  il  est  à présumer  qu’on 
>nous  pardonnera  volontiers  celte  longueur.  11  est 
fcuricux  de  voir  ce  que  cet  homme  célébré  pensait 
«foncièrement  de  la  distinction  , si  ca  pi  talc  eh  appa- 
rence , du  fait  et  du  droit.  Ce  qu’il  en  dit  en  cette 
.rencontre,  peut  redresser  les  idées  même  de  pln- 
. sieurs  catholiques.  Le  fondement  de  la  signature, 
disait-il,  c'est-a-dire  ce  qui  a rassuré  les  religieuses 
de  Port  Hoyal  en  signant  le  formulaire,  a été  la 
.distinction  qu’on  a faite  du  droit  d’avec  le  fait  , 


•(i)  Pascal,  lcùr.  du  i5  Jnill.  tdfifi  ,i  rapporter  dans  la 
Iiduiiaiion  du  B.  Annal , et  dans  la  Ddà'ensu'des  religieuses  de 
, Fort-Royal.  • 


v %' 


tz. 


5o6  Histoire 

lorsqu'on  a promis  la  croyance  pour  l'un  , et  le  res- 
pect pour  l’autre.  Or  la  dispute  est  de  savoir  s’il  y 
a en  cela  un  fait  et  un  droit,  ou  s'il  n’y  a qu’un 
droit;  c’est-à-dire,  si  le  fait  qui  y est,  ne  fait 
autre  chose  que  déterminer  et  marquer  un  droit. 
Le  pape  et  les  évêques,  poursuit- il,  sont  tous  d’un 
côlé^et  prétendent  que  c’est  un  point  de  foi  et  de 
droit,  de  dire  que  les  cinq  propositions  sont- 
hérétiques  au  sens  de  Jansénius.  Alexandre  VII 
déclare  dans  sa  constitution  , que  pour  être  dans 
la  vraie  foi  , il  faut  dire  qup  les  cinq  propositions 
sont  hérétiques  au  sens  de  Jansénius;  en  sorte  que 
ces  mots,  au  sens  de  Jansénius  , ne  font  qu'expri- 
mer le  sens  hérétique  des  cinq  piopositions  ; . et- 
qu’ainsi  c’est  un  fgilqui  emporte  un  droit  , qui  est 
proprement  un  droit  lui-même , çt  qui  fait  la  partiel 
essent  ielle  de  la  profession  de  foi  : comme  qui  dirait, 
le  sens  «le  Calvin  sur  l’eucharistie  est  hérétique,, 
ou  le  sens  de  Neslorius  sur  1 Incarnation  ; ce  qui  est- 
assurément  un  point  de  foi.  Les  autres,  c'est-à-dire* 
ceux  «jui  contredisent  en  cela  le  pape  et  les  évêques,, 
sont  en  petit  nombre  , faisant  à toute  heure  de: 
petits  écrits  volans,  où  ils  disent  que  c«î  fait,  de  sa 
nature  , est  séparé  du  droit  , et  qu’il  n’en  fait 
qu’une  partie. 

Pascal  par  là  tirait  trop  ouvertement  sur  le  cory- 
phée du  jansénisme  , pour  que  cet  aigre  doc  tenu 
supportât  paisiblement  une  attaque  si  chaude.  IL 
riposta  , sans  observer  plus  de  ménagement  que 
son  agresseur.  C’est  une  chose  assez  étrange,  dit-il 
dans  une  dissertation  qui  a pour  titre  : «le  l’intel- 
ligence de  ces  mots  , sens  de  Jansénius  ; c’est  une 
chose  étrange  , de  voir  ceux,  qui  veulent  faire 
croire  à toute  force  que  la  bulle  du  pape  condamne 
la  foi  catholique  , fassent  tous  leurs  efforts  pour, 
exagérer  l’injure  qu’on  fait  au  pape  en  doutant  s’il 
a bien  entendu  Jansénius.  Le  secret  qu’ils  ont  pour 
ne  pas  faire  au  pape  l’injure  qui  consiste  à dire 
qu’il  n’a  pas  bien  entendu  un  livre,  est  de  dire, 
nettement  qu’il  a condamné  la  foi  catholique.. 
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Ainsi  récriminait  Arnaud  ; et  cette  manière  de 
représailles  était  juste,  sans  toutefois  rien  ôter  à 
la  justice  de  l'attaque.  Il  est  bien  étrange  en  elfet  , 
que  Pascal  supposant  bien  ou  mal,  peu  importe 
ici , (pie  la  doctrine  de  la  grâce  enseignée  par  saint 
Augustin  , ainsi  que  par  Jnnsénius  , était  con- 
damnée par  le  saint  siège,  et  que  celte  condam- 
nation était  reçue  par  toute  l'église.,  hors  un  petit 
nombre  de  personnes  inconnues  , comme  il  s en 
exprime  encore:  il  ait  pu  croire  néanmoins  que 
c'était  une  vérilé"catbo1iqnp , sur  quoi  I on  était 
obligé  en  ttonscieneede. s’expliquer,  lorsqu’on  faisait 
une  profession  de  foi.  Les  plus  déterminés  jansé- 
nistes n’allaient  pas  jusque-là  , voyant  trop  que 
c’eut  été  combative  de  front  l’autorité  , non  pas 
simplement  du  pape , mais  de  l’église  universelle. 

Que  von  la  i t-  i I enfin  (pie  fissent  les  vierges  ingé- 
nues de  Port-Royal?  Voici  , dans  le  plus  profond 
raisonneur,  le  comble  de  la  déraison.  Il  voulait 
que  ces  belles  ornes,  en  signant  le  formulaire,  dé- 
clarassent positivement  qu  elles  ne  condamnaient 
point  le  sensde  Jansénius  ,*tandisquece  formulaire 
en  prononçait  la  condamnation  en  termes  formels. 
Il  voulait  par  conséquent  qu’on  protestât  d’une 
Manière  ex  pressé  , que  l’on  tenait  comme  une  doc- 
trine de  foi  , la  doctrine  même  qu’on  abjurait. 
Voici  en  substance  le  serment  qu’il  voulait  qu’on 
fit  : Je  me  soumets  sincèrement  à la  constitution 
qui  condamne  la  doctrine  de  Jansénius;  mais  je 
déclare  que  cette  doctrine  est  orthodoxe  , et  (pie 
je  ne  la  condamne  pas.  Tels  sont  les  écarts  pitoya- 
bles ou  donnent  les  génies nicmcde  premier  ordre  , 
quand  leur  habileté  profane  veut  s’ingérer  dans  les 
choses  de  religion  , et  sur-tout  (pi and  la  confiance 
en  leurs  propres  lumières  leur  fait  dédaigner  la  voix 
de  l’église. 

Pascal  suivit  sa  pointe  avec  tant  de  raideur  , il 
s’échauffa  si  fort  contre  ceux  qui  le  conlredisaienf , 
qu'il  leur  reprocha  d’avoir  honteusement  varié 
dans  la  doctrine , pour  s’accommoder  au  temps  ; 
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comme  aussi  de  donner  faussement  leur  doctrine 
pour  celle  des  thomistes’.  Il  rompit  ouvertement 
avec  les  principaux  d’entr’eux  , et  ne  les  vit  plus. 
Mais  pouvait-ilse  dissimuler  qu’il  variait  lui-même? 
Il  avait  si  hautement  soutenu  dans  ses  lettres  , qu’il 
fallait  distinguer  le  fait  d’avec  le  droit , que  le  sens 
condamné  par  les  papes  n’était  pas  celui  de  Jansé- 
nius  , et  que  les  assertions  contraires  du  clergé  de 
France  , de  la  faculté  de  Paris,  des  jésuites  qu’il 
avait  si  outrageusement  Umpanisés  à ce  sujet  , 
étaient  autant  de  calomnies*  Après  cela  , il  s’était 
persuadé  que  les  papes  avaient  condamnéa’érilable- 
nienl  la  doctrine  de  Jansénius  , et  en  même  temps 
celle  de  saint  Augustin.  INe  devait- il  donc  pas  con- 
clure qu’il  était  obligé  en  conscience  , puisqu'il  se 
piquait  d’en  avoir  , de  se  rétracter  publiquement, 
pourrétablirlaréputationdeccux  qu’il  avait  traités 
laussemenl  de  calomniateurs  , ou  du  moins  pour 
désabuser  ceux  qu’il  avait  engagés  dans  sa  première 
opinion  , qu'enfinil  reconnaissait  contrai reà  la  foi? 
Mais  la  rétractation  n’est  pas  moins  étrangère  aux 
novateurs  , que  les  variations  leur  sont  familières. 
Content  de  discourir  avec  ses  amis  en  faveur  de  son 
nouveau  système  , jamais  Pascal  ne  s’est  mis  en 
devoir  dedésabuser  le  public , pas  même  au  moment 
de  sa  mort  , qui  suivit  d assez  près  cette  guerre 
domestique:  Ce  ne  fut  que  par  hasard  , et  après  son 
trépas  , qu'on  eut  connaissance  de  ce  démêlé  , tant 
par  scs  manuscrits  , que  par  certaines  inculpations 
qui  réduisirent  les  jansénistes  à publier  eux-mêmes 
ce  que  nous  venons  d'en  rapporter. 

On  sut  par  la  même  voie  qu'ils  le  qualifiaient 
d'homme  imaginatif , et  mal  instruit  des  matières 
qu’il  traitait  ; qui  bâtissait  des  systèmes  sur  des 
fondemens  incertains  ; qui  , sans  chercher  les  preu- 
ves de  ce  qu’il  avançait  , s’en  tenait  aux  mémoires 
que  lui  fournissaient  quelques  amis  : d’où  il  est 
arrivé  , poursuil-on  , qu’il  est  tombé  dans  un  grand 
nombre  de  méprises;  qu’il  y a dans  ses  écrits  des 
histoires  absolument  fabuleuses  , et  des  dialogues 
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où  l’on  fait  dire  aux  personnages  des  choses  dont 
il  ne  fut  jamais  parle  (1).  Sur  cet  aveu  de  vrais 
jansénistes  , que  penser  des  Lettres  Provinciales  , 
sinon  que  les  agréuiens  et  l’esprit  en  firent  toute  la 
fortune  ? 

Les  querelles  de  toute  espèce  ne  servant  qu’a 
retarder  la  sign, attire  du  formulaire  , le  conseil 
rendit  un  arrêt  , en  date  du  premier  jour  de  Mai 
1662  , à l’elFet  d’autoriser  ies  évêques  à le  faire 
souscrire  , sans  exception  ni  explication.  C était  le 
second  acte  d’autorité  absolue  , et  il  n’avança  guère 
plus  les  affaires  que  le  premier.  Alors  on  offrit  la 
•voie  des  conférences  , qui  fut  acceptée  , tout  illu- 
soire qu  elle  aurait  bien  dû  paraître.  L’évêque  de 
Coinmiuges  , Gilbert  de  Choiseul  , et  le  père  Fer- 
rier  , jésuite , professeur  de  théologie  à Toulouse, 
et  depuis  confesseur  du  roi  , raisonnant  ensemble 
sur  les  moyens  de  finir  les  contestations  qui  trou- 
blaient l égüse  , convinrent  d’examiner  à fond  , et 
en  commun  avec  les  défenseurs  de  Jansénius  , quel 
était  le  sens  du  livre  de  ce  prélat;  et  qu’après  en 
être  tombé  d accord  de  bonne  foi  , si  l’on  doutait 
encore  que  ce  fût  le  sens  condamné  -par  les  bulles, 
on  s'adresserait  au  pape  , et  l’on  s’en  tiendrait  à sa 
décision.  Le  roi , qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
d’éteindre  les  troubles  sans  bruit , agréa  ce  projet, 
et  manda  ceux  qui  l’avaient  conçu.  Port-Royal , de 
son  côté  , nomma  pour  sa  défense  les  docteurs  la 
Lane  et  Girard.  On  s’assembla  , on  raisonna  beau- 
coup , on  disputa  vivement,  et  Ion  ne  convint  de 
rien.  Sur  quoi  les  évêques  de  Laon  et  de  Rodez, 
avec  celui  de  Coinminges,  proposèrent  aux  députés 
de  Port-Royal  de  signer  cinq  articles  opposés,  aux 
cinq  propositions  , avec  une  déclaration  , portant 
qu  ils  se  soumettaient  sincèrement  à la  condamna- 
tion que  le  pape  Alexandre  avait  faite  en  termes 
exprès  des  cinq  propositions  dans  le  sens  de  l’auteur. 
Les  cinq  articles  11e  souffrirent  point  de  difficulté; 


(-1)  Lctlr.  tl’ua  Ecclcs,  à üu  de  scs  amis. 
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mais  il  en  fut  autrement  pour  la  soum îssion  sincère 
à la  décision  d’Alexandre  VII  , au  moins  depuis 
qu’on  y eut  ajouté  ce  mot  sincère,  qu’on  y avait 
d’abord  omis  par  mëgarde.  Il  ne  laissait  pas  le 
suhlerfngedu  silence  respectueux  , et  il  fut  la  pierre 
d’achoppement*qui  lit  tout  manquer.  Ni  les  dépu- 
tés  , ni  la  plupart  de  leurs  comm%ttans  ne  voulurent 
plus  entendre  à la  déclaration  , et  l’on  rompit  les 
conférences. 

z L’évêqne  de  Comminges  qui  voulait  à Ionie  force 

pacifier  les  choses  , imagina  un  autre  expédient.  Cë 
fut  d écrire  au  pape  une  lettre  fort  soumise  , par 
laquelle  on  rejetterait  les  cinq  propositions  , en 
ajoutant  que  si  le  saint  père  souhaitait  quelque 
chose  de  plus  , on  était  prêt  à le  faire.  L'offre  fut 
encore  acceptée  : le  prélat  écrivit  au  pape,  et 
joignit  à sa  lettre  cinq  articles  dressés  paroles 
commissaires  de  Port- Royal , en  explication  deleUr 
doctrine  concernant  les  cinq  propositions.  L'histo- 
rien du  jansénisme  avance  que  le  père  Ferrie? 
n’avait  pas  voulu  envoyer  ces  articles  à Rome  r parce 
qu’il  ne  doutait  point  qu’ils  n’v  fussent  approuvés  / 
et  que  ne  contenant  que  la  doctrine  des  thomistes  , 
c’eût  été  la  condamnation  de  celle  des  molinistés(i)? 
Mais  ignorait-il  que  les  senti mens  de  ces  deux  écoles 
sont  également  enseignés  à Rome  , sans  quë  les  uns 
y fassent  condamner  les  autres?  Mais  devait- il 
oublier  , car  un  imposteur  doit  être  au  moins  doué 
de  mémoire  , oubliait-il  qu’il  avait  déjà  dit  lui- 
même,  que  le  père  Ferrier  approuvait  les  cinq 
articles  , pourtu  qu’on  y joignît  la'  condamnation 
des  cinq  propositions  dans  le  sens  de  l’auteur?  An 
>is  aller  , si  le  théologien  jésuite  ne  doutait  pas  que 
le  pape  ne  fût  satisfait  des  articles  , il  se  trompa 
étrangement.  Le  pontife  les  fit  examiner  , en  pre- 
mier lien  par  les  théologiens  qualificateurs  du  saint 
oliiee  , puis  dans  une  congrégation  extraordinaire 
de  cardinaux.  Tous  jugèrent  que  ces  articles  étaient 
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proposés  dune  manière  captieuse  -,  que  ce  qu’on 
accordait  dans  un  endroit,  on  le  révoquait  dans  un 
autre;  qu’il  paraissait  en  un  mot*qu  on  ne  deman- 
dait une  réponse  , qu’afin  d’en  tirer  quelque  avan- 
tage contre  les  constitutions.  C’est  pourquoi  le 
pape  , qui  avant  cela  même  prenait  peu  de  con- 
fiance dans  1 évêque  deComminges , ne  daigna  point 
lui  faire  de  réponse 

Mais  il  adressa  un  bref  aux  évêques  de  France  en 
commun  , louant  beaucoup  leur  zèleà  faire  observer 
les  constitutions  apostoliques  , et  les  exhortant  à 
user  des  moyens  les  plus  ellicaces  pour  en  procurer 
l’exécution  ,à  implorer  même  , s'il  était  nécessaire, 
le  pouvoir  du  roi  , dont  il  comblait  le  zèle  d éloges. 
Assurément  , ce  n’était  pas  là  une  marche  , ni  un 
langage  d'où  I on  dût  présumer  quele  pape  approu- 
vait les  cinq  articles.  L’auteur  imaginatif  de  l’his- 
toire , ou  des  lierions  et  des  rapso  lies  du  jansénisme , 
trouve  néanmoins  leur  approbation  dans  la  teneur 
même  de  ce  bref,  qui  ne  les  louche  en  aucune 
manière.  Toute  sa  fiction  porte  uniquement  sur 
ce  que  le  pontife  , d’après  la  promesse  authentiqua 
par  où  les  jansénistes  s’engageaient  à se  soumettre 
à la  décision  du  saint  siège  , jointe  à d’autres  lettres 
venues  de  France  qui  la  disaient  sincère  , les  sup- 
posait dans  son  bref,  on  ces  termes  qui  n’excluent 
pas  même  le  doute,  ut  credimiis , comme  nous 
croyons  , les  supposait  disposés  à faire  ce  qu’il  leur 
prescrirait.  C'est  ainsi  que  les.  fourbes  tournaient 
en  leur  faveur  le  monument  même  de  leur  four- 
be rie.  Mais  elle  se  dévoila  tout  entière  , à la  publi- 
cation du  bref.  À peine  en  sut-on  le  contenu  à 
Paris  , qu’on  y vil  paraître  une  lettre  d'Arnaud  , 
qui  assurait  n’avoir  eu  aucune  part  à la  négociat  ion  : 
on  était  cependant  persuadé  du  contraire;  et  le 
petit  tour  de  souplesse  qui  accompagna  sa  lettre  , 
justifia  celte  persuasion.  Elle  était  datée  du  premier 
d'Août  , et  ne  parut  qu’a  près.  le  20  , jour  de  l'ar- 
rivée du  bref,  dont  il  fallait  savoir  le  coulenu 
avant  de  se  déclarer  , afin  de  sc. régler  sur  ies  cir- 
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constances.  L'historien  qui  rend  un  compte  si  exact 
des  pins  minces  ouvrages  du  parti  , ne  dit  pas  un 
mot  de  cette  letli%.  C’est  qu’il  était  trop  naturel 
d’en  conclure  , que  le  désaveu  , malgré  son  anti- 
date, ne  s’était  l'ait  que  lorsqu’on  avait  été  réduit 
à la  nécessité,  ou  d’obéir  , ce  qu'on  ne  voulait  pas, 
ou,  ce  cpii  n était  pas  honorable  ; de  mettre  en 
évidence  que  la  promesse  d’obéir  avait  été  faite  de 
mauvaise  foi. 

Ces  docteurs  la  Lanc  et  Girard  , qui  ne  pouvaient 
se  défendre  d’avoir  donné  leur  promesse,  ne  se 
firent  pas  plus  de  scrupule  de  la  violer  , que  1© 
docteur  qui  prétendait  n’avoir  rien  promis.  Pressés 
de  la  part  du  roi  de  tenir  leur  parole  expresse , en 
se  son  mettant  au  bref  , tout  ce  que  l’évêque  de 
Coniminges  put  tirer  d’eux  , ce  fut  un  écrit  où  ils 
s'engageaient  à condamner  les  cinq  propositions  en 
elles-mêmes  , sans  rien  promettre  .autre  chose  , 
pour  le  fait , que  le  leurre  accoutumé  du  silence 
respectueux.  Le  monarque  fut  indigné  d’une  con- 
duite si  fausse,  et  le  prélat^  honteux  des  chiméri- 
ques espérances  qu’il  avait  données  , fut  obligé  de 
se  retirer  dans  son  diocèse. 

Telle  fut  l’issue  de  ces  conférences,  fameuses  dans 
leur  temps.  Les  deux  partis  en  publièrent  des  rela- 
tions diamétralement,  opposées,  où  ils  se  traitaient 
réciproquement  de  fourbes  et  de  calomniateurs.  ' 
L'évêque  de  Comminges  , médiateur  unique  dans 
celte  affaire  , savait  seul  , et  savait  très-bien  pour 
ou  contre  qui  était  la  vérité  et  le  mensonge.  Il  garda 
néanmoins  un  silence  opiniâtre  : mais  , pour  1 
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personnes  tant  soit  peu  pénétrantes  , le  silence  dit 
presque  tout  en  pareille  rencontre.  Les  jansénistes, 
qui  étaient  incontestablement  plus  chers  à ce  prélat 
que  le  père  Février,  lui  demandaient  le  secret 
comme  un  service  essentiel  ; tandis  que  ce  père, 
ainsi  que  ses  lettres  en  font  foi  , le  conjurait  avec 
les  plus  vives  instances  de  dire  la  vérité,  qui  lui 
était  parfaitement  connue.  Quel  était  donc  le  motif, 
et  du  jésuite  pour  presser  la  révélation , etdes  jansé- 
nistes 
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flisfes  pour  l’empêcher?  Il  paraît  à découvert  dans 
Une  lettre  écrite  par  l’évêque  d’Alet  à celui  de  Com- 
niîuges  son  ami.  C’est , lui  disait-il  , que  le  père 
Février  pourrait  tirer  avantage  de  cette  déclara- 
tion , et  quelle  donnerait  atteinte  à la  sincérité 
avec  laquelle  les  personnes  désintéressées  ont  cru 
jusqu’ici  qu’agissaient  les  défenseurs  de  Jansénius. 
L'évêque  «le  Couiminges  lui-même  , s’il  ne  rompit 
pas  le  silence  , en  rendit  au  moins  la  raison.  Dans 
un  mémoire  contenant  les  réflexions  de  ce  prélat 
sur  la  relation  des  conférences  qu’avait  dressée  et 
lui  avait  communiquée  le  père  Ferrier  , il  demanda 
le  silence  à ce  père  même  , au  moins*sur  quelques 
articles  des  plus  essentiels  ; et  il  lui  marqua  ingé- 
nuement  , que  s’il  ne  s’expliquait  pas  lui-même  , 
c’est  qu’il  avait  peur  de  se  mettre  sur  les  bras  le 
docteur  Arnaud  , et  de  s’engager  dans  un  combat 

3u’il  voulait  éviter  sur  toute  chose.  Au  reste,  celte 
iscitssion  n’est  pas  assez  importante  pour  la  pousser 
plus  loin.  En  voilà  plus  qu  il  n’en  faut  pour  faire 
imputer  la  supercherie  à ceux  qu’elle  favorisait , 
plutôt  qu’à  ceux  qui  en  étaient  lésés. 

Mais  quelle  put  être  la  fin  des  jansénistes  , en 
demandant  avec  tant  d’instance  une  conférence 
contradictoire  pour  examiner  le  sens  de  Jansénius  , 
puisqu’ ils  refusèrent  d’entrer  danscel  examen  quand 
la  conférence  fut  ouverte?  Quelle  fut  la  fin  des 
protestans  , qui  demandèrent  à cris  sans  cesse  re- 
doublés un  concile  œcuménique  , tant  qu’ils  ima- 
ginèrent que  le  pape  n’en  voulait  point  , et  qui 
trouvèrent  mille  raisons  de  n’y  point  venir,  dès 
qu’ils  le  virent  assemblé?  La  réponse  à ces  deux 
questions  est  la  même. 

Le  roi  rassembla  les  évêques  qui  se  trouvaient  à 
Paris,  pour  délibérer  , àloccasiondu  dernier  bref, 
touchant  le  moyen  le  plus  sûr  de  soumettre  des 
gens  si  opiniâtres.  L’assemblée  s’en  tinta  la  signa- 
ture du  formulaire  , et  pria  sa  majesté  d’emphner 
sa  puissance  , selon  le  vœu  du  souverain  pontife  , 
pour  que  l'on  procédât  à la  souscription  , sous  deux 
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mois  au  plus  tard.  Les  prélats  ne  manquèrent  pa# 
non  plus  d’écrire  à sa  sainteté , qu’iîsavaient  trouvé 
la  déclaration  finale  des  jansénistes  , artificieuse  , 
méchante , et  cachant  l’hérésie  sous  l’appareil  d’une 
obéissance  en  paroles.  Ces  poursuites  muent  à bout 
le  flegme  des  novateurs.  Ils  publièrent  contre  le» 
e'vêques  et  lés  docteurs  catholiques  , une  foule.de 
libelles  si  violens  , qu’on  ne  peut  les  bien  comparer 

?[u’aux  emporlemens  de  Luther  , dans  ses  accès  de 
rénésie  contre  les  papes.  Cette  audace  fut  un  motif 
de  plus  au  monarque  , pour  presser  , par  l’expédi- 
tion de  ses  lettres  patentes  , l’exécution  du  bref.1 
Quelques  mois  après,  il  rendit  encore  une  déclara- 
tion plus  forte  , et  il  alla  lui-même  la  faire  enre-, 
gislrer  au  parlement. 

Dans  l’intervalle  , le  conseil  d’état  condamna  le 
journal  de  Saint-Amour  à être  brûlé  par  la  maiu 
du  bourreau  , avec  ordre  d’en  appréhender  au 
corps  l’auteur  et  l’imprimeur.  Cet  ouvrage  est  un 
récit  infidèle  , et  souvent  menteur  à outrance  , de 
ce  qui  s’est  passé  à Rome  et  à Paris  concernant  le 
jansénisme  , depuis  l’an  i6|6  jusqu’en  it>54-  Il  fut 
examiné  par  différens  prélats  et  docteurs  des  plu9 
distingués.  Tous  jugèrent 'que  l’hérésie  de  Jansé- 
nins  y était  renouvelée  et  soutenue  ouvertement  ; 
que  les  écrivains  orthodoxes  qui  avaient  combattu 
cette  hérésie  y étaient  chargés  d’injures , tandis 

3u’on  y élevait  jusqu’aux  nues  ses  auteurs  et  ses 
éfenseurs  ; que  les  décrets  apostolique^  prononcés 
en  cette  matière  , les  souverains  pontifes  , les,évê- 
ques  , les  docteurs  , les  religieux  y étaient  traités 
avec  un  mépris  et  une  insolence  effrénée  ; en  un 
mot,  que  l’autorité  de  l’église  se  trouvait  tellement 
offensée  dans  cet  ouvrage,  qu’il  était  digne  de  toute 
la  rigueur  ordonnée  par  les  lois  contre  les  livres 
hérétiques. 

La  déclaration  du  roi  donnée  ensuite  marque  si 
bien  la  religion  et  la  pénétration  de  son  conseil , 
quelle  mérite  d’être  au  moins  rapportée  en  subs- 
tance. C’est  un  fil  qui  peut  diriger  bien  des  per-r 
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«tmnes.  Elle  débute  par  avertir  , que  les  premières 
* étincelles  de  l’ambition  et  de  l’intérêt  privé,  cou- 
vertes du  voile  delà  piété  et  du  rigorisme,  peuvent 
causer  1 embrasement  le  plus  funeste.  Apresquoi, 
sa  majesté  , pour  les  étoulFer  à leur  naissance  , et 
Faire  cesser  les  divisions  qui  agitent  ses  sujets  , or- 
donne que  le  formulaire  sera  signé  par  tous  les 
ecclésiastiques  , séculiers  et  réguliers  ; que  les  béné- 
fices de  ceux  qui  ne  signeront  pas  dans  le  mois  de 
la  publication  , seront  impétrables  , comme  vacans 
de  plein  droit;  que  personne  à l’avenir  ne  pourra  , 
«ans  avoir  signé  , être  pourvu  d’aucun  bénéfice 
quelconque  , ni  être  admis  aux  degrés  des  univer- 
sités  , aux  charges  , principalités  et  régences  qui 
en  dépendent , non  plus  qu’à  faire  profession  , ni 
à exercer  aucune  charge  ni  ollice  dans  les  monas- 
tères.  , 

Les  motifs  de  la  déclaration  sont , entr’autres  J1 
que  les  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine  ont  tenté  , 
par  une  foule  d'écrits  , de  persuader  que  les  propo- 
sitions proscrites  n’étaient  pas  enseignées  dans  le 
livre  de  Jansénius;  et  quoique  d’abor<l  ils  les 
aient  défendues  avec  chaleur  , qu’ils  aient  entre- 
pris de  les  faire  passer  pour  des  vérités  orthodoxes,' 
pour  les  maximes  les  plus  constantes  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin  , qu’ils  les  ont  néanmoins  désa- 
vouées depuis,  comme  des  propositions  fabriquées 
à plaisir , comme  une  chimère  supposée  pour  les 
combattre  avec  avantage  ; que  par  un  procédé  si 
contraire  à la  sincérité  chrétienne  , ils  ont  mis  en 
plein  jour  l’esprit  et  le  caractère  de  gens  qui  veulent 
se  faire  chefs  de  parti  , de  cabaleurs  qu’un  jaloux 
orgueil  porte  à se  signaler  en  débitant  des  opinions 
nouvelles  ; que  le  concours  des  deux  puissances  n’a 
pu. les  réduire  à rétracter  de  bonne  foi  des  erreurs 
condamnéesd’unconsentçment  unanime  parl’église; 
que  loin  de  déférer  en  elfet  à ses  jugeraens  , il  est 
manifeste  que  les  promesses  qu’ils  ont  faites  n’ont 
rien  eu  de  sincère  ; qu’elles  ont  été  violées  d’une 
manière  formelle , et  par  leurs  discours  , et  paç 
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une  foule  d’écrits  , où  ils  s’efforcaient  de  persuade^ 
que  leur  doctrine  était  , tantôt  celle  de  saint  Au-  t. 
gustin  , tantôt  celle  de  saint  Thomas  ; que  sur  les 
traces  des  hérésiarques  précédens  , ils  ont  persisté 
à dogmatiser  en  secret , et  qualifié  de  persécutions 
les  justes  procédures  intentées  afin  de  les  réduire 
au  devoir  , s’il  eût  été  possible  ; qu’une  résistance 
aussi  directe  et  aussi  opiniâtre  aux  puissances  légi- 
times, est  une  audace  qu’on  ne  doit  plus  supporter , 
une  rébellion  manifeste  qui  , selon  tousjes  princi- 

f)es,  doit  être  punie  au  for  extérieur,  avec  toute 
a sévéritéque  les  lois  canoniques  et  civiles  pronon- 
cent contre  les  fauteurs  de  l’hérésie  et  les  perturba- 
teurs du  repos  public. 

En  conséquence  de  cette  déclaration  , M.  de 
Péréfixe  , installé  nouvellement  dans  le  siège  de  la 
capitale  , donna  le  7 Juin  de  cette  année  1664,  son 
mandement  pour  la  signature  du  formulaire.  Trois 
ans  auparavant,  on  avait  soutenu  dans  une  thèse 
publique , au  collège  des  Jésuites  à Paris  , qu’on 
pouvait  croire  de  foi  divine  , que  les  cinq  propo- 
sitions tirées  de  Jansénius  étaient  hérétiques  dans 
le  sens  de  l’auteur.  Sur  quoi  le  dur  Arnaud  , se- 
condé par  tous  les  déclamateurs  du  parti , avait  crié 
à l’impiété  et  au  renversement  delà  religion.  Pour 
éviter  ce  reproche  , le  nouvel  archevêque  , dans 
son  mandement , déclara  que  les  constitutions  des 
papes  ne  demandaient  pas  une  soumission  de  foi 
divine  par  rapport  au  fait  de  Jansénius  , mais  seu- 
lement «ne  foi  humaine  et  ecclésiastique , qui  oblige 
à soumettre  son  jugement  avec  sincérité  à celui  des 
supérieurs  ecclésiastiques.  Le  clergé  de  France, 
dans  l'assemblée  de  i656  , n’avait  pas  cru  devoir 
entrer  dans  ces  sortes  d’explications  avec  un  parti 
qui  ne  cherchait  qu’à  prendre  ses  adversaires  dans 
leurs  paroles  , sur-tout  s’ils  en  croyaient  voir  quel- 
ques-unes qui  ne  fussent  pas  d’un  usage  commua 
parmi  les  pères  et  les  saints  docteurs.  Il  avait  dès- 
lors  pressenti  cette  malignité  , comme  on  le  voit 
par  la  lettre  qu’il  écrivit  en  réponse  du  bref  d’A- 
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lexandre  VII.  C’est  pour  détourner  de  leur  tête  , 
disait-il  (i)  , les  coups  de  la  foudre  apostolique  , 

Sue  les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine  s’efforcent 
e porter  la  dispuste  à une  question  de  fait  :mais 
le  bref  a coupé  court  à ces  subtilités  d’esprit.  En 
renvoyant  donc  aux  écoles  ces  disputes  sur  des 
syllabes,  et  restreignant  l’autorité  de  ^ décision 
à la  question  de  droit,  ces  prélats  déclarèrent  sim- 
plement que  la  doctrine  qu’explique  Jansénius 
dans  son  livre,  avait  été  condamnée  par  la  cons- 
titution. 

Le  mandement  qui  n’exigeait  qu’une  foi  ecdlé- 
siastique  , n’évita  point  la  censure  du  parti.  Ils 
avaient  crié  à l’impiété,  quand  on  leur  avait  parlé 
de  foi  divine  : quand  on  leur  parla  de  foi  humaine  , 
ils  crièrent  à la  sottise  , et  se  glorifièrent , comme 
d’un  triomphe  complet,  d’avoir  amené  là  un  des 
premiers  évêques.  Voici  le  raisonnement  sur  lequel 
ils  se  fondaient  : On  ne  saurait  dire  que  la  croyance 

Î[u’on  exige  pour  le  fait  de  Jansénius  , soit  une 
oi  , ni  divine  , ni  humaine.  Elle  n’est  pas  divine, 
puisque  ce  faitn’estpasconsignédans  le  dépôt  divin 
de  la  révélation.  On  ne  peut  pas  soutenir  qu’elle 
soit  humaine  , puisque  par-là  même  elle  serait 
faillible  : on  ne  peut  donc  point  exiger  de  croyance 
ferme  et  sincère  à l’égard  de  ce  fait.  A cet  argu- 
ment , qui  a tout  l’air  de  la  suffisance  et  de  la 
subtilité  de  profanes  sophistes , on  a répondu  qu’il 
pouvait  s’appliquer  au  fait  de  saint  Augustin  , 
comme  à celui  de  Jansénius;  c’est-à-dire  que  si 
l’église  n’a  pu  connaître  et  condamner  infaillible- 
ment la  doctrine  du  livre  de  Jansénius  , elle  n’a  , ni 
mieux  connu  , ni. mieux  approuvé  celle  des  oeuvres 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  On  a dit  avec  la 
même  raison , .que  cet  argument  tendait  à renverser 
tout  l’édifice  de  la  foi  chrétienne;  puisqu’il ’peut 
s’appliquer  aux  faits  de  tous  les  hérétiques  , an- 
ciens aussi-bien  que  modernes , à tout  ce  qu’on  peut 


(i)  Mem.  du  Clergd  , an.  i65Q. 
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également  appeler  faiylans  les  pères  , flans  les  con- 
ciles généraux  , dans  lesdivines écritures.  Car  enfla 
iln’ÿ  a aucune  révélation  immédiate  et  particulière, 

3ue  les  ^:rits  d’Arius  , de  Nestor! us  , de  Pelage  , 
e Luther,  de  Calvin  , d’aucun  hérésiarque  en  par- 
ticulier renferment  des  hérésies.  Il  n’y  en  a pas 
davantage  f qu’auctirf  concile  ait  été  vraiment 
oecuménique  et  légitime  , ni  que  les  livres  saints 
qu#  nous  avons  aujourd'hui  soient  conformes  aux 
originaux.  Dira-t-on  pour  cela  que  la  foi  chré- 
tienne , dont  ces  monumens  font  la  base,  ne  porte 
que  sur  des  fondemens  humains;  qu’elle  n’a  point 
la  fermeté  d’une  foi  divine,  et  quelle  ne  peut  être 
appelée  de  ce  nom  ? 

Mais  n’est-il  pas  de  foi  , et  de  foi  divine',  n’est- 
ce  pas  un  article  exprès  de  la  révélation  , que 
V église  de  Dieu  est  la  colonne  et  le ferme  appui  de 
la  vérité  ? que  Jésus- Christ  esta  jamais  avec  les 
apôtres , ou  les  premiers  pasteurs  , pour  enseigner 
aux  nations  tout  ce  qu’il  a prescrit  ? (i)  que  pour 
la  sûreté  du  sacré  dépôt,  dont  ils  sont  établis  gar- 
diens, il  leur  est  ordonné  , et  donné  par  consé- 
quent , de  s’abstenir  des  nouveautés  profanes  dans 
leurs  discours,  d enseigner  une  doctrine  saine  en 
des  termes  qui  lui  soient  assortis  , et  de  réprimer 
les  vainsdiscoureursqui  tiennent  un  autre  langage? 
Voilà  , sans  suivre  pied  à pied  ceux  qui  se  rangent  1 
si  visiblement  parmi  ces  yains  discoureurs  que  re- 
prend 1 apôtre,  et  sans  prendre  une  marche  qui 
siérait  peu  à la  dignité  de  l’église,  sans  opposer 
syllogisme  à syllogisme,  ni  termes  nouveaux  à de 
nouvelles  erreurs;  voilà  ce  qui  met  en  poudre 
toutes  les  nouveautés  , et  tous  les  sophismes  des 
novateurs.  L église  est  la  sûre  gardienne  du  dépôt 
de  la  foi  ; elle  en  propose  les.  vérités  sans  aucun 
danger  d’erreur  ; elle  reprend  avec  la  même  in- 
faillibilité ceux  qui  les  combattent  : ainsi,  quand 
elle  réprouve  leurs  documens  pervers  , leurs  paroles 
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<5tt  leurs  écrits  , leurs  assertions  isolées  Ou  leurs 
livres  entiers  , on  doit  se  soumettre  à ses  décisions 
avec  la  même  fermeté  de  foi  qu’à  la  parole  duDiesi 
qui  lui  a conféré  son  infaillibilité. 

Qu’on  appelle  , si  l’on  veut , cette  croyance  une 
foi  humaine , en  tant  que  l’église,  avant  d’approuver 
ou  de  réprouver  un  livre  , use  de  secours  humains 
pour  en  découvrir  le  sens  propre  : toujours  est-il 
constant  qu’elle  ne  prononcera  point , sans  l’avoir 
découvert  avec  autant  de  certitude  qu’elle  en  a dô 
l'assistance  de  l’Esprit-Saint  pour  enseigner  les  na- 
tions. Qu’on  la  nomme  encore  foi  ecclésiastique  , 
comme  n’étant , ni  simplement  humaine,  ni  pure- 
ment divine,  mais  fondée  d’une  manière  immédiate 
et  spéciale  sur  l’infaillibilité  de  l’église  : on  ne  saurait 
toutefois  disconvenir  qu’elle  ne  soit  ultérieurement, 
et  même  foncièrement  divine  , puisqu’elle  a pour 
objet  secondaire,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi 
Fautorité  de  Dieu  , qui  garantit  l’enseignement  de 
l’église  en  matière  de  foi.  Après  tout  , il  ne  s’agit 
que  des  qualités  de  cette  foi , et  nullement  des  noms 
qu’on  peut  lui'donner  : discussion  assez  inutile  eu 
soi  , mais  que  leur  célébrité  ne  nous  permettait 
pas  de  passer  tout-à- fait  sous  silence.  Le  point  ca- 

Ïiital  est  que  cette  croyance  , quelque  nom  qu’ou 
ui  donne , ait  toute  la  sincérité  et  la  fermeté  quo 
demandent  là  foi  due  à l’église  et  la  religion  du 
serment. 

Sitôt  que  M.  de  Péréfixe  eut  publié  son  mande- 
tnent,  il  se  mit  en  devoir  de  le  faire  exécuter  , 
d’abord  à Port-Royal , regardé  comme  l’asile  et  la 
principale  école  du  jansénisme.  Les  religieuses  , 


bien  endoctrinées  par  leurs  maîtres  et  leurs  direc- 
teurs , ne  goûtèrent  pas  plus  la  fo‘i  humaine  que  la 
foi  divine;  et  la  condescendance  qui  avait  porté  le 
prélat  à user  d’une  expression  nouvelle  , ne  fournit 

3u’un  nouveau  motif  pour  exiger  qu’il  se  contentât 
u silence  respectueux,  à quoi  l’on  imagina  même 
quelle  était  un  acheminement.  Il  ne  les  laissa  pas 
long- temps  dans  cette  prévention.  Cette  première 
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entrevue  fura  éanmoins  très-  pacifique,  quoiqu’elles 
se  fussent  toutes  montrées  fort  éloignées  de  faire  ce 

3u’il  souhaitait.  Comme  il  était  naturellement 
oux  , et  que  son  zèle  n’avait  rien  de  précipité  , il 
leur  donna  un  mois  pour  faire  leurs  réflexions, 
et  chargea  un  docteur  de  Sorbonne  , avec  un  père 
de  1 Oratoire  , de  conférer  de  temps  en  temps  avec 
elles  , afin  de  les  amener  à l obéissance. 

Bientôt  ils  s’aperçurent  que  ces  filles , avec  toute 
leur  affectation  d’ignorance  et  de  simplicité  , en 
Savaient  presque  autant  que  leurs  pères  e^  leurs 
ma5  . es  , au  moins  pour  ce  qui  était  de  pratique 
tmas  les  circonstances.  La  mère  Angélique  de  Saint- 
Paul  et  la  mère  Agnès,  qui  régissaient  tour  a tour 
les  deux  monastères,  delà  ville  et  des  champs  , 
étaient  sœurs  du  célèbre  Arnaud.  Les  sœurs  Angé- 
lique de  Saint-Jean  , Marie-Thérèse  et  Marie  de 
Sainte-Claire  , étaient  filles  du  sieur  Arnaud  d An- 
dill)'.  Plusieurs  attires  puisaient  «le  même  à la  source; 
et  ces  canaux  fidèles  répandaient  ensuite  les  flots 
de  la  grâce  et  de  la  doctrine  dans  tous  les  offices  des 
deux  maisons. 

Presque  toutes,  en  commun  et  en  particulier, 
devant  les  préposés  de  1 archevêque,  se  montrèrent 
parfaitement  instruites  à mépriser,  et  les  décisions 
du  siège  apostolique,  parce  que  les  papes  lionorius 
et  Libère,  disaient-elles  (i)  , étaient  tombés  dans 
l’hérésie;  et  l'acceptation  des  bulles  de  la  part  des 
évêques,  parce  que  les  scribes  et  les  docteurs  de  la 
loi  s étaient  joints  au  grand  prêtre  Caïphe  pour 
crucifier  Jesus-Christ  ; et  l’exemple  du  reste  des 
fidèles  , parce  qu’elles  étaient  du  petit  nombre  qui 
appartient  au  fils  de  Dieu  , et  hors  duquel  il  n’y 
a plus  de  foi  dans  le  monde  ; et  la  privation  des 
sacremens  , parce  que  sainte  Marie  d Egypte  et  la 
dupai  t des  anachoi  ctesavaient  passé  presque  toute 
eur  vie  sans  communier  ; parce  qu'on  participe  à 
a table  du  Seigneur  par  la  foi  dont  vit  le  juste  ; 


(ij  lielat.  de  JM.  Chamillard. 
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que  c’est  l’esprit  qui  vivifie,  et  qtte  la  chair  ne 
sert  de  rien.  C était  là  spécialement  ce  qui  carac- 
térisait parmi  elles  les  amés  parfaites  , que  Dieu 
mettait  au-dessus  des  observances  communes  , et 
de  la  discipline  moderne.  Quelques-unes  parvin- 
rent en  etb  t à un  tel  point  de  perfection  , qu’elles 
passaient  dix-huit  mois  de  suite  sans  communier. 
Elles  s’abstenaient  sans  peine  de  le  faire  à Pâques  , 
et  il  leur  sembrail  pottvoir  s’en  priver  de  même  le 
reste  de  leurs  jours.  C’est  ce  qu’on  lit  dans  leurs 

ftropres  lettres,  si  authentiques  et  si. claires  , qUe 
eurs  plus  fiers  apologistes  n’ont  pas  eu  le  front  d’en 
disconvenir. 

Sur  le  fond  même  de  la  nouvelle  doctrine  , elles 
étaient  si  pleinement  instruit  es,  que  leur  répugnance 
à signer  le  formulaire  provenait  , comme  ëlles  n’ont 
pu  s'en  taire,  de  ce  qu’elles  sentaient  parfaitement 

Îu’en  souscrivant  à la  condamnation  du  livre  de 
ansénius  , elles  condamneraient  en  même  temps 
la  doctrine  propre  des  cinq  propositions,  qu’on  leur 
faisait  rega’rder  comme  la  doctrine  approuvée  par 
léglise  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin.  Ainsi 
voit-on  dans  la  vie  de  la  mère  Eugénie  , que  les  plus 
obstinées  à ne  pas  souscrire  disaient  à celles  qui  se 
laissaient  persuader  de  le  faire , qu’elles  étaient  bien 
simples  de  croire  que  Jésus-Christ  fût  mort  pour 
Judas  et  pour  Caïn;  puisque  ces  réprouvés  n’avaient 
pas  eu  plus.de  part  à sa  rédemption  , que  les  diables 
pour  lesquels  il  est  hors  de  doute  qu’il  n'a  jamais 
répandu  son  sang.  C’est  ainsi  , comme  on  l a vu  , 
que  Jansénius  exprime  la  cinquième  des  fameuses 

{Hopositions  (i)  , a laquelle  ses  dénonciateurs  , dans 
eur  extrait  , n’ont  fait  d’autre  changement  que 
de  la  rendre  en  termes  moins  otfensans  pour  les 
Oreilles  pieuses.  Voila  quelle  était  l’ignorance  et  la 
simplicité  de  ces  bonnes  religieuses  , pour  qui  l’on 
criait  , contre  les  pasteurs  , a la  persécution  et  au 
•ridicule.  Voilà  aussi  quelle  était  la  bonne  foi  des 
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docteurs  j qui , sous  prétexte  de  ne  pas  donner  at-* 
teinte  à la  réputation  d’un  évêque  mort  dans  la 
communion  de  l'église,  se  ménageaient  la  liberté  de 
soutenir  une  doctrine  proscrite  , et  les  propositions 
mêmes  que  l’église  avait  condamnées  dans  le  nouvel 
Au  gustin,  tandis  qu’ils  les  condamnaient  débouché. 

11  n’est  pas  étonnant  qu’une  opiniâtreté  indomp- 
table fût  la  suite  dépareilles  préventions,  dans 
des  filles  qui  n’écoutaient  que  leurs  séducteurs.  Il 
ïi’y  en  eut  que  trois  ou  quatre  qui  se  rendirent 
aux  exhortations  des  commissaires  de  l’archevêque. 
Toutes  les  lumières  du  grand  Bossuet , qui  ne  jugea 
point  au  dessous  de  lui  de  les  entreprendre  ensuite, 
furent  encore  moins  fructueuses.  Le  mois  de  sursis 
accordé  par  l’archevêque  étant  enfin  expiré , il  leur1 
lit  une  visite  nouvelle;  il  harangua  la  communauté, 
il  exhorta  chaque  religieuse  en  particulier  : tout 
fut  pareillementinutile;  cequi  ledétermina,  malgré 
la  modération  qui  lui  étaitnaturelle,  à leur  interdire 
l’usage  des  sacremens.  Comme  elles  se  plaignaient 
, quetla  régularité  de  leur  vie,  à laquelle  il  avait  lui- 
même  rendu  témoignage  , ne  méritait  pas  cette 
sévérité  : Oui  , leur  répliqua-t-il  , vous  êtes  pures 
comme  des  anges  ; mais  vous  êtes  orgueilleuses  et 
opiniâtres  comme  des  démons. 

Pour  appliquer  le  dernier  remède  à un  mal  que 
l’indulgence  ne  pouvait  plus  que  rendre  irrémé- 
diable , la  cour  prit  le  parti  de  dissiper  la  com- 
munauté ; et  conjointement  avec  l’ordinaire  , elle 
y mit  pour  supérieure  la  mèreEugéniedeFontaine, 
que  1 archevêque  y alla  lui-même  établir , avec  cinq 
autres  religieuses  de  la  Visitation,  afin  de  renouveler 
entièrement  l’esprit  de  Port-Royal.  On  en  tira , pour 
la  même  raison  , l’abbesse  et  onze  religieuses  des 
plus  obstinées  , qu’on  dispersa  dans  les  monastères 
dont  la  foi  était  à l’épreuve.  Quoique  tout  Paris 
rendit  justice  au  mérite  et  à l’éminente  vertu  de 
la  nouvelle  supérieure  ; Nicole  dans  ses  Lettres  ima-  ' 
ginaires , et  le  père  Gerberon  dans  son  histoire  do, 
jansénisme , n’ont  pas  laissé  de  lui  trouver  des 
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crimes  : mais  leurs  injures  mêmes  font  leur  con- 
fusion. Ce  qu’ils  lui  ont  reproché  de  plus  grave  , 
ou  pour  mieux  dire  de  ^ïlus  misérable  et  de  plus 
insensé  , c’est  que  c’était  une  pélagienne  , vendue 
aux  Vincent  de  Paul,  aux  Ollier , aux  jésuites , à 
tous  ceux  qui  ne  connaissaient  la  grâce  du  Sauveur 
que  pour  la  persécuter. 

Les  invectives  et  les  apologies  servant  peit  aux 
religieuses  réfractaires  , elles  appelèrent  de  tout  ce. 
qui  s’était  fait , et  présentèrent  requête  au  parle- 
ment , tant  contre  leur  archevêque  , que  contre 
les  filles  de  la  Visitation  qu’on  avait  introduites  à. 
Port-Royal.  Le  fruit  de  cette  conduite  profane 
fut  une  sentence  canonique,  qui  les  déclara  re- 
belles aux  supérieurs  ecclesiastiques , indignes  de 
participer  aux  sacremens  de  l’église,  et  privées 
de  voix  tant  active  que  passive  en  chapitre.  Cette 
peine  tombait  sur-  les  deux  monastères,  parce 
qu’on  y était  dans  les  mêmes  dispositions.  On  prit 
ensuite  le  parti  d’envoyer  toutes  les  rebelles  dans 
le  monastère  des  Champs,  et  l’on  ne  retint  à Port- 
Royal  delà  ville  que  celles  qui  étaient  enfin  rentrées 
en  elles-mêmes  , au  nombre  de  dix.  Cependant  l’ar- 
chevêque recherchant  en  tous  lieux  ces  brebis 
égarées  , se  transporta  au  monastère  des  Champs  , 
ou  pour  lors  elles  se*trouvaient  au  nombre  do 
soixante-quinze.  De  toute  cette  multitude , il  n’y  en 
eut  pas  une  seule  qui  ne  se  montrât  déterminée 
à tout  souffrir , plutôt  que  d’obéir  à l’église.  Outre 
l’usage  des  sacremens,  le  prélat  leur  défendît  l’office 
public  et  l’entrée  du  choeur,  sans  qu’ elles  en  parus- 
sent plus  ébranlées. 

La  peine  dura  jusqu!à  la  paix. furtive  qu’on 
extorqua,  au  moyen  du  parjure,  sous  le  pontife 
suivant , et  qu’on  appela  de  son  nom  la  paix  de 
Clément  IX.  Durant  cet  intervalle , cinq  religieuses 
aimèrent  mieux  mourir  excommuniées  , que  de 
donner  aucun  signe  de  repentir.  On  leur  avait 
appris  qu’il  est  des  excommunications  plus  salu- 
taires que  nuisibles , qui  même  peuvent  conférer  à 
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l'excommunié  im  mérite  comparable  à celui  du 
martyre.  Telles  sont  les  maximes  de  la  cinquième 
des  Lettres  imaginaires , ét  tout  à la  fois  les  élémens 
bien  reconnaissables  des  Réflexions  morales  , qui 
par  la  suite  mirent  le  comble  au  scandale  du  calvi- 
nisme presque  entièrement  réintégré. 

Tandis  que  ces  étranges  filles  de  saint  Bernard 
s’abandonnaient  ainsi  à l’esprit  de  schisme  et  de 
révolte  contre  toutes  les  puissances; d’autres  enfans 
du  même  père,  dans  les  déserts  du  Perche,  ne 
s’occupaient  qu’à  retracer  les  grands  exemples  de 
pénitence , d’abjection , de  renoncement  absolu  à la 
vie  des  sens  , qu’à  peine  on  croyait  encore  des 
beaux  jours  de  Ctteaux  et  de  Clairvaux.  L homme 
de  la  droite  du  Seigneur  pour  l’opération  de  ce 
prodige,  fut  l’abbé  de  la  Trappe,  Armand- Jean 
Bouilli  Hier  de  Rancé,  sorti  d’une  famille  employée 
dans  le  ministère , dont  le  crédit,  joint  aux  qualités 
personnelles  de  l’abbé  , lui  donnaient  lieu  de  pre- 
tendre  à tout  (i).  Il  s’engagea  cependant  dans  l’état 
ecclésiastique  ; maïs  il  n en  eut  pas  moins  d ambi- 
tion d’abord  , et  ne  fut  pas  à l’abri  de  bien  d autres 
egaremens.  Maître  d’un  patrimoine  considérable  a 
l’âge  de  vingt-cinq  ans , et  pourvu  d une  multitude 
de  bénéfices,  aussi  avantagé  de  la  nature  que  de  la 
fortune , homme  d’un  génie  élevé  et  facile  , de  la 
physionomie  la  plus  heureuse  , d’un  caractère 
aimable  et  d’une  conversation  ravissante  ; les  plai- 
sirs le  cherchaient,  et  il  ne  les  fuyait  point  : le 
monde  l’aima,  et  il  aima  le  monde.  Ce  n esl  pas 

3 u il  donnât  dans  les  désordres  grossiers  : il  avait 
es  principes  de  décence,  et  un  grand  soin  de  sa 
réputation  , atf  moins  pour  ne  pas  nuire  à son 
avancement.  Mais  il  ne  se  refusait  rien , en  matière 
de  passion  même , de  ce  que  le  monde  appelle  hon- 
nête; et  sous  ce  palliatif,  jusqu’où  ne  pouvait  pas 
aller  un  cœur  aussi  tendre  que  l’était  le  sien  ? Il 
■fivait  habituellement  au  milieu  de  tout  ce  qui 
pouvait  l’amollir.  La  somptuosité  et  la  délicatesse 

(i)  Vie  de  l'abbé  de  Raucé  , par  Mars.  1.  i , c.  i , 4> 
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régnaient  danà  sa  table  ; le  luxe  , avec  une  élégance 
recherchée  dans  ses  habits,  dans  ses  meubles  et 
dans  ses  équipages. 

D’un  autre  côté,  le  ciel  qui  avait  ses  vues  sur, 
cet  homme  extraordinaire,  lui  avait  donné  un  cœur 
dont  la  bonté  surpassait  peut-être  encore  la  beauté 
de  son  esprit.  Il  l’avait  aussi  généreux  que  sensible, 
toujours  prêt  à braver  les  obstacles  et  les  dangers 
mêmes,  non-seulement  pour  obliger  ses  amis, 
mais  pour  secourir  toutes  sortes  de  malheureux. 
Quoique  la  vie  molle  et  sensuelle  forme  d’ordinaire 
une  dureté  impénétrable  aux  misères  d’autrui  , il 
eut  toujours  une  vraie  tendresse  pour  les  pauvres, 
et  il  en  donna  des  preuves  effectives  dans  tous  les 
Besoins  qui  parvinrent  à sa  connaissance.  Il  était 
naturellement  désintéressé  , plein  d’honneur  et  de 
franchise,  malgré  son  ambition.  Il  avait  bien  ses 
•vues  : il  voulait  s’élever;  mais  ce  ne  fut  jamais  par 
des  voies  obliques  et  basses  , ni  aux  dépens  de 
l’équité,  et  moins  encore  de  l’amitié.  Sa  droiture 
et  sa  délicatesse  de  sentiment , avec  un  certain  goût 
de  l’honnête  et  du  vrai , ne  lui  permirent  jamais 
de  trouver  son  repos  dans  l’iniquité , ni  même  dans 
les  plaisirs  qui  l’amusaient,  sans  pouvoir  le  fixer. 
Il  n était  point  d’accord  avec  lui-même;  ses  passions 
combattaient  ses  lumières  , et  ses  lumières  combat- 
taient ses  passions  : il  se  jugeait  , il  se  condamnait 
quelquefois  , il  allait  jusqu’à  faire  des  efforts  pour 
rompre  ses  liens;  mais  ces  efforts,  jusqu’au  jour 
marqué  par  le  Seigneur , furent  ceux  d’un  homme 
qui  lutte  un  moment  contre  le  sommeil  , et  qui 
retombe  après  dans  un  sommeil  plus  profond  (i). 

Le  Seigneur  le  rappela  insensiblement  à lui , par 
plusieurs  accidens  successifs,  tels  que  la  mort  de- son 
proche  parent  le  comte  de  Savignv,  ministre  d’état , 
dont  il  espérait  beaucoup  ; celle  de  Gaston  fie 
France,  duc  d’Orléans,  dont  il  était  chéri  et  pre- 
mier aumônier  ; et  ditférens  dangers  de  perdre  la 


(i)  Uùd.  e.  j et  8. 
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vie,  à quelques-uns  desquels  il  n’e'chappa  que  paf 
une  espèce  de  miracle.  En  voici  un  exemple.  Il 
. était  si  passionné  pour  la  chasse  et  les  armes,  qu’il 
prenait  son  fusil  dans  la  ville  même  , pour  aller  se 
promener,  derrière  l’église  de  ^iotre-Dame  dont  il 
était  chanoine,  sur  la  terrasse  qui  borde  la  rivière. 
Comme  il  s’y  trouvait,  un  autre  tireur  qui  était 
sur  la  rive  opposée,  soit  par  mégarde,  soit  à dessein, 
lui  lâcha  son  coup;  et  la  balle  l’eût  étendu  mort 
sur  la  place  , si  elle  n’eût  donné  sur  le  fermoir  de 
sa  gibecière.  Il  avait  toujours  conservé  un  fond  de 
religion.  Touché  d’un  trait  si  visible  de  la  protec- 
tiondivine  : Hélas  ! s’écria-t-il,  que  devenais- je,  si 
Dieu  n’avait  eu  pitié  de  moi  ! Tant  d’événemens 
singuliers,  ou  pour  mieux  dire,  la  grâce  qui  leur 
donnait  leur  activité,  lui  fit  prendre  enfin  la  réso-- 
lution  fixe  de  se  donner  entièrement  à Dieu  (i). 

11  se  retira  dans  sa  maison  de  Véret  en  Touraine, 
pour  y repasser  dans  l’amertume  de  .son  ame  les 
egaremens  de  sa  vie  mondaine.  Mais  que  cette  belle 
maison  lui  parut  différente  de  ce  qu  elle  lui  avait 
été  jusque-là  ! Où  suis-je,  dit-il  en  s’y  revoyant,’ 
choqué  de  la  magnificence  et  de  la  volupté  que  tout 
Y respirait  ? Ou  l évangile  me  trompe  , ou  c’est  ici 
la  demeure  d’un  réprouvé.  Il  résolut,  à l’heure 
même , de  la  vendre , et  d’en  donner  le  prix  aux 
pauvres.  La  chose  ne  pouvait  pas  s’exécuter  sitôt  ; 
mais  sur  le  champ  il  en  bannit  le  luxe,  la  profusion, 
et  avec  la  bonne  chère  , les  gens  de  plaisir  qu’elle  y 
attirait.  11  congédia  des  troupes  de  domestiques , 
en  pourvoyant  néanmoins  à leur  subsistance , et  ne 
conserva  que  ceux  qui  lui  étaient  indispensablement 
nécessaires.  Il  vendit  sa  vaisselle  d’argent , dont  il 
distribua  le  prix  aux  pauvres.  La  réforme  de  sa  • 
table  fut  encore  plus  sévère  : il  se  réduisit  à ne  plus 
manger  que  du  bœuf.  On  jncssent  bien  qu’il  ne 
manqua  pas  de  s interdire  la  chasse  ; mais,  ce  qu  on 
n’imaginerait  point  , il  renonça  au  plaisir  qu’il 


(,i)  Chap.  5. 
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trouvait  à dessiner  , tout  innocent  qu’était  cet 
exercice,  où  il  réussissait  très-bien.  Il  jugeait  le 
temps  trop  précieux , après  ce  qu’il  en  avait  perdu 

{jour  ne  pas  le  consacrer  tout  entier  aux  choses  de 
'éternité  (1).  , 

Après  la  prière,  la  méditation  des  vérités  éter- 
nelles , la  lecture  des  livres  saints  et  des  pères  , il 
visitait  les  pauvres  de  ses  domaines  et  du  voisinage  , 
toujours  à pied  , quelque  temps  qu’il  fît , fournis- 
sant à leurs  besoins  , les  assistant  dans  leurs  mala- 
dies , les  consolant  et  les  instruisant , prévenant 
ou  terminant  les  procès  du  canton  par  ses  conseils 
et  par  ses  libéralités  , portant  par-tout  où  il  met- 
tait le  pied,  la  paix  et  la  concorde.  Ils  venaient  le 
retrouver  à Véret , et  il  les  voyait  avec  plaisir  con- 
sommer le  produit  des  bénéfices  , qui  avaient  si 
long-temps  servi  de  malièreaufasteetà  la  mollesse.  , 
Pendantplusieursannées,  ilfournit  à la  subsistance 
de  quatre  à cinq  cents  pauvres  : il  entrait  avec  les 
soins  d’une  mère  dans  le  détail  de  leurs  besoins  f 
donnait  des  habits  aux  uns,  des  médicamens  aux 
autres  , et  à tous  sans  exception  la  nourriture.  Il 
se  fit  une  source  intarissable  d’aumônes  , par  la 
suppression  de  toute  dépense  inutile  , parla  vente 
djj  ses  meubles  , et  de  ses  terres  ensuite,  par  l’é- 
pargne dont  il  usait  à l’égard  de  sa  propre  personne.’ 
La  simplicité  de  ses  vêtemens  égalait  celle  de  sa 
table»  Au  lieu  de  sa  vanité  ordinaire  , on  ne  vit 
plus  en  lui  qu’une  propreté  modeste  , ou  plutôt 
qu’une  pauvreté  propre  et  décente.  Il  se  réduisit 
aux  étoiles  de  laine  , et  s’interdit  à jamais  la  soie. 
Il  s’habi  lait  seul , et  sans  feu  dans  les  temps  les  plus 
froids.  En  général , il  n’employa  plus  de  domesti- 
que pour  le  service  de  sa  personne. 

Un  genre  de  vie  si  extraordinaire  pour  un  abbé 
si  fort  au  goût  du  monde  , lui  attira  bien  des  avis 
importuns  , et  bien  des  censures.  Ses  proches  et  ses 
amis  lui  représentèrent  vivement  qu’il  était  fait 


(1)  Chap.  ni 
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pour  la  société  , qu’il  avait  tous  les  faîcns  qui  pou- 
vaient l’y  rendre  utile  aussi- bien  qu’agréable  ; qu’il 
devait  au  moins  se  faire  scrupule  du  tort  qu’il  faisait 
à l’église  en  les  enfouissant  ; que  ces  accès  de  ferveur 
étaient  sujets  à bien  des  instabilités  et  des  repentirs  ; 
qu’il  n’avait  point  assez  consulté  ses  forces  , et  qu’il 
était  fort  à craindre  , s’il  différait  de  suivre  leurs 
conseils  , qu’il  ne  revînt  à eux  par  la  suite , avec  la 
honte  de  ne  les  avoir  pas  écoulés  plutôt.  Ce  dernier 
trait  sur-tout  le  piqua  vivement  : il  dit  dans  une  de 
ses  lettres,  qu’il  ne  put  l’entendre  sans  indignation. 

- Sa  politesse  et  son  grand  usage  du  monde  le  contin- 
rent : mais  il  répondit  d’un  ton  qui  fil  comprendre 
qn’en  combattant  ses  desseins  , on  ne  ferait  que  l'y 
affermir  davantage.  On  le  laissa  tranquille  (i). 

La  censure  ne  s’en  exerça  pas  moins.  Les  uns 
.attribuèrent  son  ohangement  à des  visions , dont  la 
trempe  de  son  esprit  ne  fut  jamais  susceptible; 
d’autres  au  chagrin  d’une  a nie  peu  philosophique, 
au  dépit  de  ne  pouvoir  s'avancer  autant  qu’il  le  pré- 
tendait ; d’autres  à l'hypocrisie  même  , à une  ambi- 
tion déguisée  , qui  allait  à ses  fins  par  des  voies 
d’autant  plus  sûres  , qu’elles  étaient  plus  couvertes. 
Comme  il  avait  toujours  été  d’une  délicatesse  infinie 
6ur  sa  réputation  , le  mépris  qu’il  fit  de  ces  discougs 
est  un  des  plus  grands  sacrifices  qu’il  ait  eu  à faire. 
On  dira  de  moi  tout  ce  qu’on  voudra.,  lit-on  dans 
ses  lettres  sur  ce  sujet  ; pourvu  que  ma  conscience 
ne  me  reproche  rien  , je  vivrai  en  repos  : pourvu 

Sue  je  sois  à Dieu  , je  compte  pour  rien  l’opinion 
es  hommes.  Je  donne  au  monde  la  liberté  de  dire 
de  moi  tout  ce  qu’il  lui  plaira.  Je  mérite  tout  cela, 
et  bien  davantage  : mais  cela  me  fera  connaître  en- 
core mieux  l’importance  de  m’établir  dans  une 
retraite  qui  ne  puisse  être  interrompue  par  le  com- 
merce des  hommes.  * 

Il  prit  enfin  ce  parti  : il  vendit , avec  la  terre  de 
Yéret , le  reste  de  ses  biens  patrimoniaux , environ 


(i)  Chap.  12  et  i3. 
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trois  cent  mille  livres  , qu’il  donna  à l’Hôtel-Dieu 
de  Paris  , après  avoir  récompensé  libéralement  ses 
domestiques.  II  se  défit  de  ses  bénéfices  , à la  seule 
exception  de  l’abbaye  ‘de  la  Trappe  , qui  ne  lui 
rapportait  que  trois  mille  livres  ; et  avec  deux 
domestiques  , dont  l’un  devint  un  de  ses  plus  fer- 
•vçjis  religieux  , il  se  retira  dans  ce  lieu  solitaire  , 
ou  plutôt  sauvage  , et  naturellement  désagréable. 
On  trouva  mauvais  qu’il  n’eût  pas  laissé  à ses  pro- 
ches , au  moins  ses  biens  de  famille  : mais  il  avait 
cru  devoir  indispensablement  s’acquitter  ainsi  da 
la  restitution  à laquelle  il  était  obligé  envers  l’église 
et  les  pauvres  , pour  le  mauvais  usage  qu’il  avait 
fait  du  produit  de  ses  bénéfices  (i). 

L’abbaye  de  la  Trappe  , ordre  de  saint  Bernard,’ 
au  diocèse  de  Séez  , sur  les  confins  du  Perche  et  de 
la  Normandie  , est  située  dans  un  grand  vallon  en- 
tourédeboisetde  monticules , qui  semblent  vouloir 
la  cacher  au  reste  du  monde.  Onze  étangs  répandus 
autour  du  monastère  , ou  plutôt  de  ses  débris  épars,’ 
Rendaient  l’air  très-mal-sain , et  les  approches  si 
difficiles  , qu’on  n’y  pouvait  arriver  sans  guide. 
L’église  menaçait  ruine  ;•  tous  les  lieux  réguliers 
étaient  absolument  ruinés  : six  ou  sept  religieux  , 
si  toutefois  ou  pouvait  encore  leur  donner  ce  nom  , 
logés  çà  et  là  dans  quelques  méchans  réduits  parmi 
les  fermiers  et  les  fermières  , n’avaient  plus  de  leur 
état  que  l’habit , et  ne  conservaient  l’habit  que  pour 
déshonorer  l’état.  Voilà  ce  qu’était  laTrappe , quand 
l’abbé  de  Rancé  , encore  simple  coramendataire  , 
entreprit  d’y  mettre  la  réforme  projet  qui  fit 
trembler  pour  sa  vie  même  , tant  ses  moines  étaient 
décriés.  Ou  les  croyait  capables  de  tout.  Il  gagna 
cependant  sur  eux  , et  ce  fut  déjà  une  merveille, 
qu’ils  accepteraient  une  pension  , soit  pour  vivre 
librement  dans  l’enceinte  du  monastère  , soit  pour 
se  retirer  par-tout  où  il  leur  conviendrait.  11  fit 
venir  ensuite,  de  l’abbaye  de  Perseigne  , six  reli» 


(i)  Liv.  i , c.  a ; liv.  2 , c.  i. 
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gieux  de  l’étroite  observance  , pour  ébaucher  la 
réforme.  Car  ce  ne  fut  là  véritablement  qu’une 
ébauche , en  comparaison  des  prodiges  de  pénitence 
et  d’abnégation  qu’on  admira  peu  a près  à la  Trappe. 
Cependant  l’abbé  , sans  changer  encore  d’habit , ni 
d’état , se  mit  à vivre  comme  les  réformés,  obser- 
vant leurs  jeûnes  , partageant  leurs  travaux  , assis- 
tant à leurs  offices  , à toutes  leurs  prières  , à tous 
leurs  exercices  de  religion  (i). 

Sa  fidélité  à la  grâce  lui  attirant  des  grâces  nou- 
velles , et  toujours  plusdortes  , il  fàit  inspiré  enfin 
de  se  faire  religieux  , et  ne  ditféi'a  de  suivi'e  sa  voca- 
tion , qu’au  tant  qu’il  le  fallut  pour  s’en  assurer  par 
de  sages  conseils.  II  se  rendit  aussitôt  après  dans 
l’abbaye  de  Persei^ne  , où  il  prit  l’habit  le  3o 
Juin  de  l’année  iô63  , la  trente-huitième  de  son 
âge  , et  la  huitième  de-son  retour  à Dieu.  Une 
maladie  causée  par  un  genre  de  vie  aussi  contraire 
à la  délicatesse  de  son  tempérament  qu’à  la  manière 
dont  il  avait  vécu  dans  le  inonde  , ne  put  ébranler 
«a  constance  , quoique  les  médecins  , après*  plu- 
sieurs rechutes,  lui  eussent  déclaré  qu’il  périrait 
infailliblement , s’il  s’obstinait  davantage.  Dieu  lui 
rendit  néanmoins  la  santé  aussi  parfaite  qu’il 
l’avait  jamais  eue  , et  il  reprit  ses  austérités  avec 
autant  de  ferveur  que  si  elles  n’y  eussent  jamais 
nui  (2).  Après  sa  profession  , il  revint  à son  abbaye 
de  la  Trappe  , qu’il  conservait  en  règle  , avec  l’agré- 
ment de  la  cour.  11  voulait  s’en  démettre  , et  se  ré- 
duireà  létatdesimple  religieux  : mais  des  personnes 
éclairées  et  très-exactes  lui  firent  comprendre,  qu’en 
fie  dépouillant  de  l’autorité  d’abbé  régulier,  il  ne 
lui  était  plus  possible  d’établir  la  haute  régularité, 
ni  la  réforme  qu’il  méditait  (3). 

Avec  cette  autorité-là  même  , et  tout  l’ascendant 
<Tun  génie  supérieur  , il  est  inconcevable  qu’il  ait 
pu  porter  les  choses  à un  point,  où  les  instituteurs 
mêmes  de  l’éfroite  observance  , tout  éminente 


(1)  Liv.  3 , c.  2.  (a)  Il»id.  c.  3 et  (3)  Càap.  7. 


Digitized  by  Google 


be  l'Eglise.  53 i - 

qu’était  leur  vertu  , ne  croyaient  pas  que  la  faiblesse 
humaine  pût  aller.  Il  réussit  toutefois  , par  la 
douceur  et  la  charité  , par  fonction  de  ses  paroles  , 
et  sur-tout  par  ses  exemples  , qui  passaient  encore 
toutes  les  rigueurs  de  la  règle  ; il  réussit  à faire 
pratiquer,  sans  relâche  et  sans  fin  , la  pénitence 
a plus  austère  qu'on  ail  jamais  vue  , au  moins  dans 
’e  dernier  âge  de  1 église.  La  nourriture,  à la  Trappe, 
est  des  plus  pauvres  , mal  apprêtée,  et  en  petite 

Suanlité.  L’usage  du  vin  , de  la  viande  , du  poisson, 
u beurre  et  des  œufs  en  est  absolument  banni.  Ou 
n’y  permet  que  celui  des  légumes , des  herbes  , des 
racines  , du  lait  simple  et  du  pain  bis  , dont  le  sou 
n’est  pas  tiré  , avec  une  chopine  de  cidre'ou  de 
bière  par  jour.  Les  jours  de  jeune  , qui  emportent 
la  plus  grande  partie  de  l’anrtée  , rien  n’est  assai- 
sonné qu’au  sel  et  àl’eau  ; etla  collation  se  réduit, 
pour  les  jeûnes  de  règle  , à trois  onces  de  pain  sans 
rien  autre  chose  , et  à deux  onces  pour  les  jeûnes 
d’église.  Il  n’y  a ni  fête  dans  l’année , ni  aucune 
rencontre  , où  il  soit  permis  d’ajouter  à la  nourri- 
ture ordinaire  , excepté  le  seul  cas  d’une  grande 
maladie  , où  l’usage  des  œufs  et  de  la  viande  est 
souffert.  Le  linge  est  absolument  inusité  pour  les 
malades  mêmes.  Leur  lit , pour  tout  adoucissement , 
consiste  en  une  paillasse  non  piquée  : hors  de  là  , 
ce  sont  des  paillasses  piquées  et  si  dures',  qu’on  se 
trouverait  mieux  sur  des  planches  nues  , qui  du 
moins  n’auraient  pointd’inégalités.  Nous  ne  parlons 
pas  des  pénitences  particulières  et  fréquentes  , des 
disciplines  , des  longs  prosternemens  , etdes  autres 
pratiques  semblables  qui  sont  imposées  par  les 
supérieurs  , avec  des  réprimandés  et  des  humilia- 
tions qui  ne  crucifient,  pas  moins  l'esprit  que  ne 
l’est  la  chair.  Il  y a huit  à neuf  heures  de  chœur  , 
dont  deux  et  trois  pendant  la  nuit  ; et  ce  long  chant 
se  fait  à voix  pleine  et  fort  élevée.  Il  n’y  a , ni  . 
récréations  , ni  promenade.  La  stabilité  dans  le 
monastère  est  inviolable.  Il  y règne  un  silence  éter- 
nel , soit  entre  les  religieux  , soit  à l’égard  des  per- 

L1  a 


Digitized  by  Google 


532  Histoire 

sonnes  du  dehors.  Tout  ce  qui  peut  distraire  Ycf* 

Îirit  , c’est  un  travail  qui  açeable  le  corps,  trois 
leures  au  moins  par  jour  ; après  quoi  les  habits  se' 
trouvent  souvent  si  trempes  de  sueur  , qu’ils  res- 
tent encore  mouillés  pour  le  travail  du  lendemain  , 
sans  qu’il  soit  permis  d’en  changer  (i).  Que  ne 
resterait-il  pas  à dire  , si  l’on  prétendait  épuiser  la 
matière  ? Mais  à quoi  bon  plus  de  détails?  Le  nome 
seul  de  la  Trappe  fait  naître  une  idée  plus  forte 
que  tout  ce  que  pourraient  faire  les  relations  le» 
plus  circonstanciées/ 

Le  bruit  de  cette  réforme  porta  l’admiration  dans 
tout  le  rovaume  et  dans  tout  le  monde  chrétien/ 
L’édification  paraissait  égale  dans  les  défenseurs  de 
la  croyance  antique  , et  dans  les  partisans  des  nou- 
veau lés  proscrites  ; mais  tout  en  applaudissant  à 
ces  grands  exemples  d’humilité  aussi-bien  que  de 
pénitence  , ces  derniers  donnaient  toujours  le  scan- 
dale de  leur  résistance  orgueilleuse  aux  résolutions 
du  clergé  , soutenues  par  les  déclarations  du  roi  ; 
sans  toutefois  encore  fronderouyertementl’autorité 
du  siège  apostolique  , pour  ce  qui  était  du  formu- 
laire. Ils  se  vantaient  au  contraire  d’être  autorisé» 
par  Rome,  dans  le  refus  qu’ils  faisaient  de  le  signer  ÿ 
et  par  une  imposture  qui  tenait  de  l’absurdité 
autant  que  de  l’effronterie,  ils  publiaient  de  toute 
part  que  le  pape  improuvait  l’entreprise  du  clergé 
de  France  à ce  sujet  ; qu’Alexandre  VII  n’avait 
jamais  fait  mention  de  formulaire  dans  ses  brefs  j 
qu’il  avait  évité  même  de  le  nommer  ; qu’il  ne  le 
désapprouvait  pas  moins  par  sa  conduite  que  par 
son  silence  , puisqu’il  n’exigeait  point  à Rome  ce 
que  les  évêques  s’ingéraient  à faire  en  France,  pour 
1 exécution  prétendue  des  bulles. 

L’impertinencedecettedernièreobjection  en  par- 
ticulier sautait  aux  yeuxdetoutlemonde,  puisqu’il 
• eûtéléaussi  ridicule  qu’inutile,  dkrxiger  des  confes- 
sions et  des  témoignages  de  foi  jdansleslieuxoù  l’on  ne 


(1)  Liv.  3 , c.  5 , ia  et  i3. 
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Soupçonnait  la  foi  de  personne.  Quant  aux  disposi- 
tions constantes  d’Alexandre  Vil  par  rapport  à la 
signature  du  formulaire  en  France,  pouvait-il 
mieux  les  manifester  que  par  le  bref  foudrovnnt 
qu’il  avait  adressé  aux  vicaires  généraux  de  Paris  , 
pour  leur  faire  supprimer  leur  première  ordon- 
nance , et  les  réduire  à la  signature  pure  et  simple 
qu’avait  ordonnée  leclergé  du  royauinePMais quelle 
raison  fa#t,il  attendre  d’un  parti  , rjui  après  la 
publication  roêmedu  formulaire  donne  par  Alexan- 
dre VII  , n’a  pas  rougi  d avancer  qu’il  n’était  pas 
proprement  l'ouvrage  de  ce  pontife  , tandis  mémo 
que  ce  pontife  en  exigeait  la  signature  60us  les 
peines  les  plus  rigoureuses  (i). 

Quelque  misérables  que  fussent  ces  chicanes 
^cependant  pour  les  faire  cesser,  ou  pour  en  con- 
fondre les  auteurs  , le  roi  pria  le  saint  père  d’en- 
voyer lui-même  un  formulaire  de  sa  façon  , avec 
un  commandement  précis  aux  prélats  de  le  signer, 
et  de  le  faire  signer  par  leurs  diocésains  , ainsi  qu’il 
avai  t été  en  joint  pour  celui  du  clergé.  Alexandre  Vif 
fit  incontinent  dresser  une  constitution  nouvelle  , 
où  pour  ôter  , dit- il  , tout  prétexte  à la  désobéis- 
sance , et  tout  subterfuge  à l’hérésie  qui  cherche 
à s’échapper  par  ses  détours  ordjnaires,  il  ordon- 
nait aux  évêques  et  à tous  autres  ecclésiastiques 
tantséculiers  que  réguliers,  aux  religieuses  même  , 
aux  docteurs,  licenciés,  principaux  de  colleges  et 
régens  , de  signer  soiis  trois  mois  la  formule  de 
confession  de  i’oi  qu’il  awit  insérée  dans  sa  consti- 
tution. 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  : Je  soussigné  me 
soumets  à la  constitution  d’innocent  X,  souverain 
pontife,  du  trente-unième  jour  de  Mai  iG53  , et 
a celle  d’Alexandre  VII  son  successeur  , du  i(3 
Octobre  i65 6;  et  je  rejette  et  condamne  sincère- 
ment les  cinq  propositions  extraites  du  livre  de 
^Cornélius  Jansénius  $ intitulé  Augustinus*,  dans lp 


(i)  Ilist.  abrégée  du  Jansénisme. 
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propre  sens  du  même  auteur  , comme  le  siège  apos- 
tolique les  a condamnées  par  les  mêmes  constitu- 
tions. Je  le  jure  ainsi.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide, 
et  les  saints  évangiles  ! Le  pontife  ordonne  ensuite 
de  faire  exécuter  ce  règlement  en  tous  lieux  , et  de 
contraindre  «eux  qui  refuseront  d’obéir,  par  sen- 
tences , censures,  peines  et  tous  moyens  de  droit 
et  de  fait,  sans  égard  à aucun  appel  ; d’implorer 
même  , s’il  en  est  besoin  , le  bras  séculier. 

D ‘s  que  le  roi  eut  reçu  celte  constitution  , il 
donna  ses  lettres  patentes  , où  déclarant  quelle  ne 
contient  rien  de  contraire  aux  libertés  de  l’église 
gallicane,  ni  aux  droits  de  la  couronne  , il  enjoint 
qu  on  la  reçoive  dans  toutes  lcs  terres  ue  son  obéis- 
sance; que  tous  les  évêques  et  archevêques  signent 
et  fassent  incessamment  signer  purement  et  simple-# 
ment  le  formulaire  romain  , aux  termes  précis  dans 
lesquels  il  était  conçu  , sans  user  d aucune  distinc- 
tion , interprétation  ou  restriction  qui  déroge 
directement  ou  indirectement  aux  constitutions 
pontificales.  Et  au  cas  qu’aucun  évêque  ou  arche- 
vêque refuse  designer , ou  de  faire  signer  purement 
et  simplement  dans  l’espace  de  trois  mois  , sa  ma- 
jesté veut  qu'on  procède  contre  lui  par  les  voies 
juridiques  , et  detmême  contre  les  autres  ecclésias-  . 
tiques  et  toutes  les  personnes  énoncées  dans  la 
constitution,  qui  rbanqueraient  de  se  soumettre. 
Elle  défend  encore  de  rien  écrire  contre  le  formu- 
laire j sous  peine  d'être  traité  comme  fauteur  de 
l héresie  et  perturbateur  du  repos  public. 

Le  bénédictin  français  à qui  la  Hollande  tint  lieu 
de  cloître  et  de  patrie,  marqua  beaucoup  d’humeur 
contre  la  déclaration  de  son  souverain  légitime  , 
qu’il  prétend  aller  plus  loin  que  la  bulle.  Il  ose 
même  soutenir  que  cette  bulle  , qui  contient  le 
formulaire  fait  exprès  contre  la  distinction  du  fait 
et  du  droit,  qui  ordonne  de  condamner  sincère- 
ment le#cinq  propositions  extraites  de  Jansénius  , 
et  de  les  condamner  dans  le  sens  où  les  enseigne 
Jansénius;  il  ose  néanmoins  soutenir -quelle  ne 
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proscrit  point  Af:e  distinction , quelle  ne  demande 
*Ja  croyance  inTO-ieure  que  pour  le  droit , ou  pour 
la  doctrine  , sur  quoi  tout  le  monde  convenait  au 
moins  de  bouche  ; et  que  pour  le  fait,  elle  laisse 
une  liberté  pleine  de  le  croire  , ou  de  ne  le  pas 
croire  ; eu  un  mot , qu’elle  met  les  docteurs  au 
large  , pour  ce  qui  est  de  la  question  de  fait  (i). 
La  prévention  , que  dis-je  ? la  fpurberie  , quoique 
si  peu  naturelle  au  génie  bourru  du  père  Gerberon  , 
peut-elle  aller  plus  loin  ? Oui  ; voici  quelque  chose 
de  plus  : Le  pape  Alexandre  , dit  un  autre  écrivain 
aussi  inconséquent (2) , s’est  abstenu  de  dire  que  les 
cinq  propositions  fussent  extraites  mot  à mot  de 
Jansénius , et  de  nommer  , comme  ont  fait  certains 
calomniateurs,  le  livre  de  ce  pieux  évêque , le  faux 
Augustin  ; afin  de  ne  point  empêcher  , pour  cinq 
propositions  qu’on  lui  attribuait  en  l’air , qu’on  ne 
pûtcroire  et  soutenir  que  le  livre  contenait  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  touchant  la  grâce  de  Jesus- 
Christ.  On  rougit  de  relever  ces  absurdités  ; mais 
il  importait  essentiellement  de  les  faire  connaître  , 
,011  plutôt  des  les  faire  apprécier  par  le  sens  com- 
mun. Combien  de  personnes,  malgré  cela,  ont 
encore  regardé  comme  inutiles  et  dangereuses 
même  les  constitutions  postérieures  , toutes  néces- 
saires qu’elles  étaient  pour  forcer  la  fourbe  héréti- 
que dans  ses  retranchemens  ! 

Ces  vaines  subtilités  , ces  absurdités  palpables 
suffirent  toutefois  pour  engager  le  très-grand  nom- 
bre de  partisans  de  Jansénius  à signer  leformulaire, 
sans  changer  de  sentiment  à l’égard  de  sa  doctrine. 
Les  théologiens,  les  rigoristes  qu’elï’arouchait  le 
seul  nom  d’équivoque  , ou  de  restriction  mentale, 
jurèrent  sans  scrupule  qu’ils  condamnaient  sin- 
cèrement les  cinq  propositions  tirées  du  livre  de 
Jansénius  , et  qu’ils  les  condamnaient  dans  le  sens 

(1)  ITist.  gêner.  du  Jans.  sur  les  brefs  qui  condamnent 

an.  i665.  les  cinq  propositions , pag, 

(2)  Réllcx.  sur  les  bulles  et  i5  et  suiv. 
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de  Jansénins;  tandis  qu'ils  tenaie^J^dans  leur  âme^ 
que  Jansénius  n’avait  jamais  enseigné  que  la  doc- 
trine de  l’église  , que  la  doctrine  pure  de  saint 
Augustin.  Rendons  cependant  justice  à qui  la  mé- 
rite , et  autant  qu’il  la  mérite.  Le  docteur  Arnaud 
lie  voulut  jamais  signer  purement  et  simplement  : 
toujours  il  protesta  , jusque  dans  son  testament 
Spirituel , ne  pouvoir  lé  faire  sans  mensonge-etsans 

Îtarjure.  Mais  que  {intérêt  de  parti  rend  indulgens 
es  j)lus  revêches  censeurs!  Arnaud  appela  honnêtes 
%ens  j et  ne  cessa  pas  plus  d’exaker  que  de  ménager 
ceux  qu’il  regardait  comme  des  parjures.  Si  quelque 
chose  peut  désabuser»les  gens  d’un  parti , c’est  que 
la  multitude,  au  jugement  de  ses  principaux'dé- 
fenseurs  , n’y  soient  que  des  parjures,  vendus  à 
l’intérêt  ou  à la  politique.  . 

Dès  que  la  dernière  bulle  d’Alexandre  VII  fut 
'publiée  , on  vit  de  tous  côtés  paraître  des  mande- 
inens,  qui,  à la  réservede  quatreou cinq , exigeaient 
la  signature  pure  et  simple  du  formulaire.  L évêque 
d’Alet  donna  l’exemple  de  la  singularité.  Son  man- 
dement portait , que  le  dépôt  confié  à l’église  ne 
comprend  que  les  vérités  révélées  , et  que  c’est  à 
celles-là  seules  qu’elle  assujettit  entièrement  la  rai- 
son ; que  les  autres  n’étant  j>as  absolument  néces- 
saires, Dienn’avait  point  établi  d’autorité  infaillible 
pour  les  connaître  : dbù  il  suit  que  f église  n’est 
infaillible  que  dans  les  jugemens  qu’elle  porte  sur 
un  dogme  , etqu’elle  peut  sejtromper  en  attribuant 
■certaines  erreurs  à un  auteur  , on  a un  livre;  qu'on 
doit  néanmoins , à l’égard  de  cette  attribution  , 
marquer  du  respect-  pour  l’église  , en  demeurant 
dans  le  silence.  On  ne  fut  point  étonné  de  voir 
adopter  successivement  ces  principes  parles  évêques 
de  Beauvais  , d’Angers  et  de  Ramiers.  Le  premier 
s’était  signalé ‘depuis  long-temps  conti’e  son  cha- 
pitre, j>ar  son  opposition  scandaleuse  aux  consti- 
tutions apostoliques.  L’évêque  d’Angers  était  frère 
du  fameux  Arnaud.  Pour  celui  de  Ramiers,  tout 
son  honneur  , depuis  sa  désertion  , était  entre  les 
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tnains  riii  parti  qui  l’avâit  débauché.  On  qe  sait 
trop  par  quel  vertige  l’e'vêque  de  Noyon  , dans  son 
mandement , usa  de  termes  qui , au  regavd  des  faits, 
bornaient  la  soumission  à une  déférence  respec- 
tueuse. Le  contenu  des  cinq  mandemens  ne  parvint 
pas  plutôt  à la  connaissance  de  la  cour , qu’ils  furent 
supprimés  par. un  arrêt  du  conseil  d’état.  Mais 
l’évêque  de  Noyon  déclara  aussitôt  qu’il  n’avait  pré- 
tendu exclure  que  la  soumission  de  foi  divine,  et 
non  pas  toiite  soumission  d’esprit  et  de  jugement  ; 
il  donna  même  un  mandement  nouveau  qui  exigeait 
la  signature  pure  et  simple.  Sur  quoi  l’historien  du 
parti  «lit  honnêtement  que  la  tête  avait  tourné  à ce 
prélat.llen  eût  apparemment  fait  un  grand  homme, 
s’il  eût  persisté  dans  le  schisme. 

Cependant  les  litres  de  pères  de  l’église  et  de 
nouveaux  Athanases,  prodigués  aux  quatre  évê- 
ques schismatiques  , n’enivrèrent  pas  tellement 
l’évêque  d’Alçt  en,  particulier  , qu’il  ne  lui  restât 
de  vives  inquiétudes  sur  les  suites  fâcheuses  de 
l’exemple  qu’il  avait  donné.  Comme. le. nonce  de 
France  ne  pouvait  manquer  d’en  instruire  le  pape  , 

.il  le  vint  trouver  , lui  protesta  de  son  respect , dê 
sa  soumission  , de  son  obéissance  au  saint  père , dit 
force  raisons  pour  justifier  ou  excuser  son  mande- 
ment , se  plaignit  de  quelques  évêques  , qui  par 
jalousie  voulaient  lui  ôter  sa  réputation  , et  lui  de- 
manda conseil  sur  ce  qu’il  avait  à faire  (1).  Le  nonce 
répondit  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  simple;  qu’il 
n’était  question  que  de  faire  , comme  les  autres 
évêques , un  mandement  qui  ordonnât  l’obéissance 
que  demandait  le  saint  siège  ; qu’i{  ôterait  parla 
toute  occasion  de  dispute  , et  tout  prétexte  à ses 
ennemis  de  l’attaquer  auprès  du  roi.  L’évêque  ré- 
pliqua que  tout  ee  qu’il  avait  fait  n’était  que  pour 
conserver  sa  réputation  ; qu’il  eût  volontiers  obéi 
à sa  saint«té  : mais  que  toute  cette  affaire  étant 
une  pièce  que  lui  jouait  le  clergé  , il  avait  cru  ne 

* 

(i)  Lettre  du  nonce  à Alexandre  Vil,  du 28  Juillet  iG65. 
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devoir  changer  de  conduite  pour  penjpnne  dit 

royaume. 

fcet  évêque  et  ses  trois  complices  n’en  furent  pas 
quittes  a Rome  pour  ces  défaites  , ni  même  pour 
la  condamnation  qui  s’v  fit  de  leurs  niandemens  j 
peu  après  , à la  prière  du  roi , on  y nomma  neuf 
prélats  français  , pour  juger  canoniquement  q^s 
quatre  contumaces. 

Au  milieu  de  tant  de  sollicitudes  , causées  par  un 
malheureux  livre  qui  exerçait  sans  relâche  les  deux 
puissances,  Alexandre  VII  n’oublia  point  les  charges 
diverses  qui  sont  imposées  au  chef  de  toute  l’église. 
Non  moins  attentif  à la  conservation  des  mœurs 
qu’à  l’intégrité  de  la  foi  , il  condamna  , au  moins 
comme  scandaleuses  , quarante-cinq  propositions 
de  morale  relâchée , ou  plutôt  dépravée  et  cor- 
rompue , avec  défense  d’en  enseigner  aucune,  sous 

Eeine  d’excommunication  encourue  par  le  seul  fait. 

a plupart  sont  si  contraires  aux  premiers  prin- 
cipes , et  aux  maximes  incontestables  de  l’évangile, 
<ju’on  ne  concoitmas  comment  elles  ont  pu  jamais 
cchapper  à des  docteurs  , et  même  à de  simples 
chrétiens.  Mais  que  de  théologiens,  à qui  la  manie 
du  syllogisme  tient  lieu  d’acquis  et  de  jugement , 
et  qui  sans  d’autre  préservatif  s’engagent  dans  le 
champ  scabreux  des  cas  de  conscience  ! Les  plus 
Scandaleuses  de  ces  propositions  sont  celles  qui  re- 
gardent le  précepte  de  l’amour  de  Dieu , le  meurtre 
et  le  duel , la  dispense  du  jeûne  , l’impureté  , la 
simonie , et  le  prix  des  messes.  Quelques-unes  con- 
cernent les  privilèges  abolis  , dont  les  réguliers 
voudraient  encore  user.  D’autres , àquoi  les  partisans 
des  nouvelles  doctrines  sont  infiniment  moins  con- 
traires, concernent  la  prohibition  des  livres  sus- 
pects. En  voici  la  dernière  : Les  livres  défendus  avec 
cette  clause  , jusqu  à ce  qu’ils  aient  été  corrigés  , 
peuvent  être  retenus  jusqu’à  ce  qu  on  ait  pris  effec- 
tivement le  soin  de  les  corriger.  Il  est  à présumer 
que  les  applaudisscmens  de  ceux  qui  en  donnent 
le  plus  à la  condamnation  des  corrupteurs  de  la 
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morale  ne  tombent  pas  sur  cette  dernière  censure. 
'Autrement  concluraient-ils  de  la  condamnation  faite 
à Rome  de  tant  d écrits  de  Port-Royal  , que  ce 
n’est  pas  toujours  une  mauvaise  marque  pour  un 
livre.,  d’y  être  condamne' , et  qu’ assez  souvent  aü 
çonf paire  c’est  une  preuve  de  son  intégrité'  (1)  ? 

Deux  ans  après  ces  censures,  le  même- pontifs 
déclara  qu’on  pouvait  enseigner  que  Fattrition 
conçue  par  la  crainte  ries  peines  éternelles,  suffisait 
dans  le  sacrement  de  pénitence,  pourvu  qu’ac- 
compagnée «le  l’espérance  du  pardon  , elle  exclût 
la  volonté  de  pécber.  Il  témoigne  que  cette  opinion 
était  la  plus  commune  dans  les  écoles*:  il  ajoute 
néanmoins  , qu’on  peut  admettre  aussi  lâ  nécessité 
de  quelque  amour  de  Dieu  ; mais  il  défend  en 
rigueur  a ceux  qui  sont  d’avis  différent  dans  cette 
controverse,  de  se  noter  réciproquement  d’aucune 
censure  théologique.^  Il  avait  en  vue  l’université  de 
Douay  , où  cefte  question  s’agitait  avec  chaleur.  Le 
cierge  de  France  déclara  par  la  suite  , qu’il  ne  suffit 

Sas  dans  le  sacrement  de  pénitence  , de  produire 
es  actes  de  foi  et  d espérance  , si  l’on  ne  commence 
.à  aimer  Dieu  comme  source  de  toute  justice:  mais 
il  ne  s’explique  pas  sur  la  nature  «le  cet  amour  , Soit 
pur  , soit  intéressé  , et  comme  s’exprime  l’école  , 
amour  de  charité  , ou  amour  de.concupiscence. 
Tout  contraires  que  paraissent  d’abord  Ces  deux 
senlimens  , il  n’est  peut-être  pas  fort  difficile  de  les 
concilier.  Le  pape  exige  que  la  crainte  de  l’enfer 
exclue  la  volonté  de  pécher.  Mais  la  volonté  de 
pécher  , ou  l’amour  du  péché  une  fois  banni  d'une 
ame  , cette  aine  n’a-t-elle  pas  dès-lors  la  volonté 
d’observer  les  commandemens  ?jN’a-t-elie  pas  l’amour 
des  vertus  commandées  , et  de  la  loi  éternelle , qui, 
selon  saint  Augustin  (2)  , n’est  autre  chose  que  la 
volonté  de  Dieu  , ou  que  Dieu  qui  veut  l’ordre?  Elle 

(1)  Lettre  à un  conseiller  1 damnation  des  Jansénistes, 
du  parlement , contre  l’écrit  12)  Aug.  coutrà  Faust.'lib. 
du  F.  Aanat,  sur  la  coitdaui-  22  , cap.  27. 
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a donc  aussi  l’amour  de  l’ordre  , ou  de  la  justice  5 
dont  Dieu  est  la  source  ; et  dès-là  , elle  commence 
au  moins  à aimer  Dieu  comme  source  de  toute 
Justice.  - ’ 

Le  premier  de  Janvier  i66f> , Alexandre  VII  donna 
«ne  bulle  en  confirmation  de  l’institut  des  religieuse* 
établies  à Caën  , sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la 
charité.  Elles  suivent  la  règle  *de  saint  Augustin  ; 
et  outre  les  trois  vœux  ordinaires  de  religion , elles 
s’engagent  par  un  quatrième  , à travailler  au  salut  * 
des  femmes  et  des  filles  de  mauvaise  vie  qui  veulent 
changer  de  conduite.  Cet  établissement  fut  le  fruit 
des  sermeyis  touehans  du  père  Eudes,  frère  de  f his- 
torien Mézerai , et  justement  célèbre  lui-même  pâr 
l’ardeur  sage  de  son  zèle  et  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  qu’il  prêchait.  Il  avait  d’abord  embrassé 
l’institut  de  l’Oratoire  , d’où  il  sortit  pour  établir 
une  congrégation  de  missionnijirés,  animés  du  même 
*èle  et  de  la  même  foi  que  ceux  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Du  nom  de  leur  fondateur  , ils  ont  pris  celui 
d’eudistes.  Leur  fin  principale  est  de  former  de  bons 
ministres  à l’église,  par  le  gouvernement  des  sémi- 
naires. Le  clergé  dé  Normandie,  où  ils  sont  prin- 
cipalement ré[>andus  , fait  encore  aujourd’hui  leur 
éloge  , par  sa  régularité  et  ])ar  ses  lumières.  Aussi 
Je  nom  du  père  Eudes  y est-il  toujours  dans  la  plus 
grande  vénération  : ce  qui  n’a  point  empêché  l’his- 
torien fugitif  du  jansénisme  de  le  représenter , dans 
le  vrai  style  de  la  Hollande  hérétique  , comme  un 
fanatique,  ennemi  déclaré  de  la  grâce  du  Sauvèur. 
C’est  un  témoignage  de  jilus  en  faveur  de  ce  saint 
prêtre  relativement  à la  foi,  c’est-à-dii'e,  à la  vertu 
«ans  laquelle  toute  sainteté  n’en  est  que  le  simulacre. 

Louis  XIV,  aussi-bien  qu’ Alexandre  VII,  en 
réprimant  les  nouvelles  erreurs , ne  négligeait  rien 
de  ce  qui  apjiartenail  à l’édification,  ou  du  moins 
à l’honnêteté  publique,  et  jxmrsuivait  indistinc- 
tement tous  les  genres  de  scandales.  La  nation 
n’était  pas  encore  parvenue  à ce  degré  de  réserve 
et  de  politesse  , que  put  seule  lui  rendre,  après  la 
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licence  et  les  troiïbles  de  tant  de  règnes  précédens^ 
la  longue  durée  du  plusjirillant  et  du  plus  ferme 
de  nos  règnes.  Le  jurement , l'imprécation , le  blas- 
phème , relégués  aujourd’hui  dans  les  tripots  et  les 
tavernes  , se  faisaient  entendre  dans  les  assemblées 
de  ce  que  l’on  nommait  le  beau  monde  , et  reten- 
tissaient quelquefois  jusque  soas  les  lambris  du 
palaisetdu  Louvre.  Louis,  monarque  auguste  et 
décent  s’il  eh  fut  jamais,  dès  son  avènement  à la 
majorité,  avait  porté  une  déclaration  qui  défendais 
sous  des  peines  sévères , mais  vaguement  énoncées , 
de  profaner  le  saint  nom  de  Dieu  , et  de  s’échapper 
en  paroles  contre  la  Vierge  ou  les  saints.  Ces 
défenses  se  trouvant  insuffisantes,  on  revities  peines, 
aussi  précises  que  rigoureuses , ordonnées  autrefois 
par  saint  Louis  • on  revit  les  statuts  dressésà  ce 
sujet  , de  concert  avec  les  princes  , au  cinquième 
concile  général  de  Latran  (1)  , qui  ordonne  la 
privation  de  toute  charge  publique  , au  moins  en 
cas  de  récidive,  contre  tous  ceux  qui  en  exercent 
quelques- unes  ; la  privation  des  bénéfices  et  des  . 
dignités  ecclésiastiques,  contre  les  prêtres  et  les 
clercs;  la  confiscation  des  biens,  et  la  dégradation 
même  contre  les  nobles j et  la  galère  contre  les 
bourgeois.  Les  mêmes  peines  y sont  çncore  décer- 
nées contre  les  juges  qui  ne  tiendraient  pas  la  main 
à rexécution  de  ces  statuts. 

Sur  ces  erremens , Louis  déclare  et  commande 
que  tous  ceux  qu’on  aura  convaincus  d’avoir  juré 
et  blasphémé  le  saint  nom  de  Dieu , de  la  Vierge 
ou  des  saints , subissent  pour  la  première  fois  une 
amende  pécuniaire,  proportionnée  à la  grandeur 
de  leur  faute  ; qu’en  cas  de  rechute  , les  amendes 
soient  successivement  doublées,  triplées,  quadru- 
ples; et  pour  la  cinquième  fois,  qu’outre  l’amende, 
ils  soient  mis  au  carcan  , les  dimanches  et  fêtes, 
depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure 
après-midi.  La  sixième  fois  , on  doit  les  conduire 


(1)  Act.  Conç.  Later.  y,  sess.  g. 
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au  pilori , oi\  on  leur  coupera  la  lèvre  supérieure 
avec  un  ferjshaud  ; et  la  septième,  on  leur  coupera 
l’autre  lèvre;  et  s ils  retombent  encore,  on  leur 
coupera  la  langue  , pour  les  mettre  tlpns  l’impos- 
sibilité absolue  de  plus  donner  de  scandale.  Il  est 
encore  ordonné  , sous  peine  d’amende  , à ceux  qui 
auraient  entendu'les  blasphèmes,  d’aller  dans  le» 
vingt-quatre  heures  dénoncer  les  coupables  aux 
juges  des  lieux. 

On  a vu  que  le  roi  , de  concert  avec  le  pape, 
avait  pris  le  parti  d’instituer  neuf  prélats  com- 
missaires . afin  de  procéder  juridiquement  contre 
les  quatre  évêques  opposés  au  formulaire.  Il  n’était 
plus  question  que  de  faire  le  choix  des  commis- 
saires; mais  la  chose  était  délicate,  attendu  qu’un 
asse£  grand  nombre  d’évêques  s’étaient  rendus 
suspects, sinon  de  jansénisme,  au  moins  d’un  atta- 
chement pour  les  jansénistes  , qui  avait  à peu  près 
les  mêmes  dangers.  Ce  qui  occasionna  des  lenteurs 
qiji  donnèrent  lieu  aux  contumaces  de  fortifier  leur 
parti,  avec  d’autant  moins  de  gêne,  qu’Alexan- 
dre  VII  mourut  dans  ces  conjonctures. 

Dès  qu’il  eut  les  yeux  fermés,  ce  nefut  qu’un  cri 
dans  la  secte  contre  ce  pape,  trop  attentif  en  elfet.  à , 
la  conservation  du  sacré  dépôt , pour  être  épargné 
par  ses  corrupteurs.  Us  avaient  attribué  , pour  la 
même  raison,  une  passion  incestueuse  à Innocent  X , 
qui  avait  conservé  une  intégrité  de  moeurs  è l’abri 
de  tout  soupçon  jusqu’à  l àge  de  soixante  et  douze 
ans  , où  il  était  parvenu  au  pontificat  ; et  sur  quoi 
fondés,  pour  une  calomnie  si  atroce  ? uniquement 
•sur  ce  qu’il  avait  laissé  trop  d’empire  à une  belle- 
sœur  adroite  autant  qu’ambitieuse  : faible  aussi 
ordinaire  à la  décrépitude,  qu’elle  est  incompatible 
avec  un  libertinage  effréné.  Alexandre  avait  trop 
bien  marqué  son  indifférence  à Olympia.,  même 
dans  le  temps  de  son  plus  haut  crédit , pour  qu’on 
pût  le  diffamer  par  le  même  endroit  : mais  on  l’a 
traduiten  hy  pocrile  , ou  en  sot  dévot  qui  ne  sut  pas 
long-temps  cacher  son  jeu  5 en  homme  vain  jusqu’au 
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ridicule,  envieux  de  tout  le  inonde,  et  vantant  sa 
naissance,  comme  un  noï^e  campagnard  à qui  on 
la  disputerait;  en  menteur  qui  ne  disait  pas  un 
mot  de  vérité;  en  petit  génie  ; en  imbécilfc , occupé 
sans  cesse  de  bagatelles  et  de  puérilités  , qui  lui 
faisaient  oublier  toutes  les  fonctions*le  prince  et  de 
pontife  , sans  compter  les  accusations  d’un  despo- 
tisme poussé  au  point  extrême,  d’un.f^te  scanda- 
leux dans  un  successeur  de  saint  Pierre*,  et  d’une 
passion  pour  les  bâtimens , qui  rendit  sa  domination 
temporelle  également  odieuse  et  ruineuse  à ses 
■peuples. 

Sur  ces  derniers  chefs,  on  ne  disconvient  pas 

Sue  les  dernières  années  du  pontificat  d'Alcxan- 
re  VII  n’en  aient  étonnamment  démenti*  les  pre- 
mières, où  tel  souverain  pontife  qu’il  avait  été 
cardinal , et  cardinal  jugé  le  plus  digne  de  la  tiare  , 
il  montra  sur  le  trône  toute  la  simplicité  d’un 

Î»rélat  modeste,  l’austérité  même  d’un  religieux 
èrvent , continuant  à jeûner  deux  fois  la  setnaiife  , 
tenant  sa  bière  dans  sa  chambre , afin  de  se  rap- 
peler incessamment  le  terme  de  toutes  les  grandeurs, 
et  défendant  à scs  proches  de  venir  à Rome  sans  sa  * 
permission.  Quant  au  goût  des  grands  édifices  et 
des  monumens,  tels  que  le  collège  et  la  riche 
bibliothèque  de  la  Sapience;  on  devait  au  moins  se 
souvenir  que  ce  fut  de  tout  temps  celui  des  grands 
hommes  , et  même  des  grands  papes,  qui  ont  par- 
la ressuscité  les  beaux  arts.  D où  la  qualité  d’Jiomme 
à minuties,  et  d ame  sans  élévation  , imputée*à  ce 

S^ntife  , met  ceux  qui  la  lui  imputent  en  contra- 
iction  avec  eux-mêmes.  FabioChigi,  irréprochable 
sous  la  mitreaet  le  chapeau  rouge  , montra  néan- 
moins quelques  taches  sous  la  tiare,  quand  le  temps 
l’eut  familiarisé  avec  elle.  Personne,  comme  l’a 
remarqué  le  cavalier  Nani , n’eût  jamais  été  jugé 
plus  digne  que  lui  de  remplir  la  chaire  de  saint 
Pierr#,  s’il  n’y  fût  pas  monté  , ou  s’il  l’eût  occupée 
moins  long-temps  : tant  il  est  dangereux  que  le 
comble  de  leiévatioa  ne  serve  qu’à  mettre  ea 
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vue  , ou  même  en  action  , les  défauts  de  ceux  qui 
l’occupent.  ’ ♦ 

t Du  reste,  au  rapport  de  toutes  les  personnes! 
impartiales  , Alexandre  VII  fut  homme  d’esprit  et 
« d’un  sens  droit , médiateur  délié  au  traité  de 
MunSter  , doué^des  vertus  essentielles  an  sacerdoce 
et  au  pontifical,  ferme,  clairvovant,  très-versé  en 
particulier  dans  les  matières  sur  lesquelles  il  pro- 
nonça : mais  il  soutint  ses  décisions  avec  une  vigueur 
et  une  persévérance  qui  marquent  sans  ambiguité 
à quoi  l'on  doit  rapporter  les  libelles  et  les  satires , 
dont  les  novateurs  confondus  inondèrent  la  France  # 
et  la  Flandre.  Il  mourut  le  22  Mai  1G61  , dans  la 
treizième  année  de  son  pontificat-  Le  20  Juin  sui-: 
vant , on  lui  donna  pour  successeur  le  cardinal 
Jule  Rospigliosi  , noble  Toscan , qui  prit  lje  nonat. 
de  Clément  IX. 
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LIVRE  SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME. 

Depuis  l’élection  de  Clément  IX  en  1667  , jusqu'à, 
celle  d’innocent  XI  en  1676. 

Clément  IX  n’était  pas  plus  favorable  qu’Alexan- 
dre  VII  aux  quatre  prélats  , qui  s’obstinaient  à 
défendre  la  doctrine  condamnée  par  ses  prédé- 
cesseurs, dans  le  livre  de  Jansénius.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  sur  le  trône  pontifical  , qu’il  conGrma  la 
commission  établie  par  le  dernier  pape  pour  faire 
leur  procès  ; et  il  chargea  le  nonce  Bargellini , 
archevêque  de  Thèbes  , d’en  presser  vivement 
l’exécution  du  côté  de  la  France.  Déjà  il  était  un 
peu  tard  : les  quatre  contumaces  avaient  eu  le  temps 
de  gagnèr  les  ministres  d’état,  quelques  princesses 
du  sang  , un  assez  grand  nombre  de  docteurs  , et 
ce  qui  leur  importait  encore  davantage,  dix-neuf 
de  leurs  confrères  , qui  mirent  tout  en  oeuvre  pour 
arrêter  la  procédure.  On  ne  fut  que  médiocrement 
surpris  de  retrouver  à leur  tète  l’archevêque  de 
Sens,  quoiqu’il  eut  signé  purement  et  simplement 
le  formulaire,  en  déclarant  qu’il  s’y  croyait  obligé 
en  conscience  : on  était  accoutumé  à voir  celte 
conscience  versatile  changer  au  gré  de  la  peur  ou  de 
Tome  XI.  M m 
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l’espérance.  Les  dix-huit  autres,  dont  quelques-uns 
étonnèrent  davantage,  étaient  les  évêques  de  Châ- 
lons-sur-Marne, de  Boulogne,  de  Comminges  , de 
Saint-Pons,  de  Mirepoix,  de  Yence,  de  Meaux  , 
d’Àngoulême  , de  la  Rochelle  , de  Couserans  , 'de 
Lodève,  d’Agen , de  Saintes  , de  Tulle,  de  Rennes, 
de  Troyes , de  Soissons  et  d’Amiens. 

Ces  dix-neuf  prélats  écrivirent  d’abord  au  pape 
en  faveur  des  quatre  opposans  , d’une  manière 
cependant  assez  ambiguë  pour  ne  pas  décrier  ouver- 
tement leur  propre  foi.  Ils  posaient,  à la  vérité, 
pour  principe  , que  l église  ne  définit  pas  avec  une 
certitude  infaillible  les  faits  que  Dieu  n’a  point 
révélés;  d'où  ils  concluaient  que  tout  ce  qu’elle 
exige  des  fidèles  à cet  égard,  c’est  qu’ils  aient  pour 
ses  décret*  lé  respect  qu’ils  doivent.  Ils  ajoutaient 
même  , que  si  c’était  un  crime /l’être  daus  ce  sen- 
timent, ce  ne  serait  pas  l’erreur  particulière  des 
quatre  évêque»;  que  c’était  le  sentiment  de  tous 
les  autres  et  de  toute  l’église.  Mais  en  même  temps 
ils  mettaient  ces  faits  au  nombre  des  faits  purement 
humains,  des  faits  qui  arrivent  journellement, 
facta  quotidiana , et  sur  lesquels  , disaient-ils  for- 
mellement, Baronius,  Beilarmin,  Palavicin , et 
bien  d’autres  docteurs  non  moins  orthodoxes  en- 
seignent que  l’église  ne  prononce  pas  avec  une 
certitude  infaillible.  En  un  mot,  ils  ne  semblaient 
rejeter  à cet  égard  que  le  genre  de  foi  réservé  aux 
faits  révélés  immédiatement  dans  l’écriture  et  la 
tradition  ; ce  qui  ramenait  les  termes  de  leur  décla- 
ration aux  faits  purement  historiques  , aux  faits 
même  personnels,  et  à la  foi  strictement  divine, 
rejetée  en  cette  matière  par  la  plupart  même  des 
catholiques  français.  Le  pape  put  d autant  mieux 

f>rendrc  le  change  à ce  ; ujet , que  l’évêque  de  Châ- 
ons  lui  attesta  que  telle  était  véritablement  la 
croy  ance  des  dix-neuf  évêques,  au  nombre  desquels 
il  se  trouvait;  cert  fi  ml  de  plus,  qu’ils  ne  refusaient 

Îoint  d attribuer  les  cinq  propositions  au  livre  de 
ansénius,  et  qu'à  cet  égard,  ils  avaient  toute  la 
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soumission  qu’on  doit  avoir  pour  la  condaranaiion 
des  mauvais  livres,  selon  la  doctrine  catholique  de 
tous  les  siècles. 

Après  toutes  ces  démonstrations  de  respect  à 
l’égard  du  pape,  les  dix-neuf  prélats  adressèrent 
au  roi  une  lettre  bien  éloignée  de  ces  senti  mens. 
Elle  se  réduit  en  su bsiance  à établir,  avec  toute  la 
dureté  des  termes  suivans , qu’en  jugeant  les  quatre 
évêques  selon  le  bref  donné  à cet  effet , on  ne 
renverserait  pas  seulement  les  canons  , mais  qu’il 
faudrait  pour  cela  renoncer  aux  premiers  principes 
de  l’équité  naturelle,  reconnus  par  les  païens  mêmes. 
Ils  faisaient  gloire  ensuite,  avec  toute  l’emphase 
d’un  verbiage  qu’on  veut  substituer  à la  raison  , de 
s’opposer  à une  nouvelle  et  pernicieuse  doctrine , 
contraire  à tous  les  principes  de  la  religion  , aux 
intérêts  du  monarque , à la  sûreté  de  l étal , et  qui , 
rendant  le  pape  infaillible  dans  les  faits  même  , lui 
attribue  ce  qui  n’appartient  qu’à  Dieu  seul.  Il  eût 
été  de  la  bonne  foi  de  distinguer  au  moins  les  faits 
doctrinaux,  de  ceux  qui  sont  purement  personnels; 
mais  on  ne  distinguait  pas  même  entre  l’iufail- 
libilité  du  pape,  dont  on  voulait  faire  peur  à la 
cour,  et  1 infaillibilité  de  l’église,  dont  il  était 
uniquement  question. 

Tout  cet  étalage  de  zèle  pour  les  intérêts  du  roi 
et  la  sûreté  de  l étal  ne  fit  point  illusion  à la  sagesse 
du  monarque,  qui  parut  au  contraire  vivement 
offensé.  Le  procureur  général  eut  ordre  d’annoncer 
au  parlement  , que  le  prince  était  informé  des 
conventicules  et  des  cabales,  qui  avaient  pour  fin 
de  faire  signer  anx  évêques  qui  se  trouvaient  dans 
la  capitale,  une  prétendue  lettre  à lui  adressée, 
dans  laquelle  il  y avait  des  maximes  et  des  propo- 
sitions capables  de  troubler  l’église  , comme  aussi 
d’affaiblir  l’autorité  des  ordonnances  et  des  bulles 
enregistrées  touchant  la  doctrine  de  Jansénius.  Sur 
quoi  il  Intervint  un  arrêt,  à l’effet  d’informer  de  ces 
cabales  et  de  ces  assemblées  illicites,  avec  défense 
à toute  personne  d’imprimer,  faire  imprimer,’ 

Mm  a 


Digilized  b y Google 


• 548  Histoire 

vendre  et  répandre  la  lettre  en  question  j ni  autre# 
écrits  semblables. 

Les  quatre  évêques,  malgré  un  si  mauvais  accueil 
fait  à la  lettre  des  dix-neuf,  en  firent  peu  après 
courir  une  autre  adressée  en  leurs  propres  noms  à 
tous  les  évêques  du  royaume  , afin  de  les  engager  à 
prendre  la  défense  d'une  cause  commune  a tous^ 
puisqu’il  ne  s’agit  pas  seulement,  disaient-ils,  de 
notre  oppression  particulière  , mais  du  renver- 
sement des  saints  canons,  du  yiolementdes  premiers 
principes  de  l’équité  naturelle,  et  du  dernier  avilis- 
sement de  l’ordre  épiscopal.  Tonte  la  suite  de  la  *4 
lettre  s’exprimait  avec  la  même  énergie,  contre 
l'injustice  et  la  violence  prétendue  des  procédés  du 
pape  , contre  les  démarches  et  Tes  vues  ambitieuses 
de  la  cour  de  Rome  , qu’on  exposait  dans  une  longue 
tirade  , farcie  d'un  ramas  d’érudition  de  l’histoire 
ancienne  et  moderne.  Telle  est  l'idée  que  le  parti 
avait  alors,  ou  du  moins  voulait  donner  de  Clé- 
ment IX  aussi-bien  que  de  ses  prédécesseurs.  Cette 
lettre  fut  supprimée  par  un  arrêt  du  conseil  d’état, 
avec  défense  à tout  évêque  et  archevêque  d’y 
avoir  égard. 

Clément  IX  s’était  trop  hautement  déclaré 
Tannée  précédente,  première  de  son  pontificat,  * 
pour  qu’on  pût  révoquer  en  doute  sa  manière  de 
penser  touchant  les  nouvelles  doctrines.  Il  avait 
condamné  la  traduction  du  nouveau  Testament , 
dit  communément  de  Mons , ouvrage  favori  de 
Port- Royal,  fait  et  refait,  revu  et  refondu , travaillé 
en  particulier , corrigé  en  commun  , chef-d’œuvre 
en  un  mot  de  sa  légion  de  savans.  Clément  en 
défendit  néanmoins  la  lecture,  sous  peine  d’excom- 
munication encourue  par  le  seul  fait , comme  d'une 
version  téméraire  des  livres  saints  , pernicieuse  , 
éloignée  de  la  vulgate,  et  propre  à séduire  les 
simples.  Elle  fut  aussi  condamnée  par  l’archevêque 
de  Paris  , par  l’archevêque  d’Embrun  , par  Je  car- 
dinal Barberin  , archevêque  de  Reims  , par  les 
évêques  d’Evreux , d’Amiens ? et  à mesure  quelle 
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pénétra  dans  les  différens  diocèses,,  par  la  plupart 
des  évêques.  Quelques-uns  la  déclarèrent  aussi  peu 
conforme  au  texte  grec  qu’à  celui  de  la  vulgate  , 
pleine  d’additions  et  de  changemens  arbitraires  fait* 
au  texte  latin  , et  conforme  a la  version  de  Genève 
en  beaucoup  de  passages  tournés  de  manière  à 
favoriser  le  calvinisme.  Le  conseil  d’état , en  consé- 

?[uence,  la  proscrivit  et  la  qualifia  de  production 
urtive,  émanée  de  personnes  notoirement  déso- 
béissantes à l’église.  11  est  peu  d’ouvrages  autant 
exaltés  par  un  parti , et  aussi  généralement  ré-, 
prouvés  par  les  suffrages  catholiques. 

Lenouveaupape  proscrivitencoreleritueld’Alet,’ 
comme  renfermant  des  opinions  singulières , et  de» 
propositions  fausses,  dangereuses  pour  la  pratique, 
erronées  même  , contraires  aux  observances  com- 
munes de  l’église  , et  capables  de  conduire  les 
fidèles  aux  erreurs  déjà  condamnées.  La  censura 
pontificale  ne  fit  aucune  impression  sur  l’évêqua 
id’Alet  : jusqu’à  sa  mort , le  rituel  fait  pour  accré- 
diter la  nouvelle  doctrine , fut  observé  dans  son 
diocèse.  C’est  une  preuve  , entre  mille  , que  le-parti* 
rejetait  la  décision  du  fait,  qu’afin  d’éluder  celle» 
du  droit. 

Cependant  l’affaire  des  quatre  évêques  allait  sort 
train.  Le  pape  , au  lieu  de  répondre  à leur  lettre 
envoya  un  nouveau  bref,  pour  faire  travailler  sans 
retard  à leur  procès.  Ils  n’avaient  pas  plus  à espérer 
du  côté  delà  cour  deFrance,  fatiguée  enfin  d’une 
obstination  qui  n’avait  point  de  terme.  Comme  ils 
ne  pouvaient  que  succomber  sous  le  poids  des  deux 
autorités  réunies , leurs  amis  s’empressèrent  à cher- 
cher les  moyens  de  procurer  un  accommodement,! 
Leur  grand  entremetteur  , l’archevêque  de  Sens  , 
entama  la  négociation  auprès  du  nonce,  lui  repré- 
senta combien  il  serait  glorieux  à Clément  IX  dé 
pacifier  l’église  de  France,  et  lui  certifia  qu’on  n’y 
trouveraitaucune difficulté,  pourvuqu’on n’exigeât 
rien  qui  pût  blesser  la  conscience , ou  déroger  à la 
dignité  des  quatre  prélats.  L’expédient  qu’il  ima^ 
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gina  , de  concert  avec  l’évêque  de  Châlons-sur- 
Marne,  fut  que  ces  prélats,  sans  subir  aucune  peine 
canonique  , sans  révoquer  racine  les  manderaens 
qui  leur  avaient  attiré  la  disgrâce  de  Rome  , exi- 
geraient une  souscription  nouvelle  du  formulaire; 
non  par  d’autres  mandemens  ou  ordonnances  pu- 
bliques , mais  par  des  procès  verbaux  qui  demeu- 
reraient dans  leurs  greffes , et  par  lesquels  ils 
déclareraient  à leurs  ecclésiastiques  , qu’à  l’égard 
du  fait , l’église  n’exige  qu’une  soumission  de  res-  » 
pect  et  de  silence;  qu’ensuite  ils  écriraient  tous 
quatre  au  pape  une  lettre  des  plus  respectueuses  , 
pour  lui  rendre  compte  de  cette  nouvelle  signa- 
ture. L’expédient  fut  proposé  au  nonce,  mais  en 
partie  seulement  : au  moins  n’est-il  aucune  preuve 
qu’on  lui  ait  fait  part  de  la  déclaration  qui  devait 
Se  faire  , à l’égard  du  fait , dan^les  procès  verbaux. 
On  convint  de  plus  avec  lui , qu’on  ne  mettrait  point 

Far  écrit  les  conditions  de  1 accommodement  , et 
on  prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  les  déro- 
ber à la  connaissance  des  personnes  déclarées  contre 
^les  erreurs  du  temps. 

L’évêque  de  Cliàlons  écrivit  ensuite  à celui  de 
Comminges,  et  le  pria  d’aller  trouver  ceux  d’Alefc 
et  dePamiers,  afin  de  les  engager  à saisir  celte  voie 
d’accommodement.  L’évêque  d Alet  , sans  lequel 
celui  de  Pamiers  ne  savait  rien  faire  , goûta  l’ex- 
pédient, quant  au  fond;  mais  sous  des  conditions 
et  des  réserves  qui  firent  traîner  l’affaire  pendant 
cinq  à six  semaines.  Il  voulait  avoir,  pour  lui  et 
pourses  trois  confrères,  une  entière  liberté  de  dres- 
ser , tant  leurs  procès  verbaux  que  leur  lettre  au 
pape  , et  sur- tout  qu’on  ne  les  obligeât  à y user 
d’aucun  terme  équivoque  , ambigu  , ou  seulement 
obscur.  La  minute  de  cette  lettre  leur  fut  néan- 
moins envoyée  de  Paris,  sans  qu’il  leur  fût  libre 
d’y  rien  changer  , ni  d’y  rien  ajouter  que  leur 
signature.  Ou  exigea  la  même  chose  à peu  près 
pour  les  procès  verbaux.  Lévêque  d’Alet,  après 
avoir  beaucoup  hésité,  et  par  conséquent  celui  de 
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Pamiers,  la  signèrent  enfin,  soit  qu’ils  eussent 
oublié  les  principes  (l’honneur  et  de  conscience  qui 
avaient  paru  d abord  les  arrêter , soit  que  les 
craintes  fondées  sur  ces  principes  ne  leur  parussent 
plus  que  de  vains  scrupules.  Elle  est  néanmoins 
remplie  dans  leurs  sens,  non-seulement  d’obscurités 
et  d’équivoques,  mais  de  fausseté  et  de  superche- 
ries , supposé  qu’ils  y aient  voulu  dire  autre  chose 
que  ce  qu’elle  fit  prendre  au  pape  pour  leur  vrai 
sentiment. 

Prévenu  que  les  voies  de  rigueur  ne  pouvaiertt 
que  gâter  l’alfaire  , le  nonce  avait  écrit  à Rome  , 
que  si  au  lieu  d obliger  les  quatre  évêques  à ré- 
tracter leurs  mandemens  , on  voulait  se  contenter 

Su’ils  souscrivissent  sincèrement  le  formulaire  or- 
onné  par  Alexandre  VII,  il  y avait  tout  lieu 
d’espérer  qu’on  parviendrait  à une  Entière  pacifica- 
tion (i).  Clément  IX.  , craignant  de  commettre 
l’autorité  de  son  siège  , non-seulement  avec  les  dix- 
neuf  prélats  qui  avaient  épousé  la  cause  des  quatre 
accusés,  mais  avec  un  bien  plus  grand  nombre 
qu’on  lui  disait  prêts  à se  déclarer,  crut  devoir 
user  d’indulgence.  Il  ne  parla  plus  de  déposition  , 
ni  de  peine  canonique  ; il  se  relâcha  sur  la  rétrac- 
tation dps  mandemens  , et  n’exigea  qu’une  sous- 
cription sincère,  qui  sauvait  au  moins  l’intérêt 
capital  de  la  foi  (2).  Jusque-là  , signer  sincèrement 
le  formulaire  , ne  signifiait  dans  les  deux  partis 
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que  la  signature  pure  et  simple  , sans  exception  ni 
restriction  , sans  distinction  du  fait  et  du  droit  , 
sans  aucune  addition  ni  explication  qui  en  détour- 
nât le  sens  : cela  signifiait  , en  un  mot , signer  de 
telle  manière  qu’on  reconnût  les  cinq  propositions 

iiour  hérétiques  dans  le  sens  de  Jansénius.  Et  dans 
e fond  , qui  eût  deviné , avant  l’abus  inimaginable 
des  termes  et  des  notions  communes  , qu’on  ne  re- 


(<i)  Lettre  du  nonce  , du  5 
Juin  16G8. 

(2)  Relation  de  ce  qui  s’est 


passé  dans  l’affaire  de  Jan- 
sénius , par  le  cardinal  Ros- 
picliosi. 
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connût  point  la  décision  d»  fait  de  Jansénius  , dans 
le  formulaire  dressé  tqut  exprès  pour  la  faire  ad- 
mettre ; qu’on  appelât  signer  sincèrement  le  for- 
mulaire , le  signer  sans  croire  ce  fait  qui  s’y  trouve 
expressément  énoncé  , et  qui  faisait  tout  le  sujet  de 
la  contestation  ? 

On  avai  t tenu  soigneusement  cachée  à Clément  IX 
la  déclaration  insérée  dans  les  procès  verbaux  des 
quatre  évêques,  c’est-à-dire,  la  distinction  du  fait 
et  du  droit,  au  pied  de  laquelle  seulement  ils  con- 
sentaient à signer  avec  leurs  ecclésiastiques.  On  en 
sera  pleinement  convaincu  par  l’exposition  des  faits 
suivans.  M.  d Estrées  , évêque  de  Laon  , et  depuis 
cardinal,  choisi  parle  pape  pour  médiateur  en  cette 
affaire  , avec  pouvoir  de  s’en  associer  d’autres  , 
s’associa  messieurs  de  Meaux  et  de  Chûlons  , qui 
avaient  beaucoup  plus  de  rapport  que  lui  avec  les 
quatre  évêques.  Par  les  soins  de  ces  deux  prélats  , 
les  quatre  firent  leur  nouvelle  souscription  du  for- 
mulaire ; après  quoi  ilsen  donnèrent  avis  à sa  sainteté, 
dans  les  termes  encore  les  plus  respectueux  , et  les 
plus  propres  à persuader  que  leur  procédé  nouveau, 
ne  différait  plus  de  celui  qu’avait  tenu  le  clergé  en 
corps  , et  que  llome  avait  constamment  exigé.  Les 
évêques  de  France  , lui  marquaient-ils  entr’autres  » 
choses  , avant  pris  une  autre  voie  que  nous  pour  ♦ 

signer  le  formulaire,  laquelle  nous  avons  su  être 
plus  agréable  à votre  sainteté  , nous  nous  sommes 
résolus  de  les  imiter.  C’est  pourquoi  ayant  assemblé 
comme  eux  les  synodes  de  nos  diocèses  , et  ordonné 
une  nouvelle  souscription  , nous  avons  souscrit 
nous-mêmes  : ce  qu’ils  ont  expliqué  à leurs  ecclé- 
siastiques , nous  l’avons  expliqué  aux  nôtres;  l’obéis- 
sancequ’ilsontexîgée  desleurs  pourlesconslitutions 
apostoliques,  nous  l’avons  exigée  des  nôtres  ; et 
comme  nous  étions  de  tout  temps  unis  avec  eu* 
pour  le  dogme , nous  nous  y sommes  encore  unis 
pour  ce  point  de  discipline.  Nous  ne  dissimulons 
point , très-saint  père  , que  la  chose  nous  a été  très- 
difficile  et  trcs-penible  , sachant  assez  combien  de 
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t’aillerîes  ce  point  de  discipline  nous  attirerait  de  la 
part  de  nos  ennemis. 

Le  reste  de  la  lettre  n’est  qu’une  protestation 
perpétuelle  de  respect  et  de  soumission  à l’église 
romaine  , à la  chaire  apostolique  et  à la  personne 
de  Clément  IX.  On  n’y  voit  pas  un  mot  qui  tienne 
à la  distinction  du  fait  et  du  droit  ; il  n’y  a presque 
pas  une  ligne  qui  ne  serve  tout  au  contraire  à porter 
dans  l’esprit  l’idée  d’une  soumission  telle  qu’on  l'avait 
toujours  exigée  , d’une  signature  sans  distinction 
et  Sans  restriction  , de  la  signature  pure  et  simple,' 
d’une  marche  droite , franche  et  loyale.  Les  quatre 
prélats  protestent  qu’ils  ont  enfin  suivi  la  voie 
qu’avaient  prise  les  au  très  évêques  de  France,  comme 
la  plus  agréable  au  saint  père  , et  qu’ils  ont  exigé 
de  leurs  ecclésiastiques , ce  que  ces  évêques  avaient 
exigé  des  leurs.  Voilà  un  certificat  bien  formel  d’une 
signature  nouvelle  , et  plus  satisfaisante  que  la 
première.  Mais  comment  la  pouvait-on  dire  nou- 
velle et  satisfaisante  , puisqu’ils  y distinguaient  le 
fait  du  droit  , comme  ils  l’avaient  toujours  pra- 
tiqué ; puisqu’elle  ne  différait  en  rien  de  celle 
qu’il»  avaient  prescrite  par  les  mandemens  qui  leur 
avaient  attiré  l’an imad version  du  saint  siège  ? La 
voie  nouvelle  et  satisfaisante  qu’ils  disaient  avoir 
prise  de  leurs  confrères  , n’était  certainement  pas 
une  signature  couchée  au  bas  d’un  procès  verbal  , 
où  l’on  n’exigeait  point  la  croyance  intérieure  du 
fait.  Il  n’y  avait  que  trois  ou  quatre  évêques  qui 
eussent  pris  cette  voie  furtive  et  fausse  , qui , au  su 
de  tout  le  monde  , n’était  rien  moins  que  satis- 
faisante pour  le  vicaire  de  Jesus-Christ.  Comment 
encore  pouvaient-ils  donner  au  père  commun  des 
fidèles  , cette  nouvelle  souscription  pour  un  trait 
héroïque  de  leur  obéissance  filiale  ; pour  le  der- 
nier effort  de  leur  attachement  à la  chaire  apos- 
tolique ? Que  leur  avait-elle  coûté  en  effet,  pour 
la  dire  si  dillicile  et  si  pénible  , pour  se  plaindre  de 
l’avantage  qu  elle  donnait  sur  eux  à leurs  ennem  s 
prétendus?  Us  tiennent  le  langage  de  gens  abattus 
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sous  le  poids  de  l’humiliation  ; et  cependant  ils  n’ont 

poinlrhangé , Rome  a le  démenti , etieur  obstination 

triomphe. 

L’au  teur  de  l'histoire  abrégée  de  la  paix  de  l’église, 
prétend  qu’ils  ont  fait  un  grand  sacrifice  , en  se  con- 
tentant des  procès  verbaux  restés  dans  leurs  greffes, 
sans  faire  des  mandeinens  exprès  pour  autoriser  la 
distinction  du  fait  et  du  droit.  Voilà  , selon  lui 
en  quoi  ils  s’étaient  rabaissés  jusqu’au  dernier  degré 
de  la  condescendance  , ce  qui  leur  avait  paru  aussi 
humiliant  que  difficile  et  pénible  , arduumet  per- 
difjicile.  L étonnante  humiliation  en  effet  , et  l’é- 
trange sacrifice  ! En  vérité,  il  faut  croire  le  public 
dépourvu  de  sens  commun  , pour  le  paver  de  pareil- 
les défaites.  Les  quatre  prélats,  il  est  vrai , ne  firent 
point  de  nouveaux  mandemens  ; mais  ils  ne  rétrac- 
tèrent pas  les  premiers  : leurs  procès  verbaux 
restèrent  dans  leurs  greffes  ; mais  ceux  qui  les 
signèrent  ne  demeurèrent  pas  dans  le  silence.  Ils 
surent  publier  avecautant  d’éclat  que  de  fausseté, 
qu’on  n’avait  exigé  d’eux  que  ce  qu’ils  avaient 
toujours  offert , que  ce  qu  ils  avaient  déjà  fait  de 
leur  plein  gré,  et  pour  l’avantage  du  parti*  Son 
historien  veut  que  les  quatre  évêques  aient  pu  dire 
avec  vérité,  que  la  nouvelle  signature  leur  avait 
coûté  beaucoup  ; et  aujourd’hui  ses  défenseurs  en 
parlent  encore  comme  d’un  triomphe  complet  rem- 
porté par  sesanciens  chefs.  Il  est  donc  visible  qu’on 
usa  d'artifice  , pour  faire  entendre  à Clément  IX  , 
que  la  signature  était  telle  qu’il  l’avait  exigée,  c’est- 
à-dire,  pure  et  simple , sansexceplion  ni  restriction  ~ 
quelconque.  Oui , par  un  manège  indigne  du  carac- 
tère épiscopal  , de  la  sincérité  sociale  et  la  plus 
commune , on  le  surprit , on  le  trompa  indignement, 
on  lui  fit  iflusion  par  les  apparences  concertées  d’une 
soumission  qui  ne  consistait  qu’en  paroles  éblouis- 
santes et  mensongères. 

La  lettre  des  quatre  prélats  présente  encored’autres 
traits  qui  achèvent  de  donner  une  idée  peu  avan- 
tageuse de  leur  candeur  et  de  leur  droiture.  Iis  y 
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assurent  qu’ils  ont  assemblé  leurs  synodes,  à l’exem- 
ple de  leurs  confrères  , et  qu’ils  ont  fait  signer  leur* 
prêtres  : cependant  ils  n’avaient  encore  rien  fait  de 
tout  cela.  La  copie  .qui  fut  envoyée  à Rome  , est 
datée  du  premier  jour  de  Septembre  ; et  les  synodes 
ne  furent  assemblés  que  le  quatorze  , le  quinze  et 
le  dix-huit  de  ce  même  mois.  Les  procès  verbaux 
en  font  foi  , et  personne  ne  prétend  le  contraire. 
Or  , assurer  qu’on  a fait  ce  qu’on  n’a  pas  fait  réel- 
lement, est-ce  une  conduite  bien  franche?  Pour 
sauver  le  mensonge  à ces  ennemis  de  la  restriction 
mentale,  il  faut  dire  qu’exprimant  le  futur  par  le 
passé  , à l’imitation  des  prophètes  , ils  annonçaient 
comme  fait  absolument , ce  qui  devailse  faire.  Mais 
le  public  sera-t-il  d’humeur  à se  payer  de  cette 
monnaie  prophétique?  Comment  avancent-ils  en- 
core qu  ils  ont  fait  signer  le  formulaire  , selon  l’in- 
tention du  pape  ?f Cette  intention  , très-notoire  in- 
contestablement ,^élait  que  tous  leurs  ecclésiastiques 
sans  exception  le  signassent , et  qu’on  procédât 
suivant  la  rigueur  des  canons,  contre  ceux  qui  ne 
l’auraient  pas  signé.  Toutefois  le  nombre  de  ceux 
qui  signèrent  dans  les  synodes  fut  très-médiocre  , 
et  ne  signa  que  qui  voulut , dans  celui  d’Angers  en 
jftjrticulier. 

Le  docteur  Arnaud  , frère  de  l’évêque  du  lieu, 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  y signèrent , ou  de  ceux 
au  moins  dont  le  nom  se  trouve  parmi  les  signatures 
qui  sj  firent.  Et  voici  un  nouveau  tour  d adresse, 
ou  un  nouveau  mystère , difficile  à expliquer  selon 
les  lois  de  la  franchise  et  de  la  simplicité  chrétienne. 
Antoine  Arnaud  , dans  cette  souscription  , prend 
le  titre  de  chapelain  de  la  Garrenne.  Or  il  n’est 
aucun  vestige  , ni  aucune  mémoire  de  cette  cha- 
pelle , supposée  dans  la  paroisse  de  Jumelle  an 
diocèse  d Angers.  D où  il  est  clair  quecefut  un  titre 
sans  bénéfice  , érigé  , ou  tout  au  moins  ressuscité 
en  faveur  de  ce  chef  du  parti  ; et  à quelle  tin  , 
sinon  pour  le  dispenser  de  signer  le  formulaire  en 
tout  autre  diocèse  , au  moyen  du  domicile  qu’on 
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lui  fabriquait  dans  celui-ci  , où  il  était  assuré  de 
ne  sigher  qu’en  la  manière  qu’il  le  voudrait.  Autre 
mystère  , ou  autre  manoeuvre.  Le  jour  où  l'on 
supposait  que  le  chapelain  de  la  Garrenne  avait  signé 
le  formulaire  à Saumur , lieu  de  ce  fameux  synode 
d’Angers  , il  était  à Paris  , et  le  doyen  de  la  cathé- 
drale même  d’Angers  s’ofïrit  à le  prouver  au  nonce,' 
d’une  manière  irréfragable  : mais  on  ne  voulut 
point  entrer  dans  cette  discussion.  , 

C’est  encore  un  mystère  inexplicable  , que  la 
souscription  des  évêques  d’Angers  et  de  Beauvais-, 
dans  la  lettre  commune  des  quatre  prélats  à Clé- 
ment IX.  Aussitôt  que  l’archevêque  de  Sens  , er* 
sa  qualité  subsidiaire  de  médiateur  ,%n  eut  rédigé 
et  signé  la  minute  avec  le  nonce  , il  lit  partir  un 
courrier  , pour  porter  à Alet  la  seule  copie  qu’on 
en  avait  tirée.  Cette  copie  ne  revint  d’Alet  que  le 
i4  de  Septembre.  Ce  jour-là  même , ou  le  lendemain 
au  plus  tard  , elle  fut  remise  entre  les  mains  du. 
nonce  , qui  la  fit  partir  deux  jours  après  pour 
Rome.  Toutesces  époques  sont  constantes,  de  l’aveu 
même  des  jansénistes.  Quand  est-ce  donc  que  mes- 
sieurs d’Angers  et  de  Beauvais  auront  signé  sur 
cette  même  feuille  où  avaient  souscrit  messieurs 
d’Alet  et  de  Pamiers  ? car  il  n’y  en  eut  qu’une  seule 
envoyée  à Rome  , avec  la  signature  de  ces  quatre 
prélats.  Il  est  donc  impossible  que  la  signature  des 
évêques  d’Angers  et  de  Beauvais  , qui  s y voit  très- 
bien  couchée  , soit  de  leur  propre  main  ; à moins 
de  supposer  qu’il  y avait  à Paris  un  blanc  signé  de 
l’un  et  de  l’autre  , et  qu’on  y inséra  la  lettre  , de 
telle  manière  encore  que  les  évêques  d’Alet  et  de 
Pamiers  y pussent  mettre  leur  signature  à la  pre- 
mière place,  comme  elle  s’y  trouve  en  effet.  N’est-ce 
pas  là  véritablement  un  mystère  , ou  plutôt  uu 
procédé  aussi  tortueux  que  celui  qui  confond  le 
futur  avec  le  passé  , qui  use  indistinctement  de 
dates  ou  d’anlidates , et  qu’on  ne  peut  qualifier  que 
de  frauduleux  , à moins  que  de  le  révérer  comme 
prophétique?  ’ ' 
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La  fraude  perce  de  toute  part  ce  tissu  ténébreux.} 
Aux  quatre  synodes  d’Angel  s , de  Beauvais  , d’Alet 
et  de  Pamiers  , on  n appela  , outre  les  personnages 
d’office  , que  les  ecclésiastiques  dont  le  parti  se 
tenait  assuré.  Encore  leur  recommandait-on  1© 
secret  et  le  silence  avec  des  instances  extraordi- 
. naires.  Au  synode  d’Angers  spécialement  , on  fife 
signer  sur  deux  copies  du  procès  verbal  , sans  même 
que  les  souscripteurs  eussent  pu  savoir  si  elles  y 
étaient  conformes.  En  quelques  autres , on  fit  signer 
sur  plusieurs  feuilles  volantes.  On  ne  laissait  pas 
lire  les  procès  verbaux  à ceux  qui  devaient  signer , 
et  il  fallut  qu’ils  s’en  tinssent  à la  lecture  rapide  . 
qu’on  leur  en  fit. 

A Pamiers  cependant , les  députés  du  chapitre 
de  la  cathédrale  , au  nombre  de  huit,  dignitaires 
pour  la  plupart , entendirent  assez  bien  la  lecture 
du  procès  verbal  , pour  observer  qu’on  y faisait 
grande  différence  entre  la  question  du  droit  et  celle 
du  fait  ; qu’il  y était  dit , quant  au  droit  , qu’on 
devait  croire  d’une  foi  intérieure  la  décision  que 
le  pape  avait  prononcée  touchant  les  cinq  proposi- 
tions ; et  pour  le  fait  , qu’il  suffisait  d’une  sou- 
mission extérieure  , et  du  silence  respectueux.  Sur 
quoi  le  prieur  claustral  du  chapitre,  parlant  au 
nom  des  autres  députés  , requit  par  deux  fois  l’évê- 
que de  lui  faire  expédier  copie  du  procès  verbal.’ 
Le  prélat  répondit  sèchement  qu’on  verrait  si  cela 
était  nécessaire  , et  suivit  sa  pointe.  Ces  députés 
remarquèrent  encore , non  sans  beaucoup  de  sur- 
prise , qu’il  n’y  avait  dans  l’assemblée  aucun  reli- 
gieux de  la  ville  , ni  de  tout  le  diocèse  , à la  seule 
« exception  d’un  chanoine  régulier  de  sainte  Géne- 
viève; que  le  procès  verbal  était  couché  , avec  le 
formulaire  , sur  différentes  feuilles  détachées  , et 
que  l’évêque , avec  deux  au  très  personnes  seulement, 
devait  signer  sur  une  certaine  feuille  qu’il  se  réser- 
vait. Le  reste  des  assistans  signa  sur  des  feuilles 
tellement  disposées  , qu’on  en  pouvait  tirer  tel  parti 
qu’il  flairait  à l’évêque.  Cette  jaanipulatioa  ne 
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manqua  point  Je  mettre  les  chanoines  en  défiance; 
mais  l'évêque  leur  assura  , que  tout  ce  que  deman- 
daient le  pape  et  le  roi  , c’était  de  signer  le  procès 
"Verbal  , avec  le  formulaire1;  et  qu’à  ce  moyen  ils 
seraient  l’un  et  l’autre  pleinement  satisfaits.  Ils 
signèrent  donc  , sans  trop  réfléchir  encore  sur  lés 
conséquences  : mais  reconnaissant  depuis  qu’on  les 
avait  trompés,  et  qu’ilsavaientsouscril contre  leur 
intention  aux  restrictions  réprouvées  par  les  catho- 
liques , ils  se  crurent  obligés  en  conscience  de  ré- 
parer d’une  manière  authentique l’inconsidération 
de  leur  démarche.  A cette  fin  , ils  firent  en  plein 
chapitre  la  déclaration  de  tout  ce  qui  s’élait  passé 
dans  le  synode  , protestèrent  contre  la  signature 
qu’on  leur  avait  surprise,  et  prirent  acte  de  leur 
protestation  (i). 

Pamîers  était  trop  éloigné  du  centre  delà  France 
et  des  affaires  , pour  que  l’aventure  de  son  chapitre 
fut  sitôt  divulguée.  D ailleurs  , la  lettre  des  quatre 
évêques  au  pape  était  si  satisfaisante  en  apparence  , 
qn’alors  la  plupart  des  orthodoxes  même  les  plus 
décidés  ne  soupçonnaient  pas  le  moindre  détour 
dans  leur  conduite.  L’évêque  de  Laon  , médiateur 
principal  en  cette  affaire  , et  l’homme  de  confiance 
du  pape,  lui  écrivit  touchant  leur  nouvelle  sous- 
cription, dans  les  termesles  plus  propresà  le  rassurer. 
Il  lui  en  parla  , comme  d’un  événement  capable  tout 
seuld  immorlaliserson  pontifical.  Vous venezenfin, 
très-saint  père  , lui  disait-il , de  consommer  un  ou- 
vrage de  telle  importance,  qu’on  ne  pouvait  rien  se 
promettre  de  semblable  sous  tout  autre  pontife.  Les 
illustrissimes  évêques  d’Alet , de  Pamiers , d’Angers 
et  de  Beauvais  , par  une  nouvelle  et  sincere  sous- 
cription , se  sont  conformés  au  veste  des  évêques  , 
dont  ils  s’étaient  distingués  en  quelque  sorte  par 
Jeur  manière  de  faire  signer  le  formulaire  de  foi. 
Ils  en  donnent  les  assurances  en  termes  exprès  , non- 
seulement  dans  la  lettre  écrite  en  commun  à votre 

— — * • 

(i)  Conclu*,  du  chapitre  de  Pamiers,  du  îS  Sept.  1668. 
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sainteté  ; mais  d&ns  celles  qu'ils  ont  écrites  chacun 
à monsieur  l évêque  «le  Châlona.  Outre  cela  , ils 
promettent  «Je  s’appliquer  à rendre  et  à faire  rendre 
aux  constitutions  apostoliques  toute  lobéissance 
qui  leur  est  due  , et  d’user.contre  les  ecclésiastiques 
qui  leur  sont  soumis  , «le  toutes  les  peines  canoni- 
ques , s’il  s’en  trouve  aucun  qui  , sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit , à l’occasion  du  livre  de  Jansénius 
ou  de  sa  doctrine,  vienne  ^blesser  le  moins  du 
mon«le  l’autorité  des  constitutions.  Monsieur  de 
Laon  écrivit  encore  dans  le  même  goût , an  cardinal 
patron  , etappu\a  de  rechef  sur  le  point  capital  en 
celte  alfaire  , c’est-à-dire  , sur  la  fermeté  des  quatre 
évêques  contre  ceux  de  leurs  prêtres,  qui , sous 
prétexte  , ou  en  parlant  de  Jansénius  , voudraient 
donner  la  moindre  atteinte  aux  bulles. 

Les  deux  autres  médiateurs  , savoir  messieurs  de 
Sens  et  de  Châlons  , de  plus  , monsieur  de  Lionne , 
ministre  d’état , et  le  roi  lui-même  écrivirent  en 
même  temps  au  pape  , pour  l’assurer  de  la  sincérité 
avec  laquelle  procédaient  les  quatre  prélats.  Ces 
lettres  arrivèrent  à Rome  le  2 4 de  Septembre.  Le 

{jontife  tint  une  congrégation  le  2.8  , pour  minuter 
a réponse  qu’il  ferait  à sa  majesté;  et  dès  le  jour 
même  , il  fit  expédie/ celte  réponse  , remettant  à 
un  autre  jour  celle  des  quatre  évêques.  Autant 
nous  avons  à coeur  , «lisait-il  au  monarque  , de 
maintenir  la  paix  et  l’union  de  l’église  , autant 
avons-nous  eu  «1e  joie  d’apprendre  que  les  évècjues 
d’Alet , de  Ramiers  , d’Angers  et  de  Beauvais  se 
sont  soumis  à la  souscription  pure  et  simple  du 
formulaire  : soumission  par  la«juelle  nous  sommes 
beaucoup  plus  aises  de  nous  voir  excités  à user  de 
clémence  , «jue<l  être  contraints  par  leur  désobéis- 
sance à user  de  rigueur.  Le  pontife  exalte  ensuite, 
avec  les  transports  d’une  vive  reconnaissance  , le 
zèle  de  sa  majesté  pour  la  conservation  de  la  foi  ; 
et  la  conjure  par  ce  même  zèle,  s’il  reste  encore 
quelque  chose  à faire  , d’employer  son  autorité 
rojale  pour  mettre  la  dernière  main  à un  ouvrage 
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qui  ne  regarde  pas  moins  l’intérêt* de  l’état  què  là 
sûreté  de  la  religion. 

Deux  jours  après  la  réception  de  ce  bref , l'affaire 
dont  il  y était  question  fut  rendue  publique  à 
Paris  , et  la  paix  des  quatre  évêques  passa  pour 
conclue.  Le  docteur  Arnaud  , conduit  par  mes- 
sieurs de  Sens  et  de  Cbâlons  , eut  audience  du 
nonce  , lui  protesta  qu’il  avait  signé  le  formulaire 
dans  la  droiture  de  sts  conscience , et  en  fut  très- 
grafcieusement  accueilli.  Il  fut  même  présenté  aU 
roi  , et  lui  fit  un  compliment  flatteur  sur  la  pro- 
tection qu’il  accordait  à l’église.  Le  nonce  de  sou 
côté  eut  audience  du  monarque  , et  l’assura  de 
nouveau  que  le  pape  était  content.  Sur  quoi  fut 
rendu  par  le  conseil  d étât  un  arrêt  qui  mettait 
fin  , tant  aux  contestations  qui  duraient  depuis  si 
long-temps , qu’aux  procédures  commencées  contre 
les  quatre  évêques.  Tout  y porte  sur  ce  que  le 
souverain  pontife  est  demeuré  pleinement  satisfait 
de  l’obéissance  que  ces  prélats  ont  rendue  aux  cons- 
titutions d'innocent  X et  d’Alexandre  VII  ; tant 
par  la  signature  sincère  qu’en  leurs  synodes  ils  ont 
ordonnée  et  faite  eux-mêmes  du  formulaire  de  foi 
inséré  dans  la  constitution  d’Alexandre  VII  , que 

Iiar  les  lettres  qu’ils  ont  écrites  à Clément  IX,  pour 
’assurer  de  leur  soumission  aux  constitutions  pon- 
tificales , et  qui  ont  porté  le  saint  père  à vouloir 
bien  oublier  tout  ce  qui  s’était  passé  dans  les  der- 
nières contestations.  Du  reste  , il  ordonne  queles- 
dites  bulles  et  constitutions  continueront  à être 
observées  et  exécutées  dans  tout  le  royaume  , re- 
commande et  enjoint  à tous  les  évêques  efrarchevê- 
quesd’y  veiller,  et  d’y  tenir  soigneusement  la  main. 

Le  bruit  courut  cependant  en  France  ,que  le  pro- 
cédé des  quatre  évêques  n’avait  pas  été  sincère  , et 
il  se  répandit  jusqu’à  Rome.  ClémentIX  , qui  n’avait 

Sas  encore  répondu  à leur  lettre  , voulut , avant 
e leur  donner  cette  marque  authentique  de  ré- 
conciliation , avoir  un  acte  signé  de  leur  propre 
saain , par  lequel  ils  certifiassent  qu’ils  avaient 

souscrit 
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'Souscrit  et  fait  souscrire  sincèrement  le  formulaire 
suivant  les  constitutions  de  ses  préde'cesseurs  Inno- 
cent et  Alexandre.  Une  première  imposture  rend 
toutes  les  autres  faciles  , et  souvent  presque  néces- 
saires. Ils  certifièrent  qu’ils  avaient  sincèrement 
signé  et  fait  signer  dans  leurs  synodes  le  formulaire 
d’Alexandre  Y II , conformément  à la  lettre  qu’ils 
en  avaient  écrite  à sa  sainteté.  Il  est  bon  d’observer 
que  , de  tousles  écrits  janséniens  relatifs  à ce  sujet , 
tels  que  i llisloire  de  la  Paix  de  1 Eglise , et  le  Fan- 
tôme du  Jansénisme  , il  n’en  est  pas  un  qui  parle 
de  ces  certificats  , dont  l existence  n’est  douteuse  à 
personne.  Qu’on  observe  encore  qu’ils  sont  tousles 
quatre  antidatés  de  plus  d’un  mois.  Et  quel  esprit 
commanda  , tant  cette  omission  , que  cette  ma- 
nière de  dater?  On  peut  répondre  en  général , que 
l’honneur  et  la  probité  ne  commandent  pas  plus  les 
antidates  que  lès  réticences. 

Les  certificats  ne  satisfirent  point  encore  le  pape.’ 
Quoique  les  quatre  prélats  n’eussent  donné  à per- 
sonne copie  de  leurs  procès  verbaux  ; qu’ils  ne  les 
eussent’pas  même  laissé  lire  à ceux  qui  signaient  , 
et  que  par-là  ils  eussent  empêché  d’en  savoir  au 
juste  le  contenu  ; il  était  difficile  qu’on  n’apprît  pas 
enfin  par  quelques-uns  des  assistons  , et  entre  au- 
tres par  les  chanoines  de  Pamiers  , qu’on  y faisait 
une  distinction  essentielle  entre  le  fait  et  le  droit, 
avec  déclaration  , qu’on  exigeait  la  croyance  inté- 
rieure du  droit , et  que  pour  le  fait  on  n’obligeait 
qu’au  silence  respectueux.  Clément  IX  qui  suppo- 
sait , comme  Je  porte  son  bref  au  roi  , qu’on  avait 
signé  purement  etsimplement , ne  pouvait  prendre 
que  pour  une  protestation  contre  cette  signature  , 
ce  qu’on  disait  déclaré  touchant  le  fait  dans  les 
procès  verbaux.  En  elfet , la  souscription  pure  et 
simple  emportant  l’aveu  du  fait  , selon  les  jansé- 
nistes mêmes;  c’était  véritablement  protester  contre 
cette  souscription , que  de  déclarer  qu’on  obligeait, 
non  pas  à le  croire  , mais  uniquement  à s’en  taire. 
C’est  pourquoi  le  pontife  ordonna  au  nonce , d« 
Tome  XT  IN  n 
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s’informer  exactement  de  ce  qui  en  était , et  de  lui 
en  donneravis(i).  Suppose  qu'il  fût  déclaré  simple- 
ment dans  les  procès  verbaux  , que  le  pape  se  petit 
tromper  dans  les  questions  où  il  s’agit  d’un  fait 

{jurement  personnel  ;sa  sainteté  voulait  bien  passer 
à-dessus  : mais  en  cas  qu’on  eût  véritablement  dé- 
claré ne  vouloir  pas  tenir  les  cinq  propositions  pour 
hérétiques  dans  le  sens  de  Jansénius  , selon  que  le 
saint  siège  les  y avait  condamnées  ; jamais,  mar- 
quail-elleau  nonce,  elle  ne  l’eût  soulFert en  quelque 
manière  que  ce  fût , résolue  invariablement  à ne 
rien  dissimuler  , ni  rien  ménager  à cet  égard.  Tel 
est  le  rapport  du  cardinal  Rospigliosi , neveu  de 
Clément  IX  , et  cité  par  les  jansénistes  eux-mêmes, 
comme  un  témoin  irrécusable  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  à ce  sujet  dans  le  conseil  du  pape  son  oncle  (2). 

Le  roi  ayant  su  l’ordre  donné  par  le  pape  au 
nonce,  ordonna  de  son  côté  à monsieur  de  Hurlai , 

Four  lors  archevêque  de  Paris,  d’aller  trouver 
évêque  de  Châlons  , le  seul  des  trois  médiateurs 
tjui  fût  dans  celte  capitale,  afin  d'en  tirer  au  plutôt 
1 éclaircissement  que  demandait  le  saint  père  (3). 
L’archevêque  y alla,  accompagné  du  docteur  Ar- 
naud, sans  qui  fou  ne  pouvait  lien  terminer;  et 
là  fut  dressée  sur  le  champ  l’attestation  suivante  : 
Les  quatre  évêques  et  les  autres  ecclésiastiques  ont 
agi  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Iis  ont  condamné 
et  fait  condamner  les  cinq  propositions  , avec  toute 
sorte  de  sincérité  , sans  exception  ni  restriction 
quelconque  , dans  tous  les  sens  que  l’église  les  a 
condamnées , et  ils  sont  très-éloignés  de  cacher  dans 
leur  cœur  aucun  dessein  de  jamais  donner  atteinte 
à cette  condamnation.  Quant  à l’attribution  de  ces 
propositions  au  livre  de  Jansénius  , ajoute  1 attesta- 
tion , ils  ont  encore  rendu  et  fait  rendre  au  saint 
siège  toute  la  déférence  et  l’obéissance  qui  lui  est 
due  ; comme  tous  les  théologiens  conviennent  qu  il 


(1)  Lettre  du  6 ôsov.  i(k>8.  j (3;  Fantôme  du  Jansénism. 

(2)  Eclat,  du  card.  Rospigl.  j pag.  viâ/J- 
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la  faut  rendre  , au  regard  de  tous  les  livres  con- 
damnés , selon  la  doctrine  catholique,  soutenue 
dans  tous  les  siècles  par  tous  les  docteurs , et  même 
en  ces  derniers  temps  par  les  plus  grands  défenseurs 
de  1’  autorité  du  saint  siège  , tels  que  les  cardinaux 
Baronius  , Bellarmin  , Richelieu  et  Palavicin  , ainsi 
que  les  pères  Sirmond  et  Pétau  ; conformément 
encore  à l’esprit  des  bulles  apostoliques  qui  est  de 
ne  dire  , ni  écrire,  ni  enseigner  rien  de  contraire 
à ce  qui  a été  décidé  par  les  papes  sur  ce  sujet.  Si 
ces  dernières  paroles  f considérées  seules  , élèvent 
quelque  ombre  de  difficulté  sur  la  question  du  fait.  ; 
il  est  visible  par  tout  ce  qui  les  précède  , que  le  sens 
en  est  restreint  aux  faits  personnels,  sur  quoi  le 
papeconsentaitàdissitnuler.  Nous  certifions , ajoute 
encore  monsieur  de  Châlons  , qu’ayant  eu  com- 
munication et  connaissance  particulière  des  senti- 
mens  des  quatre  évêques  , et  de  ce  qui  est  contenu 
dans  leurs  procès  verbaux  , la  doctrine  que  contient 
cet  écrit  est  entièrement  conforme  à celle  tlesdils 
procès  verbaux.  C’est  aussi  ma  croyance,  et  celle 
des  dix-neuf  évêques  qui  ont  écrit  à sa  sainteté. 
Arnaud  joignit  son  attestation  , ainsi  que  sa  profes- 
sion de  foi  , à celles  de  l’évêque  de  Châlons. 

Le  pape  voyantainsi  , reprend  le  cardinal  neveu 
dans  sa  relation,  qu’enfin  les  quatre  évêques  avaient 
souscrit  sincèrement  le  formulaire  , et  condamné 
sans  aucune  sorte  de  restriction  les  propositions 
dans  tous  les  sens  où  elles  étaient  condamnées  par 
l’église,  crut  devoir  dissimuler  l’autre  point  ; savoir 
qu’encore  qu’ils  ne  voulussent  pas  reconnaître  pour 
un  article  de  foi  une  décision  pontificale  sur  un  fait, 
ils  s’engageaient  néanmoins  à la  révérer  par  un 
silence  respectueux  , et  à faire  là-dessus  ce  qu’en- 
seignent les  cardinaux  Baronius  , Bellarmin  , Pala- 
vicin , Richelieu  , avec  les  pères  Sirmond  et  Pétau  , 
dans  les  écrits  desquels  on  ne  trouve  rien  sur  cette 
matière  qui  soit  préjudiciable  au  saint  siège.  C’est 
pourquoi  sa  sainteté  fit  écrire  au  nonce  , que  la 
déclaration  de  monsieur  de  Châlons , souscrite  par 

Nn  a 
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monsieur  Arnaud , et  von finnée  depuis  par  monsienf 
de  Sens  ; que  les  certificats  authentiques  , envoyés 
an  même  nonce  par  les  quatre  évêques,  d'avoir 
souscrit  et  faitsouscrircsincèrement  le  formulaire  ; 
que  les  assurances  données  encore  sur  ce  point  par 
monsieur  de  Lionne  , par  monsieur  l’archevêque  de 
Sens  , et  par  d’autres  personnes  ; que  tout  cela  fai- 
sait aux  yeux  de  sa  sainteté  , une  preuve  qui  l’em- 
portait de  beaucoup  sur  ce  qui  avait  été  avancé  de 
contraire  touchant  le  contenu  dés  procès  verbaux. 
Le  saint  père  , poursuit  le  cardinal  neveu  , faisant 
fond  , tant  succès  témoignages  divers  , que  sur  la 
parole  du  roi  , crut  ne  devoir  plus  révoquer  en 
doute  que  les  quatre  évêques  n’eussent  rendu  une 
obéissance  entière,  et  souscrit  le  formulaire  avec 
toute  sincérité.  Se  tenant  donc  pour  satisfait  , il 
résolut  de  leur  rendre  ses  bonnes  grâces,  et  les 
honora  d’un  bref  qui  était  conçu  dans  les  termes 
suivans  : 

« ^ énérables  frères  , salut  et  bénédiction.  Notre 
nonce  à la  cour  de  Fiance  nous  a fait  tenir  la  lettre 
par  laquelle  vous  nous  mandez  , avec  de  grandes 
marques  de  soumission  , qu’en  conformité  de  ce 
qui  est  prescrit  par  les  lettres  apostoliques  émanées 
de  nos  prédécesseurs  Innocent  X et  Alexandre  VII, 
vous  aviez  souscrit  et  fait  souscrire  sincèrement  le 
formulaire  contenu  dans  les  lettres  du  même  pape 
Alexandre.  Et  quoique  à l’occasion  de  certains 
bruits  qui  avaient  couru  , nous  avons  cru  devoir 
aller  plus  lentement  en  celte  affaire  ( car  nous  n’au- 
rions jamais  admis  à cet  égard  , ni  exception  , ni 
restriction  quelconque,  étant  très-fortement  atta- 
chés aux  constitutions  de  nos  prédécesseurs); 
présentement  toutefois  , après  les  assurances  nou- 
velles et  considérables  qui  nous  sont  venues  de 
France  , touchant  la  véritable  et  parfaite  obéissance 
avec  laquelle  vous  avez  sincèrement  souscrit  le  for- 
mulaire ; outre  qu’ayant  condamne  sans  aucune 
exception,  ou  restriction  , les  cinq  propositions  , 
selon  tous  les  sens  où  clics  ont  été  condamnées  par 


Digitized  by  Google 


6 k l’  E g l i s t.  565 

le  siège  apostolique  , vous  êtes  infiniment  éloignés 
de  vouloir  renouveler  en  cela  les  erreurs  que  ce 
même  sicge  a condamnées  : nous  avons  bien  voulu 
vous  donner  ici  une  marque  de  notre  bienveillance 
paternelle  ; nous  assurant  que  vous  n’oublierez 
rien  à l’avenir  , pour  nous  donner  de  jour  en  jour 
des  preuves  nouvelles  de  la  sincère  obéissance  et 
soumission  que  vous  nous  avez  rendue  en  cette 
rencontre.  » 

Clément  IX  écrivit  en  même  temps  aux  trois 
prélats  médiateurs  , MM.  de  Laon  , de  Sens  et  de 
Châlons.  Dans  ce  bref  commun  pour  les  trois, 
toujours  il  se  montre  persuadé  de  l’entière  et 
parfaite  obéissance  que  les  quatre  évêques  passaient 

fiour  avoir  rendue  au  saint  siège,  en  souscrivant 
e formulaire  en  la  manière  prescrite  par  les  cons- 
titutions. Et  comme  l’ardeur  de  la  charité  aposto- 
lique, disail-il  encore,  fait  que  nous  aimons  mieux 
user  de  clémence  envers  des  personnes  soumises, 
que  d’en  punir  de  rebelles  avec  rigueur,  nous 
avons  bien  voulu  leur  donner  des  marques  de  notre 
bienveillance  paternelle.  Il  ajoute,  en  félicitant  les 
médiateurs,  qu’ils  ont  considérablement  mérité  de 
l’église  , en  travaillant  à obtenir  des  quatre  évêques 
la  soumission  qu’ils  devaient  et  qu’ils  ont  rendue 
au  vicaire  de  Jesus-Christ  avec  une  pleine  et  entière* 
exécution  des  bulles  apostoliques. 

Ces  brefs  ayant  été  présentés  au  roi  par  le  nonce  y 
mirent  comme  le  seau  à l’accord , qu’on  nomma  la, 
paix  de  Clément  IX,  ou  la  paix  de  l’église.  Ort 
accorda  une  amnistie  générale  , dont  personne  ne 
fut  excepté.  Cependant , quoique  le  docteur  Arnautfc 
fût  rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  monarque, 
il  ne  cessa  point  d’être  exclu  des  assemblées  de 
Sorbonne.  Toutes  les  tentatives  de  scs  amis  en  cette 
rencontre,  aussi  vaines  que  celles  qu’on  fit  par  la 
suile,  ne  servirent  qu’à  faire  regarder  cette  paix  , 
comme  une  paix  fourrée,  et  suspecte  au  moius  à 
lin  grand  nombre  de  docteurs.  Les  religieuses  du 
monastère  de  Poil-Royal  des  Champs , où  avaient; 
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en  permission  de  se  retirer  celles  de  la  ville  qu’on 
avait  dispersées  d’abord  en  différens  autres  monas- 
tères , furent  rétablies  dans  le  droit  de  participer 
aux  sacremens , et  de  célébrer  le  saint  office  en 
chœur.  Ce  fut  une  extension  de  la  grâce  accordée 
aux  quatre  évêques.  L’archevêque  de  Sens  et  l’évê- 
que de  Châlons  la  demandèrent  avec  instance  à 
l'archevêque  de  Paris  , et  même  avant  la  consom- 
mation de  l’affaire  des  quatre  évêques.  M.  de  Paris, 
qui  apparemment  craignait  quelque  surprise  , 
répondit  qu'ayant  jusque-là  suivi  le  premier  pontife 
à leur  égard  , il  n’aurait  point  de  peine  à le  suivre 
encore  dans  l’accommodement  , quand  il  aurait 
reconnu  les  véritables  intentions  de  sa  sainteté. 

En  effet , lorsqu’il  fut  sûr  que  le  saint  père  avait 
accordé  la  paix  aux  quatre  prélats,  sur  le  té- 
moignage spécial  de  l’évêque  de  Châlons  en  faveur 
de  leur  sincérité , il  crut  pouvoir  faire  la  même 
choseàl'égard  des  religieuses.  Elles  lui  présentèrent, 
en  forme  de  requête,  une  déclaration  qui  n’était 
qu’une  copie  de'celle  des  quatre  évêques  : sur  quoi , 
il  rendit  en  leur  faveur  une  ordonnance  , dont  les 
écrivains  du  parti  parlent  souvent , mais  d’une 
manière  vague  , et  sans  jamais  en  exposer  le  con- 
tenu. En  voici  la  substance,  et  tout  ce  qu’il  importe 
d’en  connaître  : « Comme  il  nous  paraît  par  la 
requête  des  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  , 
qu’elles  condamnent  les  cinq  propositions  avec 
toute  sorte  de  sincérité  , sans  exception  ni  res- 
triction quelconque , dans  tous  les  sens  que  le  saint 
siège  les  a condamnées  , et  qu’étant  entièrement 
soumises  aux  constitutions  des  papes  Innocent  X et 
Alexandre  VII , elles  sont  très-éloignées  de  renou- 
veler sur  ce  sujet  les  erreurs  condamnées  par  le 
saint  siège;  nous  ne  pouvons  recevoir  qu’avec  une 
entière  joie  cet  acte  nouveau  et  authentique  de  leur 
véritable  et  entière  obéissance.  Car  voulant  nous 
tenir  inviolablement  attachés  aux  constitutions  des 
papes  susdits  , nous  n eussions  jamais  admis  d’ex- 
ception ni  de  restriction  à cet  égard.  Après  donc 
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qu’il  noÙ9  est  apparu  , par  la  déclaration  que  les 
quatre  évêques  ont  envoyée  .à  notre  saint  père  le 
pape  , et  par  le  bref  où  sa  sainteté  témoigne  en  être 
satisfaite,  que  la  déclaration  des  suppliantes  ne 
dilfère  en  rien  de  celle  qui  a été  reçue  et  approuvée 
du  saint  père;  assurés  par  cet  exemple,  nous 
recevons  et  approuvons  leur  requête  et  déclaration 
susdite.  En  conséquence,  nous  les  absolvons  des 
censures  qu’elles  avaient  encourues,  les  restituons  à 
la  participation  des  sacremens,  à la  célébration  de 
l’office  en  cbœur,  et  les  déclarons  capables,  tant 
de  former  un  corps  de  communauté  , que  de  jouir 
du  droit  de  voix  active  et  passive.  » 

Le  parti  voulant  donner  le  plus  grand  éclat  à cet 
événement,  usa  du  crédit  qu’il  avait  auprès  de 
quelques  ministres  d’état  , pour  faire  frapper  une 
médaille  qui  en  perpétuât  la  mémoire.  Elle  portait 
la  figure  du  roi  ; et  au  revers  , on  voyait  un  livre 
ouvert  sur  un  autel  , avec  le  sceptre  et  la  main  de 
justice  passés  en  sautoir.  Ainsi  tournaient-ils  leur 
humiliation  en  triomphe  , et  l’indulgence  dont  I on 
avait  usé  à leur  égard  en  une  satisfaction  de  justice. 
Le  nonce  acheta  deux  de  ces  médailles,  dont  il 
envoya  l’une  à Rome  : avec  l’autre,  il  alla  trouver 
le  roi,  et  lui  communiqua  les  réflexions  qui  se 
présentaient  naturellement.  Les  écrivains  jansé- 
nistes parlent  avec  complaisance  de  ce  monument  , 
et  disent  vaguement  qu’il  plut  fort  à Louis  XIV  : 
mais  tous  ont  eu  grand  soin  d’omettre  la  circons- 
tance suivante  , qui  marque  seule  tout  ce  qu’il  en 
faut  croire.  Le  monarque  mena  sur  le  champ  le 
ministre  romain  à la  chambre  du  conseil , ou  se 
trouvaient  pour  le  moment  ses  propres  ministres, 
et  leur  demanda  qui  d’entr’eux  avait  commandé 
cette  médaille.  Tous  se  défendirent  d’avoir  eu 
aucune  part  à cette  manœuvre  , qu’ils  regardaient , 
ajoutèrent-ils , comme  une  cpntravention  à la  parole 
qu’avaient  donnée  les  partisans  de  Jansénius , de  ne 
faire  aucun  éclat  sur  cet  accommodement  (1). 

(1)  llist.  dus  5 Prop.  1.  G , p.  227.  ^ . 


Digitized  by  Google 


5G8  Histoire 

Bientôt  ils  y firent  des  infractions  tout  autrement 
condamnables;  et  ce  qu’on  avait  pris  pour  la  paix, 
ne  parut  plus  qu’un  stratagème  pour  recommencer 
la  guerre  avec  plus  d avantage  , et  la  pousser  avec 
plus  d’opiniâtreté  que  jamais.  Iis  publièrent  triom- 
phans  , que  la  conduite  de  Clément  IX  était  une 
condamnation  tacite  de  celle  de  ses  prédécesseurs; 

3 u’  il  avait  trouvé  bon  que  les  quatre  évêques  eussent 
istingué  dans  leurs  procès  verbaux , entre  le  fait  et 
le  droit  ; et  qu’en  s obligeant  à la  croyance  inté- 
rieure pour  l’un,  ils  se  fussent  bornés  pour  l'autre 
à une  simple  soumission  de  respect  ou  de  silence. 
Il  est  néanmoins  constant,  par  tout  ce  qu’on  a lu 
jusqu’ici  à ce  sujet,  premièrement,  que  ce  pape  a 
invariablement  exigé  des  quatre  évêques  une  sous-, 
cription  pure  et  simple  du  formulaire  ; seconde- 
ment, que,  quand  il  accorda  la  paix,  il  avait  tout 
lieu  de  croire  qu’ils  avaient  signé  de  la  sorte  : ils  lui 
avaientdit  tout  ce  qu’il  fallait  pourlelui  persuader, 
et  ils  avaient  usé  de  toutes  les  précautions  possibles 
pour  soustraire  à sa  connaissance  , avant  la  consom- 
mation de  l’affaire,  ce  qui  s’y  était  véritablement 
passé.  Troisièmement , et  ce  point  seul  nous  suffit , 
il  est  constant  que  ce  pontife  crut  en  effet  qu’ils 
avaient  signé  purement  et  simplement.  Car  enfin  il 
n’est  pas  proprement  question  de  connaître  si  Clé- 
ment IX  eut  ou  n’eut  pas  de  bonnes  raisons  pour 
croire  qu’ils  avaient  signé  de  la  sorte  : il  suffit  qu’il 
fait  cru  , qu’il  fait  dit , et  qu’il  ait  déclaré  que  sans 
cela  il  n’y  aurait  point  eu  de  paix  pour  eux.  Qu’on 
se  rappelle  ici  la  maximedesaint  Augustin  , suivant 
laquelle  signer  et  jurer  sincèrement , ce  n’est  pas 
le  faire  selon  quelque  sens  particulier  qu’on  aurait 
dans  l’esprit,  mais  selon  l’intention  de  ceux  avec 
qui  l’on  traite.  Or  que  le  pape  ait  cru  que  les  quatre 
prélats  avaient  signé  sans  exception  ni  restriction  , 
ou  qu’ils  avaient  déclaré  les  cinq  propositions  héré- 
tiques dans  le  sens  de  Jansénius  ; c est  ce  que  le 
témoignage  du  cardinal  neveu  dans  sa  relation , c'est 
ce  que  les  propres  paroles  du  poutife  dans  ses 
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brefs  au  roi  et  à ces  évêques  , ne  laissent  point  en 
doute. 

Il  n’est  plus  libre  aux  partisans  de  la  nouveauté' 
après  en  avoir  appelé  à la  relation  du  cardinal 
Rospigliosi  , comme  à un  témoignage  intègre  et 
péremptoire  , de  faire  entendre  qu  il  a donné  ses 
propres  sentimens  pour  ceux  de  son  oncle , et  que 
son  rapport  est  un  dénouement  , invênlé  après 
coup,  pour  n’êlre  pas  réduit  à confesser  que  ce 
pape  a condamné  la  conduite  de  ses  prédécesseurs, 
qu’il  a condamné  lui-même  en  secret  ce  qu’il  sou- 
tenait en  public.  Mais  voulussent-ils  aujourd'hui 
révoquer  en  doute  ta  bonne  foi  de  ce  cardinal , 
l'argument  pris  de  sa  relation  n’en  subsisterait  pas 
moins.  Supposons  pour  un  moment  que  Clément  IX. 
n’ait  point  agi  sur  les  principes  de  son  neveu  ; il 
est  au  moins  constant,  selon  l idée  de  ce  cardinal  , 
que  le  pape  devait  se  conduire  ainsi , pour  ne  rien 
faire  qui  fut  indigne  du  chef  de  l'église.  Le  neveu 
n’eût  certainement  jamais  attribué  de  pareils  senti- 
mens à son  oncle,  s’il  n’eût  tenu,  avec  tout  le 
monde  catholique,  qu’à  moins  de  les  avoir  mis  en 
pratique  , ce  pape  aurait  trahi  son  devoir  et  son 
honneur. 

D'un  autre  côté  , les  déclarations  du  pape  sont 
parfaitement  conformes  à la  relation  du  cardinal. 
C’est  Clément  IX  lui-même  qui  a dit  dans  son  bref 
au  roi  , que  les  quatre  évêques  avaient  souscrit 

Euremenl  et  simplement  le  formulaire  ; et  dans  son 
ref  écrit  à eux-mêmes  , qu’il  n’eût  jamais  souffert 
à cet  égard , ni  exception,  ni  restriction  quelconque. 
D où  il  suit  nécessairement  l’une  de  ces  deux  con- 
séquences, ou  que  ce  pontife  était  persuadé  qu’on 
ne  pouvait  remplir  ce  qu’on  devait  à 1 église  que 
par  une  souscription  pure  et  simple,  et  qu’il  voulait 
au  moins  pour  son  honneur  qu’on  crût  qu’il  l’avait 
exigée  et  obtenue  des  quatre  évêques  ; ou  qu’étant 

{)ersuadé  du  contraire  en  son  particulier,  il  ne 
aissait  pas,  comme  pape,  d’agir  et  de  .parler  en 
public  centre  sa  persuasion  propre.  La- dessus, 
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quelque  parti  qu’on  prenne  , voici  deux  consé- 
quences nouvelles  aussi  nécessaires  que  les  précé- 
dentes. L’une  est  que  Clément  IX  aurait  commis 
un  mensonge  odieux  à la  face  de  tonte  l’église,  en 
assurant  des  quatre  évêques  ce  qu’il  savait  entiè- 
rement faux  , et  en  disant  de  lui-même  qu’il  n'eût 
Jamais  souffert  ce  qu’il  avait,  permis  et  approuvé. 
Et  dès-là  qu’en  reviendrait-il  aux  ennemis  du  for- 
mulaire, sinon  de  tourner  en  ridicule  les  éloges 
pompeux  qu’ils  ont  faits  de  Clément  IX,  et  de 
ruiner  leur  propre  cause  en  le  perdant  de  répu- 
tation ? L’autre  conséquence  est  que  de  ces  deux 
manières  contradictoires  de  procéder  , savoir  de 
condamner  en  public  la  restriction  qu’il  aurait 
agréée  secrètement,  ce  serait  sa  voix  publique,  ou 
sa  déclaration  authentique , qui  devrait  passer  pour 
la  voix  de  l’église;  puisque  par-la  seulement  il  se 
serait  expliqué  comme  souverain  pontife.  Ici  doit 
s’appliquer  cette  maxime  incontestable  pour  les 
jansénistes  mêmes,  que  par  les  actes  publics  des 
pasteurs,  et  non  par  leurs  discours  privés  ou  secrets, 
on  doit  reconnaître  la  doctrine  de  l'église. 

A présent  qu’on  est  instruit  de  toute  la  suite  et  de 
la  complication  des  manoeuvres  pratiquées  par  les 
partisans  des  nouvelles  doctrines,  pour  tromper  ou 
diffamer  autant  qu’il  était  en  eux  le  pape  Clé- 
ment IX,  pourra-t-on  concevoir  qu’ils  se  prévalent 
encore  de  ce  qui  ne  peut  que  dévoiler  cet  odieux 
tissu  ? L’histoire  jansénienne  du  formulaire  , l’his- 
toire abrégée  de  la  Paix  de  l’Eglise,  et  le  Fantôme 
du  Jansénisme,  n’ont  été  publiés,  qu’afin  de  per- 
suader que  ce  pape  s’était  contente  de  ce  que  ses 
prédécesseurs  avaient  regardé  comme  la  marque 
distinctive  de  l’esprit  de  schisme  et  d’erreur.  Ils 
donnent  ce  fait  pour  si  constant,  qu’on  semblerait 
n’en  pouvoir  plus  douter  sans  ridicule;  et  cependant 
ils  n’opposent  à toutes  les  preuves  qu’on  a vues  du 
contraire  , que  le  ton  négatif  et  tranchant  , qu’un 
démenti  effronté.  11  n’est  pas  concevable  qu’ils 
puissent  nommer  sans  rougir  la  paix  de  Clément  IX; 
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et  ce  monument  de  leur  confusion  fait  le  sujet 
principal  de  leur  triomphe.  Pour  le  catholique  au 
contraire  , pour  toute  personne  que  l’erreur  ou  la 
prévention  ne  met  pas  en  délire,  la  paix  de  Clé- 
ment IX  , par  la  seule  histoire  de  ses  préliminaires 
tortueux , ne  passera  jamais  que  pour  le  chef  d œu- 
vre de  la  duplicité  et  de  l’imposture. 

Dans  le  cours  de  l’année  même  où  se  fabriqua 
cette  paix  funeste  , Clément  IX  , après  dix-huit 
mois  seulement  de  pontificat , mourut  le  9 Dé- 
cembre 1669.  Le  cardinal  Emile  Allieri  lui  succéda 
le  19  Avril  suivant,  et  prit  le  nom  de  Clément  X: 
pontife  doué  au  point  suprême  , de  la  vertu  qui 
fait  la  mesure  ainsi  que  la  base  de  toutes  les  autres. 
Son  humilité  sincère  opposa  la  plus  forte  résistance 
à son  élévation  , à quoi  la  vue  seule  du  bien  de 
l’église  le  fit  enfin  consentir. 

Mais  Clément  IX  n’avait  pas  les  yeux  fermés  , que 
ceux  qui  en  avaient  extorqué  leur  fausse  paix  , se 
montrèrent  moins  pacifiques  et  plus  outrageux 
qu’auparavant.  Ils  firent  aussitôt  retentir  l’Europe 
entière  du  bruit  scandaleux  de  tout  ce  qu’ils  purent 
apprendre , ou  controuver  de  plus  infamant  contre 
tous  les  catholiques  tant  soit  peu  signalés , papes  ou 
évêques  , docteurs  séculiers  ou  réguliers  , et  spécia- 
lement contre  ceux  qu’il  importait  au  parti  de 
rendre  comptables  pour  tous  les  autres.  Déjà  ils 
avaient  mis  au  jour  un  libelle  intitulé,  la  Théologie 
morale  des  jésuites.  Ce  champ  leur  parut  avan- 
tageux sans  doute  : semblables  a des  plaideurs , qui 
dans  une  affaire  désespérée  où  il  n’est  point  d’autre 
ressource  que  de  faire  diversion , ne  se  lassent  point 
de  rebattre  les  mêmes  injures  contre  leur  partie; 
ils  reproduisirent  les  mêmes  invectives  , et  presque 
sous  le  même  titre;  savoir  la  Morale  pratique  des 
jésuites.  Le  pesant  docteur  qui  fabriqua  cet  ouvrage, 
y avait  employéde  préférence  les  matériaux  choisis 
autrefois  pour  les  Lettres  Provinciales;  mais  il  y 
avait  autant  de  différence  dans  la  forme  ou  la  ma- 
nière , qu’entre  le  génie  de  Pascal  et  celui  de 
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Perrault, qui  passa  pouren  être  l’auteur.  N'importe# 
c’était  faire  diversion  ; et  c’est  beaucoup  pour 
1 hérésie,  peu  formidable  en  combattant  de  front. 
Ainsi  les  sectaires  du  seizième  siècle  , pour  détour- 
ner de  leurs  dogmes  impies  l’attention  des  fidèles, 
s’appliquèrent  sur  toute  chose  à peindre  de  couleurs 
hideuses,  tant  les  papes  que  les  évêques  , et  les 
docteurs  les  plus  ardens  pour  la  défense  de  l’église. 
Guidés  par  leurs  précurseurs  , les  novateurs  du 
siècle  suivant,  abandonnant  de  même  le  dogme, 
ont  pris  la  morale,  qui  n’était  nullement  en  ques- 
tion , pour  leur  champ  presque  unique  de  bataille  ; 
et  les  moralistes,  ou  casuisles  , pour  leurs  vrais 
plastrons  : comme  si  le  rigorisme  justifiait  1 hérésie, 
et  que  la  caffarderie  pût  fa  ire  applaudir  à l'impiété. 
Quand  toutes  les  calomnies  des  novateurs  seraient 
autant  de  justes  reproches  , leurs  nouveautés  en 
seraient-elles  moins  contraires  à l'ancienne  et  vraie 
doctrine  , aux  décisions  infaillibles  du  chef  et  des 
membres  de  l’église  enseignante,  à la  foi  certaine  et 
invariable  de  l’église  universelle?. 

Mais  ce  détour  apparent  ne  les  conduisait  pas 
moins  à leur  terme  : on  avait  en  vue  d’écarter  les 
ennemis  qu’on  ne  pouvait  pas  repousser,  ou  du 
moins  d’amortir  les  coups  qu’ils  portaient.  On 
parcourut , pour  les  diffamer , l’un  et  l’autre  hémis- 

{)hère  , et  l’on  en  tirait  les  odieuses  couleurs  dont 
’on  formait  ensuite  les  tableaux  fantastiques  des 
vivans  et  des  morts  les  plus  respectés  dans  leur 
temps.  Ici , ou  les  représentait  comme  des  scélérats, 
qui  , de  dessein  prémédité  , et  de  concert  avec  les 
chefs  de  leur  gouvernement , avaient  entrepris  de 
renverser  la  morale  évangélique.  Là,  on  travestissait 
les  plus  dignes  ministres  de  Jesus-Christ  en  apôtres 
de  Satan,  ou  de  Mammône,  et  même  en  insensés, 
qui  n’auraient  quitté  leur  famille  et  leur  pairie, 
franchi  1 immensité  des  mers,  prodigué  leurs  forces 
et  leur  vie  , que  dans  la  vue  de  thésauriser  pour 
d’autres  , en  anéantissant  le  mystère  de  la  Croix. 
Par-tout  on  rejetait  sur  le  corps  entier  la  faute  ou 
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la  méprisé  rie  quelques-uns  des  membres;  et  sou- 
vent on  diffamait  le  particulier  , tout  innocent 
qu’on  le  connaissait  , afin  de  décrier  le  corps. 
Ainsi  jugèrent  de  ce  libelle  , et  l’archevêque  de 
Paris,  et  les  consulteurs  de  Sorbonne,  qui  le 
déclarèrent  rempli  d’injures,  d’impostures  et  de 
calomnies  , de  falsifications  , de  traits  grossiers 
d’ignorance  , de  propositions  fausses  , hérétiques  , 
scandaleuses.  Enfin,  les  magistrats  le  condamnèrent 
à être  lacéré  et  brûlé  publiquement  par  la  main 
du  bourreau. 

Benoît  Spinosa  publia  dans  la  même  année  1670, ’ 
son  traité  théologique  et  politique  , qui  présente 
l’ébauche  du  système  impie,  et  non  moins  absurde, 
auquel  il  mit  la  dernière  main  dans  ses  oeuvres 
posthumes.  Il  y soutenait  que  Dieu  n’est  pas  un 
être  infiniment  parfait,  qu’il  n’est  pas  même  doué 
d’ intelligence;  mais  que  la  divinité  n’est  autre  chose 
que  cette  vertu , ou  cette  vague  énergie  de  la  nature, 
qui  pense  dans  les  hommes  , qui  sent  dans  les 
animaux  ,.  qui  végète  dans  les  plantes  , qui  subsiste 
simplement  dans  les  êtres  inanimés  : divinité  brute, 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi  , qui  agirait  par  une 
aveugle  nécessité;  d’où  il  suivrait  que  l’existence 
de  tous  les  êtres  est  pareillement  nécessaire  , et  par 
conséquent  éternelle.  En  un  mot,  il  n’y  avait,  selon 
Spinosa  , qu’une  substance  unique  , mais  diverse- 
ment modifiée , et  infinie  en  tous  sens  ; c’est-à-dire,' 
que  ce.rêveur  impie  élevait  toutes  les  créatures  à 
la  divinité,  et  réduisait  la  divinité  au  néant. 

On  ne  saurait  toutefois  disconvenir  qu’il  n’ait  eu 
de  la  profondeur  d’esprit  ; on  prétend  même  qu’il 
eut  des  moeurs:  mais  qu’en  peut-on  conclure  de 
plus  que  pour  les  anges  dégradés  et  convertis  en 
démons  , qui  ne  sont  ni  des  âmes  charnelles , ni  des 
esprits  bouchés  ? L'orgueil  conduit  aux  mêmes 
précipices  que  les  vices  de  la  chair.  L’égarement  de 
Spinosa  provint  d’avoir  creusé  les  matières  de  la 
religion  , avec  une  curiosité  profane  et  toute  la 
témérité  de  la  présomption  j comme  aussi  d’avoir 
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soumis  les  oeuvres  de  Dieu  aux  procédés  mal  conçus 
de  la  géométrie,  et  les  preuves  de  fait  aux  raison- 
nemens  d’une  vaine  dialectique.  Il  raisonne  , selon 
ses  préjugés  philosophiques,  sur  les  faits  de  religion, 
et  sur  des  faits  qu’il  n’avait  pas  étudiés.  Aussi 
remarque- l-on  qu’il  n’élait  pas  versé  dans  la  cri- 
tique, pas  même  dans  la  littérature  hébraïque, 
tout  juif  qu’il  était.  Moins  coupable  que  les  incré- 
dules nés  dans  le  sein  de  la  vraie  religion  , où  ils  ne 
furent  mieux  instruits  de  nos  vérités  saintes  , que 
r.o,'r  enchérir  sur  les  fictions  de  cet  impie,  comme 
ils  font  fait  dans  le  système  plus  développé  de  son 
monstrueux  naturalisme.  Nonobstant  l’air  de  per- 
suasion qu’affecte  Spinosa  dans  ses  principes  des- 
tructifs de  toute  révélation  et  de  toute  religion 
véritable,  il  11e  put  néanmoins,  comme  tous  les 
mécréans,  pousser  contre  nos  mystères  au  delà  du 
doute;  puisque,  de  son  propre  aveu,  il  n’aurait  pas 
fait  difficulté  de  les  croire , s’il  avait  été  témoin  de 
la  résurrection  du  Lazare , ou  de  la  guérison  de 
l’aveugle-né  de  l’évangile.  Les  ouvrages  de  cet  athée 
excitèrent  une  horreur  si  générale,  qu’ils  furent 
proscrits  par  les  états  généraux  des  Provinces- Uni  es , 
dont  il  était  né  sujet. 

La  vraie  foi  triomphait  des  inventions  de  l’im- 

Iiiélé,  jusques  dans  les  terres  infidèles,  parmi 
es  faibles  chrétiens  abandonnés  au  schisme  irrémé- 
diable des  Grecs.  Ni  la  pesanteur  du  joug  ottoman, 
ni  les  sollicitations  et  les  promesses  des  sectaires 
d’Allemagne  , ni  l’exemple  du  patriarche  de  la 
nouvelle  H orne,  que  ces  hérétiques  avaient  débauché, 
ne  purent  arracher  du  cœur  des  chrétiens  orien- 
taux la  vénération  du  sacré  mystère  de  nos  autels  , 
ni  altérer  en  aucune  manière  la  foi  de  la  présence 
réelle  du  Sauveur  dans  l’eucharistie.  Dosithée  , 
patriarche  de  Jérusalem,  pour  seconder  leur  zèle 
contre  l’impiété  sacramentaire  , tint  à Bethléem  un 
concile  qui  proscrivit  les  erreurs  que  Cyrille-Lucar 
avait tentéd  introduire  en  Orient.  Denys,  patriar- 
che de  Constantinople  , confirma  , dans  la  même 
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année  167a  , la  confession  de  foi  que  Parllienius 
sou  prédécesseur  avait  déjà  opposée  à l'attentat  de 
Cyrille,  sur  la  foi  constante  de  l’église  orientale. 

L’ardeur  avec  laquelle  l’Orient  défendait  la  foi 
primitive,  et  si  l’on  peut  comparer  entr’elles  des 
choses  toutes  différentes  , la  chaleur  avec  laquelle 
autrefois  les  villes  de  la  Grèce  se  disputèrent  l'hon- 
neur d’avoir  donné  la  naissance  au  chantre  d’A- 
chille; onia  vit  employée  par  deux  ordres  célèbres, 

fiour  s’approprier  la  gloire  d’avoir  eu  dans  leur  sein 
e pieux  auteur  de  l imitation  de  Jesus-Christ,  livre 
infiniment  plus  précieux  en  elfet  que  tous  ceux  de 
la  Grèce  profane  ; c’est  trop  peu  dire  : livre  le  plus 
précieux  de  tout  ce  qui  s’est  écrit  en  matière  de 
piété  , après  les  divines  écritures.  L’opinion  com- 
mune, durant  une  bonne  partie  du  seizième  siècle, 
l’avait  attribué  à Jean  Gerson  , chancelier  de  l’uni- 
versité de  Paris  ; et  l’un  des  écrivains  tranchansde 
ce  temps-là , l’évêque  de  lîellai , ne  permettait  point 
d en  douter.  Si  dilférens  ordres  lui  ont  donné  des 
compétiteurs  , dit-il  avec  son  goût  accoutumé  pour 
la  basse  ironie  et  pour  l’avilissement  des  ordres 
religieux  (1),  ce  n’est  que  de  peur  que  le  saint 
zèle  cénobitique  ne  se  trouvât  frustré  d un  tel  ou- 
vrage. Car  il  sufiit , ajoutait-il  , qu’un  moine  l’ait 
fait  , pour  que  tous  les  autres  prennent  part  au 
gâteau  , attendu  la  bulle  de  communication  de 
leurs  privilèges.  Il  est  aisé  de  faire  voir , qu’ici  au 
moins  1 évêque  insulte  aux  moines  avec  autant 
d’ignorance  que  d impertinence.  Un  peu  d’attention 
à quelques  versets  de  l’ Imitation  même , et  le  ridi- 
cule de  la  plaisanterie  retombera  tout  entier  sur  le 
fade  plaisant.  Gerson  ne  fut  jamais  religieux;  et 
fauteur  de  1 Imitation  remercie  expressément  le 
Seigneur  de  l’avoir  appelé  à l’état  religieux.  « Que 
ferai-je  , s’écrie-t-il  dans  la  ferveur  de  son  orai- 
son (2)  , en  reconnaissance  de  la  grâce  que  vous 

(1)  Revis,  de  l’avis  d’uni  (2)  De  Irait.  Cliristi , lib.  3, 
docteur  touchant  les  devoirs  cap.  io. 
d’un  bon  paroissien  , p.  323.  J 
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m avez  faite  , et  que  vous  n’accordez  pas  à tout  le 
monde,  de  renoncer  aux  biens  terrestres  , et  d em- 
brasser la  vie  religieuse  ? J’ai  reçu  la  croix  de  votre 
main  , dit-il  ailleurs  (i)  , et  je  la  porterai  jusqu’à 
la  mort , telle  que  vous  me  l’avez  imposée  : car  la 
vie  d’un  bon  religieux  est  une  véritable  croix  , 
mais  une  croix  qui  conduit  au  ciel.  » 

Il  ne  se  peut  rien  de  pins  formel  contre  la  cause 
de  Jean  Gersûn.  Celle  de  Jean  Gersen  , abbé  , dans 
le  treizième  siècle,  de  1 abba\ebénédictinede Saint- 
Etienne  de  Yerceil  en  Lombardie  , ne  paraît  pas 
mieux  fondée.  Peut-être  même  que  cette  préten- 
tion , assez  moderne,  ne  porte  foncièrement  que 
sur  la  ressemblance  des  noms  de  Gerson  et  de 
Gersen.  Ce  nouveau  rival  de  Thomas  à Kempis  , 
ne  fut  enfanté,  ou  déterré  qu’en  1616,  par  nom 
Constantin  Caiétan  , bénédictin  d’Italie,  fort  connu 
par  son  ardeur  à grossir  le  nombre  des  écrivains 
de  son  ordre.  Alors  par  ses  soins  , fut  mise  au  jour 
la  première  imitation  de  Jesus-Christ  qui  ait  porté, 
pour  nom  de  son  auteur,  celui  de  l’abbé , soit  feint, 
soit  réel,  de  Verceil.  Après  cette  prise  de  posses- 
sion , pour  ainsi  parler,  lorsqu’en  164 1 Ion  voulut 
faire  au  Louvre  une  impression  digne  de  ce  livre 
inestimable,  les  pères  bénédictins  supplièrent  le 
cardinal  de  Richelieu  de  ne  point  faire  honneur  de  sa 
composition  à tout  autre  auteur  que  leur  abbé  Ger- 
sen,dont  le  droit  se  trouvait  établi  dans  les  manuscrits 
de  dom  Caiétan.  Le  cardinal  lit  remettre  ces  pièces 
nu  célèbre  antiquaire  Naudé , comme  au  juge  le 
plus  capable  de  prononcer  en  pareille  matière.  Mais 
INaudé  y aperçut  des  ratures  assez  récentes  , et  des 
changemens  qui  rendirent  la  bonne  foi  des  sup- 
plians  raisonnablement  suspecte.  Les  religieux  de 
saint  Germain  des  Prés  attaquèrent  ce  savant  avec 
vivacité  ; il  se  défendit  avec  la  même  chaleur  : ce 
qui  occasionna  un  procès  qui  fut  porté  au  parle- 
ment de  Paris;  et  sur  le  refus  que  firent  les  bé- 


(1)  Ibid.  cap.  56. 
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nédictins  de  produire  les  manuscrits  inculpés  , il 
intervint  en  iG52  un  arrêt  quidéfendait  d’imprimer 
l'Imitation  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Kernpis 
ou  à Kernpis. 

L’alFaire  passa  pour  terminée  jusqu’en  1671  , où 
les  bénédictins  revinrent  à la  charge.  La  mort  de 
Naudélesavait  délivrésd’un  adversaire  formidable. 
D'ailleurs,  ils  prétendaient  avoir  recouvré  de  nou- 
velles pièces.  M.  de  Harlai  , l’un  des  plus  grands 
magistrats  qu’ait  eus  la  capitale,  voulut  bien  se 
transporter,  comme  arbitre , à Saint-Germain  des 
Prés.  Il  y vint  aussi  des  savans  de  tous  les  ordres, 
entre  lesquels  ceux  de  la  congrégation  de  sainte 
Geneviève,  plus  intéressés  qu’aucun  autre  à la  gloire 
de  Thomas  à Kernpis  , chanoine  régulier  aussi- 
bien  qu’eux  , ne  manquèrent  pas  de  se  trouver. 
Leurs  pères  du  Moulinet  et  Lallemand  soutinrent, 
comme  autrefois  Naudé  , que  les  titres  des  béné- 
dictins étaient  falsifiés  , et  que  Gersen  ou  Gessen 
était  un  être  de  raison  , un  personnage  imaginaire 
qu’on  avait  habillé  en  bénédictin,  pour  ravir  à 
l’ordre  des  chanoines  réguliers,  l’honneur  dont  l’un 
de  ses  membres  le  faisait  jouir  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Les  enfans  de  saint  Benoit  répliquèrent 
que  Thomas  à Kernpis  n’était  pas  plus  l’auteur  de 
l’Imitation  , que  tant  d’autres  copistes  anciens  ne 
l’avaient  été  des  ouvrages  auxquels  ils  avaient  cou- 
tume de  mettre  leurs  noms.  Après  Une  dispute  fort 
animée  , qui  dura  la  journée  tout  entière,  la  nuit 
sépara  les  combattans , sans  qu’on  eût  pu  parvenir  à 
aucune  décision. 

' Les  bénédictins  qui  en  voulaient  une  absolument, 
et  sans  retard  , s’adressèrent  à l’archevêque  de 
Paris  , qui  était  de  la  même  maison  que  le  magistrat 
choisi  en  premier  lieu  pour  arbitre.  Comme  les 
chanoines  réguliers  ne  furent  point  appelés  à ce 
tribunal,  lacté  qu’on  y dressa,  s’il  prononçait 
quelque  chose  , ne  pourrait  se  regarder  que  comme 
un  arrêt  sur  requête,  et  nul  pour  le  fond  : mais 
Tome  Xl.  O o 
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tout  ce  qu’il  porte  , c’est  que  les  antiquaires  qui 
revirent  alors  les  manuscrits  , les  avaient  exami- 
nés avec  beaucoup  de  soin.  Cependant , comme  si 
cet  énoncé  eût  été  un  arrêt  formel  et  contradic- 
toire , on  vit  paraître  en  1G74  , une  édition  nou- 
velle de  l’Imitation  de  Jesus-Christ , avec  le  nom 
de  Jean  Gersen.  Du  reste  , la  longue  préface  où 
domDelfaee  compila  tout  ce  qu’on  avait  écrit  pour 
ou  contre  Thomas  à Kempis , prouva  uniquement 
que  le  pieux  auteur  du  livrequ’on  se  disputait,  avait 
très-bien  pratiqué  ce  qu’il  enseigne  en  ces  termes  : 
biniez  à être  inconnu.  Trois  ans  après  , les  cha- 
noines réguliers  publièrent  un  ouvrage  exprès  , 
pour  revendiquer  leurs  droits.  Enfin  , le  4 de  Mars 
168 1 , ils  produisirent  leurs  titres  en  règle  par- 
devant  l’archevêque  de  Paris,  et  ils  eurent  au  moins 
l’égalité  des  preuves  , mais  sans  démonstration. 
.Ainsi  l’on  peut  encore  douter  absolument  quel  est 
le  véritable  auteur  de  l’Imitation  de  Jesus-Cbrist. 

Il  est  constant  par  le  texte  même  de  ce  livre  , 
que  ce  ne  fut  pas  Gerson  , puisqu’il  ne  professa 
jamais  la  vie  religieuse  , et  que  l’ouvrage  fut  com- 
posé par  un  religieux.  Il  est  vraisemblable  que  Jean 
Gersen  est  un  nom  con trouvé  , et  calqué  sur  celui 
de  Jean  Gerson.  Les  bénédictins  , il  est  vrai  , ont 
fourni  force  titres  en  sa  faveur  ; mais  rien  de  plus 
suspect  que  ce  genre  de  preuves.  Lesancieus  moines 
qui  dissipaient  tout  , n’ont  jamais  cessé  de  grossir 
leurs  archives.  Ainsi  tout  ce  qui  en  sort , au  moins 
quand  l’intérêt  peut  y avoir  part , et  qu’il  n’est  pas 
confirmé  par  les  archives  publiques  , fait  très- 
prudemment  craindre  que  la  corruption  11e  s’y  soit 
glissée.  Reste  Thomas  à Kempis  , le  plus  ancien  des 
trois  , et  au  vrai  , l’unique  prétendant  qui  puisse 
faire  impression  sur  un  esprit  impartial  et  juste. 
Cependant  son  droit  n’est  pas  incontestable.  Quoi  que 
les  plus  anciens  exemplaires  portent  son  nom  , on 
peut  toujours  douter  , vu  la  pratique  de  son  temps, 
si  ce  titre  équivoque  marque  fauteur,  ou  simple- 
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ment  le  copiste.  Après  tout , qu’importe  cette  con- 
naissance à l’édiGcation  que  l’auteur  véritable  eut 
pour  unique  fin  , et  sur-tout  à la  modestie  dont  il 
a voulu  donner  l’exemple  ? Aussi  notre  discussion 
a-t-elle  moins  pour  but  la  gloire  de  ce  pieux  écri- 
vain , que  la  confusion  de  la  vanité  qui  la  lui  vou- 
drait ravir. 

Quoique  l’auteur  du  livre  intitulé,  Avis  salu- 
taire de  Marie  à ses  dévots  indiscrets  , eût , comme 
celui  de  1 Imitation  , caché  son  nom  au  public  , il 
ne  fut  pas  difficile  de  deviner,  au  moins  le  parti 
où  ces  rêveries  scandaleuses  avaient  été  conçues.  De 
tout  temps  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  église  , 
l’ont  été  de  la  sainte  Vierge  sa  mère.  Le  promul- 
gateur  des  avis  supposés  , sous  prétexte  de  corriger 
l’indiscrétion  , ne  tendait  qu’à  détruire  la  dévotion 
qu’on  a pour  Marie.  C’est  ainsi  qu’en  jugea  l’in- 
quisition d’Espagne,  dans  la  censure  qu’elle  fil  de  ce 
chiffon  téméraire  , le  27  Novembre  1674-  L’univer- 
sitéde  Mayence  l'avaitcondamné  le  mois  précédent, 
comme  ressentant  le  jansénisme  , et  par  une  suite 
nécessaire,  le  luthéranisme  et  le  calvinisme.  L’in- 
quisition de  Rome  , après  l’avoir  noté  en  premier 
lieu,  comme  un  livre  suspect , le  proscrivit  abso- 
lument le  22  Juin  de  l’année  suivante.  Les  nova- 
teurs au  contraire  , les  sectateurs  de  Calvin , aussi- 
bien  que  ceux  de  Jansénius  , le  comblèrent  d’élo- 
ges , et  le  traduisirent  en  plusieurs  langues.  Le  père’ 
Quesnel  en  particulier , joignant  à l’apologie  de 
l’ouvrage  les  dérisions  et  les  injures  contre  ses 
censeurs  , trouvait  un  renversement  horrible  à ce 
qu’un  petit  moine  , appelé  inquisiteur  ( tel  était  le 
sel  de  ses  ironies),  ou  qu’une  congrégation  de 
moines  , présidée  par  un  prêtre  ou  un  clerc  habillé 
de  rouge  , eut  eu  l’audace  de  flétrir  un  livre  ap- 
prouvé par  de  pieux  évêques  , et  cher  aux  plus 
dignes  fidèles. 

Tel  était  l’usage  que  faisait  le  parti  de  la  paix 
qu’il  prétendait  avoir  obtenue  de  Clément  IX.  On 

Oo  2 
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y tarda  peu  à manifester  par  les  œuvres  , qu’on  la 
supposait  uniquement  fondée  sur  la  distinction  de 
la  doctrine  des  cinq  propositions  , d’avec  le  fait  de 
Jansénius.  Le  4 de  Mai  1(176,  M.  Arnaud,  évêque 
d’Angers  , défendit  à l’université  de  cette  ville  , 
sous  peine  d excommunication  encourue  par  le  seul 
fait , d’exiger  la  confession  de  foi  prescrite  par  le 
formulaire  , sans  distinguer  le  fait  d’avec  le  droit. 
Quelle  que  fut.  l’opinion  qu’on  eût  de  ce  prélat  dans 
son  diocèse,  il  n’avait  pu  surprendre  que  peu  de 
membres  de  l’université  , dont  le  corps  se  tenait 
fort  en  garde  contre  les  novateurs  de  tout  rang.  Il 
obtint  enlin  du  chancelier  , plus  inconsidéré  que 
mal-intentionné  pour  la  saine  doctrine  , qu’en  fai- 
sant prêter  le  serment  de  foi  aux  bacheliers  , il  ne 
parlerait  plus  de  Jansénius.  Le  roi  n’en  fut  pas 

Flutôt  informé,  qu’il  défendit  de  rien  changer  à 
usage  établi.  La  lettre  de  cachet  fut  lue  et  enregis- 
trée dans  une  assemblée  générale  de  l’université; 
mais  quand  il  fut  question  de  le  faire  dans  la  faculté 
de  théologie  en  particulier  , le  syndic  s’y  opposa  , 
sous  le  prétexte  misérable  qu’on  ne  lui  produisait 
qu’une  eopiedelalettredu  prince.  Sa  majesté  réitéra 
ses  ordres  : on  trouva  d’aut  res  subterfuges.  L’évêque 
paraissant  alors  sur  la  scène  , donna  un  mande- 
ment où  il  avançait  que  la  lettre  était  snbreptice  , 
et  que  le  serment  tendait  à troubler  la  paix  de 
l’église  , en  renouvelant  les  disputes  éteintes  parle 
saint  siège.  Il  ne  dissimulait  point  que  cette  paix 
ne  pouvaitsubsister  sans  la  distinction  du  fait  et  du 
droit;  et  faisant  usage  enfin  des  procès  verbaux  des 
quatre  évêques  , jusque-là  si  soigneusement  recèles 
dans  les  ténèbres  de  leurs  greffes  , il  osa  dire  qu’ils 
avaient  été  concertés  avec  le  nonce  de  Clément  IX, 
et  qu’ils  étaient  parfaitement  conformes  aux  inten- 
tions de  ce  pontife.  Comme  i!  ne  vivait  plus  , on  ne 
craignait  pas  d être  démenti. 

L’université  se  rassembla  , et  protesta  de  nullité 
contre  le  mandement.  Elle  fut  appuyée  par  un 
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arrêt  du  conseil  d’état,  dont  les  termes  méritent 
attention.  Il  porte  que  l’évêque  d’Angers  s’établit 
dans  son  mandement  sur  un  fondement  faux  et 


t 


pernicieux;  comme  si  l’on  n’était  plus  obligé  , et 
qu’il  ne  fût  pas  même  permisde  signer  le  formulaire 
sur  le  fait  des  cinq  propositions  de  Jansénius  , en 
la  manière  que  les  assemblées  du  clergé  , les  bulles 
des  papes  , les  lettres  patentes  du  roi  et  les  arrêts  de 
son  conseil  font  ordonné  ; comme  si  encore  il  était 


au  pouvoir  d’un  évêque,  sous  prétexte  du  npm  de 
paix  , interprété  à sa  manière  avec  un  abus  mani- 
feste , d'anéantir  dans  son  diocèse  le  formulaire  et 


la  signature  que  portent  les  constil utions  apostoli- 
ques reçues  et  publiées  dans  le  royaume;  ou  que 
la  sage  condescendance  qu’eut  le  saint  siège  en  admet- 
tant certaines  signatures  du  formulaire  , avec  quel- 
que sorte  d’explication  en  faveur  de  quelques  parti- 
culiers seulement  , afin  de  les  mettre  à couvert  de 


leurs  scrupules  et  des  peines  portées  par  les  constitu- 
tions , fût  une  révocation  de  la  bulle  qui  prescrit 
de  signer  avec  serment  ledit  formulaire  , sans  faire 
mention  de  cette  interprétation  ; et  qu’elle  dût 
être  à la  venir  une  loi  de  nécessité  et  de  changement , 
par  rapport  à la  signature  des  ecclésiastiques  qui 
ont  fait  gloire  de  se  soumettre  purement  etsimple- 


mcnt  à l’autorité  du  saint  siège.  On  remarquait 
ensuite  que  le  mandement  en  question  était  d’au- 
tant plus  répréhensible  , qu’il  défendait , sous  peine 
de  censure  , de  signer  ce  que  le  chef  de  l’église  avait 
prescrit  : d’où  il  s’ensuivait  que  ceux  qui  avaient 
rendu  et  rendaient  journellement  une  prompte 
obéissance  aux  constitutions  apostoliques,  au  lieu 
des  éloges  que  mérite  cette  soumission  , encouraient 
les  peines  qui  sont  réservées  à la  désobéissance. 

Tout  religieux  qu’est  le  fond  de  cet  arrêt , on  y 
peut  reconnaître  que  les  séculiers  les  mieux  inten- 
tionnés , quand  ils  entrent  dans  certains  détails  sur 
les  matières  ecclésiastiques  , s’exposent  à bien  des 
bévues,  et  lâchent  d’ordinaire  quelques  paroles 
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déplacées.  Tels  sont  ici  les  égards  supposés  dans 
Clément  IX  pour  les  scrupules  des  quatre  évêques  ; 
d’où  l’on  pourrait  absolument  tirer  quelque  consé- 
quence préjudiciable  à la  foi.  Mais  il  n’est  question 
de  ce  genre  d’égards,  ni  dans  le  bref  définitif  de 
ce  pape  aux  quatre  prélats,  ni  dans  les  brefs  qui 
furent  adressés  , soit  au  roi  , soit  aux  prélats  mé- 
diateurs , relati  vemen  t à la  condui  te  et  à la  conclusion 
de  cette  affaire.  La  condescendance  de  Clément  IX 
à l’égard  des  quatre  évêques , consista  tout  entière 
à les  mettre  à l'abri  , non  pas  des  scrupules  qui 
prenaient  leur  source  dans  leurs  coupables  préven- 
tions , mais  uniquement  des  peines  qu’avait  méri- 
tées leur  longue  et  scandaleuse  résistance. 

Avant  que  l’arrêt  parvînt  à Angers , les  partisans 
de  Jansénius  y tentèrent  d'engager  la  faculté  de 
théologie  à décfarer  que  l'expression  du  fai  t , ajoutée 
à l’ancien  serment  , était  une  nouveauté  introduite 
par  le  chancelier.  Les  conjonctures  étaient  favora- 
bles à ce  dessein.  On  allait  tenir  le  synode  , qui 
amenait  tout  naturellement  à la  ville  les  curés  de 
campagne.  Comme  il  y en  avait  un  bon  nombre  qui 
étaient  docteurs  , et  voués  à leur  évêque  , on  se 
flattaitd  avoirla  pluralité  des  suffrages.  On  s’assem- 
bla , et  il  fut  constaté  qu’à  la  vérité  le  chancelier, 
en  conférant  les  grades  , avait  le  premier  exigé  le 
serment  , avec  l’addition  du  fait  de  Jansénius  ; 
mais  quelques  docteurs  respectables  prenant  aussi- 
tôt la  parole  , soutinrent  que  celte  addition  , soit 
ancienne  , soit  nouvelle , n’en  était  moins  sage, 

3u’elle  était  nécessaire.  Le  corps  de  l’université  se 
éclara  hautement  pour  ce  parti.  En  conséquence , 
la  faculté  de  théologie  arrêta  quelques  jours  après, 
que  personne  ne  serait  admis  aux  grades  , ni  même 
à sou  tenir  des  thèses , qu’il  n’eût  signé  le  formula  ire  , 
suivant  l’usage  de  la  Sorbonne;  que  ceux  encore 
qui  auraient  pris  les  degrés  depuis  la  paix  prétendue 
de  Clément  IX  , seraient  obligés  de  le  signer  de  la 
même  manière  , sous  un  mois  , supposé  qu’ils  ne 
l’eussent  point  encore  fait. 
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Cette  conclusion  ayant  été  confirmée  , puis  noti- 
fiée aux  communautés  ecclésiastiques  , toutes  s’y 
conformèrent , à l'exception  d’une  seule.  Le  supé- 
rieur de  l’oratoire  avait  d’abord  résisté  ; mais  l’in- 
térêt ensuite  lui  fit  surmonter  son  scrupule  : la 
nation  d’Anjou  avait  refusé  de  l’admettre  à la  prin- 
ci  pal  i té  du  collège  , à moins  qu’il  n’obéit  au  décret 
de  l’université.  Les  efforts  que  firent  par  la  suite 
quelques  docteurs  attirés  de  fort  loin  , afin  de  ré- 
voquer la  conclusion  , n’aboutirent  qu’à  faire  dé- 
grader deux  chanoines  réguliers , et  un  prêtre 
séculier  des  plus  mutins,  avec  défense  à six  autres 
de  paraître  désormais  aux  assemblées. 

Ces  dispositions  furent  confirmées  par  un  arrêt 
du  conseil  d’état  , en  date  du  11  Septembre  1 676: 
ce  qui  porta  monsieur  d’Angers  à publier  , dans  le 
mois  de  Décembre  suivant  , un  mandement  nou- 
veau , qu’il  data  néanmoins  du  4 Septembre  de  la 
même  année  : tant  l’usage  des  antidates  avait  d’at- 
trait pour  ces  messieurs.  Le  prélat , en  prorogeant 
la  publication  de  ce  mandement  , avait  sans  doute 
espéré  que  la  cour  mollirait  ; et  en  l’antidatant  , il 
avait  eu  dessein  que  cette  espérance  ne  parût  point 
avoir  influé  dans  sa  conduite.  Telle  est , on  ne 
saurait  trop  le  redire  , la  droiture  et  l’humilité 
des  saints  rebelles  à l’église.  Autre  fruit  de  la  même 
humilité  : la  rétractation  formelle  et  complète  que 
le  prélat  était  obligé  de  faire  de  son  premier  man- 
dement, et  qu’  i I faisai  t vér  i tablement  dans  le  second , 
n’y  était  toutefois  qualifiée  que  d’éclaircissement. 
11  y assurait  qu’on  avait  mal  pris  sa  première  pen- 
sée , et  qu’il  n’avait  jamais  prétendu  défendre  la 
signature  pure  et  simple  du  formulaire  , à ceux 
qui  croiraient  pouvoir  la  donner  en  conscience. 
Cependant  la  marche  qu’il  avait  constamment  sui- 
vie , aussi-bien  que  les  expressions  très-générales 
et  très-prohibitives  de  son  premier  mandement  , 
démentaient , au  doigt  et  à l’œil , cette  explication. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  faculté  de  théologie  exigea 
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la  signature  , non-seulement  de  cenx  dont  elle  ne 
hl  essai t point  les  préjugés,  mais  de  quiconque  vou- 
drait entrer  et  demeurer  dans  ce  corps.  Ce  fut  eu 
vain  que  le  syndic  , de  même  doctrine  et  de  même 
franchise  que  son  évêque  , tenta,  au  retour  d'un 
voyage  de  Paris  , de  faire  accroire  aux  docteurs  , 
que  l’archevêque  de  cette  capitale  et  le  cardinal 
ministre  lui  avaientenjoint  de  dire  à sa  compagnie, 
que  l’obligation  de  signer  purement  et  simplement 
regardait  (avenir,  sans  loucher  aux  signatures 
déjà  données  sous  les  mandemens  des  évêques,  de 
quelque  manière  qu  elles  eussent  été  faites.  L’uni- 
versité s’en  tint  à son  premier  arrêté  ; et  peu  après, 
en  vertu  d’un  ordre  du  roi  , le  rapport  du  syndic 
imposteur  fut  biIFé  des  registres.  Tous  les  étudians 
de  théologie  firent  ensuite  la  signature  ordonnée  , 
à la  réserve  de  seize , dont  treize  tenaient  à une  com- 
munauté forméesourdementdanslaville,  àlafaveur 
des  innovations  et  des  troubles.  C’est  un  secret  tout 
particuiieraux  novateurs  modernes , pour  répandre, 
et  sur-tout  pour  éterniser  leurs  erreurs  , de  former 
ces  associations  dévotieuses  , non  pas  simplement 
de  sujets  appliqués  aux  sciences,  mais  de  gens  de 
toute  profession  et  de  tout  métier  , en  qui  l’opiniâ- 
treté ne  manque  pas  d’égaler  l’ignorance.  La  cour 
enjoignit  au  commandant  delà  province  d’Anjou  de 
dissiper  la  communauté  furtive  des  clercs  d’Angers, 
avec  une  autre  qui  s’était  impatronisée  de  la  même 
manière  à la  Flèche.  Ainsi  la  paix  fut-elle  rendue  à 
l’ université  de  cette  province  , qui  eut  la  gloire  de 
signaler  sa  foi  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  et 
qui  s’est  toujours  distinguée  depuis  par  son  attache- 
ment à la  saine  doctrine  et  au  centre  de  l’unité. 

Nous  ne  rapporterons  point  d’autres  exemples 
des  manœuvres  que  les  partisans  de  l’Augustin 
Belgique  exercèrent  , à la  faveur  de  leur  accord 
simulé  avec  un  pontife  romain.  Ce  trait  seul  , pris 
entre  mille  autres  , suffit  pour  dévoiler  les  vues 
obliques  dans  lesquelles  ils  ménagèrent  leur  perfide 
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paix  avec  Clément  IX.  La  peinture  trop  continue 
des  attentats  et  des  trahisons  de  l’hérésie  , ferait  à 
Ja  fin  une  impression  vraiment  douloureuse  dans 
l’amp  du  pieux  fidèle.  Présentons-lui  des  images 
propres  tout  à la  fois  à le  consoler  et  à l’édifier. 
Le  temps  où  nous  sommes  parvenus  , nous  en 
fournit  un  fonds  abondant. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  , des  mis- 
sionnaires espagnols  conçurent  le  dessein  , non 
plus  seulement  de  faire  des  courses  évangéliques, 
mais  d’aller  établir  leur  demeure  au  sein  de  la 
barbarie  la  plus  sauvage  et  la  plus  sanguinaire, 
dans  le  cœur  du  continent  immense  de  1 Amérique 
méridionale.  Jusque-là  on  s’était  presque  unique- 
ment borné  à faire  de  loin  en  loin  quelques  éla- 
blissemens  sur  les  côtes  maritimes  , du  Pérou 
principalement , sans  oser  franchir  les  montagnes 
épouvantables  qui  à son  levant  portent  leur  tête 
glacée  dans  la  moyenne  région  de  l’air,  d’où  les 
curieux  n’apercevaient  que  des  forêts  sans  fin  , des 
marais  impraticables  , des  lacs  et  des  fleuves  pareils 
à des  mers.  Tout  ce  que  la  renommée  publiait  de 
ces  vagues  espaces,  c’est  qu’ils  n’étaient  peuplés 
que  de  tigres  , de  lions  , d’hyènes  , de  serpens 
énormes,  et  de  sauvages  plus  féroces  que  tous  ces 
monstres.  Mais  l’expérience  avait  appris  aux  ou- 
vriers évangéliques  , que  le  seul  moyen  de  faire  des 
fruits  solides  et  durables  parmi  les  Américains  , 
c’était  de  pénétrer  dans  les  terres  les  plus  éloignées 
des  villes  et  des  habitat  ions  européennes.  Les  criantes 
vexations  exercées  contre  eux  par  les  Espagnols  , 
malgré  toutes  les  défenses  et  la  sévérité  de  la  cour, 
trop  éloignée  pour  se  faire  craindre  , leur  avaient 
inspiré  une  aversion  insurmontable  pour  tout  ce 
qui  venait  du  pays  de  leurs  tyrans,  et  pour  leur 
religion  même.  L’exemple  seul  des  Espagnols  d’Amé- 
rique, qui  ne  sont  pas  à beaucoup  près  la  belle 

Farlie  de  la  nation  , et  que  la  suif  de  l’or  , pour 
ordinaire x souvent  même  la  fuite  du  gibet  conduit 
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au  nouveau  monde  , leur  orgueil  insultant , leurs 
injustices,  leurs  violences  et  leurs  mœurs  dissolues 
ôtaient  toute  vertu  aux  prédications  les  plus  pathé- 
tiques. Quand  on  disait  aux  sauvages  qu’il  n’était 
pas  permis  d’avoir  plus  d’une  femme  ; qu’il  fallait 
être  humble  , doux  et  bienfaisant  ; ils  ne  man- 
quaient pas  d’opposer  la  vie  contraire  des  chrétiens 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux  , ou  sans  rien  dire  , ils 
répondaient  par  un  souris  moqueur. 

Voilà  pourquoi  les  missionnaires,  bravant  tous 
les  travaux  et  tous  les  dangers  , entrèrent , l’an 
i658  , dans  les  terres  lointaines  qu’arrose  le  Ma- 
ragnon  , autrement  dit  le  fleuve  des  Amazones  : ils 
s’avancèrent  jusqu’au  lien  où  fut  ensuite  bâtie  la 
ville  de  Borgia  , c’est-à-dire  , à trois  cents  lieues 
de  Quito  , d où  ils  étaient  partis.  De  là  ils  se  répan- 
dirent sur  les  rives  de  la  Pastaca , de  la  Guaiagaa 
et  de  l’Ucayale  , pour  chercher  les  hordes  éparses 
dans  les  forêts  qui  bordent  ces  rivières.  Ils  pous- 
sèrent enfin  , à la  droite  du  Maragnon  , et  bien  au 
delà  des  routes  du  soleil  , dans  les  terres  de  béné- 
diction que  fertilisent  le  Paraguai  , le  Parana  , 
rUragai  , et  tant  d autres  rivières  qui  forment  le 
fleuve  d’Àrgent , ou  de  la  Plata  , comparable  à 
celui  des  Amazones.  Par- tout  il  leur  fallut  prendre 
les  plus  grands  soins  pour  faire  ignorer  les  lieux 
d’ou  ils  venaient  : on  les  eût  massacrés  sur  le  champ, 
si  l’on  eût  découvert  qu’ils  fussent  Espagnols (i). 

Qu’était-ce  néanmoins  , pour  la  fin  qu’ils  se  pro- 
posaient , que  ces  excursions  hardies?  Comment 
traiter  ensuite  avec  ces  hommes  farouches  , çà  et 
là  dispersés  , comme  les  bêtes  sauvages  , enfoncés 
dans  les  bois  , cachés  dans  les  antres  ; hors  de  là  , 
toujours  errans  , toujours  en  défiance  , continuel- 
lement armés  contre  les  inconnus , et  les  uns  même 
contre  les  autres  , faisant  leur  régal  de  la  chair  de 
leurs  ennemis  et  quelquefois  de  leurs  proches  ? Les 

(i)  Leltr.  Edif.  tom.  vm , p.  389,  etc. 
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dus  graves  auteurs  fies  annales  du  monde  ne  par- 
ent qu’avec  admiration  des  anciens  sages  qui  surent 
es  premiers  réduire  en  société  des  barbares  sem- 
blables aux  brutes  , et  qui  leur  apprirent  à recher- 
cher l’honnête  aussi-bien  que  l’utile.  Cette  entre- 
prise , accompagnée  de  quelque  succès  , leur  a paru 
aussi  merveilleuse  que  l’art  d’apprivoiser  les  tigres 
et  d’attendrir  les  rochers  , avec  quoi  l’ont  comparée 
les  poètes  : fictions  réalisées  en  quelque  sorte  par 
les  fondateurs  des  chrétientés  américaines  ',  et  spé- 
cialement de  celles  du  Paraguai.  Des  brutes  à forme 
humaine  , dont  il  fallait  taire  des  hommes  avant 
d’en  faire  des  chrétiens  , ils  n’ont  pas  fait  simple- 
ment des  sociétés  mieux  ordonnées  que  nos  cités 
les  plus  florissantes  , mais  des  églises  comparables 
à l’eglise  primitive  , et  des  peuples  entiers  de  saints. 

Réparateurs  magnanimes  de  l’humanité  abrutie, 
plusieurs  d’entr’eux  sans  doute  furent  les  victimes 
de  leur  magnanimité.  Les  pères  François  de  Fi- 
gueroa  , et  Pierre  Suarez  , turent  les  premiers  qui 
scellèrent  de  leur  sang  les  célestes  maximes  qu’ils 
prêchaient.  Les  pères  de  Hurtado , Durango  , 
Richler  , et  le  licencié  dom  Joseph  Yasquez , associa 
aux  missions  de. la  compagnie  de  Jcsus  , obtinrent 
la  même  couronne  , après  avoir  toutefois  recueilli 
les  fruits  de  salut  les  plus  abondans.  Le  père 
Richler  en  particulier,  homme  tout  apostolique, 
mort  tout  vivant  à lui-même  , se  jouant  des  peines 
et  des  fatigues  dont  le  seul  récit  fait  frémir,  y 
ajoutant  des  macérations  plus  terribles  encore, 
faisant  la  plupart  de  ses  courses  nu-pieds  , sur  des 
sables  brûlans  oü  des  rocailles  aiguës  , au  travers 
des  ronces  et  des  épines  , réduit  quelquefois  à 
11’avoir  plus  pour  se  couvrir  que  des  lambeaux 
tombés  de  ses  premiers  vêtemens  , que  des  feuilles 
ou  des  écorces  de  palmier  , et  pour  se  nourrir,  ou 
ne  pas  mourir  de  faim  , que  des  herbes  ou  des 
racines  sauvages  ; par  une  vie  si  sainte,  il  attira 
tellement  les  bénédictions  du  ciel  sur  ces  terres 
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ingrates  , qu’il  y gagna  sept  peuplades  nombreuses 
à Jesus-Christ , dont  elles  honorent  le  nom  jusqu’à  — - 
nos  jours  , autant  par  la  pureté  de  leurs  moeurs  , 
que  par  la  fermeté  inébranlable  de  leur  foi. 

Le  sort  de  ces  premiers  martyrs  , loin  d’effrayer 
leurs  confrères  , faisait  le  plus  cher  objet  de  leurs 
vœux  , et  ne  servit  qu’à  augmenter  leur  nombre. 
Cependant  les  ofliciers  du  roi  d’Espagne  , toujours 
animés  de  l’esprit  militaire  et  conquérant , voyant 
que  les  missions  lointaines,  dont  les  Sages  du  siècle 
avaient  ri  d abord  , prenaient  un  heureux  cours, 
pensèrent  qu’il  importait  au  gouvernement  de  les 
protéger  , et  offrirent  aux  missionnaires  de  leur 
ouvrir  désormais  la  route,  les  armes  à la  main  r 
mais  res  dignes  ministres  de  l’évangile  rejetèrent 
invinciblement  des  moyens  si  peu  convenables  à 
leur  ministère.  Fidèles  aux  leçons  du  bon  Pasteur; 
et  semblables  à des  brebis  exposées  sans  défense  à 
la  fureur  des  loups,  ils  continuèrent  à s’avancer , le 
bréviaire  sous  le  bras  , et  à la  main  un  bâton  sur- 
monté d’un  crucifix.  Chacun  d’eux  se  faisait  ordi- 
nairement accompagner  par  une  vingtaine  de  fer- 
vms  néophytes  , qui  en  lui  servant  d’interprètes  , 
faisaient  encore  les  fonctions  de  catéchistes  , et 
quelquefois  de  prédicateurs.  On  était  souvent 
obligé  à faire  des  trente  et  quarante  lieues  par  des 
détroits  qui  n’avaient  jamais  été  pratiqués  de  per- 
sonne , à travers  des  forêts  et  des  halliers  , où  il 
fallait  sans  cesse  avoir  la  hache  à la  main  pour 
s’ouvrir  un  passage  , avec  des  fatigues  excessives  et 
une  lenteur  désespérante.  On  n’avait , comme  au 
milieu  des  mers  , d’autres  guides  que  les  astres  ou 
la  boussole;  et  malgré  toute  la  circonspection 
possible  , nos  voy  ageurs  s’égaraient , tantôt  sur  des 
terres  mouvantes  et  fangeuses  qui  menaçaient  à 
chaque  pas  de  les  engloutir,  tantôt  entre  des  roches 
escarpées  qui  leur  coupaient  toute  issue.  Tantôt  ils 
se  trouvaient  sur  la  cime  d’une  montagne  , transis 
de  froid  , percés  de  pluie  ou  de  brumes  glacées,  se 
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soutenant  à peine  sur  un  talus  glissant , et  voyant 
à leurs  pieds  desabymes  entrecouverts  de  roseaux  , 
sous  lesquels  on  entendait  rouler  des  torrens  avec 
un  bruit  affreux.  Et  dans  ces  forêts  antiques  , où 
la  coignêe  était,  encore  inconnue  , à chaque  instant 
ils  couraient  risque  d’être  écrasés  par  de  vieux 
arbres  qui  tombaient  à la  première  commotion  , et 
plus  encore  d’être  mis  en  pièces  par  les  tigres  , 
d’être  mordus  par  cent  reptiles  venimeux  , ou  dé- 
vorés par  d’énormes  serpens  , dont  le  souffle  em- 

Eoisonné  , et  le  seul  effroi  qu’imprime  leur  aspect 
ideux  , arrête  leur  proie  sans  qu’ils  la  poursui- 
vent. Quelquefois  les  sauvages  , au  premier  soupçon 
que  des  Espagnols  marchaient  à leurs  peuplades, 
mettaient  de  toute  part  le  feu  dans  les  forêts  où  ils 
les  croyaient  engagés  , et  principalement  dans  les 
passages  les  plus  faciles;  en  sorte  que  l’incendie  se 
trouvait  le  plus  terrible  , du  côté  où  il  était  plus 
naturel  de  chercher  à l’cviter  (i). 

Au  milieu  de  ces  peines  et  de  ces  fatigues  exces- 
sives , la  caravane  apostolique  n’avait  d ordinaire 
pour  lits  que  la  terre  nue  , ou  de  simples  nattes; 
heureux  celui  qui  s’était  pu  munir  d’un  hamac, 
pour  y prendre  quelque  heure  de  sommeil  , hors 
d’atteinte  aux  serpens  et  aux  tigres.  Ils  étaient 
assez  souvent  réduits  à une  poignée  de  maïs  pour 
toute  nourriture  ; et  dans  les  traites  do  long  cours  , 
quelquefois  les  provisions  manquaient  totalement. 
Alors  ils  n avaient  pour  unique  ressource  que  des 
racines  ou  des  fruits  sauvages  , et  la  rosée  qu’ils 
suçaient  sur  les  feuilles , pour  tempérer  la  soifqu’un 
air  étouffant  renouvelait  sans  cesse.  S’ils  faisaient 
leurs  courses  par  eau  , le  péril  changeait  et  ne  dimi- 
nuait point.  Ils  n’avaient  pour  navires  , au  moins 
dans  leurs  premières  entreprises,  que  de  faibles 
canots  , faits  de  cuir  , ou  d écorce  , ou  d’un  seul 
tronc  d’arbre  creusé.  Il  fallait  cependant  traverser 

(i)  Relut,  des  Missions  du  Parag.  par  Murat,  ch.  ia. 
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des  lorrens  impétueux  , voguer  sur  des  rivières 
qui  sans  cesse  entraînaient  des  arbres  déracinés  , 
sur  des  fleuves  et  des  lacs  remplis  de  crocodiles  , 
dont  quelques-uns  se  trouvaient  plus  grands  que 
les  canots  , et  si  voraces  , qu'ils  s’élançaient  bien 
souvent  contre  les  rameurs.  Mais  celui  qui  a promis 
aux  premiers  apôtres  que  les  monstres  et  les  poisons 
ne  leur  nuiraient  pas  , ne  manqua  point  à ceux  du 
dernier  Age  , et  quelquefois  il  les  garantit  de  la 
manière  la  plus  merveilleuse. 

Quant  à la  cruauté  des  barbares  , presque  tous 
anthropophages  dans  ces  contrées,  c’est  ce  qui  les 
inquiétait  le  moins.  Quoiqu’on  les  trouve  toujours 
armés,  et  prêts  à décocher  leurs  flèches,  malgré 
tous  les  signes  de  paix  et  d’amitié  qu’on  puisse  leur 
faire;  les  ministres  évangéliques  , bien  loin  d’éviter 
leur  rencontre,  se  croyaient  amplement  dédom- 
magés de  leurs  fatigues,  lorsqu’ils  réussissaient  à les 

1 oindre.  L’un  de  ces  missionnaires  intrépides , 
ong-temps  même  depuis  les  premières  excursions, 
le  père  Ignace  Chômé,  après  avoir  employé  trois 
jours,  avec  ses  néophytes,  à percer  une  forêt  de 
huit  lieues  qui  séparait  deux  montagnes,  et  un 
quatrième  jour  à gagner  le  sommet  de  la  seconde 
montagne , entendit  aboyer  des  chiens,  qui  sont  les 
compagnons  inséparables  des  sauvages.  Il  envoya 
trois  de  ses  néophytes  , afin  de  reconnaître  la  peu- 
plade , qu’il  jugeait  n’être  pas  éloignée;  et  bientôt 
après  il  s’avança  lai-même  , dans  l’impatience  d’en 
savoir  des  nouvelles.  Il  descendait,  le  mieux  qu’il 
lui  était  possible,  entre  les  rochersetles  précipices, 
lorsqu’il  rencontra  deux  de  ses  messagers  qui  s’en 
revenaient  hors  d haleine  , et  qui  frémissaient  en- 
core d’effroi.  Iis  lui  rapportaient , qu’au  bas  de  la 
montagne  était  une  troupe  d’infidèles,  qui  ayant 
reconnu  l’endroit  où  il  avait  passé  la  nuit  précé- 
dente, l’attendaient  au  débouché  du  bois , et  parais- 
saient extrêmement  irrités;  qu’ils  s’étaient  saisis  du 
troisième  commissionnaire  , et  peut-être  l'avaient 
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déjà  massacré.  Ils  finirent  par  conjurer  le  père  de  ne 
pas  avancer  davantage,  parce  qu’il  y avait  tout  à 
craindre  pour  sa  propre  vie. 

Comme  ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le 
retenir,  il  s’échappa  de  leurs  mains;  et  roulant  de 
la  montagne  plutôt  qu’il  n’en  descendait,  il  se 
trouva,  presque  avant  de  s’en  apercevoir, au  milieu 
des  infidèles  , que  l’épaisseur  du  bois  avait  dérobés 
à ses  yeux.  Ils  étaient  douze  , entièrement  nus  , 
armés  de  lances  , et  le  troisième  commissionnaire  » 
au  milieu  d’eux.  L’homme  apostolique  les  aborde 
avec  empressement , saute  à leur  cou  , et  les  em- 
brasse l’un  après  l’autre  avec  un  épanouissement  de 
joie  et  de  tendresse  extraordinaire.  Son  air  de  fran- 
chise et  de  sécurité  leur  causa  une  surprise  qui 
suspendit  tous  les  autres  sentimcns.  Quand  ils  furent 
un  peu  revenus  de  leur  étonnement , il  leur  fit  part 
du  dessein  qui  l'amenait  à leur  peuplade  , et  qui 
avait  pour  objet  de  leur  apprendre  à vivre  heureux 
dans  ce  monde  et  dans  l’autre.  Ils  ne  marquèrent 
point  de  répugnance  à l’y  recevoir.  Cependant  les 
compagnons  du  missionnaire  arrivèrent,  un  peu 
rassures,  avec  son  petit  bagage.  Il  en  lira  quelque 
viande  sèche,  avec  de  la  farine  de  maïs  , qu’il  dis- 
tribua aux  barbares.  Il  ralluma  lui-même  leur  feu, 
les  régala  du  mieux  qu’il  lui  fut  possible,  et  enfin 
les  mit  entièrement  dans  ses  intérêts.  Mais  pour 
aller  à la  peuplade  , il  fallait  le  consentement  de 
leur  capitaine  , qui  n’était  pas  présent. 

On  lui  dépêcha  un  néophyte  avec  l’un  de  ces 
infidèles.  Il  ne  tarda  point  à venir;  mais  au  lien 
de  ce  qu’on  espérait , tout  sembla  perdu  à son  arri- 
vée. Furieux  de  l’accueil  que  ses  gens  avaient  fait 
aux  chrétiens  , il  alla  , sans  dire  mot  à personne  , 
s’accroupir  sur  une  pierre  à l’écart , la  tête  penchée 
sur  sa  lance,  et  le  front  pâle  de  dépit.  Le  mission- 
naire s’en  appi'ocha  , et  le  caressa  beaucoup  , sans 
en  tirer  une  parole.  Il  le  pria  de  prendre  part  à son 
petit  festin  : toutes  les  instances  furent  inutiles.  Un 
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des  sauvages  dit  au  père  deux  ou  trois  mots,  qui 
pouvaient  également  signifier,  il  est  en  colère  ou  il 
est  malade.  L’habile  missionnaire  les  prit  dans  ce 
dernier  sens  , et  se  mit  en  devoir  de  tâter  le  pouls 
du  cacique  ; mais  celui-ci  retirant  sa  main  avec 
brutalité  : Je  ne  suis  pas  malade  , dit- il  d’un  ton  à 
fair  e trembler.  Quoi  ! lu  n’es  pas  malade  , reprit  le 
missionnaire  ep  riant  avec  éclat,  et  tu  ne  veux  pas 
manger  ! Tant  pis  pour  toi  : tes  compagnons  en 
auront  meilleure  part.  Néanmoins,  quand  tu  vou- 
dras manger  , tu  n’auras  qu’à  me  le  dire.  Celte 
apparente  fierté  fit  plus  d’impression  sur  le  barbare, 
que  toutes  les  déférences  n’en  auraient  pu  faire.  Il 
commença  dès-lors  à parler,  rit  peu  après,  mit 
ba  s sa  colère  et  tout  son  chagrin  , mangea  de  bonne 
grâce,  commanda  à ses  gens  d'aller  chercher  à boire, 
et  voulut  à son  tour  régaler  le  missionnaire.  C’est 
ainsi  que  ces  hommes  apostoliques  s’introduisaient 
dans  les  derniers  retranclicmens  des  démons  achar- 
nés à la  perte  des  hommes.  Un  courage  qui  leur 
venait  du  ciel,  les  saisissait  tout  à coup  au  fort  du 
danger;  et  tel  qui  avait  tremblé  loin  du  péril,  ne 
connaissait  plus  la  peur  quand  il  s’y  trouvait  engagé. 

Du  reste,  une  charité  ingénieuse,  des  attentions 
et  des  ménagemens  sans  nombre  , un  air  de  bonté 
et  île  familiarité,  des  manières  prévenantes  avec  une 
douceur  angélique  , touchaient  les  cœurs  les  plus 
revêches  , et  gagnaient  insensiblement  leur  con- 
fiance. Ils  leur  faisaient  quelques  petits  présens  de 
coutellerie,  d’hameçons,  d’aiguilles,  de  verres  de 
dilférentcs  couleurs  , et  d’autres  bagatelles  qui 
étaient  du  plus  grand  prix  à leurs  yeux.  Us  leur 
fournissaient  des  remèdes  pour  leurs  différentes 
maladies,  pansaient  leurs  blessures  , leur  rendaient 
les  services  les  plus  rebu  tans , s’asseyaient  par  terre 
avec  eux  , y prenaient  leur  sommeil , et  se  nourris- 
saient des  mêmes  alimens,  quelque  dégoûtans  qu’ils 
fussent.  Ils  imitaient  jusqu’à  leurs  façons  maussades 
et  leurs  gesticulations  ridicules. 

' Une 
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Une  peuplade  s’était-elle  enfin  déterminée  à se 
fixer  sous  les  lois  sociales  et  chrétiennes?  il  s’agissait 
de  fournir,  au  moins  jusqu’à  la  première  récolte , à 
la  subsistance  de  chaque  famille  el  «le  chaque 
individu,  dont  l'appétit,  forcé  par  unegloulonnerie 
d’habitude  , renaissait  à chaque  heure.  Mais  ce  qui 
était  plus  difficile  encore,  il  fallait  apprendre,  au 
moins  les  métiers  de  première  nécessité,  à «les  gens 
sans  aptitude  et  sans  nul  usage  du  travail.  Les  mis- 
sionnaires furent  obligés  de  faire  eux-mêines  toutes 
sortes  d’apprentissages  , et  d’exercer  dix  métiers  à 
la  fois.  Tantôt  ils  hâtaient  les  travaux  publics  de 
charpente  , ou  de  maçonnerie  , beaucoup  plus  par 
l’exemple  que  parles  paroles.  Tantôt  ils  défrichaient 
des  terres  qui  jamais  n'avaient  reçu  de  culture;  et 
pour  labourer  des  champs  si  rudes,  on  n’euld’abord 
que  des  coutresdebois.  Ils  semaient  le  maïs,  l'orge, 
les  fèves  et  les  légumes  de  toute  espèce,  dont  ils 
avaient  eu  soin  d’apporter  les  graines.  D’autres 
abattaient  des  bois  et  les  traînaient  à la  réduction 
(c’est  le  nom  que  prirent  les  habitations  chrétiennes) 
pour  en  construire  l’église  et  les  maisons.  Qucl- 

3ues-uns  allaient  chercher  dans  les  villes  espagnoles , 
es  vaches , des  brebis  , des  chèvres  et  des  oiseaux 
de  basse-cour,  qu’ils  conduisaient  devant  eux,  à 
travers  des  cent  et  deux  cents  lieues  de  pays  inha- 
bités (i). 

Ainsi  vit-on  le  père  Cyprien  Baraze  , fondateur 
de  la  belle  mission  des  Moxes , qu’il  féconda  de  son 
sang,  chasser  devant  lui , aidé  de  quelques  sauvages 
chrétiens,  un  troupeau  de  deux  cents  bêles  à cor- 
nes , pendant  cinquante-quatre  jours  de  marche , le 
plus  souvent  dans  la  boue  jusqu’à  mi-jambe,  quel- 
quefois dans  l’eau  jusqu’aux  aisselles  , continuel- 
lement exposé  à la  rencontre  des  tigres  et  des 
anthropophages.  Ce  fut  en  effet  dans  l’exercice 
d’une  charité  si  extraordinaire  , que  le  père  d Es- 

(1)  Ibid.  cbap.  i5. 
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pinosa  trouva  la  couronne  du  martyre.  Comme  îî 
ramenait  de  Santa-Fé  un  troupeau  de  brebis , il  fut 
assailli  et  mis  à mort  par  de»  coureurs  de  la  nation 
féroce  des  Guaiaquires.  Et  qui  pourrait  dire  le 
nombre  de  ceux  qui , distingués  comme  lui  par  la 
noblesse  de  leur  naissance,  ou  paij  la  supériorité  de 
leur  mérite , se  firent  pâtres  et  bergers  , maçons  , 
charpentiers  , tisserans  ; s’adonnèrent  aux  travaux 
les  plus  vils  et  les  plus  pénibles  , dans  la  seule  vue 
de  procurer  aux  Indiens  qu’ils  avaient  convertis, 
la  persévérance  avec  la  facilité  de  la  subsistance  ? 

Pendant  qu’ils  travaillaient,  exténués  de  sueur 
et  de  lassitude , le  sauvage  paresseux  , au  moins 
dans  les  commcncemcns  , demeurait  les  bras  croisés, 
occupé  des  heures  entières  à les  considérer  avec 
indifférence.  Il  ne  lui  venait  pas  même  en  pensée 
de  s’offrir  pour  partager  un  travail  qui  ne  regardait 
que  son  avantage  , et  qu’il  était  infiniment  plus  en 
état  de  soutenir  qu’aucun  des  Européens.  11  s’éleva 
néanmoins  des  maisons  , bien  chétives  sans  doute  i' 
ce  n'étaient  que  des  nattes  contenues  par  des  pieux, 
et  couvertes  de  branchages  entrelassés  de  joncs  ou 
de  bamboux  , avec  symmétrie  cependant , et  avec 
un  air  de  propreté  qui  pouvait  passer  pour  magni- 
ficence aux  yeux  des  sauvages , en  comparaison  de 
leurs  tristes  huttes.  On  les  engagea  peu  à peu,  et 
non  sans  beaucoup  de  peine  , à prendre  part  à la 
culture  des  terres.  Quand  elles  furent  ensemencées, 
ils  allèrent , comme  auparavant , à la  chasse  et  à la 
pêche,  à la  recherche  du  miel  et  des  fruits  sauvages, 
A leur  retour  , ils  trouvaient  une  récolte  qui  four- 
nissait une  subsistance  commode  pour  les  temps 
morts,  et  qui  leur  inspirait  un  courage  tout  nou- 
veau pour  le  travail.  Frappé» de  ces  premiers  exem- 
ples , les  sauvages  voisins  prirent  du  goût  pour  ces 
nouvelles  moeurs;  et  en  assez  peu  de  temps,  on  vit 
un  grand  nombre  de  peuplades  fixes,  qui,  sous  le 
nom  de  doctrines , ou  de  réductions,  se  rangèrent 
tout  à la  fois  sous  les  lois  sociales  et  sous  les  lois- 
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fchrétiennes.  Insensiblement  il  se  forma  flans  res 
habitations  , des  maçons  , des  charpentiers  , des 
serruriers,  des  tisserans  sur-tout,  des  architectes 
enfin,  des  sculpteurs  même  et  des  peintres,  des 
graveurs  et  d’habiles  doreurs.  Les  femmes  apprirent 
à filer,  à coudre  % à broder,  avec  autant  de  goût 
et  de  propreté  qu’on  le  fait  en  Europe.  Le  christia- 
nisme prospérait  dans  la  même  proportion  que 
les  arts. 

L’établissement  des  réductions  proprement  dites,1 
commença  dans  la  province  de  l’Uraguai  , qui  fait 
partie  du  Paraguai  , sous  le  nom  duquel  on  com- 
prend ici  presque  tout  l’intérieur  de  l’Amérique 
méridionale.  Cette  province  , située  du  côté  de  7 
l'Orient , vers  le  Brésil  , est  environnée  )d’une 
chaîne  de  montagnes  qui  renferme  une  plaine  im- 
mense et  très-fertile  , arrosée  d’un  bout  à l’autre  , 
c’est-à-dire  sur  un  espace  d’environ  deux  cent  trente 
lieues  , par  le  fleuve  d Uraguai , qui  lui  donne  sort 
nom.  Quelques  réductions  s’établirent  peu  après 
dans  la  province  de  Guaira , qui  s’étend  plus  au! 
nord  , et  qui  a de  plaines  également  fertiles,  et 
presque  aussi  vastes.  En  des  lieux  si  propres  à la 
culture  , et  qui  sont  en  très-bon  air  , on  compta 
bientôt  jusqu’à  trente  réductions,  chacune  de  quatre 
à cinq  et  à six  mille  babitans.  Mais  la  province  de 
Guaira  n est  pas  éloignée  du  fort  de  Saint -Paul  , 
repaire  des  Mammelus  , qui  ne  tardèrent  point  à 
dévaster  ces  chrétientés  naissantes. 

Vers  le  cap  de  Saint-Vincent  , à l'extrémité  sep- 
tentriomale  du  Brésil,  les  Portugais  ont  bâti  autre- 
fois, sur  un  rocher  presque  inaccessible,  la  ville 
ou  fortde  Saint-Paul  (t).  Dés  montagnes  imprati- 
cables et  d’épaisses  forêts  l’environnent  atr  loin  , et 
en  ferment  toutes  les  avenues.  Les  campagnes  d’a- 
lenlour  sont  fertiles  , et  fournissent  , tant  aux 
besoins  qu’aux  commodités  et  aux  délices  de  la  vie. 


(i)  Ibid,  cliap.  5. 
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Comme  ces  premiers  colons  , jeunes  aventuriers 
pour  la  plupart  , n’avaient  point  de  femmes , ils  en 

Srirentchezles  barbares;  et  dece  mélange  naquirent 
es  enfans  qui  prirent  tous  les  vices  de  leurs  mères, 
sans  rien  conserver  de  ce  que  leurs  pères  pouvaient 
avoir  eu  de  vertu.  Ils  tombèrentdans  un  décri  si 
absolu,  que  toutes  les  colonies  du  voisinage  auraient 
cru  se  perdre  d honneur  , si  elles  avaient  entretenu 
avec  eux.  le  moindre  commerce.  On  les  jugea  même 
indignes  de  porterie  nom  de  Portugais  , et  on  leur 
donna  celui  de  Mammelus  , qui  n’a  plus  varié  , au 
moins  dans  ces  parages.  Ils  ne  sont  plus  en  effet , 
ni  Portugais  , ni  chrétiens  , autrement  (jue  de 
* nom.  Ils  n’obéissent  au  roi  de  Portugal , qu  autant 
qu’ils  y trouvent  quelque  avantage.  S’ils  prennent 
encore  le  nom  de  chrétiens,  c’est  le  comble  du 
scandale  ; ce  n’est  que  pour  le  faire  blasphémer  , 
par  l’énorme  opposition  de  leur  vie  aux  lois  du 
christianisme. 

Saint-Paul  n’avait  pas  d’abord  plus  de  quatre 
çents  habitans  , y compris  les  Nègres  et  les  Amé- 
ricains : on  y en  compte  aujourd’hui  bien  de  mil- 
liers, tirés  , pour  ainsi  dire,  de  l’égout  de  toutes 
les  nations.  C’est  le  réceptacle  des  bandits  qui  se 
sont  dérobés  à l’échafaud  , en  Europe  aussi-bien 
qu’en  Amérique , et  qui  cherchent  à exercer  im- 
punément leur  brigandage.  Les  Mammelus  se  font 
gloire  de  n’obéir  à aucune  puissance.  Ils  forment 
en  effet  une  espèce  de  république  qui  se  gouverne 
souverainement  elle-même.  La  situation  avanta- 
geuse de  leur  ville  , et  les  fortifications  qu’ils  y ont 
, ajoutées , ont  fait  perdre  aux  Portugais , sinon  l’en- 
vie , au  moins  l’espérance  de  les  réduire.  Depuis 
qu’ils  se  furent  soustraits  à l autoritédes  vice-roisdu 
Brésil,  iis  se  livrèrent  à un  genre  de  brigandage 
inusité  parmi  les  sauvages  même  les  plusinhumains. 
Ou  les  vit  se  répandre  chaque  année  , d abord  dans 
les  peuplades  circonvoisinps  , puis  dans  les  plus 
éloignées  , et  traîner  en  esclavage  une  infinité  d’In- 
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{liens  avec  lesquels  ils  n’avaient  aucun  différent , 

Four  les  appliquer  au  travail  des  plantations,  et  à 
exploitation  des  raines  d’or  qui  se  trouvent  dans 
leurs  montagnes.  Ils  désolèrent  toutes  les  provinces 
du  Paraguai  aussi-bien  que  celle  de  Guaira  ; ils 
pénétrèrent  même  plusieurs  fois  sur  les  bords  du 
Maragnon  d’une  part,  et  de  l’autre  sur  le  fleuve  de 
la  Plata  , parcourant  en  cinq  ou  six  mois  plus  de 
mille  lieues  de  pays.  Ce  sont  eux  principalement 
qui  ont  dépeuple  cette  vaste  région  : de  tant  d’hom- 
mes qu’ils  mettaient  aux  fers  , à peine  y en  avait- il 
un  sur  cent  qui  ne  pérît , soit  de  fatigue  et  de 
misère  en  route  , soit  du  mauvais  air  dans  les  mines, 
ou  du  travail  excessif  des  plantations.  Suivant  un 
registre  authentique,  de  trois  cent  mille  Indiens 
enlevés  par  les  Mammelus  en  cinq  ans , il  11’en  resta 
que  vingt  mille. 

Forbans  abominables  , aux  yeux  de  la  religion 
sur-tout , il  n’est  point  de  stratagème  que  ne  leur 
inspirât  l’enfer,  pour  ruiner  l'œuvre  de  Dieu. 
Souvent  ils  se  travestissaient  en  missionnaires  et  en 
catéchistes  , afin  de  surprendre  les  Indiens  : ce 

3ui  fit  perdre  aux  vrais  missionnaires  la  confiance 
une  infinité  de  peuplades  , et  mit  long-temps  un 
obstacle  insurmontable  à l'établissement  de  l’évan- 
gile.  Dans  la  province  de  Guaira  , la  moins  éloignée 
d’eux  , et  la  plus  au  fait  de  leurs  artifices  , ils  at- 
taquaient à face  découverte  , avec  des  forces  supé- 
rieures , et  ils  revinrent  si  souvent  à la  charge  , 

au’ils  ruinèrentde  fond  en  comble  treize  réductions. 

s y ôtèrent  la  vie  ou  la  liberté  à quatre-vingt-cinq 
mille  néophytes. 

Pour  sauver  les  faibles  restes  de  ces  habitations, 
dont  le  malheureux  sort  empêchait  la  conversion 
de  leurs  voisins  , qui  craignaient  de  le  subir  à leur 
tour , leurs  sages  pasteurs  prirent  le  parti  de  les 
transplanter,  avec  des  peines  excessives,  à cent 
trente  lieues  de  distance  , sur  les  bords  beaucoup 
moins  accessibles  du  Parana.  Ils  y arrivèrent  an 

Pp  i 
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nombre  d’environ  douze  mille  , dont  se  formèrent 
les  réductions  de  Lorette  et  de  Saint-Ignace.  Plu- 
sieurs autres  habitations  s établirent  depuis,  entre 
les  fleuves  de  Parana  et  d’Uraguai  ; et  toutes  furent 
disposées  de  telle  manière,  qu  elles  pussent  mutuel- 
lement veiller  à leur  sûreté  , et  concourir  à leuc^ 
défense.  Bien  plus,  ces  courageux  néophytes  se  sont 
si  bien  aguerris  par  la  suite  , qu’ils  sont  rentrés  en 
possession  des  pays  qu’ils  avaient  abandonnés.  Ils 
y ont  bâti  de  nouvelles  réductions  , et  se  sont  mis 
en  étal  ne  ne  plus  craindre  les  Mammelus  , qu’ils 
ont  fait  repentir  plus  d’une  fois  de  leurs  nouvelles 
insultes. 

Vers  la  fin  du  siècle  passé  , on  comptait  dans  la 
seule  province  de  Guaira , entre  le  Parana  et  l'Ura- 
guai  , trente-deux  réductions,  et  plus  de  six  vingt 
mille  Indiens  convertis.  On  avait  établi  plusieurs 
autres  réductions  , de  proche  en  proche  , entre 
l’Uraguaiet  le  Brésil.  D’autres  s’étaient  formées  vers 
Je  septentrion,  sur  les  rives  de  Mammore,  qui  se 
décharge  dans  le  fleuve  des  Amazones. 

De  l’autre  côté  de  l’Amérique  méridionale , sans 
pousser  jusqu’aux  provinces  maritimes  , il  est  en- 
core une  vaste  contrée  , que  bornent  au  couchant 
les  montagnes  tant  du  Chili  que  du  Pérou  , et  à 
l’orient  le  fleuve  du  Paraguai.  Sa  longueur  du  nord 
au  midi , est  de  plus  de  quatre  cents  lieues  , sur 
une  largeur  d’environ  cent  cinquante.  Elle  est  ar- 
rosée par  1rs  grandes  rivières  de  Pilcomaïo  , de 
Yermejo  et  de  Salado , sans  parler  de  beaucoup 
d’autres  encore  très- considérables.  Ces  lieux  sont 
habités  par  différens  peuples  , dont  les  Chiriguanes, 
■yers  le  nord  , sont  les  plus  formidables  , ou  du 
moins  les  plus  intraitables.  En  tirant  encore  plus 
au  nord  , on  trouve  le  grand  lac  de  Caraies  , où  le 
fleuve  de  Paroguai  prend  tout  à la  fois  sa  naissance 
et  sa  grandeur  imposante.  Ce  canton  est  principa- 
lement liabi té  par  iesManaeicas  et  lesÇhiquites  : au 
jnoins  en  sont-ils  les  habilans  les  plus  connus. 
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Plusieurs  fois , et  toujours  en  vain  , l’on  avait 
tenté  d’introduire  le  christianisme  chez  ces  féroces 
barbares  , quand  le  père  de  Avcé  , accompagné 
du  pèredeZéa,  profila  des  circonstances  heureuses 
que  la  Providence  avait  pu  seule  ménager  (i).  Deux 
nations  voisines  se  faisaient  une  guerre  également 
désastreuse  pour  l’une  et  pour  l’autre.  Ce  mission- 
naire, au  moyen  d’une  certaine  éloquence  natu- 
relle , et  du  talent  qu’il  avait  pour  la  conciliation  , 
vint  à bout  de  rétablir  entr’elles  la  paix  et  la  con- 
corde. Il  obtint  presque  en  même  temps  la  grâce 
d'un  de  leurs  compatriotes  , condamné  à mort  par 
le  gouverneur  d’une  ville  espagnole.  Comme  ces 
peuples  étaient  dans  la  première  admiration  d’une 
charité  si  nouvelle  pour  eux  , il  leur  proposa  d’em- 
brasser la  religion  qui  inspirait  de  pareilles  vertus., 
Sur  le  champ  les  caciques  indiquèrent  une  assem- 
blée générale  , pour  délibérer  sur  l’invitation  de 
leur  bienfaiteur.  Dès  la  nuit  suivante  , tous  se  ren- 
dirent au  lieu  marqué  , et  l’affaire  fut  balancée  de- 
puis minuit  jusqu’à  u point  du  jour  ; l’homme  apos- 
tolique , durant  ce  temps- là  , suppliant  le  père  des 
lumières  d’éclairer  ces  pauvres  aveugles.  Il  fut  ré- 
solu d’une  voix  unanime  , que  la  loi  chrétienne 
serait  reçue  dans  le  pays  , à condition  néanmoins 
qu’on  n’obligerait  pas  d’en  sortir  ceux  qui  refuse- 
raient de  l’embrasser.  La  condition  , quoiqu’elle 
eût  ses  inconvéniens , fut  acceptée  par  le  mission- 
naire, qui  plein  de  confiance  en  Dieu , se  promit, 
et  non  pas  en  vain  , que  les  plus  endurcis , loin  de 
séduire  les  autres  , se  laisseraient  vaincre  peu  à peu 
par  le  bon  exemple. 

Dans  les  mémoires  publiés  par  un  chanoine  es- 

Fagnol  (2)  , qui  avait  été  long-temps  le  témoin  et 
admirateur  des  travaux  apostoliques  du  pèreDiaz  , 
il  est  rapporté  que  ce  pasteur  infatigable  , sans  se 
bo  mer  aux  travaux  de  sa  réduction  , parcourait 


(1)  Ibid.  ch.  rx.  (2)  Muratori , ch.  19. 
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dans  le  voisinage  quelques  rancheriesou  infirmeries 
d’infidèles  , attaqués  d’une  maladie  contagieuse  , 
afin  de  gagner  au  moins  dans  celle  extrémité  quel- 
ques âmes  au  Seigneur.  D’un  autre  côté  , d'impi- 
toyables anthropophages  y accoururent  aussi , pour 
dévorer  sans  risque  et  sans  résistance  ceux  qui 
n’étaient  pas  atteints  delà  contagion,  llsaspiraient 
sur- tout  à se  régaler  de  la  chair  de  l’Européen  qui 
était  venu  les  secourir , c’est-à-dire  du  missionnaire, 
parce  que  la  chair  des  hommes  qui  font  usage  du 
sel  dans  leur  nourriture  , est  plus  délicate  , à leur 
gré  , que  celle  des  Indiens  qui  n’en  usent  pas.  Ce- 
pendant un  captif  échappé  de  leurs  mains  , porta 
dans  la  réduction  de  ce  père  la  nouvelle  du  danger 
pressant  qu’il  courait.  Tous  ses  néophytes  à l’instant 
jrirent  les  armes , et  volèrent  à la  rancberie  pour 
e délivrer.  Ils  arrivèrent  à temps,  malgré  la  dis- 
tance assez  considérable  , chargèrent  brusquement 
les  infidèles  , les  rompirent , firent  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  , et  dissipèrent  tout  le  reste.  Ils 
en  voulaient  tirer  une  vengeance  d’éclat  ; et  pour 
imprimer  la  terreur  à tous  les  monstres  de  cette 
espèce  , ils  résolurent  de  pendre  ces  captifs  sur  les 
passages  , aux  arbres  qui  étaient  le  plus  en  vue. 
Déjà  ils  procédaient  à l’exécution  , quand  le  père, 
alarmé  et  attendri  jusqu’aux  larmes , intercéda  pour 
ces  malheureux  avec  tant  d’instance  , qu’enfin  il 
obtint  leur  grâce  , et  qu’on  les  remît  entre  ses 
mains.  Il  les  combla  de  caresses  , les  retint  assez 
long- temps  , toujours  avec  les  mêmes  bontés  , pour 
les  instruire  de  nos  saints  mystères , puis  leur  rendit 
une  entière  liberté.  Ils  furent  si  prodigieusement 
touchés  d’une  générosité  vraiment  prodigieuse  pour 
eux  , qu’arrivés  dans  leur  peuplade  , ils  n’avaient 
point  de  termes  assez  forts  pour  exalter  la  foi  et  la 
charité  chrétienne.  Ils  revinrent  peu  après  , avec 
toute  leur  nation  , se  jetèrent  tous  ensemble  aux 
pieds  du  charitable  missionnaire  , et  le  prièrent 
avec  instance  de  les  baptiser,  en  promettant  de 
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vivre  sous  sa  conduite  en  véritables  et  parfaits  chré- 
tiens. Us  reçurent  en  effet  le  baptême,  après  toutes 
les  épreuves  que  demandait  la  prudence,  et  mar- 
quèrent toujours  depuis  autant  de  fidélité  aux  de- 
voirs du  chrétien  , que  d’attachement  à la  foi. 

LepèrcB  razeenlreprit  lepremier  , versl  an  1670, 
la  conversion  de  la  nation  nombreuse  des  Moxes  , 
qui  habitent  les  environs  du  fleuve  de  Guapai  , 
avec  plusieurs  autres  peuples  dont  les  noms  sont 
la  plupart  inconnus  (1).  Jusque-là  on  avait  jugé 
qu’il  était  absolument  impossible  de  soumettre  des 
nations  si  féroces  et  si  dissolues  aux  lois  sévères  de 
l’évangile  ; et  avant  la  fin  de  ce  même  siècle  , oa 
compta  dans  cette  contrée  huit  à neuf  peuplades 
chrétiennes  , avec  plus  de  trente  mille  fervens 
néophytes.  Mais  quelle  patience  , quelle  constance 
et  quel  genre  de  courage  ne  fallut-il  pas  pour  y 
réussir  ! G’est  pour  cette  intéressante  mission  que 
le  père  Baraze  alla  chercher  jusqu’à  Limace  trou- 
peau de  bénédiction  ,qui  en  s’y  multipliant  jusqu’au 

Ïirodige  , y répandit  l’abondance  , et  y lit  prospérer 
e christianisme.  Cet  instituteur  habile  autant  que 
zélé  , découvrit  encore  , après  bien  des  recherches 
capables  de  rebuter  tout  autre  courage  que  le  sien , 
un  chemin  trois  ou  quatre  fois  plus  court  qu’au- 

fiaravant  pour  aller  au  Pérou  , a où  il  fallait  tirer 
es  approvisionnemens  ordinaires.  Enfin  , il  vint  à 
bout  d’établir  lui  seul  trois  réductions  des  plus 
considérables.  Quand  ileut  ouvert  un  si  beau  champ 
aux  ministres  évangéliques  , plusieurs  y accouru- 
rent pour  cultiver  ainsi  que  pour  étendre  celte  belle 
chrétienté.  La  mission  des  Moxes  est  aujourd’hui, 
ou  du  moins  elle  était  il  n’y  a pas  long-temps  , l’une 
des  plus  florissantes  , tant  de  l’Amérique  que  de 
l’autre  hémisphère.  On  y voit  même  des  églises 
bâties  avec  goût,  et  avec  une  magnificence  qui  , 
bien  que  propre  au  pays,  ferait  J admiration  de 
beaucoup  d’autres. 

(1)  Ibid.  p.  346. 
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Insatiablement  altéré  du  salut  des  âmes  , le  pèr<* 
Baraze  , dès  que  cette  mission  put  se  passer  de  sa 
présence , la  comini  t aux  soins  de  ses  coopérateurs  , 
et  passa  chez  d’autres  barbares  , afin  d’y  produire 
la  même  métamorphose.  Il  parvint  jusqu’aux  pays 
des  Baures  , peuples  indomptables  et  perfides , qui 
toutefois  parurent  d’abord  dociles  à ses  instructions;^ 
mais  cette  feinte  docilité  se  démasqua  bientôt.  Il 
fut  massacré  par  ces  traîtres  , le  i(3  de  Septem- 
bre 1702.  Ainsi  couronna-t-il  par  le  martyre  vingt- 
sept  ans  d’apostolat.  On  croira  ^ans  peine  qu’il  périt 
bien  d’autres  héros  évangéliques  dans  la  conquête 
d’une  terre  si  sauvage  , et  partagée  entre  tant  de 
nations  inhumaines.  Outre  ceux  qui  laissèrent  la 
vie  dans  la  découverte  de  ces  terres  barbares , pres- 
que tous  les  fondateurs  des  anciennes  réductions 
les  cimentèrent  de  leur  sang.  De  ce  nombre  furent , 
entr’autres  , les  pères  Gonzalez  , Rodriguez  , del 
Castiglio  , et  un  frère  très-utile  à ces  établissemens , 
nommé  Romero.  Les  seuls  barbares  du  Paraguai 
proprement  dit  ont  massacré  par  la  suite , en  divers 
temps , les  pères  Ortiz,  de  Blende , d’Alfaro , d’ Arcé , 
deSilva, de  Mendoza  jCavallieri , Fernandez,  Arias, 
Sanchez  et  tant  d’autres  , dont  l’on  peut  évaluer  le 
nombre  sur  le  degré  de  fertilité  qu’adonné  leur  sang 
à des  terres  aussi  abondantes  aujourd’hui  en  fruits 
de  salut , qu’elles  étaient  auparavant  désespérantes. 

Un  changement  si  prodigieux  causera  sans  doute 
une  étrange  surprise;  tant,  au  premier  coup  d’œil , 
il  paraît  éloigné  du  cours  ordinaire  des  choses  et 
des  moeurs  : mais  il  faut  observer  que  les  hommes 
provenant  tous  de  la  même  souche  , ils  sont  natu* 
Tellement , à peu  de  chose  près , les  mêmes  par-tout. 
Les  leçons  et  les  exemples  mettent  seuls  entr’eux 
l’étrange  différence  qui  cause  notre  étonnement. 
Les  barbares  du  Paraguai  , qui  n’avaient  guère  de 
l’homme  que  la  figure  , qui  ne  s’occupaient  qu’à 
satisfaire  leurs  appétits  brutaux  , sont  devenus  des 
modèles  de  toutes  les  vertus  sociales  et  chrétiennes  ; 
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niais  l’expérience  a montré  qu’ils  étaient  naturelle- 
ment doux  et  traitables  , fidèles  , sincères  , recôn- 
naissans,etsingulièrement  sensiblesà l’amitié.  D’où 
bientôt  l’on  a trouvé  , dans  ceux  qui  professaient 
Je  christianisme  , cette  évangélique  simplicité  qui 
est  la  compagne  et  la  gardienne  (le  l'innocence  (i). 
Si  donc  ils  parurent , avant  leur  conversion  , n’a- 
voir en  partage  que  l’incontinence  et  la  cruauté  ; 
c’était  moins  l’effet  du  naturel , que  le  fruit  conta- 
gieux de  l’éducation.  Les  habitudes  vicieuses  se 
transmettaient  alors  des  pères  aux  enfans  , par  la 
voie  de  l’exemple  ; et  quand  ils  en  ont  eu  de  bons 
sous  les  yeux  , on  a vu  la  douceur  et  la  charité , la 
pudeur  et  la  réserve  prendre  la  place  des  passions 
effrénées  qu’on  leur  avait  cru  naturelles.  Peuples 
moins  dignes  de  haine  que  de  pitié  , leur  malheur 
émut  epfin  les  entrailles  du  père  de  miséricorde  , 
et  lui  fit  répandre  ses  bénédictions  sur  eux  en  telle 
abondance,  qu’autant  ils  avaient  fait  l’opprobre 
de  l’humanité  , autant  ils  firent , comme  on  le  verra 
mieux  encore  par  la  suite , la  gloire  du  christianisme. 

Dans  l’année  qui  suivit  et  consolida  la  conversion 
des  Moxes , le  22  Juillet  1676,  mourut  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans  le  pape  Clément  X.  Le  car- 
dinal Odescalchi  lui  succéda  sous  le  nom  d’inno- 
cent XI,  le  21  de  Septembre,  et  non  pas  d’Octobre  , 
comme  l’a  marqué  de  Prade  , à qui  une  date  aussi 
mémorable  par  la  circonstance  du  jour  même , au- 
rait bien  dû  faire  éviter  cette  méprise.  C’était  le 
jour  de  saint  Matthieu  , qui  joint  à ce  que  ce  pape 
était  fils  d’un  banquier,  donna  lieu  à la  pasquinade  , 
où  de  la  banque  on  le  faisait  passer  d’un  plein  saut 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  pontife  avait  néan- 
moins la  plupart  des  qualités  propres  au  pontificat , 
du  jugement , l’esprit  pénétrant , mais  peu  d'étude , 
et  par  conséquent  peu  de  savoir.  Il  était  sur-tout 
grand  homme  de  bien  , sévère  à lui-même  , rigide 

(1)  Mur.  ch.  7. 
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à bien  d’autres  égards  , et  jusqu’à  l’opiniâtreté.  Eiî 
un  mot  , ce  fut  un  de  ces  nommes  de  bien  que  rien 
n’est  capable  d ébranler  , quand  une  fois  ils  ont  pris 
leur  parti  , toujours  persuadés  qu’il  y va  de  la 
gloire  de  Dieu  à le  soutenir.  On  ne  verra  que  trop 
de  preuves  de  cette  roideur  inflexible,  ainsi  que 
de  sa  Gerlé  chagrine  , dans  ses  violens  démêlés  avec 
la  cour  et  le  clergé  de  France  , à l’occasion,  de  la 
régale. 


Fin  du  Tome  onzième. 
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F erdinand  II , morten  i637.  Philippe  IV  , i665. 

Ferdinand  111 , 1607.  Charles  II 

Léopold  I | 


Rois  de  France. 


Rois  d’Angleterre. 


Louis  XIII , i643.  Charles  I , décapité  en  i64g> 

Louis  XIV | Charles  II ^ 
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AVERTISSEMENT.  Comme  il  ne  s’est  point  tenii  lié 
conciles  dans  l'espace  de  temps  que  parcourent  ce  volume 
et  le  suivant,  et  qu’il  ne  s’y  est  point  élevé  d’hérésies 
qu’on  puisse  appeler  proprement  nouvelles , si  ce  n’est 
quelques  sectes  fanatiques  plutôt  qu’  hérétiques  , nous  avons 
cru  devoir  changer  la  marche  ordinaire  de  ces  tables.  Il 
n’y  eut  guère , dans  le  meme  tenips  , d’autres  persécutions 
que  cèlle  du  Japon  , dont  nous  avons  suffisamment  parlé 
tlans  le  dixième  volume  , quoiqu’elle  n’ait  pas  fini  avec 
le  temps  qu’il  parcourt , et  celle  de  la  Chine,  durant  Ut 
minorité  de  l’empereur  Can-gi.  Ainsi  nous  restreindrons 
les  tables  critiques  à deux  chefs  seulement , savoir  les 
écrivains  ecclésiastiques  ou  orthodoxes , et  les  écrivains 
novateurs. 


ÉCRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 


IjE  cardinal  de  Richelieu  , 
mort  en  1 - On  a de  lui 
plusieurs  traités  de  contro- 
verse et  des  livres  de  piété, 
qui  montrontaunioinsqu’il 
avait  conservé  un  grand 
fond  de  religion  , dans  un 
rang  où  tant  de  génies  mé- 
diocres la  comptent  pour 
si  peu  de  chose. 

Diègue  Alvarès , dominicain 
espagnol , archevêque  de 
Trani , 164  > - Il  a donné  des 
commentaires  sur  l’écri- 
ture , et  quelques  traités 
excellens  sur  la  grâce.  Ce 
qu’il  a écrit  sur  la  prédes- 
tination , pour  appuyer  son 
confrère  Lcinosavec lequel 
il  avait  assisté  aux  congré- 
gations de  Auxiliis , est 
d’autant  plus  inutile  , qu’il 
est  plus  approfondi.  On 
peut  dire  la  même  chose 
de  ses  antagonistes  jésuites, 
et  de  tous  ceux  qui  s’escri- 
ment pour  les  opinions  de 
laur  école , et  poux  les  vai- 


nes subtilités  d’une  théo- 
logie arbitraire. 

Jacques  Sirmond  , jésuite  , 
mort  en  i65i  . C’est  l’un  des 
plus  savans  hommes  qu’ait 
produit  la  France  , au  ju- 
gement de  tous  les  grands 

, nommes  de  son  temps  et  des 
nations  diverses.  11  lùld’un 
grand  secours  à Baronius 
pour  la  composition  de  ses 
Annales  ecclésiastiques.  II 
a donné  lui-même  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  le 
Recueil  des  conciles  de 
Gaule  , avec  des  notes  ex- 
cellentes; desavanteset  ju- 
dicieuses dissertations  sur 
différons  sujets  d’histoire 
et  de  discipline  ; des  édi- 
tions correctes  et  sûres  des 
œuvres  de  Théodore!  et 
d’Hincmar  de  Reims. 

Les  frères  Pierre  et  Jacques 
Dupuy  , 1 65 1 et  i656.  C’é- 
tait sans  contredit  deux  des 
plus  savant)  hommes  de  leur 
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tempS,  particulièrement  en  François  Tîallief , docteur  do 
droit  et  en  histoire,  mais  Paris,  évêque  de  Cavaillon, 

nullement  en  théologie.  1659.  Entre  plusieurs  ou- 

Atissi  leur  ouvrage  sur  les  vrages  estimés,  celui  qui 

droits  et  les  libertés  de  l’é-  lui  acquit  le  plus  de  répu- 

glise  gallicane  fut-il  con-  talion  à Rome  aussi-bien 

darnné  par  vingt-deux  évè-  qu’en  France,  est  un  traité 

ques  ou  archevêques  de  l’é-  des  élections  et  des  ordina- 

glise  gallicane  elle-même.  lions  , qui  passe  pour  un 

Jl  fallut  recourir  k d’autres  chef-d'œuvre, 

mains  pour  le  corriger;  Jean  Morin  , prêtre  de  l’Ora- 
mais  la  matièrcaétébrouil-  toire  , i65g.  Converti  du 

lée  depuis  si  long-temps  par  calvinisme  , il  eut  toujours 

les  mains  séculières , qu’on  horreur  de  ce  qui  en  rap- 

n’a  pas  encore  réussi  , et  prochait , et  appliqua  ses 

qu’on  ne  réussira  vraisem-  talens  supérieurs  aux  vraies 

b labié  ment  jamais  k la  dé-  sciences  de  l’église.  Il  aic- 

brouillcr  parfaitement.  Ils  quit  une  érudition  immense 

ont  encore  laissé  deux  ou-  qui  se  rend  sensible  dans 

vrages  remarquables  entre  tous  ses  écrits  , dont  les 

beaucoup  d’autres , Savoir  principaux  sont  l’ouvrage 

l’histoire  générale  du  grand  latin  qui  a pour  titre  : 

schisme d’Occidcnt,ctI’ bis-  Exe.rcilalion.es  Biblicœ  , 

toire  véritable  de  la  con-  dans  lequel  néanmoins  on 

damnation  des  templiers.  lui  reproche  de  ne  pas  mé- 

Denys  Pétau  , jésuite  , i652.  nager  assez  l’intégrité  du 

Dans  tous  ses  ouvrages,  qui  texte  hébraïque  ; un  excel- 
sont  en  très-grand  nombre,  lent  traité  des  ordinations  > 
et  presque  tous  en  latin  , avec  des  dissertations  for* 
on  trouve  un  style  net,  pur  savantes  ; un  traité  de  la 
et  facile  , une  vaste  et  y>ro-  pénitence  , ujie  nouvelle 

fonde  érudition  , et  la  plus  édition  de  la  Bible  des  Sep- 

parfaite  critique.  Sa  doc-  tante  , et  de  bonnes  disser- 

trinc  des  temps  , chef-  tâtions  sur  différentes  ma- 

d’oeuvre  unique  en  son  tières. 

genre  , fait  le  désespoir  des  Luc  Holstenius  , Hambour- 
cbronologistes  anti-cliré-  geois  , devenu  garde  de  la 

tiens,  et  l’admiration  de  bibliothèque  du  Vatican  , 

tous  les  autres.  Sesdogmcs  1661. On  a de  lui  des  traités 

théologiques  , cités  dans  et  plusieurs  dissertations 

les  écoles  les  plus  célèbres , sur  des  matières  ecclésiaS- 

y font  autorité.  Il  a donné  tiques  très-variées  et  très- 

aussi  de  savantes  e'di lions  importantes.  On  y remar- 

des  œuvres  de  saint  Epi-  que  un  jugement  solide  , 

phanc  , de  Niccphore  , de  une  critique  exacte  , et 

Synesius  , de  Thémistius  , beaucoup  de  pénétration, 

et  de  plusieurs  autres  an-  Pierre  de  Marca  , archevêque 
ciens  qui  ne  seraient  pas  de  Toulouse  , puis  de  Paris, 
lisible»  saus  lui.  i66a.5onprincipaiouvrage 
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est  le  traité  latin  de  l’accord 
du  sacerdoce  et  de  l’em- 
pire. Il  a donné  outre  cela 
des  dissertations  sur  plu- 
sieurs matières  ecclésiasti-, 
ques  d’importance.  On  voit 
par  toutes  ces  productions, 
qu’il  était  grapd  juriscon- 
sulte , linbile  critique  , et 
qu’il  avait  beaucoup  d’éru- 
dition. 

Jean  Bollandus  , jésuite  fla- 
mand, 166Ï.  C’est  lui  qui  a 
commencé  la  fameuse  col- 
lection des  AetesdesSaints, 
continuée  depuis  par  Hens- 
ebenius  , Papebroch  , et 
d’autres  jésuites  , qu’on  a 
toujours  nommés  Bollan- 
distes. 

Philippe  Labbe , jésuite,  1667. 
Le  principal  ouvragedecet 
écrivain  , l’un  des  plus  la- 
borieux de  son  temps  , est 
une  collection  générale  des 
conciles  en  17  volumes  in- 
J'olio.  Il  faisait  imprimer  le 
onzième  quand  il  mourut  j 
après  quoi  le  père  Cossart 
son  confrère  acheva, cette 
collection  , qui  est  fort  es- 
timée des  savans. 

Léon  Allazi  , dit  communé- 
ment Âllatius  , natif  de 
Grèce,-  et  garde  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  , 
1G69.  Il  a composé  un  traité 
sur  l’accord  perpétuel  de 
l’église  grecque  avec  la 
latine  , contre  les  préten- 
tions' des  protestons  , et 
différons  ouvrages  , tant 
pour  la  réunion  des  Grecs, 
que  sur  leurs  livres  ecclé- 
siastiques. 

Antoine  Godeau  , évêque  de 
Ycuce  , 167a.  Il  a laissé 


plusieurs  ouvrages  en  vers 
et  en  presc , donl  le  princi- 
pal est  une  histoire  de  l’é- 
glise , poussée  j u sq  u’  a u n e u- 
vième  siècle  inclusivement. 
A quelques  vieux  mots  près, 
et  quelques  tours  égale- 
ment surannés  , son  style 
égale  an  moins  celui  des 
auteurs  qui  ont  traité  de- 
puis les  mêmes  objets  II  a 
même  plus  de  nombre  , plus 
de  majesté,  moins  d’inéga- 
lité et  de  cascades  , eu  un 
mot , plus  de  cette  gran- 
deur unie  et  soutenue  que 
demande  la  dignitéde  l’his- 
toire. Mais  dans  le  compte 
qu’il  rend  de  la  condam- 
nation des  trois  chapitres 
au  ciuquième  concile  gé- 
néral , il  faut  se  tenir  en 
garde  contre  les  subtilités 
des  novateurs  de  sou  temps , 
vers  lesquels  il  parut  pen- 
cher , au  moins  dans  ceLte 
rencontre. 

François  Bosquet,  évêque  de 
Montpellier,  i6yG.  On  a 
de  ce  prélat , l’un  des  plus 
savans  hommes  du  dix-sep- 
tièiue  siècle  , une  histoire 
de  l’église  gallicane  , les 
vies  des  papes  d’Avignon,  et 
quelques  autres  ouvrages. 

Henri  de  Valois , historio- 
graphe du  roi , i6y6.  il 
s’est  rendu  eélèVre  dans 
toute  l’Europe  par  son  éru- 
dition. 11  nous  a laissé  , et 
de  belles  éditions  , et  de 
bonnes  traduetionsdes  déri- 
va ins  grecs  de  l’histoire 
ecclésiastique  , avec  des 
notes,  qui  ne  montrent  pas 
moins  son  jugement  que 
son  érudition. 


ECRIVAINS  , 
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ÉCRIVAINS  NOVATEURS. 


Edmond  Richer  , docteur 
de  Paris,  mort  en  i63i  , 
auteur  du  richérisme  ou 
du  schismatique  système  , 
qui  renverse  l’ordre  divin 
de  la  hiérarchie,  en  ôtant 
la  juridiction  à ses  chefs, 
pour  la  donner  à la  troupe 
confuse  de  ses  sujets  ; ce 
ui  tend  au  moins  à intro- 
uire  le  presbyléranisine 
dans  l’église.  Cette  doc- 
trine est  clairement  ensei- 

Sne'e  dans  son  traité  latin 
e la  Puissance  ecclésias- 
tique et  politique  , qui  fut 
condamné  par  le  concile 
provincial  de  Sens  , par 
celui  d’Aix  , et  par  le  saint 
siège  apostolique.  Il  n’était 
pas  moins  contraire  à l’au- 
torité royale  qu’à  celle  de 
l’église  ; par  où  il  confirma 
ce  qu’il  avait  dit  pendant 
la  ligue  , dont  il  fut  un 
partisan  si  fougueux  , sa- 
voirqu’il  ne  trouvait  qu’un 
acte  de  justice  dans  le  mas- 
sacre de  Henri  111.  11  eut 
le  bonheur  de  se  rétracter 
deux  ans  avant  sa  mort  ; 
ce  qui  n’a  point  empêché 
le  sieur  du  Pin  de  le  louer 
par  la  suite , pour  avoir 
établi , disait-il , dans  son 
livre , des  principes  solides  , 
et  en  avoir  tiré  de  justes 
conséquences. 

Corneille  Jansen  ou  Jansé- 
nius  , évêque  d’ Ypres , mort 
de  peste  en  i638.  Tout  son 
livre,  intitulé Augustinus , 
a été  condamné  en  subs- 
tance par  le  chef  de  l’église 

Tome  XI. 


et  le  concours  du  corps 
épiscopal  , avec  les  cinq 
propositions  fameuses  aux- 
quelles se  réduit  toute  la 
doctrine  de  ce  vaste  livre. 
D’  où  nous  prenons  occasion 
de  déclarer,  qu’en  rangeant 
sous  la  dénomination  d’é- 
crivains novateurs  , soit 
Jansénius,  soit  tout  autre 
écrivain  qui  se  trouverait 
dans  le  même  cas  , nous  ne 
prétendons  imprimer  celte 
note  qu’aux  écrits  , et  non 
pas  aux  personnes , bien 
moins  encore  toucher  aux 
intentions , dont  il  n’appar- 
tient de  juger  qu’au  scru- 
tateur des  consciences. 

Cyrille-Lucar , patriarche  de 
Constantinople  , étranglé 
parordredu  grand  seigneur 
en  i638.  llavaitmis  le  trou- 
ble parmi  losschismatiqucs 
mêmes , en  voulant  intro- 
duire en  Grèce  les  erreurs 
des  protestans  de  1* Alle- 
magne , où  il  avait  voyagé , 
et  s’était  laissé  séduire.  Il 
a été  condamné  par  quatre 
conciles  de  sa  propre  com- 
munion. 

Jean  du  Verger  de  Ilaura- 
nc,  abbé  de  Saint-Cyran, 
mort  en  i643.  On  le  traita 
moins  en  sectaire  , qu’en 
cerveau  blessé.  On  prétend 
néanmoins  qu’il  est  le  véri- 
table père  du  jansénisme, 
et  qu’il  avait  suggéré  à 
Jansénius  tout  son  système. 
Au  moins  051-11  constant 
qu’il  fut  en  France  le  vrai 
patron  et  l’appui  constant 


Digitized  by  Google 


Table. 


6 io 

du  jansénisme  , (jui  autre- 
ment eût  croupi  jusqu’à  sa 
mort  dans  les  marais  où  il 
était  né.  Avec  un  esprit  des 
plus  communs  , ou  plutôt 
fort  éloigné  du  sens  com- 
mun, et  approchant  du  dé- 
lire , il  avait  au  degré  su- 
prême le  génie  de  l’intrigue 
et  de  la  séduction.  Qu  on 
en  juge  par  le  point  auquel 
il  réussit  à fasciner  le  doc- 
teur Antoine  Arnaud,  et 
tant  d’autres.  Telle  fut  la 
raison  pour  laquelle  le  car- 
dinal de  Richelieu  le  mit 
hors  d’état  de  brouiller , en 
le  faisant  oonfinerdans  une 
prison  où  il  demeura  jus- 
<ju’à  la  mortdeceministre. 
bon  principal  ouvrage  est 
un  gros  in-folio , intitulé 
Petrus  Aurelius  , et  qu’on 
réduiraitau  plus  petit  livre, 
si  l’on  en  retranchait  toutes 
les  sottises  qu’il  y dit  aux 
jésuites.  Il  rut  assez  de  ma- 
nège pour  le  faire  impri- 
mer aux  dépens  du  clergé 
de  France  , mais  trop  peu 
pour  empêcher  la  cour 
de  le  supprimer.  Sa  Ques- 
tion royale  , apologie  for- 
melle du  suicide  , et  de 
l’homicide  en  bien  des  cas, 
mérite  à peine  attention 
sous  ce  point  de  vue  , tant 
il  y a su  rassembler  de 
principes  encore  plus  ré- 
préhensibles , de  maximes 
et  de  dogmes  païens  , d’im- 
pertinences et  d’extrava- 
gances en  tout  genre.  Son 
apologie  pour  le  chapelet 
du  saint  Sacrement  , sa 
Théologie  familière  , et 
plusieurs  de  ses  lettres  qui 
sont  en  très-grand  nombre  , 
portent  également  la  mar- 


que d’une  suffisance  inepte 
et  ridicule  , sans  compter 
'le  fond  corrompu  des  cho- 
ses. Mais  le  ridicule  y est 
si  frappant  , qu’il  en  peut 
tout  seul  faire  l’antidote. 
Si  les  puissances  ecclésias- 
tiques', en  méprisant  la 
plupart  de  ces  absurdes 
productions  , en  ont  con- 
damné quelques-unes  , ce 
fut  moins  pour  prévenir  les 
simples  mêmes  contre  ce 
dogmatiseur  absurde,  que 
pour  les  tenir  en  garde 
contre  l’admiration  feinte 
de  ses  artificieux  panégy- 
ristes. 

Jean  Labadie , esprit  inquiet, 
turbulent  et  sans  consis- 
tance , successivement  jé- 
suite et  carme  , catholique 
etcalviniste;  par-toutil dé- 
bita des  maximes  ou  despa- 
radoxes dangereux  , qu’on 
ne  put  supporter  dans  la 
secte  même  de  Calvin.  11  a 
laissé  quelques  écrits  qui 
font  pitié. 

Georges  Fox  , vil  artisan  , et 
auteür  de  la  secte  fanatique 
des  quakers  ou  trembleurs. 

Isaac  Lapeyrèrc  , auteur  du 
livre  intitulé P rœadamitœ , 
où  il  prétend  établir  qu’il 
y a eu  des  hommes  avant 
Adam.  Le  livre  fut  brûlé  à 
Paris , censuré  par  l’évêque 
de  Namur  , et  l’auteur  ar- 
rêté à Bruxelles , d’où  il 
se  rendit  à Rome,  etabjura 
sa  chimère  aux  pieds  d’A- 
lexandre VIL 

Biaise  Pascal , mort  en  1662  , 
auteur  des  Lettres  Provin- 
ciales ,qui  tendent  unique- 
ment , et  par  des  voies  sou- 
vent iniques,  à défendre 
et  accréditer  les  nouveau- 
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tés  proscrites  par  l’église. 
Ainsi  en  ont  jugé  les  deux 
puissances, qui  les  onl  con- 
damnées de  concert,  et  qui 
en  ont  du  moins  fait  sentir 
le  dangerpour  la  vraie  foi , 
si  elles  n’ont  pas  ôté  aux. 

f;ens  qui  n’aiment  qu’à  rire, 
eur  attrait  pour  le  style 
enchanteur  de  cette  satire 
inique  autant  qu’hétéro- 
doxe. Pascal  n’a  pas  tou- 
jours fait  un  si  mauvais 
usage  de  ses  rares  talens. 
Au  moins  a-t-on  de  lui  le 
fond  d’un  ouvrage  très- 
chrétien,  dans  le  petitlivre 
qui  a pour  titre  : Pensées 
sur  la  Religion.  Mais  com- 
me l’esprit  de  l’église  ne 
fut  jamais  de  mettre  en 
recommandation  lesouvra- 
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ges  même  irrépréhensibles 
des  écrira  ins  suspects  , par- 
ce que  les  simples  passent 
très-aisément  de  l’estime 
de  l’auteur  à celle  de  toutes 
ses  productions;  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
cpie  de  nous  prescrire  un 
silence  absolu  sur  toutes 
ces  sortes  d’écrits  ; du  reste, 
la  piété  ne  peut  rien  y per- 
dre. Avec  leur  beau  style  , 
leur  méthode  et  leur  pro- 
fondeur même  , ils  sont 
presque  tousd’une  froideur 
et  d’une  sécheresse  qui  res- 
serrent les  cœurs  , au  lieu 
de  les  attendrir  : tant  il  est 
vrai  que  l’Esprit-Saint  ne 
communique  point  son  onc- 
tion hors  du  seiu  véritable 
de  l’église. 
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